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RENOUVELLEMENT
DB

PROFESSION DE FOI ESTHÉTIQUE

Un journal peu connu en dehors du territoire provin-

cial où il s'agite, La Gazette de Charleroi, a pour

« correspondant bruxellois » (c'est ainsi qu'il le qualifie)

un personnage que je n'ai pas l'heur de connaître, inàis

qui semble d'une cérébralité vraiment particulière, si

l'on en juge par la communication suivante accueillie

ingénument là-bas au pays de la houille, et revenue, en

bonne balle élastique, à son lieu d'origine, puisque le

Patriote l'a attrapée au vol et publiée à son tour :

Vif émoi parmi lc«-*'tistes. Il parait que M. Emile Leclercq,

atteint par la limite d'âge, comme l'on dit dans l'armée, prendra

sa retraite dans quelques jours et sejra remplacé, comme inspec-

teur des Beaux-Arts, par M. Octave Haus.

Organisateur des expositions des XX et de la Libre Esthétique,

M. Maus a toujours été le chef des révolutionnaires en art et il a

successivement accordé sa protection et ses encouragements aux

tachistes, aux vibristes, à tous les excentriques de ces quinze

dernières années.

S il faut rendre hommage au parfait gentleman qu'est H. Octave

Maus, aux qualités de l'homme privé, on doit redouter les consé-

quences de ses principes sur le département des Beaux-Arts.

M. Verlant, le directeur, a déjà une tendance à montrer une

grande sollicitude envers les « apporteurs de neuf » qui trop sou-

vent posent des rébus aux infâJhes « borgeois » en des toiles

incohérentes.

Complété par H. Octave Maus et poussé par M. Edmond Picard,

il fera une guerre acharnée à tous ceux qui défendent encore les

puissantes traditions de l'art flamand en ne méprisant ni la tech-

nique, ni la forme, ni le dessin.

Bref, chez les artistes qui n'ont jamais fait partie de la petite

chapelle Picard-Maus, l'émotion est énorme.

Ils s'attendent a être proscrits en masse et les commandes et

les encouragements de l'État n'iront bientôt plus qu'aux incohé-

rents.

Aussi annonce-t-on une nouvelle bataille artistique, où les

révoltés d'hier, devenus les soutiens du Pouvoir, trouveront devant

eux les centaines de peintres qu'ils entendent écarter de toute la

puissance de leur dédain.

Ce canard à trois becs, pondu, couvé et lâché par

le correspondant à deviner de la Gazette de Charle-

roi, n'a pas fait long vol : à peine sorti de la basse-cour

journalistique il a reçu le plomb des démentis et a été

" calotte » comme on dit d'un perdreau abattu net par

un bon hammerless.

Ce n'est pas cette fausse nouvelle à facettes Leclercq-

Maus-Verlant-Picard qui vaudrait que VArt moderne
s'en occupât et qu'il frappât d'une exception l'habituel

dédain dont il s'est fait une discipline à l'égard des plu-

migères variés qui se fatiguent et se vident à le taqui-

ner : {^xara^ouTOfuvot. Il sait ce que vaut comme réponse

et comme moyen d'exaspérer l'adversaire, le Silence, le

beau et sarcastique silence méprisant. Il sait aussi que,

par ces temps fertiles en perfidies, mensonges, partis

pris et ignorances, on passe son existence à se voir et

entendre prêter des pensées qu'on n'a pas eues, des pa-

roles qu'on n'a pas dites, des actions qu'on n'a pas faites,

des mobiles auxquels on n'a pas songé. Léon Bloy, le

maître vociférateur,a résumécette contemporaine situa-

tion due, non pas à la Presse, admirable en soi, mais

à son désolant personnel, par cette formule fameuse :

La Vie est trop courte pour gifler tous ceux qu'il fau-

drait!

Mais alors que le correspondant à cagoule de la

Gazette de Charleroi écrit, avec la sérénité obligatoire

pour tout bon mystificateur, « que nous faisons une

guerre acharnée à tous ceux qui défendent encore les

puissantes traditions de l'art flamand en ne méprisant

ni la technique, ni la forme, ni le dessin », et que mon
ami Maus, transformé inopinément en Catiiina,* a ton-

jours été le chef des révolutionnaires », l'envie me
prend de demander à ce fournisseur inconnu dépareilles

fariboles dans quelle taverne à potins et sous l'influence

de quels alcools il gouverne sa caboche.

Depuis bientôt vingt ans que YArt moderne mène,

sans essoufflement et sans défaillance, sa rude campagne
de critique contre le pignoufisme et le mûflisme con-

temporains, s'il a défendu l'art neuf il n'a jamais dénigré

l'art ancien et spécialement « l'art flamand » puisque

c'est sous cette étiquette illustre que des gens qui

conspuent quotidiennement la langue flamande abritent

leurs sottises verbales. Il en est de cela comme du jour-
nalisme dont je parlais tantôt : il ne faut pas confondre

la Chose et les Hommes. Si ceux-ci peuvent dtre

médiocres et méritent d'être brimés comme tels, celle-là

conserve intacte sa beauté et commande le respect et la

louange. Oh! la ridicule prétention des fantoches, pas-

ticheurs misérables, qui prétendent que nous attaquons

notre art national, quand nous signalons la piteuse

insuffisance de leurs imitations intolérables !

Notre Profession de Foi, en fait d'Art, a toujours

été qu'il devait, pour chaque âme d'artiste, être l'ex-

pression sincère et intransigeante de l'originalité indiii-

duelle en accord avec le temps et le lieo où one telle

âme est née et vit Que l'évolution s'impose à elle et

que son devoir n'est pas d'essayer de renouveler, avec
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un cerveau moderne, un jadis à jamais évanoui quel-

que séduisant qu'il ait été, mais de continuer et de

prolonger sous des formes rajeunies, en rapport avec

l'époque, la végétation venant du passé et dont rien, du

reste, ne saurait arrêter le définitif et savoureux épa-

nouissement. Que les grandes œuvres d'autrefois doi-

vent être prises non pas comme modèles, mais comme
moyens d'exaltation pour en exécuter d'autres dans la

chaleur d'enthousiasme et d'émulation que suscite leur

aspect excitateur et héroïsant. Que les esprits humains

d'aujourd'hui ne sont plus les esprits d'autrefois ;
qu'ils

en diffèrent, non seulement par le mobilier intellectuel,

mais, vraisemblablement, même par la composition

chimique et physique de l'encéphale; que, dès lors,

vouloir les faire servir à répéter ce qu'ont accompli leurs

devanciers, c'est les exposer aux plus navrantes banque-

routes esthétiques. Hélas! les exemples foisonnent pour

l'attester!

Oui, nous avons un art national et nous l'avons

toujours eu, qu'on le nomme art flamand ou que, plus

exactement, depuis que l'Histoire, nous accordant enfin

les fruits de nos longues luttes, a fait de nous un peuple

compact, on le nomme « Art belge ». C'est art est

l'expression de notre âme propre en accord intime et

touchant avec le merveilleux et compliqué mélange

d'influences dérivant de nos traditions, de nos mœurs,

de notre sol ; dérivant aussi des poussées souterraines

de l'Instinct qui nous caractérise comme variété tenace,

indestructible, étonnamment vivante de la grande race

aryenne. Cet art n'est pas confiné dans la conception

étroite et stérile qu'en ont ses prétendus défenseurs,

en réalité ses destructeurs et ses corrupteurs, qui

voudraient maintenir nos jeunes générations dans un

unique effort de répétition de choses à jamais dispa-

rues, parce qu'elles ont, au temps où elles furent, donné

splendidement toute leur sève et toute leur floraison.

Notre art national n'est pas figé dans les réalisations

du passé, il répugne à cette ankylose, il veut continuer

à vivre et à grandir, il veut développer en des formes

et des beautés nouvelles la force interne intense qui

est sa raison d'être et son sang.

Si, envisageant le cours des temps, il apparaît

superbement varié à travers les diverses écoles dont

chacune a marqué une de ses périodes séculaires, envi-

sageantle présent, il manifestera même féconde et char-

meuse multiplicité. A ce point de vue encore, les

Grérontes élèvent des plaintes et poussent des gémisse-

ments. Ils souhaiteraient réduire tout notre mouvement

artistique à la discipline réglementaire d'un seul système

académique et refroidissant. Ils considèrent comme
une calamité tout écart de leurs canons et de leurs pré-

jugés officiels. Ils tiennent pour fou ou extravagant qui-

conque ne revêt pas l'uniforme de leurs idées étroites

et protocolaires. Ils murmurent en grognonnant : Ta-

chisme, vibrisme, symbolisme, luminisme, pointillisme,

naturisme... cataclysme! Ils s'épouvantent de ce flot

de jeunesse et de ces tentatives hardies et fertilisantes.

Ils voudraient tout réduire à une chiourme dont l'art

dit classique serait l'unique Credo.

Contre cette unification qui voudrait cloisonner l'Art

et introduire dans son évolution des parois étanches,

nous avons aussi combattu avec une colère joyeuse,

bousculant impitoyablement cet esprit de casernement,

cette manie de programme, ces plans tactiques sotte-

ment arrêtés d'avance. Nous avons proclamé la liberté

pour chacun de suivre ses impulsions natives, mieux

que la liberté : le devoir, le strict devoir de ne se sou-

mettre à personne et de n'écouter que les voix inté-

rieures, les voix de l'Instinct artistique, les voix de

la race, les voix du génie.

Ces visions, M. Verlant les a-t-il? Je le souhaite et le

suppose. Mais n'ayant pas l'honneur de fréquenter ce

très vaillant Esthète, je n'en ai pas la certitude. Quant

à YArt moderne, il leur fut toujours fidèle (depuis

bientôt vingt ans qu'il fit ses vœux de baptême, oui

vingt ans!) de même qu'autour de lui d'autres furent

toujours encroûtés et embourbés dans les fanges scolas-

tiques. Le bonhomme qui inspire la Gazette de Char-

leroi et bat avec tant de bon goût et d'à-propos le rappel

des artistes en leur parlant de « commandes » compro-

mises et d'" encouragements » ratés, saurait tout cela

s'il lisait les articles de ceux dont il se permet de par-

ler avec une comique frénésie. Mais serait- il « corres-

pondant bruxellois » d'une feuille de province s'il lisait

ce dont il parle ?

Edmond Picard

LITTÉRATURE ITINÉRANTE

Une ville morte à Ceylan (1) et En arrivajit à Ceylan (2j,

par JuLKS Leclbbcq, correspondant de l'Académie royale de Belgi-

que. — liO Congo belge, notes et impressions, par Rbnk

Vaothikr (3). — Le Paysage au Ck>ngo, par Ch. Tahdiku,

membre de l'Acadéniie royale de Belgique (4). — Paysages

(Grèce-Turquie), par André Roytkrs (5). — Dans le

Ijevant; en Grèce et en Turquie, par G. Van Ovbr-

BBROH (6).

Casaniers de tempérament, peu enclins à se priver, même

pendant quelques semaines, du Dobbel-Kuyt et de la BnUne-bier

Tintés par Charles Decoster dans son puissant Ulenspiegel et

dénommés, à une époque plus rapprochée, en souvenir d'héroï-

ques exploits sur terre et sur mer en notre beau pays de Flandre,

Queuxe-laminCy nos pères ne voyageaient guère. Une excursion

dans les Ardennes était un événement, et l'on citait les audacieux

qui avaient osé s'aventurer jusqu'en Suisse 1 II est vrai que noos

étions loin, en ce temps de mœurs simples et de pataches débon-

(1) Bruxelles, Hayez. — (2) 0. Schepens et C'«. — (3) J. Lebègue

et 0«. — (4) Hayez. — (5) P. Lacomblez. — (6) 0. Schepens et C>«.
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naires, des express, malles des Indes, trains de luxe, automobiles,

électrocars et autres engins de déplacement à outrance dont nous

gratifie l'accélération toujours croissante de la vie.

Aujourd'hui, nos compatriotes parcourent, le Kodak au dos,

les cinq parties du monde, ainsi que de simples touristes anglais.

Et comme tout le monde, en Belgique, s'est fait écrivain, pour

rattraper sans doute le temps perdu, les volumes de voyages

s'empilent, s'amoncellent en montagaes. Naguère encore M. Jules

Leclercq, l'intrépide « globe-trotter », avait le monopole de cette

littérature en casquette de flanelle et couverture écossaise. Il en

partage désormais le privilège avec une foule de coureurs de

routes jaloux des dix ou douze volumes dans lesquels il a

consigné ses observations et réflexions.

Depuis qu'il est magistrat, M. Leclercq voyage moins. 11 est

vrai qu'il appartient à la magistrature assise. Ce qui ne l'empê-

che point, les vacances carillonnées, de s'embarquer subitement

pour des pays de lumière et de reparaître, ponctuel, au jour plutôt

douloureux des mercuriales en robes rouges, le teint bftlé, des

visions lointaines dans ses yeux clairs, et un manuscrit dans la

poche de sa redingote, sous la toge. Gela nous vaut d'agréables

lectures, telles que cette curieuse description d'Anouràdbapoura,

ville morte de l'ile de Ceylan, que M. Leclercq dénomme pittores-

quement « la Babylone des tropiques » et dont la fondation

remonte à quatre ou cinq siècles avant Jésus-Christ, ce qui lui

constitue une noblesse respectable.

Le tourisme exotique a saisi dans son tourbillon, après

M. Leclercq, bon nombre de nos compatriotes. Le Congo a été,

pour certains, la terre promise vers laquelle ils tendaient leurs

désirs inquiets. Et voici que foisonnent les ouvrages sur le conti-

nent noir! Depuis le livre que fit paraître, il y a trois ans,

M. Edmond Picard, En Congoliey toute une bibliothèque est née.

Nous avons signalé les Croquis congolais de M. Charles Bnls(l);

nous en avons vanté l'esprit d'observation et la fraîcheur

d'impressions. Les Heures africaines de James Van Drunen nous

ont apporté, avec une étude soigneusement documentée, une note

littéraire qui ajoute à l'intérêt des notes recueillies une vive sensa-

tion d'art. A son tour M. René Vauthier, directeur de la Belgique

coloniale, qui a prolongé avec MM. Buis et Ray Nyst l'excursion

de YAlbertville jusqu'aux chutes de Stanley, an cœur de

l'Afrique, publie sons le titre Le Congo belge, notes et impressions^

un volume dans lequel il résume ses observations au cours de

ce lointain et émouvant voyage.

Chacun de ces récits, bien qu'ils relatent les mêmes aventures,

garde son originalité et son intérêt particulier. Dans les wravenirs

de M. Vauthier, la description du paysage africain encadre des

réflexions judicieuses, exprimées clairement et simplement, sur les

diverses activités de la vie congolaise : les factoreries, les tribunaux,

les missions, les camps, l'agriculture, etc. C'est plus qu'un récit de

voyage où le « moi » apparaît comme le centre du périple. L'étude

embrasse une série de questions dont la solution intéresse au plus

haut point notre pays. Et la conclusion est nettement favorable à

l'idée de l'extension coloniale.

De son côté, M. Charles Tardieu a, sous la forme d'une com-

munication à ses collègues de l'Académie, condensé en un plaisant

plaidoyer contre le paysage congolais de vibrantes impressions

ressenties lors de la fameuse expédition de VAlbertville, dont

la renommée balance celle de la Belgiea. Par une série de néga-

(1) Voir VArt moderne du 15 octobre dernier.

tions d'un scepticisme peut-être paradoxal, l'auteur démontre que

seul le nationalisme est à recommander aux paysagistes. Au

surplus, qu'il soit national ou « annexé », le paysage veut être vécu

et assimilé à ce point que l'artiste ait le droit de dire : « Mon

paysage est en moi. » En quoi l'auteur me parait avoir raison.

Mais le paysage littéraire pourrait bien échapper à cette règle.

Témoins ces Paysages exquis tracés d'une plume trempée dans un

rayon de soleil par André Ruyters. Il écrit, les yeux fixés sur le

mont Athos : « Des lilas alors en fleurs, la lourde montagne était

toute violette : nous en longions le versant abrupt et la brise était

chargée de l'odeur légère des verdures nouvelles. Pas une roche

qui ne fût semblable i une corbeille ; un printemps charmant

parait la pierre aride
;
jusque dans l'eau verte, des guirlandes

pendaient et la clarté du matin se posait sur toute chose. Parfois,

dans l'escarpement, en quelque creuse vallée, un monastère

apparaissait, inaccessible et délicieux... » Delphes, Olympie,

Délos, Argos, Mycènes, Athènes, Troie, Constantinople, Brousse

s'offrent tour à tour à sa vision délicate. Et ce sont, chaque fois,

des descriptions d'un charme rare, éblouissantes de lumière, dans

une langue pure, ciselée comme de précieux joyaux.

.

Les mêmes sites, visités ii la même époque, ont fourni à

M. Cyrille Van Overbergh l'occasion d'écrire un volume de

4i0 pages dans lesquelles il analyse minutieusement les sensa-

tions d'un touriste échappé, durant les quinze jours de vacances

pascales, i l'administration, et joyeux de faire, en compagnie de

savants et d'artistes, l'expédition en Grèce ardemment convoitée

depuis les années de collège Dam le Levant, c'est le livre de

bord du steamer VOrénoque, sur lequel l'auteur a pris passage.

Le moindre incident est renseigné avec une conscience photogra»

phique. Rien n'est oublié, pas même le mal de mer qui, à

maintes reprises, assaille les passagers... L'auteur tire parti de

ce qu'il voit, de ce qu'il sait, — et il sait beaucoup de choses, —
de ce qu'il entend, et particulièrement des conférences données

journellement à bord par les professeurs que la Revue des

sciences pures et appliquées chargea d'instruire les voyageurs... en

les amusant. M. Van Overbergh lait preuve, en ce volume, d'éru-

dition, de bon sens, de mémoire et de juvénile enthousiasme.

Octave Macs

THYL ULENSPIEGEL
Le théâtre de la Monnaie va représenter très prochainement le

nouveau drame lyrique de Jan Bloekx, TTu/l Ulenspiegei, écrit sur

un texte de MM. L. Solvay et H. Gain. Cette cenvre doublement

nationale étant appelée à un grand retentissement, nous croyons

être agréable à nos lecteurs en leur offrant la primeur d'un résumé

de l'action. Il s'agit, on le sait, d'une adaptation très libre du génial

roman de Charles Decoster. MM. Solvay et Cain en ont tiré deux

ou trois épisodes qui leur ont paru partieulièrement fitvorables à

des développements lyriques et symphoniques et les ont ingénieu-

sement assemblés. Le quatrième acte, qui prête à un déploiement

de mise en scène intéressant, est tout entier de leur invention. Le

dénoûment diffère complètement de celui du roman. On sait qu'il

existe tant de versions du nïythe célèbre d'Ulenspiegel que cha-

cun est en droit de l'accommoder i sa fantaisie.

Ceci dit, au rideau !

Le drame s'ouvre par l'une des scènes les plus émouvantes du
rédtde Decoster : la mort du charbonnier Claes, père de Thyl,
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soupçonné d'intelligences avec les hérétiques et condamné pour

ce tu supplice du feu. Rassemblés devant la demeure du malheu-

reux, parents et amis attendent avec anxiété la sentence. Et quand

elle est connue, c'est une explosion de tristesse et de rage contre

l'oppresseur. Tous les Flamands présents compatissent à la dou-

leur de Soetkine, la femme du malheureux qu'on mène au bûcher.

Ah 1 si Tbyl était à Damme en ce moment I Mais depuis trois ans

il court les grand'routes et nul ne sait ce qu'il est devenu.

Les flammes ont à peine achevé Xeios terrible office qu'on

entend une chanson joyeuse. C'est le gai luron, Thyl l'Espiègle,

que les hasards de sa destinée errante ramènent au pays natal.

Nais quoi ? Personne dans les rues ? Quelle tristesse pèse sur la

ville ? En deux mots, Lamme Goedzak informe le voyageur des

événements douloureux qui se sont accomplis depuis son départ.

La Flandre est en deuil, l'Espagnol multiplie les iniquités et les

crimes. Et sa dernière victime, c'est le nialheureux Clàes, que le

bûcher vient de dévorer.

La colère et la douleur tran'^^r.^rment en héros le jovial adoles-

cent, n jure de venger la patrie flamande, de chasser l'étranger

qui la tient courbée sous son joug de fer. Sa voix exaltée rassemble

les énergies hésitantes, enflamme les coeurs des habitants de

Damme qui l'écoutent. Les cendres de son père, pieusement rap*

portées par Soctidne du b&cher, sont enfermées dans un sachet et

placées sur sa poitrine. Elles lui donneront la force d'accomplir

son œuvre et le rideau tcmbe sur l'enthousiasme des Flamands,

qui jurent de suivre Ulenspiegel ou de périr avec lui.

Au deuxième acte, des ranusseuses de bois chantent gaiement

dans la forêt et lutinent Lamme Goedzak. Nais le joyeux compère

est désolé : c'est sa femme, sa douce compagne, si blanche et si

dodue, qu'il cherche en vain. Et les jeunes filles de rire, lorsque

Thyl rejoint son ami, lui reproche de s'occuper d'amourettes au

moment où la patrie a besoin du courage de tous ses enfants.

A ce moment, deux moines se glissent dans la futaie. Thyl les

guettait, car le froe dissimule des messagers du parti du duc

d'Albc porteurs de papiers inaportants. Les deux hommes feignent

de les prendre pour des religieux authentiques et s'emparent i la

fois de leurs personnes et des secrets qu'ils détiennent. Tandis

que Lamme les mène, ligottés, chez l'ami Thomas Utenhove, le

fermier de Landen, Thyl. que Nèle est venue rejoindre sons

l'ombrage de la forêt, confond dans une même exaltation sa ten-

dresse pour la jeune fille et aon amour de la patrie.

Au troisième acte, c'est, devant la ferme de Thomas, un joyeux

brouhaha de danses et de chansons. Thomas marie son fils Hans

avec sa nièce Clara et les invités se divertissent aux sons des tam-

bourins, des fifres et des cornemuses. Mais une ombre plane sur

le tableau rustique : Maestrieht est bloquée et sur le point de capi-

tuler. Bréderode s'avance à son secours. Mais qui oserait fran-

chir les lignes ennenûes pour avertir les assiégés de l'aide qu'on

leur envoie?— Moi, dit simplement Thyl. Qu'on apprête des cha-

riots I Qu'on les fleurisse et qu'on les pavoise! Je serai le marié.

C3ara sera l'épousée, et nous traverserons ainsi, au bruit des

amonreusea chansons, des baisers et des rires, l'armée espagnole,

— avec nos glaives cachés sous les fleurs.

An moment où le cortège va s'ébranler, Vargas, lieutenant du

duc, survient inopinément, soupçonne une ruse, s'oppose au

départ, ordonne de fouiller les chariots. Mais Lamme, qui avait

revêtu le firoe d'un des moines prisonniers, bénit avec une onction

si naturelle l'union des jeunes époux, que Vargas, abusé par ce

stratagème, délivre à Thyl un laisser-passer. Bientôt après on

entend la canonnade. L'armée libératrice s'approche. Stupéfaits,

les Espagnols courent aux armes. Mais les Flamands, dans un
élan indescriptible, s'équipent à leur tour et vont rejoindre leurs

frères qui s'avancent vers les murs de Maastricht.

Au quatrième acte, c'est la défense héroïque de Maestrieht, le

dernier effort des assiégés sur le point de voir l'ennemi pénétrer

dans la place. Des soldats, des bourgeois traversent les rues,

courent aux remparts. Des femmes annoncent que tout est fini,

que la ville va céder. Nèle les excite à la résistance, entraine les

femmes, les enfants, s'arme avec eux et s'élance au combat.

Mais au hniit de la bataille succèdent des chants de triomphe et

de joie. C'est Thyl qui a pénétré avec ses chariots dans la place,

tandis que ses amis mettaient l'armée espagnole en déroute. Maes-

trieht est délivrée et le peuple se rassemble autour de Thyl, porté

sur les épaules des habitants. Mais Nèle a disparu et Thyl la

réclame vainement. On l'apporte blessée, sanglante, presque expi-

rante. Nèle ! ma bien-aimée! Vais-je te perdre ! Et la joie de la

victoire va-t-elle se ternir par le deuil le plus cruel qui puisse

me frapper !

Nèle se relève. L'âme de la Flandre ne peut périr ! Et son esprit

vivra avec elle éternellement I

L'ART A PARIS
Lévy-Dhurmer.

Lévy-Dhurmer expose en ce moment à la librairie OUendorfl

une trentaine d'oeuvres qui permettent d'étudier les qualités si

variées et si subtiles de son talent.

L'éloge que l'on fait le plus souvent des peintures de Lévy-

Dhurmer est de dire qu'elles troublent la pensée et l'obliffent i de

profonds retours sur elle-même. L'expression ambiguë des

visages de femmes, l'heure incertaine des paysages, la singularité

du choix et dû groupement des accessoires, tout dûs ses

tableaux, demi-sourires, demi-tons, demi-clartés, inquiète la

curiosité et travaille l'imagination.

L'art de Lévy-Dhurmer est essentiellement suggestif; c'est ce

qui en fait l'intérêt et aussi le défaut. Il met au service d'idées

toutes littéraires les ressources d'une technique fort habile et

réunit par d'ingénieux artifices à impressionner étrangement la

sentimentalité du spectateur, n ne cherche pas à rendre les grands

aspeett de la nature, les chaudes harmonies de la forme vivante

éLà» la lumière; il s'attache à exprimer l'Ame des choses, ou
plutôt celle que leur prête notre sensibilité émue. Il veut saisir et

symboliser les plus délicates, les plus fuffiUves. les plus indéfinis-

sables associations de notre pensée et du monde visible. En un
mot, il use, en peinture, de procédés lyriques.

Lévy-Dhurmer a une prédilection de poète pour les heures

nocturnes où la nature, dégagée de ses formes et de ses couleurs

matérielles, émeut notre Ame plus que nos sens. Il aime à

rappeler l'apaisement solennel des crépuscules d'été. A peine, à

l'occident, aperçoit-on encore quelques clartés violettes ou rosées

entre un ciel bleu où s'allument les premières étoiles et l'obscu-

rité d'une plaine endormie ; l'air, encore tiède de la chaleur du

jour, est traversé de souffles froidiîs qui font frissonner. Peu à peu

le paysage perd sa perspective fomilière; un monde fantastique,

animé d'étranges lueurs, se laisse deviner dans l'ombre... Mais

voici que le ciel pâlit, les nuages se frangent d'argent et nn
frisson nacré court sur la mer. La lune va-t-elle surgir et sa froide

lumière dissipera-t-elle nos rêves, nos angoisses?... Non. Au
moment où notre esprit impatient s'attend à une révélation, un
fontôme à figure de femme s'interpose entre notre profane curio-

sité et le mystère de la nuit.

Lévy-Dhurmer excelle à exciter ainsi l'imagination, à l'énerver,

à l'alanguir et à la laisser insatisËdte. Ses néréides, ses sirènes,

'*:
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6 LART MODERNE

ses dryades, ses héroïnes, êtres étranges dont les yeux ont la

dure limpidité de pierres précieuses, dont les chevelures sont

tissées d'or, dont les chairs délicates ont une patine métallique,

ne nous permettent d'entrevoir qu'un reflet du monde enchanté

dont elles sont les gardiennes et se rient de nos vains efforts

pour en deviner les splendeurs.

Certes, si la peinture a pour principal but, comme beaucoup le

croient, de faire méditer, Lévy-Dhurmer, encore qu'il fasse moins

penser que songer et qu'il ne remue en nous que des désirs

incertains et des illusions de beauté, est un grand peintre. Il faut

reconnaître qu'il est difficile d'échapper à son pouvoir d'évoca-

tion et que ses œuvres laissent l'imagination profondément trou-

blée, presque hantée. Mais ceux qui recherchent surtout dans la

peinture des qualités plastiques, de pures harmonies de formes,

de lumières et de couleurs, et moins la satisfaction de leur senti-

mentalité que celle de leurs sens, tiennent Lévy-Dhurmer pour

un poète ingénieux mais pour un peintre médiocre (i). Ils font

remarquer combien la préciosité et la complication des moyens
employés par cet artiste est peu en rapport avec l'effet plastique

de ses compositions, qui se réduit, en somme, à un accord assez

timide de nuances douces, de lignes ornementales et de modelés

estompés.

Qui a tort, qui a raison? Il est difficile de le déterminer, sans

entrer dans une discussion esthétique qui nous entraînerait fort

loin. Je me contenterai de dire que c'est une mauvaise méthode,

pour juger d'une peinture, que de s'abandonner au charme des

souvenirs personnels et des réminiscences littéraires qu'elle peut

éveiller en nous. Bien des hommes intelligents se laissent prendre

à l'illusion de leur sentimentalité. Ils croient que l'intensité des

émotions qu'ils éprouvent, et qu'ils se figurent spontanées et

sincères, est la preuve excellente de la valeur du tableau qu'ils

contemplent. Il n'est rien de moins vrai. La plupart du temps ces

hommes, qui se sont pfesque exclusivement exercés, sciemment ou
insciemment, à raisonner par formules logiques, sont tout à

fiait étrangers à la pure beauté de la matière. Leur sentiment
« spontané » devant une œuvre d'art est donc une interprétation,

une (c lecture »; la preuve en est que lorsqu'ils essaient d'ex-

primer ce sentiment ils décrivent des impressions toutes litté-

raires.

La vraie sensation de beauté est à peu près inexprimable
;

on se sent en contact avec une certaine harmonie beaucoup trop

abstraite pour être saisie par des mots. Les passions que nous
croyons qu'elle nous inspire ne sont, en réalité, que des voiles jetés

par notre imagination entre nous et la divinité. Ce n'est que par
«n lent et persévérant effort, semblable à celui des initiés antiques,

que nous parvenons à cette sérénité, à cette simplicité d'àme qui
permet le contact direct de la beauté plastique. Cette simplicité,

ou plutôt cette simplification, de notre âme est loin d'être la

naïveté de l'ignorant
;
pour les hommes cultivés de notre temps

elle ne peut être qu'une expérience volontairement et patiemment
poursuivie.

Ch. Saglio

L'Ecole de musique d'Ixelles.

Retardés par une indisposition du directeur, M. Henri Tbié-
haut, les concours de l'École de musique et de déclamation
d'Ixelles, ont eu lieu à la fin de décembre. Et malgré la tempéra-
ture plutôt hostile, un public nombreux a suivi, dans la grande
salle du Musée communal, fort bien aménagée pour la circons-
tance, les épreuves subies par les jeunes concurrentes en pré-
sence d'un jury dans lequel on remarquait MM. J. Mertens,
inspecteur des Écoles de musique, S. Dupuis, professeur au
Conservatoire de Liège, M. Lunssens, professeur au Conservatoire
de Bruxelles, V. Reding, directeur du théâtre du Pare, Paul
Gilson, L. Wallner, A. Wilford, J. Sevenants, Ruhlmann, chef
d'orchestre au théâtre de la Monnaie, etc.

Une audition des classes d'ensemble a, comme au Conservatoire

(1) C'est notre avis. — N. D. L. R.

(on ne se refuse plus rien à Ixelles!) précédé les concours publics.
Excellente séance, qui a donné de l'enseignement du corps profes-
soral ixellois l'impression la plus favorable. Les chœurs d'enunts et

de jeunes tilles ont particulièrement bien exécuté, avec justesse et

expression, quatre vieux Noëls flamands recueillis et harmonisés
par M . Thiébaut, avec un joli solo fort bien chanté par M"« Phina
Germscheid, et, du même auteur, nn Ave Maria dans lequel
M"« Marie Weiler a dit avec goût la partie de soprano. Des chœurs
pour voix de femmes de César Franck et de Wagner dont l'un.

Le Sapin, inconnu à Bruxelles, diverses transcriptions pour deux
pianos à huit mains d'œuvres de Schumann, de Wagner, de
Chabrier, de Paul Gilson, etc., complétaient un programme varié,

intéressant, qui fait honneur à l'esprit d'initiative et à l'éclectisme

de M. Thiébaut.

L'École de musique s'impose de plus en plus à l'attention et

rend à l'art musical et dramatique de réels services.

.«**'
Voici les résultats des concours publics :

Déclamation. — 2« prix. M"« Deramaix, Lamal, Germscheid
et Vanderschelden. !'• distinction, avec mention spéciale :

M"« Renson; l"" distinction, M""» Dubois.

Piano. — 2" division, l"* distinction : M"«* Nerkaert, Crom-
beke et De Riemaker. 2« distinction : W"« Anckaert.

4" division. 2« prix avec distinction : M"« Rosa Piers. l-* dis-
tinction : M""* Barragan et Bisschops.

Chant. — 2« prix avec distinction : M"« Germscheid. 1« dis-

tinction : M™* Boulvin. 2« distinction : M"" Albert et Gielen

LEON DESCHAMPS
Léon Deschamps, le directeur de la Plume, vient de mourir à

Paris. Léon Deschamps n'était pas un homme de lettres, mais il

sut, pendant un certain temps, conduire habilement ta revue. Il

y a cinq ou six ans, les meilleurs écrivains, aujourd'hui groupés
au Mercure de France, à la Revue blanche, à la Vogue et à
l'Ermitage, collaboraient sous sa direction. C'était l'époque des
banquets de la Plume, que Descbamps s'entendait particulière-
ment à orpniser : il y eut le banquet Mallarmé, le banquet Ver-
laine Peu à peu les écrivains ont abandonné la Plume, où ne
restent plus guère oue Jean Moréas et Adolphe Retté. Léon
Deschamps avait fondé aussi la bibliothèque de la Plume, qui a
publié les œuvres de Retté et de Henry Beeque. Aujourd'hui, elle
ne produit plus euère. La Plume, en ces derniers temps, s'est
occupée surtout des sculpteurs et des peintres. Elle ouvrait, dans
ses locaux, des expositions : Puvis de Cbavannes, Falguière, des
Gâchons, James Ensor, Mucha, Boutet, Henry De Groux, Grasset
furent exhibés et fêtés tour à tour. Deschamps a consacré un
important numéro de sa revue à Félicien Rops. La Plume s'occupe
beaucoup aussi d'affiches illustrées, dont elle pourvoit les collec-
tionneurs.

Ce qui manquait à Deschamps, c'était le flair et le tact artisti-
ques, ainsi que l'esprit de suite. La Plume a été un centre où
tons ont passé : les décadents, les naturalistes, les symbolistes
les naturistes (qui y furent naguère les maîtres), les bons et les
mauvais peintres, de savoureux et de piètres poètes, des aristos
et des anarchistes. Seulement, on y a trop souvent exalté des
médiocres. Des camaraderies de mauvais aloi bousculaient Des-
cbamps, dont la férule devenait impuissante et qui, d'ailleors,
prenait souvent la vessie d'un raté pour la lanterne d'or du génie!
Excès d'indulgence, sans doute, qu'on n'aperçoit plus quand on
songe au bien qu'il a pu faire â quelques artistes, — mais grave
défaut pour un directeur de revue, car c'est ce qui a écarté de la
Plume bien des talents aujourd'hui unis en faisceaux plus purs
dans d'autres journaux. £. D
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VART MODER'NE

fETlTE CHROf^iqUE

Un nouveau succès pour l'art belge : l'État français vient d'ac-

quérir pour le Musée du Luxembourg trois médailles de H. G.

Uevreese : UAmour maternel, l'insigne du conseil provincial du
Brabant et la médaille des Sports et Jeux populaires. Il a, en
outre, acheté à l'artiste un exemplaire en bronze de sa statuette

du Pêcheur.

MM. Stoumon et Galabrési, directeurs du thé&tiede la Monnaie,

ont notifié au collège échevinal qu'ils renonçaient au renouvel-

lement de leur privilège pour la saison prochaine. La direction

est donc vacante.

Parmi les candidatures sur lesquelles la Ville va être appelée à

se prononcer, celle de MM. Guidé et Kufferath parait s'imposer.

Ces messieurs s'étaient, on s'en souvient, présentés lors de la

dernière vacature, et bien que leur candidature eût été en quelque

sorte improvisée à la suite du retrait de celle de MM. Dupont et

Seguin, il s'en est fallu d'une seule voix pour qu'ils l'empor-

tassent sur leurs concurrents, MM. Stoumon etCalabrési.

MM. Guidé et Kufferath ont donné, dans la direction des

Concerts Ysaye, la mesure de leur compétence artistique et admi-

nistrative. Us se présentent entourés de nombreuses sympathies,

appuyés d'un concours financier important et armés d'un pro-

gramme des plus attrayants, qui comprend notamment une inno-

vation : l'institution d'un cycle annuel de représentations wagné-

riennes dirigées par l'un des premiers chefs d'orchestre actuels,

M. Félix Mottl. Il n'est guère douteux que ces éléments leur

assurent la préférence des membres du conseil communal.

L'éditeur Balat annonce comme devant parnitre incessamment

Claire Fantin, de G. Van Zype ; les Fruits précoces, de G. Rency
;

la Forêt nuptiale, de Ray Nyst; la Mission de l'art, de Jean

Delville; Jeunesse inquiète, de Léon Paschal; Terre de misère, de

Maritts Renard.

Vous souvient-il du temps où l'apparition d'un livre nouveau

en Belgique était un événement?

La Société symphonique des Concerts Ysaye a donné jeudi der-

nier à Gand, au bénéfice des crèches de cette ville, un concert de

bienfaisance qui a obtenu un éclatant succès. Dans la première

partie l'orchestre a, sous la direction de H. Guidé, donné une

excellente interprétation de l'ouverture de Freyschûtz et du

Largo de Haendel, et M. Eugène Ysaye a été acclamé et rappelé

avec enthousiasme après son exécution du concerto de Mendels-

sobn. U seconde partie, dirigée par M. Ysaye, comprenait l'ou-

verture des Maîtres chanteurs, la symphonie en ut mineur de

Beethoven et l'ouverture de Tannhâuser. Elle a été, comme la

première, frénétiquement applaudie.

Une séance de musique relifçieuse moderne sera donnée jeudi

prochain, au Salon d^art religieux, par l'Ecole de musique

d'Izelle8,sous la direction de M. Henri Thiébaut, avec le concours

de MM. D. Demest et Meerloo, professeurs au Conservatoire.

Samedi, M. Joseph Janssens, peintre à Anvers, fera une confé-

rence intitulée : Nos luttes et nos espérances.

Le Ouatuor Zimmer donnera sa deuxième séance jeudi prochain,

à 8 h 4/î du soir, à la Maison d'Art. Au programme : Quatuor

en ut mineur (inachevé) de Schubert; quatuor en ré majeur de

Haydn; duo pour violon et altoen «Wmo/ de Mozart et quintette

pour deux violons, deux altos et vio-loncelle en sol majeur de
Brahms.

)

La deuxième séance de musique qui sera donnée par M"^ H.

Eggermont, pianiste, et M. A. Moins, violoniste, avec le concours

de M"* Hastien, cantatrice, et de M. F. Rasse, compositeur, aura

lieu à la Maison d'art le mardi 16 janvier, à 8 h. 1/'2.

Le théâtre Molière annonce pour samedi prochain la première

du Faubourg, la pièce nouvelle de M. Abel Hermant, pour laquelle

M. Munie prépare une brillante mise en scène.

L'ordre des prochaines Matinées littéraires organisées au
théâtre du Parc par M. Chômé est ainsi arrêté :

Jeudi ^^ janvier, M. Valère Gille (La Fontaine)
; jeudi 2S jan-

vier, M, Albert Giraud (A. de Vigny); jeudi 8 février, M. Verlant

(Corneille)
;
jeudi 22 février, M. Maubel (Villiers de l'Isle-Adam).

Antoine de Kontski, l'auteur du Réveil du lion et autres « mor-
ceaux de salon » célèbres il y a vingt-cinq ans, vient de mourir à

Wowograd, en l.ithuanie, chargé d'années et d'honneurs, au
cours d'une tournée de concerts. Il était né à Cracovie en 1817,

habita successivement Saint-Pétersbourg, Paris, Berlin, Londres
et l'Amérique. Il se fit entendre à Bruxelles il y a quelque vingt

ans. C'était, certes, le doyen, sinon le plus illustre des pianistes.

C'est en mars, du M au 31, que la Société nouvelle des peintres

et sculpteurs fondée par M. Gabriel Mourey et dont nous aVons

publié la composition, fera ses débuts dans les galeries Georges

Petit, à Paris. Trois artistes belges en font partie : MM. C. Meu-

nier, E. Claus et A. Baertsoen.

La Société des pastellistes lui succédera, à partir du i"' avril,

dans les mêmes locaux

.

D'autre part, la société L'Art dans tout (MM. F. Aubert,

A. Charpentier, J. Dampt, F. Desbois, A. Jorrand, E. Moreau-

Nélaton, Ch. Plumet et T. Selmersheim) ont ouvert à la Oalerie

moderne, 19, rue Caumartin, leur exposition annuelle.

Une admiratrice du peintre Heilbuth a légué à l'État français,

pour les Musées de Paris et de la province, toute une collection

de tableaux, d'aquarelles et de dessins de cet artiste.

On sait qu'Heilbuth, né à Hambourg, passa plusieurs années à

Rome, d'où il rapporta bon nombre de scènes de la vie ecclésias-

tique traitées avec humour et finesse.

Aux sourds. — Une dame rtehe, qui a été guérie de sa surdité

et de bourdonnements d'oreille par es tympans artificiels de l'Ins-

titat Nicholson, a remis à cet institut la somme de 25,000 francs,

afin que toules les personnes sourdes qui n'ont pas les mojens de se

procurer les tympans puissent les avoir gratuitement. — S'adresser

i l'Institut, Loncgott, Gunnersbury, Ijondres,'W.

A LOUER PRESENTEMENT

BELLE MAISON MODERNE
RUE DE L'AQUEOUC, 87 (elwunéa ë« Cliirleroi) IXELLE8

Façade : 7 mètres. — Grand jardin et vaste atelier d'artiste peintre

ou statuaire, 9"',50 x 7 et 7 mètres de haut.

Visible tous les Jours, de 11 à 3 heures.

Viennent de paraître chez MM. A. DURAND & Fils
ÉDITEURS, 4, PLACE DE LA MADELEINE, PARIS

... ^ . , ^„4. A _-„ na- ViNrRNT d'Indv (od. 50). Partition, 6 francs (net). Parties
10 CJhmnK)» et Danses, divertissement pour in«trumente à vent, par™ ; v ;

^SpiSSi, 10 francs. Piano réduit à quatre mains, par Gustave Samazeuilh, 4 francs.

2» Pièce en si mineur, pour deux pianos, par J. Guy Ropabtz. Prix : 6 francs.

30 Chanson perpétuelle, pour soprano et orchestre, par E.n«t Chausson (op. 37), poésie de Charles Gros. Piano et chant. 2 francs.

Partition dVchestre, 3 francs.

. "*,U.iiii"i-^jA-„,^^'^^/ifi' il ''-Jf :-'XM... :..-> '^: .j. 'rf«ti?-t^.i'..: Ifeà'B.fcïliiï/S.- iSijiiVïj,. ;;v£jafe,'^i":a«iî..J'àÊ. .
• „-k!fcL



' -t^-.T y- 1 — . /.-\,i^.; .
• i'^mm^^jç^tîT-^^ *^- '

'^W:''W^"fW^.¥W?^^^!^^^. '•*««;«

?^ ' i-

La Maison d'Art de Bruxelles < A la Toison d'Or >

La Maison d'Art de Bruxelles, fondée il y a quelque» années par un groupe d'BsthèleB, « été établie pour favoriser,

sous une forme nouvelle et originale, les expositions privées, les auditions musicales, les conférences artistique*, les achato et les

ventes de tableaux et objets d'art, les représentations théâtrales, en dehors de tout esprit de mercantilisme; tout Iss bénéfices qu'elle réalise,

sont, après déduction tle ses frais généraux, reversés dans l'institution et destinés à son développement et A sa propagande.

Ses locaux vastes et variés permettent de satisfaire à toutes les exigences. Elle réalise le tjpe d'un établissement privé dssUné A

favoriser la liberté et le progrès des Arts dans toutes leurs manifestations contemporaines.

Son plus récent succès a été l'exposition des œuvres de RODIN.

Directew gênerai : M. "WILLIAM PICARD, 56, avenue de la Toison d'Or, Bruxelles.

BEC AUER
Le meilleur et le moins coûteux des becs et incandescence.

SUCCURSALE : MAISON PRINaPALB SUCCUR8Al« :

9, galerie du Roi, 9 10, rue de Ruysbroeck, lo 1-3. pi. de Brouokère
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LUCAS CRANACH LE VIEUX (i)

Rembrandt à Amsterdam, Velasqaez et Goya à

Madrid, Yaa Dyck à AnTers ont ea chacan leur expo-

sition cûmmémoratiye. Dresde reconstitua à son tour,

l'été dernier, l'œavre da vieux maître saxon Lucas Cra-

nach, Tan des précurseurs de l'Ecole allemande, celui

qui, le premier, substitua à la mysticité des primitifs

Tétude directe de la nature, Tamour de la vérité, un

réalisme sain et robuste auquel ne furent sans doute pas

étrangères les idées réformatrices dont Luther, le con-

(i) BxtndtB d'an* étud* publiée (an anglaia) dans la Magasin» of

Art, UTraiBon da déosmbra.

temporain et l'ami du peintre, se fit l'ardent protago-

niste. \

Tandis que les expositions précédentes n'eurent pour

objet que de célébrer, par une manifestation d'admira-

tion respectueuse, un jubilé glorieux, l'Allemagne, dont

l'esprit scientifique est toujours en éveil, voulut, en

réunissant les travaux d'un de ses artistes les plus illus-

tres, fixer par un appel à l'opinion des critiques quelques

points demeurés obscurs dans l'histoire de son art natio-

nal.

''Les débuts de Cranach sont, en effet, enveloppés de

mystère. La plus ancienne peinture' qu'on connaisse de

lui,Z^ Repos pendant lafuiteen Egypte, propriété de

M.Hermann Lévi, le chefd'orchestre réputé de Munich,

est datée de 1504. Cranach avait alors atteint sa trente-

deuxième année. Est-il vraisemblable que cette compo-

sition, qui témoigne d'une réelle maîtrise, soit la pre-

mière de l'artiste? D'autre part, nombre d'esprits

avisés estiment que malgré la signature ou la marque

distinctive du mallre — un serpent ailé — dont elles

sont revêtues, certaines peintures qu'on suppose avoir

été exécutées par Lucas Cranach dans les dernières

années de sa vie sont l'œuvre de ses élèves. Enfin, et

ceci parait être le problème le plus ardu et le plus pas-

sionnant, 41e faut-il pas attribuera Cranach les compo-

sitions du maître inconnu qu'on est convenu de désigner

par le nom de « Pseudo-Grunewald » à cause de l'ana-

:-i---
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10 LART MODERNE

logie qu<» présente son art STec celui du célèbre peintre

(i'Asschaffenbourg f

Depuis cinquante ans, on discute cette question à

perte de rue. Les critiques les plus autorisés, Waa-

gen. Passavant, E. Fôrster, J.-A. Crowe, Schu-

chanit, A. Woltmann, W. Schmidt, Kisennaann,

L, Soheibler lont étudiée sans arriver à la résoudre.

La j^ersonnalité du • pseudo-Grunewald • demeure

mwvtérieuï^e, et bien que d'antiques archives aient

récemment révélé l'existence, au début du xvi* siècle,

d'un peintre nommé Simon d'Asschaflenbourg auquel il

est permis d'attribuer la paternité des peintures contes-

tées, la di>cussion n'est pas close. Des écrivains d'art

connus, MM. Hubert Janitschek, Fr. Rieflel, Max
Fri<Niîànder. Ed Fleohsig et autres, ont repris la polé-

mique ^an^ pouvoir se mettre d'aooord.

L'exposition de Dresde a-t-«lle apporté à ces diverses

questions, et notamment à la troisième, quelques éclair-

cisst^ments ? On s'est efforcé de rassembler dans ce but

les o?uvr^ les plus caractéristiques du maître, d'j

joindre celles sur lesquelles les opini<ms sont divisées,

d'exp<^«ser même, pour faciliter la comparaison, on

authentique Gnmewald, emprunté à l'élise collégiale

d'Asschaflft>nK>ui^, II y eut, parmi les oollectîonoears

et 1^ directeurs de musées, une louable émulât

Oinquante-t inq villes diflérentes fournirent le riche

contingwït offert à l'examen du public, et parmi les

amateurs qui consentirezt à dépooiiler momentanément

leurs gaî«r»es de qudques cbe&si'œnvre figurent le roi

de Ssxe et le prince héritier, l'empereur dTAllemagne, le

cjaur, les pands-ducs de Hesse, de Saxe-W«mar, de

CoK>urg-G<>iha, le duc d'Anhaît, les prinoes de Fàr-

sîeanberg et de Liechîeostein, etc

A travers ces ocovres diverses, qui esbrassent la

peinture relipieiase, les sujets mjthologïques «t le por-

trait, Lucas Oranach est apparu oomme un artiste d«

belle santé, amoureax de la forme e4 de la couleur,

d'esprit clair et bien éiquilibr^^ pins sasàble aux beau-

tés de la nature qu'aux s^^écolatîons àt b pensée, — un

réalisme, «u un mot^ pour me servir d^un qualificatif mo-

derne. So» art, orieiitéexd«àv«nentvers la vie, trand»

netteœent s«r rinteikictualité ^i inspira son iUnstre

cont^-mporain Albert Dorer, son aîné d'un an. Et par )e

<ailme 4es ]^7)es et la statique particulière de ses &gures,

il s'écarte Tnanifestement de Vatiùeu Grunewald, le

TfSJcmnaire inquiet^ avec lequel d'aaset sensiUes diâé-

r«nces de colons ne permettent guère, ^aîQevrs, de le

«onfondre. On Ta somonmé, non sans raison^ fiour sa

fécondité,, sa popularité, et la candeur de sou «^^ le

« Hans Saclis de la peinture «, aànsi qne Se rappelle

Au^ro^te DéTOjniTi dans TEisUwre âes pdfâires iwlalliée

sous la direction de M. Chartes Blanc.

Le récit de sa vie^ tpà tient en quelques Signes, esten

parUit accord avec la Wunlicaae «<t k «a^dlé de son

art, jailli de son corar et de «i main oomme las fruits

d'un arbre vigonreax. Né à Crannch, dans la Hnnt»-

Franconie, en 1472, il fiit app^é en 1505 à la cour dn

prince-électeur Frédéric IlL dit le Sage. Après nn

court séjour au château de Lochao, il se fixa i ^tten-

berg, où il fut élu sucoessivement conseiller municipal,

puis bouipnestre, et mena Texistenoe paisible d'un

bourgeois honoré. ^

Après la désastreuse bataille de Mnhlberg où son

nouveau protecteur, Jean-Frédéric le Magnanime, fils

et successeur de Frédéric lé Sage, fut vaincu et fût

prisonnier par Charies-Quint, il stùvit fid^ement son

midtre à Augst»org, pois à In^ipnick, e| portagn sa

captivité. Il avait alors soixantè-quinxn ans. H moÉrat

le 16 octobre 1553 à Wdmar, oii il atraitaceompugné

le prince apr^s sa libération (2 octobre 1553). Sa fMnme,

Barbe Brengbîer, fille dn biMn^gmestre de Gotha, lui

avùt d<»iné deux fils, dont Tnn mourut à Tàge de treâte-^

trois ans à Besogne, et trob filles qui se marièrent et

lui survécurent,
.

*•

Commencé par le Reposen ^lypte, le eyde des triH

vaux graphiques de Lu<ms Cruiach fiit dos par le

MaùriMtulel de Weimar dont il ne pàgnii que le

panneau omtral. Son. fils LncaÉ acherfa pieusement

Tœnvre interrompue et j apposa le millésiflse de 1555.

Celte composition téoio^;ne, an sièaM titre que le

Portrait de Vartiste, peqit en 1550, qui appnrtieBt an
Mn>^ des Offices, àr Florenoe, et In PkmJaime de
Joucemoe, datée de 1540, qpe,la pudeur adainistmtife

du Musée de Berlin a rsiéguée dabsm ooaJoir oëaonr

de cet édifice, de Téloumnle lerdear qne le msllni

conserva jusqu'à ses danôen jours.

Si Ton peut constater, dans eette production ftonine

qui s'échelonne snr ma^ cnmèrs de dnqunnte snnfiu.

certaines inégalités, TeBsemble frappe pur funitè dn
stjie, la conoentiatàoB de la trÎM», le «onelanC so«ei

d'exprimer avec sncèritèla nnlat«. Malgré leur fiver-

sité, les peintures de Crmancà se relient Tune à Tanin
oomaM les annennx d'une dnlne. Par dfumi tnnl. In

race « aIBnne, indi'lltile. dsn* OBS d
nés s'enfMMenf profiiMirt dan Is sol

;

De tours les peuAres

le p3cs fosôèmnei

dltalîe est à peu près nulle,« «• à'est 3

de ses coonpositàcnn refig^eMa, et las 1

dontlartâste pn< voir lesOBnWoslondn sepgeqnHit
en 1308 dans les Pa^s-Bts, tt'kMrinnt pus la

nnliièa^uédese

<^i«l qve sait le

KMivoBr son inspimiion, q[u1l

igures d'un JUr«rsnpif mysUfUtf ée .

Tun de ses sujeu de piéJUsctisn, en qfu'i

qneV^ue Jŵ emmi de FériL,

«deTI

^Jlbdfiikï^^ "^^'»M'-ji^_u.sA^Às^'iS^^â^ja:.
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peindre des chairs nacrées, c'est toujours la nature qu'il

étndie, €fa*\l serre de près, dont il donne avec une scru-

poleuse conscience la sensation.

Le portraitiste transparaît d'aillenrs sons le peintre

]pélifi(ieDx on mythologique, et les types familiers à son

pihcean, Frédéric le Sage, son frère Jean le Constant,

Jean-Frédéric le Magnanime, le cardinal Alberjt de

Brandebporg, Luther <qa'il alla peindre à la Wartburg

et^ dont il reproduisit fréquemment les traits) peuplent

9» compositions. Le Musée de Berlin possède, entre

autres, une petite toile charmante intitulée David et

Bethubbée^àwM laquelle il est aisé de reconnaître, bien

'^H^iOBe toque de Tehrors écarlàte masque à demi son

Visage, le prince-électeur Frédéric III. Un autre per-

sODbage ressemble, à s'y méprendre, à Jean le Constant.

Et sans doute Bethsabée, qui se baigne pudiquement les

pieds, figure-t-elle quelque noble dame du temps.

Ne retrouve-t-on pas partout ses modèles féminins,

Sibylle de Clèves, Catherine Bora et cette délicieuse

jeune fille blonde qu'il a, dans tous ses Mariages mys*
tiques, représentée avec les attributs traditionnels de

sainte Catherine? Ses Lucrèce, sesVénus sont, de même
que ses Madones et ses Madeleine, des portraits exquis.

Durant une époque de sa vie qui embrasse neuf ou dix

années, Granach parait s'être servi, pour exprimer la

grftce de la nudité féminine, d'un modèle unique. Com-

parez, par exemple, la Lucrèce en chapeau rouge, datée

de 1625 ^collection Cranach, à la Wartbui^). aux gra-

ciles èflSgies qu'il peignit, les années suivantes, sous des

titres variés : Vénus avec tAmour, de 1527 (Musée

de Schwerin), le Jugement de PàriSy de 1528 (collec-

tion G. Schaefer, à Darmstadt), Apollon et Diane

^

de 1530 (Musée de Berlin), la Femme au voile, de 1532

(institut StSdel. à Francfort), la Lucrèce, de 1533 (col-

lisction L. Knans, à Berlin), Vénus avec VAmour
(collection Cranach, à la Wartburg), non datée, mais

inanifestement contemporaine des toiles précédentes,

vous serez frappé de l'identité que présentent ces diver-

se» interprétetions du nu féminin. Les compositions du

maître décèlent, d'ailleurs, moins d'imagination que de

probité artistique. Lorsqu'un dispositif lui plaisait, il

le reproduisait volontiers sans y changer grand'chose.

Ainsi, la gracieuse idée de &ire soutenir par une rangée

de petits anges la draperie servant de fond à quelque

image de la Viei^, à quelque Sainte-Famille, est uti-

lisée dans nombre de tableaux. Voyez notamment le

Mariage de sainte Catherine (Musée de Pestb), la

Madone aux Anges (collection Bubics, à Kaschau),

la Sainte-Familie (Musée de Magdebonrg), le Mariage
de sainte Catherine (cathédrale d'Erfurt), les Portraits

de saint WiUibaldel de sainte Walburge {Musée de

Bamberg), Sainte Anne (Musée de Berlin), etc.

OcTAVB Maus
^
{La /In au prochain numéro.)

MAURICE KÏÏFFERATH
MUSICIENS ET PHILOSOPHES

Tolstoï, Schopenhaver, Nietssche, Richard ^BITainMr.

Paris, Aicaa.

M. Kufferath Êiit preuve, en ce dernier volume, des mêmes

qualités de vie, de variété, de lucidité, qui rendent si attrayants

ses éradits commentaires de l'œuvre wagnérien. Son esprit évolue

aisément dans le domaine des abstractions, qu'il sait à point

rendre intelligibles en les concrétisant par des images heureuses.

On sent un homme qui pense facilement, sainement, et qui éprouve

le désir de communiquer sa pensée; il est, si l'on peut dire, un

vulgarisateur s'adressant à une relative élite.

Quoi qu'il écrive, il aura toujours la sympathie de ceux qui

.aiment la musique avant toute chose, — car chacune de ses pages

révèle son culte passionné, sa constante préoccupation de l'art

qu'il nomme si bien a une âme sans corps ».

Tolstoï, Schopenhauer, Nietzsche, Wagner : ingénieusement,

l'auteur tend les fils par où relier les quatre points initiaux, puis

de sa propre pensée il tisse la trame ainsi formée. Le résultat est

personnel et il donne à réfléchir ; mais il laisse à l'esprit l'im-

pression de quelque désordre, d'upe certaine inégalité dans la

&çon d'établir et d'approfondir les questions.

Il faut, je pense, trouver ainsi l'erreur première de M. Kufferath :

alors qu'une partie de son travail consiste à commenter la pensée

de Wagn» et celle de Schopenhauer, il consacre un nombre de

pages presque égal à discuter le Cas Wagner de Nietzsche, et

Qu'est-ce-que CArtl de Tolstoï, — qu'au premier abord il nous a

donnés comme des élueubralions de cerveaux inconscients ou

malades.

Puisque le pamphlet de Nietzsche n'obscurcit pas plus la gloire

qui venait de se lever i Bayreuth qu'un vol d'insectes ne voile !la

lumière du soleil, — puisque, à l'apparition de Qu'est-ce que l'art ?

les plus fervents admirateurs du maître russe durent chercher

une excuse dans sa grande vieillesse,— importait-il bien de mettre

les deux ouvrages en parallèle avec les écrits de Schopenhauer

et de Wagner? Ne savons-nous pas que le cerveau où germèrent

ces paradoxes du Cas Wagner n'était plus complètement sain ? —
la Sonate A Ejreuzer ne nous a-t-elle pas attristés, voici déjà plu-

sieurs années, en nous montrant à quelle misérable incompré-

hension de l'art une morale étroite et fausse avait amené l'admi-

rable romander qui avait fait Anna Karénine et qui devait faire

Résurrection^.

Puisque des pensées impures avaient pu atteindre un homme

pendant l'audition de la divine Kreuzer-Sonate, il était naturel que

le même homme trouvât u artificielles » les beautés écrasantes

de la Symphonie avec chœurs, et puis, englobât dans un indistinct

mépris Wagner et Maeterlinck, — Puvis et Mallarmé. A des

adversaires aussi bornés, aussi pleins d'ignorance volontaire, il

est difficile de ne point opposer d'arguments puérils : le livre de

M. Kufferath eût gagné en force à être élagué de telles réfuta-

tions.

Si nous feuilletons rapidement les passages où l'auteur, donc,

s'attarde un peu vainement à la discussion de l'art religieux,

moral (?) social (?), nous le voyons monter, par exemple dans le

chapitre de la « contagion d'art », jusqu'aux régions élevées où

'-"''•%^i§-:Sk
iS^!£i^iàf%.^à5:&ï&»^ytÉuii^ài^j^^



/

$'ttiû<s<nt en fine même cndté abstraite, l'idée de Wafn» :

lart, «rfrtBrti: Uberattur. e< celle de Sehopenhaner : l*art,

obfe«:tiYati%» de h mtoote. T'est la rêfioa de l'unité dooi

parie NoïïLs, où b œosiqiie serait ideotiâée aux aathematiqaes

saperienres, où raoTeryenJent bannocùeuseiBent les pics les phss

ai^xts de b <«eo<e et de l'art. 1 Kalferath s'exprime aree mne

betle cbrte Isx^^^u11 parte de h ixia>i«)ae comme de l*îmafe même

de nocre Tv\iocb?. de la natlcâitioa abstraite et absohM de b
Fonne esse&càeUe.

Tnhç i&ieressant e^afesBent. le chapitre iatitale MiiÊfkfttfte

44 ta yrtffiàt. Après aToir exposé b fenèse da drame mttsieaL.

iq[«i ittetnt à KiTreath soo expressàoa de^nitiTe. Kaaieor

KOitfre l'errvur des oi>mp«}^bfsr; actaeb. <q«i croiest

b traditioa de Wa^per : ils eoiTent eax-mêmes les

leur^ Oferas. emprcu^mt leurs sujet? aux lefMdes
cuis sui^s i^^exàoctàii > peint esseatiel par o4 le

l^a^mer s'apçareaa» à la tra^enfie peeifue : b
a£»kte r3ict:<>a i (in $eui persoBoatee inrisible, qui esl b

« Je air sieèe •>. die raufiev, « q[u'uBe «urre

apfccvse f^rîcibLefse&t de re»prÊt «aynfrien, c'est le FtrwmÊl de

I MniKiu dlBfih . 1 D ii nead à ce memnUeax drame FVim-

mi^ k^oi cva<«HLC. Sa&s ae se mèpcendHi pas ud peu sur ta

p«cve Sca'e de T^xu'iTe, sU cvafcadL comme y 'niabhi lil en an

preeeden: ponç^rapèe. l'idée de b Fatafiiè aree celle du liltaai

ÈBrp<bcièlie? S< Fertwêi est à pewfte de luere tane moderne, sH
einm: <e «{iie a»»:5 aws en nous de p&ns haut et de plus profaari.

K'es(-ce ^a?. au ciMMEraiee. à casse de b Joie

(efface b su))4take aseetksîoa fiaaie, — es

GacfâMes d^MC b Faftrfiie a >iMHbè b neîfe. — et tmdfe fue ta

cèiorur eeùesae chimie : « Le jeune amAur est TaÉafucar de ta

mort « ^ fe«t-^cne. pofeiaêmtmL esfree en cefie ftat'iifajàim de ta

Tâe ec de b Joie ^'d imt luir ta purt persuaneiSe affuruèe par

rEafm.: ilskir i b ';>èu.iiiet50Ç<èàe du draone liifcfnt-

O^ec >^'£ e« ««L ce ae suafi b 4«e dftK^ Le livre se

pitf- des cvcshàeniiLtijfts csrseisses sor b ssaàfse de Tî

^piei. oi^ Jts jaaâcHuss dar<eetf-â^ «e i^irYer ^ Ce n'est pas vers ta

passe : t<ja3e usisatàoB. de raoraen est paerita et.

teaae re^ressu» rveita. sn^jifsikiLie. Fanfrâ ir^auàr Fart

est 5 sBCrv^(i&5;mc des eîegnegfe exacàfaes, ai^ <fae Ta

I Nicmt-^kkê&s '^ Ceta serass cààmerï^ae aomuc *fae ta

spcefiioee d^zoïe be^ne laÈverseue : cunzoïe b lÈBHoaCare.

Jes arts 7Ùic5S:i{<Des. b sucàçne saS <c se traatâkeraiie

eacses eùnoçies, p&isiijopfaes^ lèsaK^aes à f^

^[iBfies ne peut s'e&ewer uKre vataafte. Ta
• aœ^eos de ucataèee * pnunji

ipi f^^nràz «BKure. vac eunnyfie.. r<i

Feumea. I^^ .* Faos-^i nenAre b ^«îhrpAieuàe ptes

.çne ae T>m£. âà» Ses swesK cuafasàtaiErs:

se siof' iteuosres. dmts ce damaÉne, ^tsft'i des

t«rTen£ jàts Tvc^er sao» anese

r^xtr^hme fuâcîiae de llears iermùies îaraaabfaes et ta âaifQeié

fsifuoe fcsautt^ des T^^flnesv

Le TviUBtt, «ts «se es <fae&f>iie 9X9e b « Ir

b imsupit «. swx « i^stfaire *. fe^emens ai^saBu

Tnactssaiangr làeoirà^^tBaissc des itpfs ^pà aie se

^unucs fiBT >s aneesv — ta rti&me, defoss pAmàfars siides. n'a

jKojre icarw : <"«t dme »ws ta ^aB^rtAniBr. CBearr cmArtaa-

isBinf at ^f^nri de b puthifAnnae. <fBe 1 fciifaarik manttcv ta «aie

LE SALON ITART RCUfilEIIX

n est à crmndre que na^ré Mmt ta aèfe et FintaiBfenle imiB-

tÏTc domt oai bii preuve Tabbé loeOer et ses iallifcorHiafi pov
asseoir les asases d'une sorte de congrès annael d'art acre, h
tenbÀre demeure infructnease.

Le bat poorsaivi : montrer Pâal adael de ta peûtare rdl-

Fcspoir qae tas artisics s*dfcrceroni d'en hMumr k
et loaabta. Le iliw. cTctt

d^oearres ;

. Je '

(^istt, }(aiivîiés,

— ne consltfae point un Sulon d'art, m
une foire aax haifes. aux braaaes d aax ptaares, o* tas I

prix sont nhmerfës par ta pueiMiDe. tan- éénaviir, éa»
trop ioami, roeavre purée de boHlf,3 fml ae livvcrà <

tassantas.D r«a se tabcae à contaavkr tas I
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qtfiiB Fra Angelieooa an Loea délia Robbb. L'art éroloe selon les

grands courants d'idées de l'hamanité, et ces eoorants-li, il n'est

guère possible de les remonter. Aux époques de fenreur chré-

tienne, les artistes puisaient tout naturellement dans leur foi

rezallatkm créatrice. La peinture était, par essence, religieuse,

comme la musique. On ne concevait pas qu'on pAt œuTrer artis-

tiquement si ce n'est pour honorer Dieu et célébrer la religion. Les

tempe lont changés et l'idéal des peintres s'est déplacé, avec la

transformation de l'idéal social. L'Ame moderne est si loin de

cdle du XV* siècle qu'il parait puéril de tenter de restaurer une

vision définitivement abolie.

Sans doute, le spiritualisme maintient-il sa haute et salutaire

influence. Nous l'avons vu, en ces dernières années, répandre,

grâce à quelques natures d'élite (les noms de Puvis de Cha-

vannes et de Gustave Horeau vionent immédiatement i la

pensée), son irrésistible prestige, lais il échappe aux limites

étroites du culte, il rayonne au delà du cadre dans lequel on a

dierefaé à l'emprisonner, soit en le qualifiant Art idéaliste, soit

en dicffchant i le revêtir de la diasuble ou de b soutane. D est

l'Art, lont simplement, et pour l'admirer et le vénérer, point

n'est besoin de loi élever une chapelle particulière : la grande

cathédralede l'Univers lui suffit, avec ses fidèles et ses desservants.

0. N.

BIBLIOGRAPHIE
: of Birds, by CurroN Mookbpabc Loodon, Blacki« no.

OU Bailej, 50.

La maison d'édition Bladde vient de publier, pour les étrennes,

an diannani album de vingt-six planches exdusivemeni consa-

cré i l'ornithologie ei qui bit défiler sous les yeux une série

d'exquises compositions de H. Canon Hoorepark . on illu-^trateur

an^as qui pourrait bim é n*^ sur le seuil de la célébrité. Ces com-

positions, exéeulées par des lavis i l'encre de Chine rehaussés de

bfame ei admirablement reproduites, joignent à l'ob-^rvation

rigoureuse de b nMire on goAt particulier dans l'ordonnance

et dans b mise en pages. Les mâaneoliques flamands. \en cor-

beaux maiandears, les ri«ibles pingooios, les prétentieuse* pin-

tades, le ténébreux nydalope sont traité» avec une réelle maî-

trise. Telle plandw fiut sooger i Hoytema, l'un des spécialistes

1rs plus réputés. Telle antre se rapprodie de IfidMrisoo. L'en-

semble est réellement attrapni et aussi artistique que récréatif.

Cest l'un des plus jolis albums d'images qui aient para dans ces

temps.

Journal et» Vcffmga tt dm Vojfa§€ur».

(Gnqu^ae maét, 1899).

L'année actuelle contient les voyagea de H. A.-H. Savage-

Landor aux régions interdites du Tlnbet; du D' ftiguet et du

lieutenant Pehier au sud de te provinee d'Alger ; de H. Auguste

Harguillier en Tyrol ; de H. Léon Boillot aux mines d'or du Klon-

dyke; du lieutenant Duruy dans le nord-ouest de Madagascar; de

H. Benanx et Yver dans l'ancien royaume de Ifaples; de

H. Paul Grayer i l'ile d'Onessant; du général Galliéni à ladagas-

car; du baron d'Oppenheim en Syrie et en Mésopotamie; de

M. Joseph Cband au Eilima-?idjaro; du comte de Rottermund de

la fiqiîmnf i Samarcand, etc., etc., et est illustré de cinq cents

gravures, d'après les dessina de MM. Berteault, Boudier,

M"" Paule Crampel, Gotorbe, J. Lavée, Massias, Mignmi, Oulevay.

A. Paris, Savage-Landor, Slom, Taylor, G. YuiUier, etc.

Elle contient en outre quatre cents pages de chroniques hd>do-

madaires sous le titre : A travers U monde et eonseiU aux «oyo-

geurs, avec quatre cents gravures et cartes.

Lo Jonranl de la Jeanenae. Noareau recueil hebdommadaire

illastré, pour les enfaote de dix i quinze ans. — L'Année 1899,

brochée en deux volumes, 20 francs; reliée, 26 francs. Paris,

Hachette et O*.

Sciences appliquées, curiosités historiques, biographies artis-

tiques, pbibtélisme, sports divers, récits de voyages, le Journal de

la Jeunesse est i l'aflfùt de tout ce qui peut attirer et captiver

l'esprit des jeunes gens. Ajoutes b richesse et b beauté d'une

illustration tour i tour bntaisiste dans le roman et scmpoleuse-

ment exacte dans b reproduction des paysages on des œuvres

d'art, mais toujours d'une exécution achevée.

NOTES DE MUSIQUE
Le Quatuor Zimmer a donné jeudi dernier, à b Maison d'Art,

sa deuxième séance. Programme sévère, consacré à quelques

oravres classiques couronnées par le quintette i deux altos de

Brahms. Exécution supérieure, nuancée et homogène, d'une excel-

lente tenue et d'un style dénotant de b part de M. Zimmer et de

ses partenaires une compréhenson d'art élevée et pure. On a

particulièrement goûlé l'aimable badinage musical de Vozart pour

violon et alto, dans lequel les répliques des deux instruments se

combinent en un dblogue charmant, tour â tour enjoué et plus

grave, comme b conversation de deux amis d'âge un peu difi-

rent échangeant librement leurs pensées.

Le quintette à cordes de Brahms, œuvre déjà ancienne, mais

rarement jouée i Bruxelles, a fait, pour clôturer ce concert, grand

effet. Et bien qu'on puisse discuter l'enchevêtrement de certains

passages on peu touffus, b belle ligne architecturale du nxwve-

ment initial, l'épanouissement de l'adagio et b |^4ce pimpante

de l'andante qui le suit ont produit b meilleure impresnoa sur

l'auditoire, nombreux et attentif, de cette attrayante séance.

*••

Dans Faprès-midi, on avait applaudi au Salon d'art religieux

une audition de musique sacrée organisée par M. Tbiébaut, direc-

teur de l'École de musique dlxeUes, avec le concours des meil-

leurs éléments de son excellente institution et b collaboration de

quelques artistes réputés, parmi lesquels M. Demest. C'est celui-

ci qui a remporté le plus chaleureux succès en interprétant avec

on sentiment exquis et une voix superbe le Panis angeHeus de

Franck, b Procession du même maître et b belle mélodie de G.

F4uré : Enprière.

M"* Weiler s'est distinguée dans l'exécution de deux pièces de

M. Tbiébaut, Acte de charité et Ave Maria, pour soprano solo et

choeur de femmes, et M"" Cousin, assistée de son élève *• l*iers,

a donné une excellente interprétation deb Pâfjve russe de Rimskv-

Eorsakoff, une curieuse et savoureuse page symphonique transcrite

pour piano à quatre mains.

•••

X"* Birner, dans une séance Brahms-Scbnmann donnée mardi

dernier i b Salle Ravenstein, a bit apprécier pour b seconde

i
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fois l'agrément de sa voix et la sûreté de son goût musical. Elle

a particulièrement bien chanté les Chants hébraïques de Schu-

raann, accompagnée par les arpèges délices de la harpe (M*»* J.

Kufferalh).

H. Delfosse prend rang parmi les violoncellistos de talent. Son

jeu, classique sans froideur, échappe au maniérisme el au cris-

pant vibrato dont abusent bon nombre de ses collègues. Il a été

tr6s remarqué dSns son interprétation des Phantasiestûcke de

Schumann, pour lesquels M. Van Cromphout lui servait de parte-

naire. Enfin, M. Laoureux a joué avec finesse la partie de violon

dans le trio en ut mineur de Brahms et dans la sonate en la

majeur du même auteur

BULLETIN THÉÂTRAL
C'est jeudi prochain qu'aura lieu, sauf imprévu, la première

i-eprésentaiion de Thyl Uylenspiegel à la Monnaie. La répétition

générale est|fixée à demain après-midi.

I.e théâtre du Parc a engagé pour quelques représentations

M''* Yahne, l'artiste parisienne très favorablement connue des

hctbitués du Vaudeville, du Gymnase et de l'Odéon C'est dans

Petit Chagrin, une comédie un peu superficielle de Maurice

Vaucaire fiaite des miettes tombées de la table de Maurice Donnay

1m de Lavedan, que M"*^ Yahne a fait ses débuts. Elle y a été applau-

die pourl'aisancedeson jeuet l'élégance de sa personne. Ensemble

très soigné, mise en scène charmante, selon les traditions de la

maison, qui donne à toutes les pièces qu'elle présente au public

un cadre délicieux.

Après Petit Chagrin, qui ne sera joué que jusqu'au 17, nous

verrons la Bonne" Hôtesse de .V. A. Janvier de la Motte, pois

le Passé, de M. G. de Porto-Riche. I.e Cloître d'Emile Veriiae-

ren passera le 14 février. Aujourd'hui, dimanche, en matinée,

les Folies amoureuses el Gringoire, avec le concours de M"" Ber-

liay et de M. Berr, de la Comédie française.

Demain lundi, le théâtre de l'Alhambra reprendra le Régiment,

a\*ec une mise en scène propre à exciter l'ardeur patriotique des

massos.

Jeudi, le rideau se lèvera au théâtre Molière sur le Faubourg,

comédie nouvelle d'Abel Hermant. Cette prenoière coïncidera avec

celle de Thyl Uylenspiegel, conformément à un usage bruxellois

qui exige qu'après dos semaines de chômage toutes les premières

s'accumulent les unes sur les autres.

Le lendemain, vendredi, au théâtre des Galeries, première de

Véronique, la charmante opérette d'André Messager.

El allez donc I Le septième jour, le critique se reposera.

^CCUSÉS DE RÉCEPTION

La LiKomolio» à travers l'histiAre et les mœurs, par Octati
UXAM5B. Illustrations dans le texte et hors texte, par EcGtn
CoCKiOïK. Nombreuses reproductions d'estampes anciennes. Paris,

P. Ollendorff. — L'Art religieux. T. Lybaeri, par CHAtutsBrrr.
Gand, A. Siffer. — De Messidor à Prairial, p»r RwÉ d'Atsil «A

Pxri BaïQiET. Nancy. Grosjean-Maupin. — Erster Btrieki da
stôdtischtn Kaiser- Wilhelm-Maseums in Krefeld, vom Director

IK F. Dbkkeem. Krefeld, J.-B klein'sche Bacbdrûckerei, H. Bas-

cher. — La Besace, par LÉox Do:n(AT Paris, Librairie interna-

tionale (Couverture en couleur d'A. Donnay). — Van Dyek et

rÉcole génoise, par Loris Miimu5CK (Extrait du BuUetin de ia

Société d^histoirc et (Tarchéologie de Oand^. Imp. Van Doondaèra.
— La Formule, comédie en un acte el en vers, par le IK Shiu
Valentin, Namur, Godenne. — La Mission dé Fmrj, étade

d'Esthétique idéaliste, par Jban Dblvilui. Pré&Mse d'^^i^^i^

ScHVRÈ. Bruxelles, G. Balat. — Jeunesse inquiiU, roman, par

LÉON Paschal. Bruxelles, g. Balat.— Heures africames (Algérie,

Sahara, Congo, lies de l'Atlantique), par Jambs Vam DtCNKS.

Bruxelles, G. Balat.

Mémento des Expositions

Bordeaux. Société des Amis des arts. Envois du 5 au iO fé-

vrier. Gratuité de transport pour les invités. Maximum r S mètres

pour les tableaux ; 200 kilogs pour les sculptures. Dépôt à Paris,

du i" au 5 février, chez M. Toussaint, rue du Dragon, 13.

Bruxelles. Cercle « Pour l'Art '^. 40 janvier-19 ftrrjer.

Renseignements : M. Orner Coppens, 10, rue des Coteaux^

Bruxelles.

Monaco. — Exposition internationale des Beaux-Arts. Jan-

vier-avril 1900. Un ouvrage par exposant. Maximum : 1**,40.

Dépôt à Paris, chez MM. Denis el Robinot, 16, rue Notre-I^une

de Lorette. Renseignements \ M.Q.de Dramard, 151, faubourg

Saint-Honoré, à Paris. Commission sur les ventes : 10 p. e.

Nantes. — Société des Amis des A rts (par invitation), 19 jan-

vier-8 mars. Renseignements : Serétariat général, 10, rue

Lekam, Nantes.

Paris. — Exposition univtrseUe de 1900. (Section belge des

Beaux-Arts.) 15 avril-15 novembre 1900 Délais d'envoi expi-

rés. Renseignements : M. P. Lambotte, secrétaire, rue de

rIndustrie 8, Bruxelles.

Pau. — Société des Amis des ArU. 15 janvier-15 mars 1900.
1>eux ouvrages par exposant. Maximum : S mètres; scolpture :

100 kilogs. Dép6t à Paris, chez M. Pottier, 14, rue Gaillon.

f'ETITE CHROfllQUE

Le secrétaire général de la troisième exposition internationale

des Beaux-Arts de Venise nous eommnniqne la liste eomplète des
acquisitions Ëiites au cours de cette exposition. Celles-ci s'élèvent

au ehiffie important de trois eent soixanle-àx mille cinq cent
quinze francs. En y ajoutant le total des ventes Cutes aux deax
premières expositions (1895 et 1897), on obtient la somme de
un million cent quarante-six mille cinq cmt quime francs.

Les artistes belges ont été particulièrement appréciés ;• Venise.

Ont été acquis pour le musée de cette ville : le Martetettr en
bronze de Constantin Meunier, nn bronze de Ch. Van der Slappen,
une statuette de P. Braecke, un pastel et âx eaux-Cortes d'AJbeit
Baertsoen. En ootre, quatre exemplaires du Martdeur, uns
âgureen bronze de Ch. Van der Stappen, deox chandeliers et
deox gobelets en élain de Paul Da Bois et une série d'eaax46rtes
d'A. Baertsooi ont été achetés par des partiealiers.

I.es acquisitions laites aux artistes Crançais ont été moins nom-
breuses. Nous ne voyons figurer sur la liste que le triptvque de
M. Ch. Cottet, Au Paus de U mer, exposé l'an demia* i la Likrt
Esthétique, one toile de Besnard. Reivur de théâtre, an CUùr de
Uate de Le Sidaner, trms études d'Armand Berton et deax pointes
sèches de RafeèUi.

Aux paysj^ de M. Maariee Blieck, qui ont obtenu du soeoès aa
Cerde artistique par lears eolontions paissantes et la vigueur
d'un tempérament BBalheureascmoit plus infjaffnt^ par les
musées que par la nature, ont soeeédé, depuis hier, des œavres
dé MM. E. Devleesdiouwer, J. Bocfael et L. Houyoux.

1 hmdi, à î heures, s'ouvrira i la Maison d'Art une expo-
sition de l'oeuvre de A.-J. Hbtmaxs (tableaux anciens et récente).

l
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Le Salon d'Art relijçieux de Durendal sera clôturé demain,
lundi, par une audition de musique religieuse ancienne, qui sera
donnée par VOehutr vocal, sous la direction de M. Soubre, et

avec le concours de M. E. Jacobs, professeur au Conservatoire,
i 3 heures précises.

Pour CArt ouvrira son huitième Salon annuel, au Musée mo-
derne, samedi prochain, à î heures.

Parmi les exposants, citons : MM. Victor Rousseau, Alfred

Verhaeren, Omcr Coppens. Henri Ottevaere, Eugène Laermans,
Alex. Hannotiau, Philippe Wolfers, Amédée Lynen, Henri Bonc-
^uet, Léon Dardenne, René Janssens, Henri Duhem. M. et M"* Is.

De Rudder, Emile Fabry, A. Hamesse, G. Fichefet, M"** Lacroix,

P. Colmant, Richard Viandier, H. Sraits, Pierre Braecke, Firmin
Baes, Fr. De Haspe, Emmanuel Vierin, eîc.

L'exposition du bas-relief de Jef Lambeaux à Vienne touche
à sA fin. Elle a obtenu un vif succès et a été visitée par plus de
20,000 personnes. Le roi de Serbie s'y est rendu la semaine
dernière et a exprimé son admiration pour l'œuvre du sculpteur

belge. L'empereur d'Autriche l'a visitée mercredi pour la seconde
fois. Dans quinze jours le bas-relief sera visible à Dresde.

Mardi s'est réuni le comité formé dans le but d'ériger à

Bruxelles un monument à la mémoire de Joseph Dupont.

Ce comité, composé des artistes, des gens de lettres et des

amis personnels qui prirent, il y a deux ans, l'initiative de la

manifestation jubilaire des Conrerts populaires, a décidé qu'une
souscription serait ouverte dès à présent en vue de l'érection du
monument.
En outre, un concert extraordinaire, dont nous publierons ulté-

rieurement le programme, sera oi^anisé cette saison.

Les souscriptions peuvent être adressées chez l'éditeur Katto,

S9, rue de l'Ecuyer, chez Scbolt frères, 56, Montagne de la Cour,

et au l redit général de Belgique, 16, rue du Congrès.

M. Eugène Ysaye, en organisant un concert uniquement con-

sacré à la virtuosité, introduit à Bruxelles un vask^e déjà consacré

par les grandes capitales artistiques. Le célèbre violoniste présen-

tera dans celte séance une sorte d'aperçu historique de l'évolution

du concerto D'abord la forme primitive, dans le concerto en mi
de Bach(|»artie d'orgue de M F. -A. Gevaert); puis la forme pure-

ment classique avec le concerto de Beethoven; enfin une forme

plus libre, se rapprochant davantage de la &ntaisie, avec le con-

certo de Mendelssohn.

Ce concert, qui comptera parmi les plus intéressants de notre

saison d'hiver, aura lieu aujourd'hui, à 3 heures, au théâtre de

l'Albambra. L'orchestre de la Société symphonique sera dirigé

par M. G. Guidé, qui vient d'obtenir à Gand un brillant succès de

chef d'orchestre.

Le premier concert classique à orchestre, tous la direction de

M. Louis Van Dam, aura lieu jeudi prochain, à 8 h. 1/3 du soir,

dans la salle de la Grande Harmonie, avec le concours de

M»** CoUet, cantatrice, Vander Veken, pianiste, et de M. Dony,

ténor.

On y entendra des oeuvres de Mozart, Beethoven, Mendelssohn,

Weber, Haydn et Méhul.

Le bal annuel des élèves et anciens élèves de l'Académie royale

des Beaux-Arts de Bruxelles, qui obtient toujours beaucoup de

succès, aura lieu au théâtre Lyrique, le samedi 37 janvier.

Le Studio consacrera dans ses livraisons de février et de mars

une importante étude à John Sargent, la première qui ait reçu

l'approbation de l'artiste. Un grand nombre de reproductions,

spéoalement réunies par M. Sargent, illustreront cet article.

La livraison de janvier du Magnxine of art contient une étude

de M. H. Frantz sur Gustave Moreau, illustrée de huit reproduc-

tions, un intéressant arUcle de M. N.-H. Spielmann sur les frères

jumaux Edouard et Maurice Delmold, deux artistes extràordi-

nairement précoces, un compte rendu illustré du jubilé d'Alma-
Tadema etc.

La librairie Chaix vient d'augmenter encore le succès toujours

grandissant des Maîtres du desxin en faisant paraître dans le

numéro de Noél de celte publication une planche supplémentaire

exclusivement réservée aux abonnés : Le Benedicite, d'Henri

Royer. Outre celte prime, la livraison, de composition très

variée, coniieni une admirable Étude de Burne Jones; le Por-
trait de liiqiiafortUte Legros, par Albert Besnard; un fusain de
Lhermilte, La Baignade, et la reproduction de l'aquarelle de
Gustave Moreau : Le Jeane Homme et la Mort.

VA rgus de la Presse, qui rend tint de services aux branches

les plus diverses de l'aciivilé humaine, compte, depuis le

15 décembre, vin^t années d'existence; à cette occasion, la

direcliun de cet oHico original s'est livrée à une curieuse statis-

tique dont voici le résultat : L'Argus de la Presse, depuis 1879
jusqu'à ce jour, a envoyé plus de trenle-troi:; millions d'extraits

ou M coupures » de presse ; les envois adressés aux confrères

fninçais et étrangers entrent dans ce chiffre pour plus de dix

millions. L'anni'e 1893, au cours de laquelle se déroulèrent les

affaires du Panama, fut la plus occupée ; elle figure pour plus de

deux raillions d'extraits 1

L'éditeur Schalekamp, d'Amsterdam, vient de faire paraître

une seconde édition de l'excellent ouvrage de notre collaborateur

Ph. Ziicken, Peintres hollandais modernes (1). Le fait est assez rare

aux Pays-Bas, et tout à l'horàneur de l'auteur. Il est fiSicheux qu'il se

son borné à un nouveau tirage du volume, sans y apporter les

moditicalions que H. Ziicken lui-même cClt sans doute souhaitées.

Il eût pu, notamment, remplacer par de meilleures épreuves les

affreux portraits d'Israèls et de W. Maris, ajouler dans le groupe

des peintres contem|)orains i;n vue Mesdag et Neuhuys, qui n'y

figurent ni l'un ni l'autre. L'intercalation qui a été faite de quel-

ques eaux-fortes de M. Ziicken n'est guère heureuse : le choix

n'a pas été judicieux et la mise en page est maladroite. Bref,

nulle amélioration au premier tirage, ce qui est fâcheux.

Une exposition nationale et régionale aura lieu à Vérone dans

le courant de cette année. Elle comprendra les beaux-arts, la

photographie, les industries des meubles, de la céramique, de la

verrerie, des articles en métal battu, de l'orfèvrerie, de la

joaillerie, etc.

l/inauguration du monument érigé à Colombes à la mémoire

d'Henry Liiolffaura lieu au printemps prochain. Ce monument,

composé d'une figure de femme et d'une pyramide surmontée du

buste du compositeur, est l'œuvre du statuaire Lucien Pallez.

(1) V. \Art moderne, 1894, p. 166.

A LOUER PRESENTEMENT

BELLE MAISON MODERNE
- RUE DE L'AQUEOUC, 87 (chiutaéa ds Chariarol) IXELLE8

Façade : 7 mètres. — Grand jardin et vastejatelier d'artiste peintre

ou statuaire, 9-,50 X 7 et 7 mètres de haut.

Visible tous les jours, de il à 3 heures.

Ans loarda. — Une dame riche, qui a été guérie de sa surdité

et- de bourdonnements d'oreille par es tympans arliflciels de I1n»>

titat Nlcholson, a remis à cet institut la somme de 23,000 francs,

afin que toutes les personnes sourdes qui n'ont pai les moyens de ae

procurer les tympans puissent les avoir gratuitement. — S'adresser

à rinstitatt Loncgott, Oannerabory, Londres,W.
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La Maison d'Art de Bruxelles < A la Toison d'Ot >

La Maison d'Art de Bruxelles, fondée il y a quelque» années par un groupe d'B»thète«, • été éUblie pour £iTOriaer,

BOUS une forme nouvelle et originale, les expositions privéee, les auditions musicales, les conférences artistiques, las achats et les

Tentes de tableaux et objets d'art, les représentations théâtrales, en dehors de tout esprit de mercantilisme; tous les bënéfloee qu'elle réaliae,

sont, après déduction de ses frais généraux, revends dans l'institution et destinés à son développement et A sa propagande.

Ses locaux vast«s et variés permettent de satisfaire à toutes les exigences. Elle réalise le type d'un établissement privé dectiné à

favoriser la liberté et le progrés des Arts dans toutes leurs manifestations contemporaines.

Son plus récent succès a été l'exposition des œuvres de RODIN.

Directeur général : M. "WILLIAM PICARD, 56, avenue de la Toison d'Or, âroxelles.

BEC AUER
Le meilleur et le moins coûteux des becs & incandescence.

SUCCURSALE : MAISON PRINaPALE SUCCURSALE :

9, galerie du Roi, 9 lo, rue de Ruysbroeck, lo 1-3. pi. de Brouokèro
BRXJXELLBS

A.§feiice» daaa tout»» le» ville».

Sdainge intensif p&r le brûleur DENAYROUZE permettant d'obtenir on pouToir édainnt de plusieurs milliers de bougies

AU MOYEN DTJN SEUL FOTXR

E. DEMAN, Libraire-Editeur

86. me de la Montacne, 86, à Bmxelltt

VIENT DE PARAITRE

Le Cloitre
DRAME EN CINQ ACTES

(Prose et Vers)

par EMILE VERHAEREN
JPetit iïi-4*, couverture en deux tons

ptur Th*o van RYSSELBEROHB

PRIX' ANCS

PIANOS

GUNTHBR
Briixelids» O, rue Xli6r6«leiioe» B

DIPLOK D*NOIIEUI
AUX EXPOSITIONS UNIVERSELLES

IISTIttlEITS II COKERT ET DE SAUW
LOCATION EXPORTATION éCHANOt

ENtADKKMF:NT:v;[)API

J. Sehavye, relieur, 15, rue Scailquin. Saint-Josse-ten

Noode. Reliures ordiiudres et reliures de luxe. Spécialité d'ar-

moiries belfes et ârangères.

mÉPHO
NE^N«LEMBR^
^BRUXELLES: l7>yENUE LOWSE^'

LiMBOSCH & C"
"DDTTVrrT T rro ^^ ®* ^l» "*® dn Midi
OnUAiiJLLlib 31, me des Pieiree

^Trouftseaux et Layettes. Lin^^ de Table, de Toilette et de Ménage.
Ck>uvertures, Cîouvre-lite et £dredons '

'

RIDEAUX ET STORES
Tentures et ^Tobiliers complets ï>our Jardine d'Hiver, Serrer. Villas, ete.

Tissus. N^attes et Fantaisies Artistiques

j^I^ETJBLEI^EISrTS ID'A.RT
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L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE ORITIQDE DES ARTS ET DE U LITTÉRATURE

Comité de rédaction s Ootavb MAUS — Bdmohd PICARD — Bmili VERHABRBN

ABOmnBMSNTS : B«lgiqQ«, un an. fr. 10.00; Union portda, fr. 13.00. — ANHONGBS : On traite à forfait.

Adreuer toute* le* communication* d ^

L'ADMiMisTRATioN oiMÉRALi Di TArt Modome, me de rindustrie, 32, Bruxelles.

^OMMAII^E

E2XP08ITION DK L'Œuvai DK A.-J. Heymans a la. Maison d'Art

DB BauxBLLBS. — Thtl Uylbnspihqkl. — Jbam Lobbaim. Heure*

etAfrique. — Notbs db musique. Le Concert Ytaye. HeldenUben

(La Vie d'un héros). — CHBomQUB JOiMciAïaB dis Arts Carica-

ture*; Légende* et dialogue*; DroiU d'tnUeur. -- Bullbtin thba-

TmAL. — PlTtTB ChRONIQOB.

EXi=>osmoisr de l'œxjvre
DB

A.-J. HEYMANS (1)

à la M«i«m d'Art de BmxellMi.

Cent trente-cinq peintures, de celles qui jalonnèrent

durant quarante-deux ans l'admirable vie, laborieuse,

taciturne et simple, de ce grand paysagiste : A.-J. Hbt-

MAMS, sont, pour un mois, réunies à la Maison d'Art

• La Toison d'Or • ; mettonsT OtUtien Vîtes, puisqu'il

s'agit d'un Flamand dans la haute acception esthétique

de ce vocable illustre.

J'aime les inventaires pieux que fait de son social

labeur un homme encore vivant, plaçant sons les yeux

du public son Œuvre entière en ses expressions les

(i) Voir ÊOÊMÛ VArt modtme dn 9 ami 1893, p. 115.

plus saillantes, et attendant, avec crainte et espoir,

le jugement que, non la postérité qu'il ne verra pas,

mais la contemporanéité au milieu de laquelle il achève

son existence, portera sur tant de travaux s enchaînant

en une série d'efforts, montrant, en sa beauté et son

enseignement, l'évolution d'une âme d'artiste.

Les expositions fragmentées, dans lesquelles cette

œuvre apparaît en manifestations passagères , ont

,

-certes, leur intérêt et leur importance. Elles préparent

l'opinion en prenant contact avec elle. Elles servent

l'artiste en le renseignant sur l'harmonie possible entre

lui et son ambiance. Elles servent aussi le public en

l'accoutumant à la salutaire éducation qui résulte de

la fréquentation de l'Art. Mais après ces escarmouches

(ou ces colloques) périodiques où l'on se tâte, l'enga-

gement général, sur une plus longue ligne, sert à fixer

l'impression définitive.

La Maison d'Art de Bruxelles a la spécialité de ces

totalisations d'une si haute portée. Elle a agi ainsi pour

Alfred Stevens, Verbaeren, Clans, Leempoels, Laer-

mans, Eugène Smits, Rodin. Elle a accepté les diffi-

cultés et les frais de ces assemblages considérables, et,

pour chacun de ceux que je viens de nommer, l'efiet

fut décisif et impressionnant. On dit qu'avant la fin de

la saison, elle le tentera encore pour Mesdagh et

Whistler. '

A.-J. Hetmans est un des rares survivants, encore

-.Aï
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plein de sève et de maturité virile, de la cohorte, désor-

mais fameuse, quoique si longtemps méconnue et

dédaignée par nos compatriotes, qui a définitivement

fait brèche en Belgique dans les préjugés du mauvais

académisme, notre déshonneur durant cinquante ans, et

à laquelle on doit la rénovation de notre Peinture natio-

nale Beaucoup sont morts avant d'avoir vu la Terre

promise : Verwée, Artan, Dubois, Agneessens, Rops,

Joseph Stevens, Van Camp, Baron, De Groux. Quelques-

uns surnagent pour achever l'apostolat guerrier, et,

parmi ceux-ci, l'homme énergique, réfléchi, tenace et

doux dont je parle.

Il fut longtemps de mode chez nous (et nous nesommes
pas encore complètement guéris de cette triste maladie)

non seulement de croire que certaines écoles étrangères

sont supérieures à celle que représente l'élite dont je

viens d'énumérer les plus hautes tètes, mais encore

(et ceci fut pire) de proposer à notre imitation des per-

sonnalités et des tendances sorties d'un autre milieu

que le milieu patrial et traditionnel où nous nous for-

mons et d'où sort la seule vraie sève qui doive nous

alimenter, venant, par les canaux de nos traditions, des

lointains réservoirs d'une histoire artistique, belle et

féconde entre toutes. Là où il ne fallait voir que des

occasions de s'instruire et de s'exalter pour l'épanouis-

sement des dons qui sont propres à notre nationalité, on
recommandait l'imitation funeste des modèles que notre

nature spéciale, régie par des originalités profondes et

indestructibles, ne pouvait que transformer en pasti-

chage parce qu'elle sentait et vibrait autrement.

C'est là que les résistances d'un terrien, d'un Flamand,

comme Heymans, ont accompli, avec une extraordinaire

endurance, avec une foi inébranlable, leur œuvre de

sauvetage. Il n'a jamais compris qu'il fallut une autre

inspiration que celle de notre Ame belge pour représen-

ter par l'Art, en la matérielle beauté de leurs as[>ects,

en l'idéelle beauté de leur sentiment, les paysages de la

Patrie. Quand ronflaient le plus bruyamment, et l'on peut

dire le plus insolemment, les dithyrambes sectaires pour

l'art étranger s'accompagnant des dénigrements du
nôtre, quand cet exclusivisme étrange et étroit s'était

substitué à l'harmonie fraternelle d'une admiration légi-

time pour tout ce qui mérite l'éclectique sympathie des

esprits équilibrés, — incapable de supporter cette aber-

ration qui lui semblait une trahison envers le sol natal,

Heymans partit s'enfermer dans les solitudes taciturnes

de cette adorable Campine, que j'ai nommée jadis le

Pays du Silence, où l'on peut se replier sur soi-même

et écouter les voix saines des instincts raciques, ces

bons conseillers, loin des controverses irritantes et des

engoûments puérils.

C'est là que ses principales œuvres sont venues à la

lumière. A la lumière, dis-je, car c'est le don actuelle-

ment principal de cet étonnant interprète de la" Nature.

Il entendait, autour de lai, les rameurs des écoles

diverses qui, avec plus d'esprit de système que de succès

et de vérité, s'efforçaient de conquérir sur l'énigmatiqae

et muet paysage, la clarté et la vibrance. Il s'est booché

les oreilles et a laissé agir les forces secrètes et pais-

santes qui fermentaient en lui.

Il eut ses hésitations comme tous les cherchears qui

ne recourent pas au raisonnement mais se confient aux
poussées intimes. Oui, il eut ses hésitations! et il eut ses

maladresses. Mais bientôt, de la confusion des premiè-

res tentatives, sortit triomphante la prodigieuse virtuo-

sité, élégante, claire, lumineuse, ruisselante de grâce et

de sûreté, dont chacune de ses œuvres est ane attesta-

tion éclatante et dont l'observateur découvre les heu-
reux rudiments dès ses originaux essais.

C'est un éblouissement enchantear, en des rêves de
douceur matinale et d'aurore, que de vaguer, comme si

l'on flottait par un jour de brise fraîche et pure, au long

des tableaux exposés à la Maison d'Art, surtout quaud
au gris et brumeux ciel d'hiver, si nuisible aux pein-

tures, s'est substitué un jour transparent et ensoleillé.

L'impression de transport aux horizons champêtres est

merveilleuse. Tout ce que les verdures pâles, les nuages
délicats, les opalines atmosphères, les graminées gra-
ciles, les sables d'or blanchâtre, les feuillages épars aux
teintes déteintes, les eaux dormantes réfléchissant les

nuances irisées des voyageuses flottilles célestes, fait

surgir, en l'âme attentive, de sentimentalités cares-

santes, légèrement nuancées de mélancolie, s'éveille

comme un vol d'abeilles murmurantes, comme un mur-
mure d'ailes bruissantes, comme une bouffée de sen-

teurs rustiques et forestières.

Deux tableaux jumeaux ont, sur ma psychologie de
promeneur, de rêveur et d'esthète, produit spéciale-

ment cet amolissement attendri : UÉtang de Groenen-
dael et Le Givre, celui-ci miraculeuse - symphonie en
blanc », celui-là miraculeuse symphonie en vert d'eau.

L'exécution en est surprenante. C'est la réalité et c'est

le rêve ; c'est la réalité à laquelle une cérébralité supé-
rieure, inconsciente elle-même sans doute des subtilités

d'œil et de doigté par lesquelles furent accomplis ces
chefsKl'œuvre, ajoute tout ce que la sensibilité comporte
de rafiSnements imprévus et dévoilés concourant à ezci*

ter chez le spectateur l'émotion des souvenirs et de la

maternelle douceur de la nature Cérérale.

Autour de ces toiles, qui furent pour moi comme deux
points d'orgue, échangeables contre d'autres aussi

aigus pour qui ne me ressemble pas, les enchantements
se déroulent. Temps de pluie, La Mare, Boisfort la

nuit, une féerique Brève de sapins ^ Temps brumeuse,
ce dernier marine rare , attestant que ce cœur
généreux d'artiste, servi par des regards glorieusement

organisés, ne se spécialise pas en des contemplations

restreintes. Il<embrasse la délicieuse visibilité dès-choses

"'',; ^ ':'
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et des êtres d'une vue circulaire, bienveillante, capti-

vante et dominatrice.

Avant de mettre le tiret final à ces émotions rapide-

ment exprimées, il convient, pour la justice et pour

l'exemple, de dire ceci :

Heyroans a peiné l'habituelle histoire de l'artiste de

grand talent. Il a subi longtemps l'obnubiiation par

laquelle la médiocrité éclipse les vraies lumières. A une

époque de sa vie, la plus critique, car c'était celle où il

s'agissait d'être ou de ne pas être, de s'épanouir pleine-

ol^nt ou de se faner dans le néant d'une vocation étouf-

fée, il a (ah ! quel miracle!) rencontré deux hommes qui,

i^vec la noble sottise apparente du cœur, ont cru en lui

et se sont acharnés à le soutenir. Parmi les œuvres

exposées, cinquante-quatre ont été achetées à l'auteur

lui-même par M. Léon Lbquime, cinquante-quatre

aussi (curieuse coïncidence) par M. E. Wouters-
Dustin!

Exemple unique, je crois, en Belgique (et sans doute

ailleurs), d'un Mécénisme poussé à Poutrance par len-

thousiasme !

Ah ! si chaque artiste qui donne des signes de valeur

pouvait ainsi être doublé d'un protecteur et être porté,

par l'emballement, comme par une vague I Si au lieu

d'être aux prises avec les déprimantes misères des

besoins quotidiens, des dettes criardes et des grossièretés

créancières ignobles, il pouvait œuvrer dans la paix

fertilisante de la sécurité des lendemains ! Quel superbe

emploi ce serait de ces grosses fortunes que la spécula-

tion forme autour de nous comme les nuits humides

forment la végétation cryptogamique des champignons
vénéneux ! Gomme ce serait autrement assainissant que

les stupides, stériles et odieuses dépenses du luxe et de

la noce !

Mais voilà ! Pour être à ce point enthousiaste, il faut

commencer par ne pas avoir une grosse fortune, car

celle-ci est, en général, le plus sûr des moyens de se

dégnàer.
Edmond Picard

THYL UYLENSPIEGEL

Thyl Uylenspiegel (ou Ulenspiegel) et sa douce compagne Nele

sont, en notre pays, figures si populaires qu'on leur a élevé, dans

un des sites les plus pittoresques des fauboui^s de Bruxelles, un

monoment de bronxe et de pierre destiné à c<^lébrer cet autre

moDomeat national, le paissant roman de Charles De Goster. Bien

que leurs silhouettes se détachent sur un fond d'éiernelle huma-

nité, la léfmde les a fixés d'une manière définitive dans nos

Flandres, à l'époque où celles-ci luttaient désespérément contre le

despotisme de l'Espagne. En vain l'Allemagne at-elle cherché à

nous les ravir, comme elle a tenté de confisquer à son profit le

mythe de Lobeogrin et la personnalité plus tangible de Pierre-

Paul Rubens. Thyl incarne désormais, en un type de luron

héroïque, d'aventurier chevaleresque, de farceur doublé d'un

patriote résolu, l'esprit à la fois goguenard et valeureux des popu-

lations flamandes d'autrefois. « Flamand je suis, du beau pays de

Flandre », lui fait dire De Goster; « manant, noble homme, le

tout ensemble, et par le monde ainsi je me promène, louant

choses belles et bonnes et me gaussant de sottise à pleine

gueule. »

Pareil personnage devait tenter la verve musicale d'un compo-

siteur flamand épris des récits du terroir et dont l'inspiration

aime à se rafraîchir aux sources de notre folklore.

UN. Gain et Solvay lui ont fourni, en quelques épisodes tirés

des Aventures héroïques, joyeuses et glorieuses d' Ulenspiegel et de

Lamme Ooedzak au pays de Flandres et ailleurs, auxquels ils

ont ajouté un dénouement de leur invention, l'occasion de

déployer les ressources d'un esprit ingénieux et d'un talent prime-

sautier, sympathique, très favorablement apprécié en maintes

occasions par le public.

Thyl Uylenspiegel n'est malheureusement qu'un prétexte à

musique, une succession de scènes raccordées sans grand souci

de la logique et de l'unité dramatique, et ne constitue point le

drame lyrique qu'on était en droit d'attendre, tout au moins

d'espérer. Nos lecteurs ont pu en juger par l'analyse que nous en

avens publiée. Les auteurs, trop visiblement préoccupés d'offrir

au compositeur des situations « musicables », ont sacrifié l'action

aux détails pittoresques. G'est au point qu'ils ont pu, après la

répétition générale, supprimer toute la scène sur laquelle était

bAtie le deuxième acte, l'épisode des faux « prédicants » guettés

par Thyl dans la forêt, arrêtés par lui et livrés à Lamme Goedzak

pour les conduire à Landen chez Thomas Utenhove, sans crain-

dre de voir leur affabulation se ressentir de cette énorme cou-

pure.

Ge seul fait révèle le défiaut de l'œuvre. L'esthétique actuelle

est, en matière de théâtre lyrique, plus exigeante que jadis Et la

eonception de MM. Gain et Solvay ne semble pas repondre, à cet

égard, aux aspirations actuelles. Leurs personnages manquent de

relief et, surtout, de psychologie. Ceux qui connaissent le roman

d'où ils sont tirés regrettent la façon superficielle dont ils sont

traités, et pour ceux qui l'ignorent, ils demeurent énigmatiques et

Tagues. L'idée dominante du livre, la liberté de conscience

opposée à la cléricalisation des Flandres par l'oppresseur, n'est

pas même indiquée. Et la transformation inattendue du jovial

héros populaire en tribun péroreur doublé d'un amoureux senti-

mental a déplu à ceux qui pensent qu'il faut, dans une adaptation

de ce genre, respecter tout au moins le caractère essentiel des

figures légendaires nées de l'imagination collective.

Les auteurs du livret ont surtout accentué le côté patriotique du

récit. Gela nous vaut, de la part du compositeur, des péroraisons

à gros effets, tonitruants et belliqueux, d'une inspiration plus

véhémente que musicale, et dont la répétition amène quelque

lassitude. Peut-être le talent de M. Blockx se fût-il mieux accom-

modé des éléments qu'eussent pu lui offrir les équipées aventu-

reuses de Thyl, ses espiègleries et ses folies. Les scènes joyeuses

de la partition, malheureusement plus rares que les épisodes pa-

thétiques, sont, au point de vue musical, les mieux venues. Le

succès est allé, tout naturellement, à l'étincelant tableau des

noces rustiques sur lequel s'ouvre le troisième acte. Le musicien

a habilement introduit dans sa partition le célèbre Rondedans et

trouvé dans cette scène mouvementée et pittoresque un pen-

«=»r" V
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dant à la kermesse de Atilenka, de si joyeuse mémoire, au car-

naval bruxellois de sa Princesse d'auberge.

Dans les passages dramatiques, d'ailleurs écrits d'une

plume exercée et allègre, il atteste moins d'originalité.

Si le début du premier acte, avec ses chœurs larges et bien

équilibrés, avec sa marche funèbre d'un caractère sobre, plaît

par la lucidité de l'inspiration et la netteté de l'écriture, on ne

tarde pas à ressentir quelque impression de monotonie. La cou-

leur générale est grise. On souhaiterait voir, dans la plasticité

des thèmes, plus d'accent et d'originalité. On souhaiterait aussi

voir ceux-ci syraphoniquement développés, servir de charpente à

la partition au lieu de n'être qu'un blason orchestral montré aux

spectateurs lorsque le texte ramène le souvenir d'un personnage,

d'un sentiment ou d'une idée. La trame de Thyl Uylenspiegel

parait un peu mince, hâtivement lissée, et si l'habileté du compo-

siteur est incontestable, la personnalité de l'artiste apparaît moins

évidente que dans telle de ses œuvres antérieures, dans Milenka

en particulier.

Chansons à boire, prières, airs de bravoure, couplets ironiques

ou enflammés émaillont les quatre tableaux de cette partition

copieuse, qu'on a écoutée avec intérêt et applaudie à maint

endroit, — avec le regret aussi de ne pas y trouver le progrès

qu'on oût souhaité sur les productions antérieures de l'excellent

musicien. C'est |>eut-étre exiger beaucoup que de réclamer d'un

artiste une gradation constante vers la perfection. Mais comment

éviter les comparaisons ?

L'interprétation donnée à 7%/ Uylenspiegel par le théâtre de la

Monnaie a été, d'ailleurs, de nature à lui donner tout le relief pos-

sible. Dans un rôle considérable, qui exige à la fois un comédien

expert et un chanteur aguerri, .M. Imbart do la Tour a fait valoir la

séduction d'une voix charmante, habilnbent conduite, et le talent

d'un acteur sachant composer supérieurement un personnage. Très

jovial et bon enfant, M. GiUbert, dans le rôle bedonnant de Lamme
Goedzak, la seule importante figure de la pièce après celle de Thyl,

qui remplit à peu près seul les quatre tableaux. Il n'y a, pour le

reste, qu'à louer MM. Dufranne, Gazeneuve, d'Assy et Viguié,

chargés des personnages épisodiques de Thomas, de Hans, de

Vargas et de Qaes. La partie féminine de la troupe est plus faible :

M**** Goulancourt et Ganne n'ont donné aux rôles de Soetkine et

de Nele que peu d'accent, et M"*^ Mativa n'a guère l'occasion de se

faire valoir dans ceJui de Clara. Orchestre et chœurs sont soigneu-

sement mis au point.

Les décorateurs ont droit à tous éloges pour leur archaïque

restitution de la Grand'Place de Damme et leur aperçu du Maes-

trichi de jadis, deux décors vramaent jolis qui ont été le « clou »

de cette représentation sensationnelle.

U est fâcheux que les costumes révèlent un moindre souci de

reconstitution historique. La figuration offre, à cet égard, les

anachron:sm(S les plus déroulants. Nous possédons à Bruxelles

un artiste qui tût conseillé judicieusement le costumier: c'est

M. Amédée Lyn< n, qui connaît son Clenspiegel dans les coins.

C'est lui qu'il eût fallu charger de donner à l'œuvTC l'atmosphère

du wi' siècle dont elle est totalement dépourvue.

OcTAVi Macs

JEAN LORRAIN
Heures d'Afrique. Un volume bibliothèque Gharpanticr.

Pasquelle, éditeur.

Jean Lorrain est une des plus curieuses personnalités littéraires

de ce temps. La plupart des écrivains actuels ont beaucoup trop

de talent, mais ils sentent insuffisamment et ce n'est qu'à forée

d'ingéniosité, de virtuosité qu'ils parviennent à se eonstitoer un

tempérament artistique, de prime abord nouveau ei orignal, au

fond vite reconnu pour l'habileté universelle des jeunes fens qui

ont trop lu. Jean Lorrain, lui, a su garder, grftce à son étonnante

sensibilité d'instrument bien résonnant, son caractère de chroai-

queur-poète.

Vivement impressionné par le parisianisocte d'aujourd'hui si

séducteur, mais si dangereux, parce que, plein d'artiâdel, il

fausse et anémie l'esprit qui n'a pas la force de le dominer et de

le juger de haut, ce bon écrivain normand, ce compatriote de

Flaubert et de Barbey d'Aurevilly, ce natif d'une des plus opu-

lentes provinces françaises où l'art, le magnifique art gothique

des cathédrales, s'est épanoui avec une luxuriance miraculeuse

dans sa puissance et sa délicatesse, est venu, sinon augmenter sa

force, au moins aiguiser sa finesse, sa pénétration d'observateur

au milieu des complications boulevardières qui, heureusement,

n'ont pas trop attaqué cette résistante nature.

Que fût-il devenu s'il était resté dans sa belle Normandie, ne
s'en échappant que pour se pencher, par intermittenees, sur le

gouffre aux parois traîtreusement fleuries de l'enfer parisien et

s'y sentir impatient de retourner au sol qui l'engendra afin d'y

retrouver les profondes sensations rustiques? N'eût-il pas donné
quelque œuvre parente de cette Madame Bovary qui demeure
plantée, solide comme un bloc, au milieu des fragiles productions

contemporaines, ou de ce Chevalier des Touches dont Yimpéneax
souvenir flamboie, telle une lueur d'^ncelante ^lée sons la

flamme d'une torche, au-dessus des ambitieuses plumes des tant

nombreux demi-littérateurs de nos jours, car nous reconnaissoBS

en lui le terrible regard clairvoyant duquel Flaubert saisissait et

notait l'hmnérique béûse bourgeoise, l'amour de la graadev et

de la pompe qui enflait le coeur altier de Barbey d'Aurerilly.

Tout cela, ces larges qualités françaises échappées des âpres

conseils de travail lent et tenace que la terre-mère soaffle anssi

bien ài l'ime de ses paysans qu'à celle de ses artistes, s'est ^ong

é

dans le cosmopolitisme de la capitrie et s'y est transformé. Chan-

gée, l'ironie cruelle, en une âégante méchanceté si redoutée de
ceux qui, par leurs travers, leurs ridicules ou leurs canailleries,

tombent sous la coupe de cet homme de lettres qui s'amuse i les

dévoiler et à les houspiller, avec l'habileté et la grâce, d'aillears,

qu'un personnage d'Alexandre Dumas père, Jacques I,le dâieieux

singe du capitaine Pamphile, mettait 1 plumer ^ vif un perroqnM
qui l'ennuyait, poursuivi par lui jusqu'au £rite do grand mit d'un

navire sur lequel tous deux voyageaient. Le grand mit, pour Jean

Lorrain, ce sont les journaux parisiens o6 notre bon publie,

impressionnable, mais incurabkanent léger et oaUiev\, vient

dévorer, chaque jour, le dernier cancan p^tique, littérare, théâ-

tral, ou le pins récent scandale; les grands joomaaT, foreur des

consciences malades, vulgaire Olympe d'où portent, quelquefois,

les foudres jnsticières éclatant en hunière sur les bes-fnids

souillés des âmes; les grands journaux, ambition suprême des

:>*:ff.Uiit'.:r.
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ambitieux, miroir Ibseinatear des chétifs amoureux de la gloire,

effroi des tripotears clandestins, poison des esprits simples, voix

menteuse de la fonle obscure.

Quant à ses goûts de faste, Jean Lorrain les a conservés dans

sa prédilection passionnée pour toute œuvre belle, ancienne ou
nouvelle, pour les essais des jeunes peintres, des jeunes poètes,

des tragédiens, des étoiles, des sculpteurs, des orfèvres qu'il se

plait i dépeindre en longs récits admiraiifis, pleins de chatoie-

ments, de caresses et de eoups de griffe.

C'est alors, au cours de chroniques célèbres à ces divers points

de vue, un égrènement de causeries, surprises par lui ou inven-

tées, de gens d'art et de gens du monde, voire de gens du peuple,

une très vivante et impressionniste notation de leurs manies, de

leurs goûts ou de leurs dégoûts, de leurs espoirs ou de leurs folies,

de leur noblesse ou de leur vilenie ; c'est, sur la trame tissée par les

auteurs de l'étemelle et toujours passionnante Comédie humaine,

une broderie de fleurs d'âme, de fleurs d'esprit, de fleurs de vice

que l'étrange travailleur surcharge des joyaux de ses phrases ou

de ses vers, quelquefois très beaux, et de ses multiples sensations

coloriées à l'infini; c'est un ferraillement perpétuel : le cerveau y

remplace la main et le mot la lame et la blessure faite à l'âme est

souvent plus douloureuse que l'entaille en pleine chair.

Car, à notre époque où les écrivains-philosophes ont reconnu et

raconté la transformation des forces, où la violence physique

devient violence intellectuelle, où l'antique meurtre se métamor-

phose lui-même et de brutal et sanglant devient invisible et muet,

où se commet, surtout, ce que le sculpteur Rodin nomme dans sa

parole aux pittoresques raccourcis a des assassinats de tête », où

des êtres généreux ont souvent besoin d'autant de bravoure —
sinon davantage, car la mort y est plus lente — pour se jeter

dans la mêlée effrayante des cerveaux, que, jadis, leurs aïeux,

pour se jeter dans la mêlée des corps, Jean Lorrain apparaît

comme un bretteur de lettres doublé d'un poète et celui qui eût

été peut-être, quelques siècles plus tôt, au temps de la Renaissance

italienne, un terrible et gradeux spadassin, ainsi qu'un par&it

sonnetiste, récupère cetteâme combative, éprise de luttes élégantes,

de raffinements et de musicidités, pour la livrer aux ardeurs du

combat artistique au milieu duquel il la laisse se développer et

vivre une vie incessanunent vibrante de rancunes, de générosités

et d'enthousiasmes.

On peut préférer i cette effervescence d'une personnalité

. qui se met toujours en action, l'anonymat hautain des créateurs de

grandes œuvres, de ceux qui regardent le monde de l'extrémité de

tels sommets qu'en le dépeignant ils n'y mêlent rien d'eux-mêmes,

de ceux qui ne tournent jamais le miroir de l'art vers eux,

mais qui préfèrent le présenter à la multitude torrentielle en

passage devant leur immense regard. Pourtant qui ne captiverait

point cette sensitivité presque féminine, cette exubérance et cette

expansion qu'aucune surabondance d'impressions ne parvient â

lasser?

Peut-être ne peutK>n mieux les contempler que dans Heures

tAfrique, le dernier livre de l'écrivain... En sommes^ious

rassasiés de l'exotisme de pacotille que tant d'auteurs de troisième

et de quatrième classe nous prodiguèrent en leurs descriptions

d'un Orient de convention, Cade avec ses nuances de décor

d'opéra, puéril avec le caractère mixte de ses mœurs mal com-

prises par un honune d'une race autre que celle de ses indigènes ;

attrayant quelquefois, lorsqu'il fut résolument transformé par un

précieux esprit français en des récits au charme fidot, tel un

conte des Mille et une Nuits traduit par Galland, avec des

retouches et des grâces de petit peintre du xvm^ siècle. Deux

œuvres, outre la correspondance éblouissante de Gustave Flau-

bert, ont rétabli en mon esprit le véritable Orient splendide et

sordide que j'entrevis, durant quelques escales, dans les ports

algériens et tunisiens; ce fut d'abord El Maghreb d Aksa,

étrange et inoubliable relation d'un voyage au Maroc, par

Edmond Picard, d'une pensée audacieuse et intense, d'un style

rare dont le heurté, le cahoté, l'éclat, s'apaisant parfois

en vastes pages d'une beauté sonore, rendent avec un singu«

lier bonheur le désordre, l'insolite, l'incurie, la magnificence

guenilleuse d'un pays et d'une race où tous les aspects de nature

et d'humanité sont exactement l'opposé de ceux de notre pays et

de notre race ; c'est ensuite ces Heures d'A frique de Jean Lorrain.

En ces parages étrangers l'œil de l'artiste, plus que son cerveau,

lut sollicité par un hétéroclisme de formes, de couleurs, de foules,

imprégnant à tout jamais l'âme de ceux qui ont vu et aimé l'Orient

d'une inextinguible nostalgie, d'un désir que rien n'endort de

revenir, au moins pour quelques jours, y absorber du pittoresque,

y dévorer de l'inattendu.

Le littérateur parisien est allé là. Son sens esthétique y trouva

une existence opulente, une jouissance de tous les instants

parmi lesquelles il oublia, jusqu'à l'ivresse d'oublier, les ennuis

gris d'une capitale d'hiver et, fidèle à sa coutume de journaliste, il

a inscrit ces palpitations constantes de l'esprit^ heureux, grisé par

l'abondance du rare et dujamais vu, et c'est ainsi que nous avons,

nous, des tableaux multiples, variés, vivant d'une vie diaprée,

tumultueuse, odorante : un départ pour l'Afrique, par .Marseille aux

portes d'or, Blidah, Alger avec ses vieux quartiers, ses jardins,

ses villas, Constantine, Tunis, Sfax, Tripoli, le désert,

la mer, le cimetière de Tlemcen illustré d'un enterrement

musulman, cérémonie grave, touchante, d'allure magnifique, en

un magnifique décor, soudain terminée par une querelle folle,

une bagarre sauvage, des coups, des bousculades, des hurlements

de toutes les nobles silhouettes arabes se chamaillant sur la

tombe du mort « autour d'une distribution d'argent faite à raison

d'un sou par invité ».

Et tout cela en un style souple que monotonise parfois un pro-

cédé par trop semblable à lui-même, mais si habile à saisir les

moindres visions, à indiquer les paysages et les populations, à

fouiller les plus louches recoins pour l'amour de l'inégalable et

triomphante réalité I

11 ne faut point chercher à travers le volume des pensées qui,

ensuite, hanteront longuement les mémoires, ni des conjectures

ingénieuses sur la nature du peuple sémite aussi attirant pour

l'observateur, par sa psychologie que par son apparence ; car

l'homme qui l'a composé est tout d'instinct, d'élan et non de

réflexion; mais il faut prendre la théorie de ces chaudes esquisses,

audacieusement brossées et souvent étendues aux proportions de

belles fresques, pour leur savoureux impressionnisme, plein d'un

rayonnement fait de la vérité de leur art et du mirage de nos âmes

qui éclaboussent de magie, pour nos regards insatiables de vision-

naires européens, les toigours mystérieux pays d'Orient.

Judith Cladei.

J
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NOTtS DE MUSIQUE
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payer à Sorel 500 francs à titre de dommages-intérêts, leur ûiit

défense de publier i l'avenir les dessins de ce dernier autrement
qu'avec les l^endes et les dialogues originaires, et ce à peine de
10 francs {lar contravention constatée.

BULLETIN THEATRAL
L'Alhambra a repris la semaine dernière le Régiment de Jules

Mary, une des pièces les plus favorables au déploiement d'une
mise en scène à effet. Avec le fameux tableau du Rêve, imité de la

célèbre composition d'Edouard Détaille, avec ses cortèges, ses
péripéties, sa mousqueterie qui servent de cadre à l'action du
drame, le Régiment a naturellement remporté un vif succès.

Aussitôt que le permettront les représentations du Régiment,
MM. Lafeuillade et Godeaa monteront PnUUuse, avec M. Henry
Kranss dans le personnage principal. Ce dernier, qui doit jouer le

rôle à Paris en mars, est à Bruxelles depuis avant- hier pour
s'entendre, au sujet de cette curieuse reprise, avec les directeurs
de l'Alhambra.

*

Nous parlerons dans notre prochain numéro des nouveaux
spectacles du théâtre Molière et du théâtre des Galeries-Saint-
Hubert, Le Fauboura, de M Abel Hermant, et Véronique, de
M. André Messager. L accumulation des premières représentations
nous oblige à renvoyer à huitaine le compte rendu de ces spec-
tacles.

Après le Faubourg, M. Munie compte reprendre la Nouvelle
Idole, de M. François de Curel, dont le succès est loin d'être

épuisé, en attendant la Conscience de Fenfant, de M. G. Dévore,
dont on dit grand bien.

Au Parc, la conférence de M. Albert Giraud sur Alfred

de Vigny aura lieu jeudi prochain.

fETITE CHRONIQUE

L'abondance des matières nous oblige à remettre à la semaine
prochaîne la publication de la fin de l'étude de M. Octave Maus
sur Lucas Cranach le Vieux.

Le Salon de la Libre Esthétique s'ouvrira dans les ^eries du
Musée le i*' mars prochain. Panni les envois les plus unportants,

on cite six grandes toiles du peintre espagnol Znloaga, la série des
tableaux et dessins exécutés au Pays noir par Maximilien Luce,

un ensemble des œuvres récentes du paysagiste Heymans, quel-

ques-unes des dernières peintures du regretté Henri Evene-

poel, une composition de grandes dimensions du jeune peintre

belge H. Huklenbrok, etc.

La jeune érole des Pays4tes fournira également un contingent

nombreux au Salon.

L'Êlat français vient d'acquérir pour le Musée du Luxembourg
la série complète des eaux-fortes de notre collaborateur Philippe

Zikken, l'exceUent graveur et peintre de La Haye. Cette collection

se compose d'environ deux cent cinquante pièces, parmi lesquel-

les un grand nombre d'épreuves de premier ordre, entre autres le

portrait de Verlaine.

Li cérémonie d'inauguration du médaillon Van Hasselt aura

lien aujourd'hui dimanche, i H heures du matin.

Oc se réunira i 10 h. 3/4 à l'école de la rue Braemt.

Le Conseil communal de Bruxelles a chargé M. Ch. Van der

Stappen de l'exécution du buste de M. le bourgmestre Buis, qui

sera placé à l'hôtel de TiUc.

H. De Vreese aura b commande de b médaille i remettre i

Ilmiorable bourgmestre démissionnaire et aux membres du eon-

La première séanee de musique donné au Conservatmre par

l'Association des professeurs d'instruments à vent aura lieu

aujourd'hui dimanche, à 2 heures, avec le concours de M">* Enmia
Bimer. de MM. H. Merck et Nahy. Au programme : Le Sextuor

de L. "Thuile, le Trio de Vincent d'indy, b Romance pour flûte

de Saint^êns, etc.

Une soirée musicale et littéraire sera donnée ce soir, dimanche,

à 8 heures, à la Maison d'Art, par l'Association des Anciens Nel-

listes, avec le concours de MM. J. Hennebicq, G. Renson, P. Lujrt-

garens, L. Van Cromphout, de M"** G. Abrassart et M. Weiler, etc.

La troisième séance de la Section d'art de la Maison du peuple,

aura lieu mardi prochain, à 8 h. 1/2.

Audition musicale organisée par MM. E. Bosquet, pianiste,

G. Frank, violoniste, M. Loevensohn, violoncelliste, avec le con-

cours de MM. Gietzen, altiste, et A. Dubois, violoniste. Au pro-

gramme : Trio en ut de J. Brahms; quatuor en sol de G. Fauré;

quintette en fa de César Franck.

M. César Thomson donnera au Conservatoire, eiv quatre

séances, un aperçu de la littérature du violon depuis le xvii< siè-

cle jusqu'à nos jours.

La première de ces intéressantes auditions aura lieu le lundi

S9 janvier, à 8 h. 12 du soir, et sera consacrée aux anciens

maitres italiens : Monteverde, (^Idara, Vivaldi, Vitali, Corelli,

Tartini.

Le Cercle du quatuor vocal et insitrumental annonce son troi-

sième concert, à la salle Erard, pouf* le jeudi 1" février. Le pro-

gramme, consacré 2i l'École belge, contient entre autres le Quin-

tette de jan Blockx, pour piano et cordes, un cycle pour soprano,

contralto, ténor et basse de A. Wilford (paroles françaises

d'Edg. ^es), avec accompagnement de piano à quatre mains,

A Lydie, de M. Lunssens, pour soprano et ténor, avec accompa-

gnement de piano, harpe, violon et violoncelle, et deux quatuors

flamands de M. A. De Boeck. CecUia et Meiliedeken. Une sonate

pour violon et piano de M. E l.,apon complétera cet intéressant

programme.

L'éditeur Balat vient de publier une brochure de M. Robert

Parville, qui résume le poème de Thyl Uylenspiegel, et donne

l'analyse thématique de la partition. L'auteur condense en outre

les documents concernant la légende mise en oeuvre par MM. Cain

et Solvay. La lecture de cet opuscule, en vente au prix d'un franc,

ne peut manquer d'intéresser le public au lendemain de la pre-

mière représentation du nouvel opéra de Jan Blockx au théâtre

de la Monnaie.

M. Louis Lebrun, peintre d'histoire, auteur du Van Arlevelde

harartguant le peu^ à Gand, qui se trouve à l'hôtel de ville

d'Alost, est mort la semaine denuère, à Tige de cinquante-cinq

ans. Il était directeur de l'Académie de dessin d'Alost.

Anx Kmrds. — Une dame riche, qai a ét^ ^^rie de sa sardittf

et de boardonnemenls d'oreille par les tjmpans artificiels de llna*

titot Hicbolson, a rt^mis à cet iostitut la somme d*; 25,000 francs,

afin que toutes les personnes sourdes qui n'ont pas les moyens de s«

procurer les tympans puissent les avoir gratuitement. — S'adresser

i llnstltat, IjOBCcott. Gnnnerabury, Loiidres,li¥.

A LOUER PRÉSENTEMENT

BELLE MAISON MODERNE
MIE K L'AflUCOUC, ê7 d «• CiMrtarai) IXEUXS

Paçade : 7 mètres. — Oraod jardin et vaste]ateiier d'artiste peintre

o« sUtiuire, 9-,50 x 7 et 7 mètres de haut.

Visible toux les Jours, de il à 3 heures.
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La Maison d'Art de Bruxelles < A la Toison d'Or >

La Maison d'Art de Bruxelles, fondée il y a quelques années par un groupe d'EstbèteR, a été établie pour favoriser,

BOUS une forme nouvelle et originale, les expositions privées, les auditions musicales, les conférences artistiques, les achats et les

ventes de tableaux et objets d'art, les représentations théâtrales, en dehors de tout esprit de mercantilisme; tous les bénéfices qu'elle réalisa,

sont, après déduction de ses frais généraux, reversés dans l'institutioii et deslinés à sou développenient et à «a propagande.

Ses locaux vastes et variés permettent de satisfaire à toutes les exigences. Elle réalise le type d'un établissement privé destiné *

favoriser la liberté et le progrès des Arts dans toutes leurs mauifestfitions contemporaines.

Son plus récent succès a été l'exposition des œuvres de RODIN.

Directeur général : M. WILLIAM PICARD, 56, avenue du la Toison d'Or, Bruxelles.

BEC AUER
~

Le meilleur et le moins coûteux des becs à incandescence.

SUCCURSALE : MAISON PRINCIPALE SUCCURSALE :

9, galerie du Roi, 9 10, rue de Ruysbroeck, lo 1-3, pl^, 4e Bz^^okère
BRUXELLES

^g^emces dan» toutes les villes.

Eclairage intensif par le brûleur DfiNAYROUZE permettant d'obtenir nn pouvoir éclairant de plusieurs milliers de bougies

AU MOYEN DTJN SEUL FOYER

E. DEMAN, Libraire-Editeur

86, rue de la Montagne, 86, à Bruxelles

VIENT DE PARAITRE

Le Gloitre
DRAME EN CINQ ACTES

(Prose et Vers)

par EMILE VERHAEREN
Petit in -4*, couverture eu deux tons

par Thbo VAN RYSSELBEROHE

PRIX : 5 FRANCS

J. Scb&vye, relieur, 15, rue Scailquin, Saint-Josse-ten-

Noode. Reliures ordinaires et reliures de luxe. Spécialité d'ar-

moiries belges et étrangères.

PIANOS

GUNTHER
Bi*u]Kelles» O, rue Xliérésienne, O

DIPLOME D'HOIIEUII
AUX EXPOSITIONS UNIVERSELLES

FMmiMMr «M OiMwalili'w •! tmtm 4» aml^M et Mfi^M
INSTRUIERTS DE CONCERT ET OE 8AL0R

LOCATION EXPORTATION ÉCHANOE

^^N;LEMBRE&
^BRUXELLES: wjcmiUE

LiMBOSCH & C lE

JDriUAllL»L-rIl0 81, rue des Pierres

Trousseaux et I^ayettes, Linge de Table, de Toilette et de Ménage,
Couvertures, Oouvre-lits et Edredons

RIDEAUX ET STORES
Tentures et Mobiliers complets pour Jardins d'Hiver, Serres, Villas, oto.

Tissus, !N'attes et Fantaisies Artistiques

-A.2^ETJBniiEIsd:E2SrTS ID^A^RT
BroxallM. — lap. V* Momtoii St, ma de llndastria
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Adresser totitee lei communication* d
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^OMMAII^E

" Lucas Cranacu ut Vibux (suite et fin). — Pour l'Art. Huitième

exponlion. -— Qoklquss Liyris. Basile et Sophia, par Paul Adam.

Une Rencontre, par Pierre Valdagne. La Vie véridique de WiUiam
Shaheapeare, par (Jeorgea Duval. — Spectaolbs nouveaux. Véro-

nique (théâtre des Oaleriea). Le Faubourg (tliëâtre Molière). La

Bonne Hôtesse (théâtre du Parc). — Lbs Ck>NriRENCBS du Parc. —
Nom DE MusiQUC. Musique de chambre au Conservatoire. A la

Maison du Peuple. — Bullbtin théâtral. — Pirrrc Crroniqui.

LUCAS CRANACH LE VIEUX (<j

Dans toutes ses œuvres, le maître de Witteiiberg

réTèle le souci de pousser aux dernières limites de la

perfection le dessin des mains. C'est Tune des caracté-

ristiques de cet esprit consciencieux et observateur. La

toile célèbre : Jésus bénissant les enfants (cathédrale

de Naumbnrg-sur-la-Saale), dont il existe cinq répliques,

offre, à cet égard, un intéressant sujet d'étude et un

point de comparaison instructif. Il y a là vingt mains

parlantes, dont chacune a sa physionomie et son expres-

sion.

Cette particularité du génie de Cranach, jointe aux

éléments d'investigation dont j'ai parlé précédemment,

est de nature à guider les recherc^tes dans le problème

(1) Suite et fin. Voir YArt moderne du 14 janTier.

délicat des attributions. L'examen attentif des œuvres

incontestées (l'exposition de Dresde en comprenait

quatre-vingt-seize) dissipe à cet égard les indécisions et

montre clairement les différences radicales qui séparent

la manière du peintre saxon de celle de ses émules bava-

rois, les Mathieu Grunewald, les Hans Burckmair, les

Martin Schôngau, les Baldung Griin. Si la palette de

ceux-ci eut parfois plus d'éclat que celle du maître de

Wittenberg, nul d'entre eux ne mira dans ses œuvres

une âme plus sereine, une conscience plus droite et plus

calme.

Cranach a varié sa technique. Les trois œuvres prê-

tées à l'exposition par le Musée impérial de l'Ermitage

(Vénus et VAmour, 1509, La Vierge au pommier,

non datée, et le Portrait de Sibylle de Clèves, 1526)

diffèrent sensiblement, au point de vue du modelé, de

la touche et des oppositions d'ombre et de lumière,

de telles œuvres plus synthétiquement conçues et exé-

cutées par des procédés plus simples. Mais la parenté

s'affirme à l'évidence entre elles et ces dernières.

Elles rayonnent, comme celles-ci, d'une vie paisible

et saine, et l'humanité qu'elles reflètent est bien celle

que le pinceau du maître a fixée dans ses Jugements

de Paris, dans ses Lucrèces, dans ses Mariages mys-
tiques.

C'est à tort, semble-t-il, qu'on a cherché à confondre

la personnalité demeurée mystérieuse du pseudo-Gru-

i J 5323

IMVERSTTY OF WINDSOR UBRARt
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newald avec celle de Lucas Cranach le Vieux. Si l'on

compare le Triptyque de Worlilz (au duc d'Anhalt),

— œuvre d'ailleurs admirable qui représente, au centre,

le mariage de sainte Catherine, et, sur les volets,

les portraits des donateurs, Fréd(^ric le Sage et Jean

le Constant, protégés par saint Barthélémy et saint

Jacques, — avec une composition analogue, signée et

datée, celle-ci, de la main du maître (au duc d'Anhalt

également), on sera frappé des caractères différents de

ces deux peintures. Ni les types choisis, ni l'expression

des physionomies, plus réfléchie et comme idéalisée dans

le pseudo-Grunewald, ni le coloris, plus ambré et plus

sonore, ni la facture, plus grasse et plus large, ne per-

mettent de rattacher cette œuvre à l'école de Cranach.

Il n'est pas jusqu'à la symétrie de la composition, tout

à fait étrangère aux procédés du vieux maître, qui ne

proteste contre cette attribution.

On s'étonnera, de même, de voir attribués à Cranach

la Sainte Famille du château d'Asschaffenbourg, les

quatre volets représentant Saint Erasme sous les

traits du cardinal Albert de Brandebourg, Sainte

Madeleine, Saint Martin et Sainte Ursule (même col-

lection), le Christ en croix du Musée d'Augsbourg, le

Portrait de Jean-Etienne Reuss (Musée germanique

de Nuremberg), le Christ de 1503 (château de Schleiss-

heim) et même la Madone du Musée de Darmstadt,

toutes œuvres d'ailleurs fort belles, mais qui révèlent

une esthétique différente de celle du peintre de Luther.

En revanche, il parait étrange que la Sainte Cathe-

rine et la Sainte Barbe du Musée de Dresde, qui

trahissent visiblement le style de Cranach, aient été con-

sidérées par des critiques sagaces, entre autres par

Waagen, comme l'œuvre de Lucas de Leyde ou de

Mathieu Grunewald. L'auteur du catalogue explicatif

de l'exposition, M. K. Woermann, directeur du Musée,

suppose, avec raison semble-t-il, que ces deux calmes

et radieuses figures forment les volets du Mariage de

sainte Catherine appartenant &u duc d'Anhalt.

Parmi les tableaux que je crois erronnément attribués

(notamment par Scheibler) à Lucas Cranach, je signale-

rai les Quatorze Auxiliateurs (église Sainte-Marie, à

Torgau) dont le coloris heurté, les ombres grises éten-

dues sur les visages et les mains, les repeints exécutés à

la pointe de la martre constrastent avec la palette lumi-

neuse et la facture simple du maître. Sans doute lui a-

t-on attribué ce panneau parce qu'on y trouve la tête de

saint Christophe gravée par Cranach en 1506, et dont

une aquarelle originale figure à l'exposition des dessins

et gravures ouverte, simultanément avec celle des pein-

tures, au cabinet des estampes du Zwinger. Mais n'est-il

pas permis de supposer que l'auteur inconnu des Qua-
torze Auxiliateurs s'est servi, pour son saint Chris-

tophe, de la gravure de Cranach? Œuvre de jeunesse,

dit-on, exécutée entre 1500 et 1505. Comment expliquer.

en ce cas. le contraste qu'elle présente avec le Repos en

Egypte daté de 1504, et qui renferme les germes de

toutes les qualités que le persévérant labeur de l'artiste

développa si logiquement jusqu'à la fin de sa carrière?

De même, le Maître-autel de Véglise Sainte-Marie

à Halle-sur-la-Saale, dont l'attribution souleva les polé-

miques les plus passionnées, ne me parait guère, en

raison de l'allure décorative et presque emphatique

qu'il affecte, du type idéalisé de la Vierge et du divin

enfant, en raison aussi de la symétrie qu'il accuse dans

l'ordonnance générale, devoir être rattaché à l'œuvre

de Cranach.

Il en est de même d'une composition du même genre \

empruntée à la collection Schaefer de Darmetadt, bien "^
^

que celle-ci se rapproche davantage du style du maître

saxon et puisse avoir été exécutée par un de ses dis-

ciples.

Quoiqu'il en soit, l'importante réunion des œuvres de

Cranach a eu pour résultat d'accroître la célébrité

de l'artiste et de fortifier les sympathies admiratives

que mérite son art à la fois robuste et délicat.

La vie intense qu'il a inculquée aux effigies de ses con-

temporains, le caractère tantôt intime et affectueux,

tantôt pompeux et magnifique qu'il a, selon les circons-

tances, imprimé à ses modèles, lui donnent l'une des

premières places parmi les maîtres du portrait. Je gar-

derai longtemps dans la mémoire le souvenir de quelques-

unes de ces figures pensives, telle que le Portrait

dhomme de 1544 ou de ces princes empanachés,

superbes comme des rois de jeux de cartes, dont le cor-

tège fastueux accompagne de la vision d'une époque

abolie le saisissant défilé des chromographies religieuses

et profanes. Le Prince Électeur Joachim I" de Bran-
debourg (Bibliothèque royale de Bayreutb) et le Ihic

Henri le Pieux (Musée de Dresde) nous offrent les

spécimens les plus caractéristiques de cette série déco-

rative.

Une très intéressante exhibition de gravures et de

dessins, ouverte au musée, complétait l'initiation. On y
avait réuni les pièces les plus rares : La Tentation de
saint Antoine del506 et \eJugement de Paris Ae 1508,

prêtées l'une et l'autre par le roi de Saxe; la Décolla-

tion de saint Jean et la Chasse au cerf; les deux
fameux Tournois, datés l'un de 1506, l'autre de 1509

;

la Vénus Ab 1506; un Repos en Egypte de 1509 et,

de la même année, l'effigie d'Adam et d'Eve (1) Au nom-
bre des dessins, on remarquait, outre le Saint
Christophe cité, on Martyre de saint Julien, des pro-

(1) Ces estampes sont cit^ parmi I«s pin<; belles do nuître par

J. Heller (Histoire de la Xylogrttphie, Baisberg', 1823), qui attribue à

Lacas Cranach huit gravures sur cuirre et trois cent cinquante sur

bois. Ce dernier chiffre est réduits cent quatre-ringts par M. Auguste

Demmin dans VHistoire ginèràU de* peintret de M. Charies Blaoc.

\
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jets d'autels, etc., de consciencieuses études d'animaux

exécutées d'après nature. L'histoire naturelle joue, on

le sait, dans certaines compositions du vieux maître,

notamment dans ses Saints Gérôme, dans ses Apol-

lon et Diane, etc . un rôle important. Avec sa probité,

il les a étudiés de près, et seuls les animaux dont il n'a

pitô eu d'exemplaires sous les yeux, les lions, par exem-
ple, échappent par la bizarrerie de leur plastique à

toute classification scientifique...

S'il eut été nécessaire de démontrer la parfaite probité

da vieux maître, cette exposition spéciale, qui ouvrait

au public les secrets de son atelier et le mystère de sa

pensée irrtime, eftt été plus décisive encore que l'autre.

Octave Maus

.Z'

« POUR L'ART »

Huitième exposition.

Membres exposants : Firmin Baes, Henri Boncquct, Merre

Braecke, Prosper Ck)lmant, Omér Coppens, Léon Dardenne, Fran-

çois De Haspe, M"** Is. De Rudder, Isidore De Rudder, Henri

Duhcm, Emile Fabry, Georges Fichefet, Adolphe Hamesse,

Alexandre Hannotiau, René Janssens, M"" Cl. Lacroix, Eugène

Laermans, Amédée Lynen, Henri Ottevaere, Victor Rousseau,

Hyacinthe Smits, Antoine Springa'el, Jean Van den Eeckhoudt,

Alfred Verhaeren, Richard Viandier, Emmanuel Vierin, Philippe

Wolfers.

Vingt-sept exposants. Cent cinquante-six tableaux, sculptures,

dessins, fusains, pastels, tapisseries, broderies. De plus, vingt-

huit joyaux, vases, meubles.

Ensemble très intéressant, en échelle, depuis l'insignifiance

jusqu'à l'œuvre supérieure.

Les journaux" ont raconté, ironiquement, l'ouverture de ce

salonnet. L'encombrement obtenu jusqu'à l'entassement. La mul-

titude des [>etites dames afiairées et jacassantes. L'impossibilité

de regarder les œuvres résultant de ce rush remuant et babil-

lard.

Quand j'y fus, peu de jours après, par une belle lumière pour-

tant (car pourquoi aller voir des peintures par le temps mortuaire

d'un jour brumeux d'hiver éngrisaillant et amortissant toutes les

vibrances?) le vide! J'étais là comme un roitelet triste et ombra-

geux poui* qui on aurait réservé la salle. Le vide et le silence !

Personne ! Tons les oiseaux envolés ! Envolés comme les figurants

qui, soudoyés pour animer de leurs gambades les bals mornes de

l'Opéra, filent dès que sont accomplies les heures réglementaire-

ment imposées à leurs gesticulations de pierrots, d'arlequins et de

poliebinelles.

Si c'est là o jouir de l'Art » et montrer ses sympathies aux

artistes, bernique? Vraiment ce monde des premières, perruches

et moustiques, qui transporte invariablement sa collection

d'étranges visages et d'étranges cervelles partout où le snobisme

le siffle, dégoûterait de s'occuper d'Estbétisme, si on n'avait la

ressource de n'apparaître que lorsque son essaim est parti mou-

cheronner ailleurs.

Parmi le remplissage inévitable de choses quelconques (quel-

ques-unes insolentes de suffisance et d'insuffisance), d'autres

saillisçenl vraiment remarquables. C'est à croire qu'on met,

autour de celles-ci, leurs pauvres sœurs sacrifiées, comme on met

les palmiers malades, qu'une injustifiable coutume groupe, en

repoussoirs faisant grincer toute denture qui n'est [las artificielle,

dansles endroits où se déroule quelque festivité artistique. Est-ce

que Traiment c'est beau et obligatoire, ces feuillages de zinc, au

vert dur et dépourvu de nuances, rompant l'harmonie des tons

avoisinants et faisant aux sculptures un encadrement de salle

d'état civil autour du buste du bien aimé souverain? N'y a-t-il pas

moyen de se libérer de l'impôt que d'adroits horticulteurs pré-

lèvent de ce chef sur la bourse besoigneuse des amants des muses,

sous prétexte que ces horreurs ornent et embellissent un local ?

A côté de deux toiles (sur trois) écrasantes et péromptoircs de

Laermans, ce discuté d'hier, ce triomphant d'aujourd'hui, et des

tableaux définitivement classés d'Alfred Verhaeren, il faut citer

avec grand honneur l'ensemble des expositions de Firmin Baes,

Orner Coppens, Alexandre Hannotiau, René Janssens. Ils ont fait

un considérable effort et marquent une avancée dans leur

évolution. Voilà des artistes de bonne race et franchement de

chez nous, engagés dans la salutaTe influence de leur originalité

personnelle, de leur ambiance natale et de leurs traditions

patriales, délivrés de toute imitation, même de celle des ancêtres,

mais continuant en les développant normalement les directions

historiques de notre Art. Leurs œuvres sont franches, émues,

sincères, d'une belle tenue, savoureuse et solides. Tel aussi, en

sculpture, Victor Rousseau, mais moins débarrassé, peut-être,

de réminiscences. Ses reliefs et ses figures ont l'élégance senti-

mentale et souple qui rend séducteur tout ce qu'il modèle.

En dehors de ces é^çrégores, de-ci de-là on s'arrête charmé.

Designer chacun de ces ilôts agréables serait difficile. Kt dange-

reux, car, en général, qu'est la Critique, si ce n'est l'expression,

très sujette à caution, d'un sentiment personnel, et le rôle de dis-

tributeur de dragées et de sucre candi à des camarades ne me

convient guère. Qu'il suffise de répéter que l'exposition Pour

l'Art est très méritoire, très digne d'intérêt, et que sa visite est

un devoir et une très plaisante distraction.

Dans l'Art décoratif sans lequel, et depuis la précieuse initiative

des Vingt continuée par la Libre Esthétique, il semble qu'il n'y ait

plus de Salon possible sans manquer à la décence, les tapisseries

de M"** Isidore Derudder, six panneaux, attirent par la beauté du

métier, l'éclat des matériaux et la sobre harmonie des nuances,

plus que par le choix des figures, élégantes certes mais légère-

ment poncives. Ne sont-elles pas un peu cousines des exemplai-

res féminins qui jabottaient h l'ouverture? Oui, descendues de

leurs cadres elles eussent pu fraterniser.

On a beaucoup parlé et beaucoup loué le contenu de la vitrine

de M. Philippe Wolfers, et la vitrine elle-même, ainsi qu'un lutrin

en chêne sculpté « exécuté pour M. le baron de Béthune ». Il faut

s'entendre. M. Wolfers par lui-même (doit-on ajouter : et ses col-

laborateurs?) cherche, cherche, cherche à sortir de la bijouterie

bourgeoise de corbeilles de noces et d'écrins pour femmes d'agents

de change enrichis par un coup de bourse dans les mines d'or et

autres tramways. Mais que c'est encore tarabiscoté et combien le sens

d'une véritable harmonie de lignes, de couleurs et d'agencement

est obscur! Même défaut, me semble-t-il, dans les meubles. Il y

sonne midi à quatorze heures dans un travail tourmenté de courbes,

de rinceaux et de serpentaisons injustifiées. C'est très louable de

vouloir le neuf. C'est un progrès immense que de lâcher toute

imitation. Mais voilà : il faut trouver. Et, certes, dans tout ce

rMJtJA"h*l« iW.-



qu'on nous préstnte, en celle exhibition cl en d'autres, comme

mobilier, ustensiles, joyaux, etc. il y a loin de la réalisition à notre

souliaii. N'empéclic que les petites figurines d'ivoire, dansant au

boni de chaînes légiires, qu'on voit sous glace à la galerie Pour

l'Art, vont vraisemblablement, cet hiver et cet été, se suspendre

à leur escarpolette à « la devanture », opulente ou maigre, de nos

concitoyennes éprises de mondanité.

Kdmond Picard

QUELQUES LIVRES

Basile et Sopbla, p:ir Paui. .\dam. Paris, OlIendorfT.

La sensation de vie énorme et fragmentée, le profond labour

cérébral que laissa ce livre extraordinaire de Paul Adam, La Force,

avec son tumulte de chevauchées et de batailles, avec ses fermen-

tations d'instincts glorieux et ses ruées sau\'ages d'Iliade, ne

se sont pas eSacés que déjà il nous contraint i l'émotion violente

do le suivre dans une ésurrection d'humanités complexes et

tragiques, aux racines mêmes de notre monde occidental. C'est,

dans Basili' et S^phia, sur un décor tragique de foules en mouve-

ment et des fonds d'or d'iconostase, dans une pompe rouge de

cirques ei de festins, la vision farouche de Byzance minée par

ses rhoieurs. ses prêtres, ses histrions et ses césars. Tout l'infini

grouillement des sectes, des écoles, des intrigues de palais, dans

une démence d'orgies, de controverses, de rites el de tueries, se

meutcomme lo tourbillon des larves de la décomposition autour de

l'empire à l'agonie. Des basileus en fuite, suant la graisse et la

peur, blêmes et hoquetants sous la pourpre et les gemmes, se

heurtent à des avènements de messies, à des assomptions de bala-

dins et de soldats, à des cortèges d'icônes obscènes magnifiés par

4es mis do multitudes, aux saltations des diacres, des mimes et

des courtisanes. Ine ardente spiritualité trouble, le spasme

m\~stique des initiations, le goût du martyre, les plus lancinantes

hystéries se souUgnent de noires luxures, de liturgies priapiques

et luacabnc's. l ne fumée d'holocaustes où s'éteint la volupté

rugissante do la chair plane par-dessus des carnages livides. La

mort par tous les bouts , tikte la suprême palpitation de cette

société déjà froide à ses extrémités et qui va n'être plus qu'un

cadanv en proie aux meules barbares.

Vraiment le livre, corrosif, morbide, vénéueui. tout galvanise

de convulsions d'humanité, avec ses phosphorescences et ses

pourritures, avec le cri supplicié de l'&me de> races qui se dâ>at

et darde vers les rédemptions, vous prend aux moelles, conquiert

à une impression de beauté effrayante. D'inoubliables pages, des

constructions de personnages et de^i^cènes qui renouvellent la cor-

ruscante et menvilleuse Byxance a4 feu Jean Lombard, un génie

de perversité frvùdo et de pureté lumineuse, et par-dessus tout,

une force ikre de vie moniale et passionnelle une fois de plus

attestent chei le jeune et admirable écrivain, la toute-puissance du
magnétisme ovocalif senti par un don de verbalitè prestigieux.

l ne émouvante artiste, IT** Dufau, a décoré B4sde et Soflùa

de dessins d'un reliei nerveux. dé|9geant la sensation d'un talent

nouveau et personnel.

Uae RcBOoatre. yr y Pmjui Yaldaon». Paris, OtkndoHf

M. Pierre VaUbfne, lui. demeure attaché à ses mooogiaphies

de la \ie sentimentale, nuancées de sceptidsiiie attendri. U bal se

rappeler, en parlant de lui, son Atiiour par principes et cette

pièce curieuse d'émotion et d'analyse, La Blague. M. Valdagne

est un Parisien qu'intéresse l'étude des nosologies parisiennes.

C'est un observateur discret qui évite de se passionner pour la

passion des autres, et cependant sait mettre une pointe d'aimable

gravité dans ses récits. Il n'a pas la recherche pince-sans-rire des

ironistes. Il ne vise pas davantage à paraître gourmé et cruel. Son

don littéraire est de glisser sans insister, avec grâce et modéra-

tion, et d'indiquer subtilement une situation. Ce petit livre,

Une Renœntre, qu'il publia récemment, est une histoire de

cœurs qui se déprennent aussi logiquonent que follement ils se

sont pris. U y a là de fins accents de sincérité sans rhétorique, des

délicatesses obtenues par les moyens les plus simples, et si on

voulait chercher une analogie, une sensibilité à la Ifessekdoot le

secret a passé. On lit la Rencontre avec la petite secousse inté-

rieure de l'avoir pu vivre soi-même.

La Vie véridiqne de 'William Shakespeare.
par Oborois Doval. Paris, Ollendorff.

On ouvre le livre : on a d'abord la sensation aimable et fraîche

d'un roman ; le paysage est clair ; il passe de jeunes visages

brillants que mène l'aventure joyeuse de la vie. Mais dès le second

chapitre, le récit se fait touffu, s'aggrave de documentation

serrée. C'est l'arrivée à Londres, la visite à Buibadge, la surprise

déroutée de la clientèle du théâtre de Blackfriars à la mise i la

scène de Hamlet. il ne semble pas que l'auteur se soit proposé

particulièrement l'exégèse des œuvres d'un prodigieux génie. Il

ne marque que les étapes de sa vie et les évolutions de sa céré-

bralité. On a ainsi, siiMn le secret même de h pensée de

Shakespeare, du moins les états d'esprit qui présidèrent i la

naissance f^r ses tragédies. C'est une glose qui nous met plus

avant dans l'intimité de sa vie mentale et notifie le retoitissemcnt

profond du temps à travers sa conception des destinées humaines.

U est admirablequedans jRieftord //, par exemple, Shakespeare,

d'une âme hardie et fidèle jusqu'au sacrifice, défende Essex

contre la persécution de b Reine. On tonche là à la grande

douleur de sa vie. Quand Essex meurt, U en meurt tout un

temps lui-même.

Le livre de H. Georges Duval est sorti d'une fierveor presque

religieuse pour une mémoire sacrée. L'identification avec l'œuvre

va jusqu'à prêter à l'écriture im reflet par moments du mouve-

ment de la poésie shakespearienne. Dans son ensemble, il eons-

titne une contribution précieuse à la connaissance du grand

homme. En radtjoignant aux travaux de Taine, de PhOarète

Chasles et plus rrermmmt deGeorges Edkhoud, on a le mémorial

d'un temps, la pôntnre d'une âme héroïque ei tendre enire

toutes, l'exempk d'un labeur inouï, comparable seulement aux

forces de la nature.

SPECTACLES NOUVEAUX
(-miATms DK« Oaloibs)

En écrivant la kgire parlitioD fie vicat de Jouer,

saeeès unanime, le ihétne des Galeries, le mniifiin de
d'expérienoe qa'est H. André Mosager, ne poavait

de composer une oeuvre agréable et plaisante. Vénmifme

des ptts BimaWf opéreCles qa'aieni vu naitre ees

Elle a à b fois de Télêganee et de la gailé.

un

el
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qualités doDtles récentes productions des tbéJitres de fantaisie nous

avaient lait perdre jusqu'au souvenir. Certes, les couplets, les duos,

les petits chœurs de M. Messager n'ont-ils point la prétention de

constituer des trouvailles de génie, des inspirations transcen-

dantes. Ils se bornent à souligner d'un trait menu, mais précis

et délié, les situations du livret, et ce livret, qui permet aux

costumiers de restituer à nos yeux étonnés les modes et les coif-

fures les plus originales de la Restauration, est iw-méme suffi-

samment gai et attrayant pour ne jeter sur ce hunineux tableau

de genre aucune ombre malencontreuse. Hais slli ne sont pas

toujours neufs, ils ont le charme d'être supérieurement écrits et

instrumentés avec goût. Le joli pastiche des romances d'autre-

fois, accompagné par la harpe, a été, de même que plusieurs

Itacuagw ptrticalièrement séduisants, l'air de la Balançoire entre

autres, bissé d'enthousiasme.

On ira voir Véronique pour l'agrément de sa partition, pour la joie

de ses costumes et de ses décors, pour la gaité décente de son

livret. Et l'opérette nouvelle de M. Messager pourrait bien renouer

la tradition des succès légendaires de jadis, de Miss ffelyett et

de la Fille de A/"" Angot. Ajoutons que l'interprétation, dans

laquelle se distingue surtout M"* J. Petit, aussi bonne diseuse que

chanteuse de talent, est de nature à satisfaire le public... et l'au-

teur lui-même.

Le Fanbonry (TBiATRE Momkrki.

La thèse de M. Abel Hermant parait être, dans le Faubourg, si

tant est que l'auteur ait songé i autre chose qu'a tracer des

silhouettes caricaturales empruntées au Tout-Paris de la rive

gauche, de démontrer qu'on offense la nature en cherchant à rap-

procher, par le mariage, deux races différentes. Dh conflit des

instincts opposés l'on à l'autre naissent les irrémédiables catas-

trophes.

La donnée était belle et pouvait donner lieu à de passionnants

dévdopponents. Malheureusement, l'auteur des Transatlan-

tiqua, déddémebt mieux armé pour crayonner des types en

marge de ses pièces que pour bâtir solidement celles-ci, n'en a

rien tiré. Le prince d'Entragues, qui a épousé une Hongroise de

sang ardent, est trompé par celle-ci parce qu'au lieu de s'occuper

d'elle il la laisse courir les cabarets de nuit et foire la fête avec

quelques écervelés, mâles et femelles, de sa famille. Qu'il ne s'en

prenne donc qu'i lui-même de sa mésaventure !

L'événement accompli, ou sur le point de l'être, il reprend sa

femmede force, à grands cris, à gestes brutaux, et il s'étonne qu e

la princesse continue à lui préférer son amant ! Celui-ci est surpris

d?ny la chambre de la Hongroise. On le jette dehors, mais elle va

le nyoindre. Tout cela est dans l'ordre. Et l'auteur se donne un

mal infini pour expliquer que la cause de tout le mal est dans

l'antagonisme des races, comme si l'histoire n'eût pas été la

même si la princesse fût née rue de Varennes ou au boulevard

Saint'Germain !

Il va jusqu'à faire de son prince d'Entragues un philanthrope qui,

sous un nom d'emprunt, donne dans des quartiers ouvriers des

consultations philosophiques et morales(!) — à seule fin de fiaire

expliquer par une èrave femme, dans une scène ahurissante de

candeur, que si elle est battue par son mari quand celni-d est

ivre, c'est que ce mari est Italien! Là aussi, tout au bas de

l'échelle sociale, la différence des « races » (l'italienne et la fran-

çaise???) désunit les ménages....

Après celle-là tirons l'échelle. Et ne voyons dans cette pièce

baroque que les pantins dont M. Hermant s'amuse à mouvoir les

ficelles. Ceux-ci sont assez amusants, bien qu'on ait peine à se

figurer le monde, le Monde, et le faubourg, le noble Faubourg,

aussi crétin, canaille et loufoque que l'auteur ose le dépeindre.

L'observation dépasse la réalité et tombe dans la charge.

Une duchesse qui zézaie et accumule les pataquès, prononce

« Pauvre comme Jocre » pour « Pauvre comme Job », « Pneumo-

nie infectueuse », u Phalansterne », etc., doit être quelque vivant

portrait^ saisi sur le vit'. Sans doute en est-il d'autres,- et le jeu

d'en troouver les modèles a-t-il dû divertir les Parisiens. A
Bruxelles la pièce, réduite à ses mérites intrinsèques, intéresse

moins et sonne creux.

La Bonne Hôtesse (ihkatre du Parc).

La Bonn: Hôtesse appartient à la même veine — ou plutôt à la

même déveine — que le Faubourg. Les personnalités, les allu-

sions à tels milieux et à telles figures connues tiennent lieu

d'étude de caractère, et par l'invraisemblance des situations,

l'irréalité des personnages, l'absurdité de l'affabulation la pièce

de MM. Janvier et Ballot dépasse celle de M. Abel Hermant.

Ici, plus même le soupçon d'une idée reliant les épisodes bur-

lesques ou tragiques de la pièce. La Bonne Hôtesse n'est qu'un

vaudeville dramatisé. On s'y gausse des salons littéraires où la

psychologie sert de paravent à un flirtage échevelé et, comme

dans le Monde oit l'on s'ennuie, les ridicules de certains hommes

de lettres, musiciens, sculpteurs, professeurs et autres, leur

vanité, leur suffisance et leurs prétentions sont bafoués. Mais

tandis que Pailleron dessinait ses croquis d'une plume légère, les

auteurs de la Bonne Hôtesse appuient lourdement. Le deuxième

acte du Monde où Von ne s'embête pas — le mot est dans la pièce

— n'est qu'une assez grossière parodie du Monde où, l'on s'ennuie.

Et au lieu d'y voir régner la spirituelle et aimable duchesse de

Réville, qui réparc les étourderies de ses invités et s'efforce de

rendre heureux tous ceux qui l'entourent, on n'aperçoit dans le

salon nouveau jeu de M"** de Boilins, parmi d'insupporta-

bles pécores et des hommes cyniques, qu'une maîtresse de

maison aux allures équivoques, la directrice d'un hôtel du libre

éehange dont l'unique souci est de multiplier autour d'elle les

adultères.

... Par caprice, par peur ou par intérêt? Le mobile de cette

indulgence poussée aux limites extrêmes de l'hospitalité n'est pas

indiqué. M°* de Boilins est la bonne hôtesse, tout simplement,

la trop bonne hôtesse, et les auteurs ne prennent pas la peine de

nous en apprendre davantage.

11 faut toute la diplomatie d'un ancien sous-chef du protocole

pour retirer de l'atmosphère viciée où elle va succomber une

jeune femme que M"* de Boilins s'amusait à pousser dans les

bras d'un bellâtre de ses amis. Le mari reconquiert sa femme, un

peu tard il est vrai, car elle avoue qu'elle a bien des choses à se

faire pardonner. Mais enfin, il la reconquiert, aidé par la bonne

hôtesse qui b lui rend « parce qu'il l'aime non comme un mari,

mais comme un amant ».

Le public un peu houleux de la première a, sur ce mot, mani-

festé quelque galté et la sortie a été exempte de mélancolie. La

Bonne Hôtesse est, au surplus, présentée avec les soins et l'élé-

gance qui sont de règle au théâtre du Parc. Peut-être peut-on

reprocher à M"* Patry, chargée du rôle de M"* Boilins (qui est à

l
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peu près le seul rôle de cette pièce singulière), la précipitation de

son débit. Pour éviter d'effaroucher le public par des propos...

risqués, elle rend une partie de ceux-ci inintelligibles. Cet escamo-

tage n'était peut-être pas dans les intentions des auteurs.

0. M.

i

LES CONFERENCES DU PARC

M. Albert Giraud entretint longuement, jeudi dernier, au sujet

d'Alfred de Vigny, le public habituel des matinées classiques du

Parc. L'étude qu'il nous donna de ce très spécial et très grand poète,

un peu longue peut-être pour une conférence, fui menée avec

élégance et charme à travers ces trois aspects : la vie de l'homme,

les idées de l'écrivain, l'œuvre.

L'émotion que provoque toujours le récit d'une existence

point banale, mais riche d'intimités précieuses, et triste d'une

haute et puissante tristesse, vibra profondément en nous tandis que

le conférencier développait poétiquement la première partie de

son discours. L'évocation fut heureuse et nous plut de cet adoles-

cent, pensif et fier au regard intérieur, à l'ûme tendre et forte,

puis du jeune poète éperdu de désirs, du jeune capitaine faisant

avec grandeur son servile devoir, de l'amant douloureux, enfin

du solitaire qui travailla, souffrit et mourut sans murmures.

Peut-être si M. Giraud, laissant aux commentaires écrits cette

méthode de division, avait concentré tous les éléments principaux

du sujet et simplement élargi le cadre de la vie de l'homme

pour y introduire les grands traits de l'œuvre, son personnage se

fût dressé plus complet, plus harmonieux, plus vrai. Mais l'image

n'en resta point (et combien nous le regrettâmes) celle d'un poète

exceptionnellement noble et pur, ni celle d'un très haut génie.

De l'œuvre envisagée à part et avec une sévérité étroite, tout à

coup déconcertante, M. Giraud laissa subsister peu de choses :

Servitiule et grandeur militaires d'abord, le Journal d'un poète

ensuite, et cette comédie : Quitte pour la peur, dont on se souvient

trop peu.

Il se peut bien qu'on n'aime point Chatterton... Mais, alors,

paroii, si ce n'est par là, par celte âme si passionnément conte-

nue, si secrètement tendre de Kitty Bell, par celle, si âprement
et désolément fière de Chatterton, par où M. Albert Giraud a-l-il

pénétré et compris la grandeur mélancolique et la pureté infini-

ment triste et sobre du poète qu'il prétendait tout à l'heure placer

immédiatement au-dessous de Victor Hugo?

Ce voisinage aussi m'inquiète — et cette hiérarchie (encore !)— et, à propos do choses si diverses, ce « Hugo l'Empereur »

dont lépithèle veut gonfler une gloire déjà un peu trop redon-

dante.

La muse de Vigny, à la fois pensive, hautaine et très douce, cette

muse charmante et grave et solitaire qui passa loin du monde et

ne se souilla point dans ces conflits mesquins, répugne à s'enten-

dre fêter par une voix injurieuse pour d'autres, El ce n'est pas,

ce ne peut être un hommage rendu à sa généreuse Beauté' que

l'outrage jeté en passant à Musset.

Mais, ces réserves faites, la conférence de M. A. Giraud témoi-

gn#(d'un sérieux et consciencieux talent d'orateur, d'un goût très

pur dans la critique des vers, d'une réelle et poétique profondeur

de vues et d'une belle compréhension artistique (parfois un peu

exclusive).

Des poèmes : Moise, La Colère de Samson, Ln Neige, furent

récités à la suite de la conférence, puis les artistes du théâtre inter-

prétèrent (^itte pour la peur à la satisfaction générale.

M. Cl.OSSET

NOTES DE MUSIQUE
Musique de chambre du Conservatoire.

La première séance de l'Association des professeurs d'instru-

ments à vent au Conservatoire a offert, en même temps qu'un pro-

gramme varié et intéressant, une interprétation soignée. Le sextuor

de L. Thuille,un peu longuet,'le très beau et vivant trio de Vincent

d'Indy, si attachant par la diversité des rythmes, le charme des

sonorités, le régal des développements ingénieux, en formaient

le fond. Et sur cette trame solide la flûte de M. Anthony, la voix

perlée de M"« Birner ont brodé de capricieuses arabesques.

Une romance de Saint-Saëns a fait applaudir le jeu sobre, dis-

tingué et précis du professeur. Et si la gracieuse cantatrice a

montré la souplesse de ses vocalises et la pureté de son style dans

la Calandrina, elle a prouvé, en abordant le répertoire moderne,

que son talent pouvait aussi s'accommoder des récits pathétiques de

Berlioz, de l'inquiétude d'Henri Duparc, de l'extériorité de Grieg.

Mais c'est dans la musique classique principalement que

M"« Dirner excelle, et c'est une œuvre du répertoire d'autrefois

qu'elle a, avec raison, rappelée par le public, cru devoir ajouter

au programme.

A la Maison du Peuple. — Auditiou musicale organisée

par MM. E. Bosquet, O. Franck, M. Loevensohn, Oietzen et

A. Dubois.

Trio en ut mineur de Brahms, quatuor en sol de Fauré et le

quintette de César Franck. — Exécution très expressive du beau

quatuor de Fauré, qui parait si humain, si dramatique, si vibrant

et naturel après les grâces voulues de Brahms et de ses divertis-

sements et combinaisons rythmiques et harmoniques sans grande

unité — Les interprètes sont capables d'exécuter le grand

quintette du Père Franck mieux qu'ils ne le firent ce soir-là. Une

grandeur plus sauvage et plus grave dans la première partie,

moins de sécheresse dans la seconde, notamment dans le cbant

du piano, voilà ce que je n'ai pu m'erapécher de rêver.

L'harmonie de la Maison du Peuple a donné dimanche dernier

une intéressante audition dont la première partie était exclusive-

ment consacrée aux œuvres de Beethoven.

Sous la direction de M. G. Dubin, elle a exécuté Fùi^/to et

Egmoni qui ont produit, malgré l'imperfection des transcriptions,

une bonne impression sur le nombreux public qui a religieuse-

ment écouté ce concert. -On y a également entendu un adagio de

la Sonate pathétique pour clarinettes.

Dans la seconde partie MM. Bosquet, pianiste, Litz, ténor,

Schoepen, baryton, et M"« Holland, une excellente cantatrice, se

sont fait applaudir dans l'exécution d'œuvres de Mendelssohn,

Schumann, Saint-Saëns, Berlioz et Bizet.

BULLETIN THÉÂTRAL
Le théâtre du Parc annonce pour le mardi 6 février Divorçonsl

avec M. Noblet et M"< Cavell.j

Au théâtre Molière, la Conscience de Venfant, comédie nouvelle
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de M. G. Dévore, accueillie avec un grand succès au Théûlre-

Français, passera samedi prochain.

Le théâtre de l'Alhambra encaisse des recettes superbes avec le

Régiment, ce qui lui permet de préparer avec soin son nouveau

spectacle : Paillasse, dont M. H. Krauss interprétera le rôle

principal. I^ première représentation aura lieu à la fin de la

semaine.

«Petite CHRO)siQut:

A M. J. p., à Tournai. — Le délégué du Comité de l'Exposi-

tion Alfred Stevens est M. Ernest Le Roy, 2, rue Gluck, à Paris.

La direction de la Libre EsUUlique s'est, pour les conférences
qui seront données au cours de son prochain Salon, asçuré le
concours des poètes Francis Jammes, André Gide et Tristan Kling-
sor. Dans une conférence préparatoire, M. Thomas Braun les
présentera au public bruxellois. Ces quatre intéressantes causeries
se succéderont tous les jeudis, du 8 au 20 mars.

Dimanche dernier, on a inauguré à Saint-Josseten-Noode, à

Tangle de la rue Van Hasselt, le médaillon commémoralif. dû au
statuaire Craco. du poète des Quatre incarnations du Christ. Des
discours ont fait revivre l'attachante figure de l'homme de lettres

qui fut l'un des premiers arti.sans de notre Renaissance actuelle.

La section des Deaux-Arts de la ville de Bruxelles a accueilli, î>

l'unanimité, la candidature de MM. KufFerath et Guidé à la direc-

tion du théâtre de la Monnaie. Ces messieurs ont été présentés, au
nom du Collège, par M. Lepage, échevin des beaux-arts. La con-
firmation de celte nomination par le conseil n'est pas douteuse.

Elle réjouira grandement tous ceux qui souhaitent voir le théâtre

delà Monnaie reprendre la place qu'il occupa autrefois dans le

mouvement artistique.

Le musée de Dresde vient d'acquérir trois médailles de notre

compatriote Paul Du Bois, professeur à -l'Académie des beaux-

arts de Mons : la médaille de la Fédéraëfin belge des avocats, celle

du Baron d'Erp, ministre plénipotentiaire de Belgique en Perse,

et celle des Concours de tir en i891.

Maison d'Art.— L'Exposition Hetmans, qui obtient un très vif

et légitime succès, restera accessible au public jusqu'au 48 février.

Pour rappel, c'est demain, lundi, qu'aura lieu au Conservatoire,

à 8 h. 4/2, la première séance historique de violon de M. César

Thomson. Au programme, les anciens maîtres italiens : Corelli,

Vitali, Tartini, Vivaldi. Intermède de chant par M"* Collet.

La quatrième séance de la Section d'Art aura lieu mardi pro-

chain, à 8 h. V^i <^ns la salle Blanche de la Maison du Peuple.

Conférence par M. François André sur YAction et le Rêve. i

La troisième séance de musique de chambre donnée par

le quatuor Zimmer aura lieu jeudi, à 8 h. 1/2, à la Maison d'Art.

Au programme : Quatuor en si bémol majeur (op. 76) de Haydn;

trio ^ cordes en mi bémol [Divertimento) de Mozart
;
quatuor en ut

majeur (op. 59) de Beethoven.

MM. A. Maurage, violoniste, et G. Minet, pianiste, donneront

samedi, à 8 h. 4/2. à la salle Erard, une séance de musique de

chatr.bre dont le programme, fort intéressant, se compose de

sonates de G. Lekeu, de C. Franck, de la sonate eri la maj. de

Haendel et d'une sonate de Corelli.

L'audition à'Iphigénie en Aulide au Conservatoire, retardée par

une indisposition de M°^ Bastien, est fixée à dimanche prochain.

Une séance de musique de chambre sera donnée te mercredi

7 février à la Maison d'Art par MM. E. Barat, pianiste, F. Chia-

fitelli, violoniste, etM"^ Marie Weiler, cantatrice. Au programme :

Mozart, Sclmmann, Schubert, Glazounow, Widor, Saint-Saëns.

Le troisième concert du cercle du Quatuor vocal et instru-
mental, annoncé pour le l*" février, n'aura lieu que le jeudi 8.

M"'« Emma Birner donnera sa troisième séance à la salle

Ravenstein le vendredi 9 février, à 8 h. 1/2. Cette séance sera
consacrée à l'école française moderne.

La Société symphonique des concerts Ysaye s'est assuré le con-
cours de M"« Bréval,qui chantera pour la première fois à Bruxelles
au concert du tl février.

L'orchestre, sous la direction de M. Eugène Ysaye, exécutera
pour la première fois une symphonie inédite de M. S. Jongen,
prix de Rome de 1897, les Eolides, de César Franck, et l'ouver-
ture de Fidélio de Beethoven.

Répétition générale le samedi 10 février, à 2 h. i/2.

M"'«'Marie Mockel reprendra à partir du 2 février, de quinzaine
en quinzaine, le vendredi, à 8 h. 1/2, en la salle du Journal, à
Paris, la série de ses auditions vocales. La première séance sera
consacrée aux maîtres anciens, la deuxième à ceux du xvnie
siècle, la troisième aux classiques-romantiques, la dernière aux
modernes. Dans l'avalanche des concerts actuels, ces séances
méritent, par l'intérêt spécial qu'ils offrent, une mention particu-
lière.

^

L'éditeur Balat annonce pour la fiff^e février la publication
d'un roman de M. de Waleffe, Les Deux Robes, et d'un recueil de
chroniques : La Vie à Bruxelles en i899, du même auteur.

Le beau dessin de Léon Frédéric qui appartient au Musée du
Luxembourg est reproduit dans la livraison de janvier des Mnitres
du dessin, qui contient en outre le pastel Le Repriseur de tapis-

series de R. Gilbert, un Paysage, du Jura do Pointelin et une
étude de Cormon pour son (.'ain.

Le grand concours annuel pour le prix de Rome sera consacié,

en 1900, à la sculpture. Tout artiste belge ou naturalisé peut être

admis à concourir s'il n'a pas atteint l'âge de trente et un ans le

31 décembre prochain.

Le lauréat reçoit, pendant quatre années consécutives, une
pension de voyage de 3,000 francs pour compléter ses études à

l'étranger.

Le nombre des concurrents pour le prix est limité à six. Ce
chififre pourra, toutefois, être plus élevé si, à la suite de l'épreuve

préparatoire, deux ou plusieurs concurrents ayant le même
nombre de points occupaient la sixième place.

Le concours préparatoire s'ouvrira à l'Académie royale des

Beaux-Arts d'Anvers le jeudi 8 mars, à H heures. Les demandes
d'admission doivent être faites, avant le 12 février, au bureau de
l'administration de l'Académie.

Aux sourds . — Une dame rfche, qu^ a été guérie de sa surdité

et de bourdonnements d'orcîtie par les tympans artificiels de l'Ins-

titut Nicholson, a remis à cet institut la somme de 25,000 francs,

afin que toutes les personnes sourdes qui n'ont pas les moyens de se

procurer les tympans puissent les avoir gratuitement. — S'adresser

à l'Institut, Loncgott, Gunnersbui*y, Londres,'W.

A LOUER PRESENTEMENT

BELLE MAISON MODERNE
RUE DE L'AQUEOUC, 87 (chaussée de Cherleroi) IXELLES

Façade : 7 mètres. — Grand jardin et vaste atelier d'artiste peintre

ou statuaire, O-.&O x 7 et 7 mètres de haut.

Visible tous les Jours, de H à 3 heures.
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La Maison d'Art de Bruxelles < A la Toison d'Or r

La Maison d'Art de Bruxelles, fondée il y a quelques années par un groupe d'Eslhèles, a été élablie pour favoriser,

sous une forme nouvelle et originale, les expositions privées, les auditioDS musicales, les conférences artistiques, le» achats et les

ventes de tableaux et objets d'art, les représentations théâtrales, en dehors de tout esprit de mercantiliiiQe ; tous les bénéfices qu'elle réalise,

sont, après déduction de ses frais généraux, reversés dans l'institution et destinés à son développement et à sa propagande.

Ses locaux vastes et variés permettent de satisfaire à toutes les exigences. Elle réalise le type d'un établissement privé destiné à

favoriser la liberté et le progrès des Arts dans toutes leurs manifestations contemporaines.

Son plus récent succès a été l'exposition des oeuvres de RODIN.

Directeur général : M. 'WILLiIAM PICARD, 56, avenue de là Toison d'Or, Bmxeûes.

BEC AUER
Le meilleur et le moins coûteux des becs à incandescence.

SUCCURSALE : MAISON PRINCIPALE SUCCURSALE :

9. galerie du Roi, 9 lo, rue de Ruyebroeck, lo ,, 1-5L pi. de Bro^ckère
BRTJXBI-.3L.BS

ilL^emces ciao» tOMte » le» vllléti.

Eclairage intensif par le brûleur DENAYROUZS penneUiat d'obtenir un pouToir èdainiit de plusieurs milliers de bougies

AU MOTBN D'UN SBUI. FOYSR

E. DEMAN, Libraire-Editeur

86, rue de la Montapie, 86, à Bruxelles

VIENT DE PARAITRE

Le Cloître
DRAME EN CINQ ACTES

(Prose et Vers)

par EMILE VERHAEREN
Petit in--4=*, couverture en deux tons

par Théo VAN RYSSELBEROHE

<rPIANOS

GUNTHBR
Bruxelles, O, rue Xliérésieniie* €(

DIPLOIE D'NOIIEUi
AUX EXPOSITIONS UNIVERSELLES

rwrslwwr 4m CMMrwMrM al loties et shmI^m 4o Nfif•
IISTRUIEITS OE COICERT ET DE SALOR

LOCATION EXPORTATION ÉCHANOE

ENCADRKVIENTS^^OAP
PRIX : 5 FRANCS
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<vt). K^TAMFF^--^

J. Scbavye, relieur, 15, rue Scailquin, Saint-Josse-tem f^jOt

Noode. Reliures ordinaires et reliures de luxe. Spécialité d'ar-

moiries belges et étrangères.

LiMBOSCH & ClE

Dl\\JKCjULiCjO 31, rue des Pierres

Trousseaux et Xjayettes, Linge de Table, de Toilette et de Ménage,
CJouverturee, CkyUvre-lits et Edredons

RIDEAUX ET STORES
Tentures et Mobiliers complets x>our «TavAins d*Hiver, Serres, ViUae, eto.

Tissus, iN'attes et Fâoitaiisies Artistiques

BruallM. — lapw V* Mimijwm », raa «b llataitric
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hvA.N- OiLKiN. Prométh^e. Poème dramatique. — La Nouvelle

Direction de la Monnaie. — Autouk d'- Iphioéme en Auliok ».

'- M. Veblant et la DiKECTioN des Beaux-Arts. — Artistks et
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de Cé»ar Thomson. Le Quatuor Zimmer. — L'ActiON iiimaine. —
Bulletin théâtral. — Petite Chronique.

IWAN GILKIN

PROMÉTHÉE. Poème dramatique. In-S? de 204 pages.

Paris, Fischbacher, 1899. Collection des poètes français de l'étran-

ger, publiée sous la direcliou de M. Oeoroes Barbal

Je désirerais dire plus de bien que je n'en pense de la

dernière œuvre de notre compatriote, Tauteurdeia Dam-
nalionde l'artiste, de la Nuit, de Ténèbres, de Stances

dorées, du Cerisier fleuri^ en souvenir de son premier

livre qui lui donna un si fier rang, et si incontesté,

parmi nos poètes nationaux contemporains, livre d'une

beauté difficile à atteindre de nouveau, livre qu'on vou-

drait être le seul de l'auteur, livre où s'est épanché en

un flot puissant d'ardente lave le premier feu d'une

inspiration non encore soumise aux refroidissements du

raisonnement, ce terrible mode de discipline des fécon-

des et originales poussées du personnel instinct.

Dansée Py-omélhée, Iwa.n Gii.kin a, ^pourtant, cru se

rendre plus libre en écartant, de mains douces et pré-

cautionneuses, les réglementatif i)^ prosodiques pour

lesquelles il avait jadis, contre tnoi-mème entre autres,

livré de si irritées et si tenaces batailles, alors que —
sans répudier, comme expression du passé, les admiia-

bles œuvres jù cette Prosodie, depuis devenue classique,

était encore une nouveauté hardie et un admirable

soutien pour la façon dont lésâmes concevaient la beauté

versificatoire et son chant - je soutenais, avec excès

peut-être, avec les inévitables excès des controverses et

des luttes, que nos cerveaux contemporains ont d'autres

besoins de musicalité verbale, de rythme, de cadence et

d'assonance, et quand, presque seul contre tous, je défen-

dais (ah! que c'est loin déjà!) les audacieuses tenta-

tives,alors combien étranges, du divin Jules Laforgue.

Laforgue ! le véritable initiateur du Vers Libre, gloire

dont effrontément, depuis, des pasticheurs plus tard

venus, manquant, au reste, de son âme délicate, senti-

mentale et tendre, essaient de le dépouiller pour se

l'arroger.

Avec une crânerie, difficile certes quand on a si

rageusement engagé le fer, Iwan GiLKiNconfesseaujour-

d'hui qu'il ne faut plus marchander l'évolution inévi-

table qui aime et inspire le changement des formes en

lesquelles notre humanité européenne, indéfiniment

éducable et progressive, exprime les émotions de sa

. tMir.'J^i^:-:tMt&'..y£!ê:':^j-jl *»ii;-:t;«U..i.i.



fluctuante intimité. Voici les paroles nobles, sincères et

simples par lesquelles, dans une note à la fin du volume,

il exprime cette soumission, — non pas à des adver-

saires asservis eux-mêmes aux fatalités des transforma-

tions, ayant le seul avantage puéril de les avoir plus tôt

comprises, — mais à la domination souveraine des

grandes lois historiques littéraires qui ne permettent à

aucun proupe humain de notre race de séjourner long-

temps sur le palier d'une école déterminée :

J'ai attribué lonjilcmps, je l'avoue, un caractère intangible et

presque sacré aux règles de la versification romantique et par-

nassienne. Cependant la nécessité d'une révolution était proclamée

par tant de jeunes hommes et admise par des poètes d'un si

incontestable savoir que cette protestation puissante ne laissait

pas que de m'inquiéter. Je constatais d'ailleurs que dans le

cours des siècles la versification française a subi des changements

profonds. Une étude minutieuse me démontra qu'il y a dans les

vers français des éléments fixes, — l'égalité quantitative des syl-

labes, le mètre et la rime (ou l'assonance) — et des éléments

variables que l'on peut équilibrer de diverses façons. Persuadé

qu'il est opportun aujourd'hui de desserrer une versification trop

rigoureuse tout en gardant les facteurs fondamentaux du vers, je

pris pour point de départ le vers libre classique, tel qu'on le

trouve dans les fables de La Fontaine et dans l'Amphitryon de

Molière. J'y introduisis les mètres de neuf et de onze syllabes.

J'en relâchai les rimes, me permettant de faire rimer un singu-

lier avec un pluriel, une sonorité féminine avec une masculine.

Uref, je substituai la rime pour l'oreille à la rime pour les yeux.

Parfois, dans un ensemble suffisamment rythmique, je glissai

même un vers sans rime. Tout cela est parfaitement orthodoxe et

je n'ai fait autre chose que combiner et généraliser des procédés

que l'on admettait déjà isolément à titre de curiosité ou d'excep-

tion. De même en va-t-il, dans les grands vers, de la césure

irrégulière et, parfois, de l'absence de toute césure. De même
encore, j'admets couramment l'hiatus et parfois la non-élision de

la muette finale précédée d'une voyelle ou d'une diphtongue

devant un mot commençant par Une consonne. A tout cela, je le

répète, on trouve dans la poésie française ce que messieurs les

législateurs appellent « des précédents ».

Tel est mon vers libre. Je crois lui avoir assuré une stabilité

rythmique que les poètes symbolistes n'ont pas toujours gardée,

— car il leur arrive d'écrire des vers qui ne se peuvent distin-

guer de la prose que par l'alinéa typographique.

J'estime que le vers libre convient surtout aux ouvrages d'une

certaine étendue. Il répond à peu près à la peinture à fresque,

tandis que la versification parnassienne équivaut aux procédés

plus serrés de la peinture des tableaux de chevalet.

. Telle la conversion! Avec des réticences, soit! avec

quelques hésitations, presque quelques excuses, soit!

Mais néanmoins accomplie, et cela fait grand honneur à

la fière liberté de l'Ecrivain.

Après Hésiode, Ménandre, Eschyle, Lucien, pour

citer les hautes tètes anciennes, Calderon, Gœthe,
Byron, Monti, Shelley, Quinet, Péladan, pour citer les

modernes, Iwan Gilkin s'est attaqué au mythe, tou-

jours vivant, du Titan, fils de Japet et de Thémis, qui

symbolise la lutte inépuisable de l'Homme contre la

Force cruelle de la Nature: le mythe du Crucifié

antique dont le Caucase fut le Golgotha. Il en a déve-

loppé la légende, non pas (ce qui eût été un saisissant

imprévu) en l'histoire d'un Prométhée moderne (il n'en

manque pas, aussi sublimes, aussi opiniâtres, aussi mar-

tyrisés), mais en reprenant la légende grecque.

Ce sont les personnages classiques qui entourent le

Pyrophore, le ravisseur du feu céleste expression her-

métique de la Science du Monde : Epiméthée, son frère,

Pallas, sa protectrice (pourquoi lui avoir donné .son

nom latin Minerve?), Zeus, Hermès, Pandore, lo,

Nénoésis, les gémissantes et délicienses Oééatiidës, Tè

Choeur. Ce sont aussi les lieux classiques : Une clai-

rière dans un bois d'oliviers, une éminence boisée sur-

plombant une vallée profonde, l'Olympe, les Cieux
étoiles, une gorge dans les rochers, l'Infini, la plus

haute cime d'une montagne. Dans les idées auxquelles

Iwan Gilkin donne le vol poétique, surgissent parfois,

inévitables, les visions d'un esprit du xix® siècle; car

c'est une illusion qui peu à peu nous quitte que croire à

la possibilité pour nous de renouveler les conceptions

d'autrefois, sortie» des cerveaux d'autrefois, non seu-

lement différemment meublés de pensées, mais vraisem-

blablement, en leurs contours et proportions physi-

ques et en leurs éléments chimiques, composés diffé-

remment des nôtres. Autre instrument, autre manière
de concevoir, autre production.

Il y a souvent de beaux vers, largement établis et

harmonieux. Mais l'ensemble suscite insuffisamment

l'émotion. L'œuvre parait plus d'application que d'ins-

piration. Elle se déroule avec monotonie, non sans grin-

cements, et laisse une impression de « voulu » et de

conventionnel, qui eût fait bon effet aux jours de rigi-

dité cérémonieuse du xvn« siècle, mais qui ne s'adapte

pas à notre vie plus passionnée, plus agitée, plus avide

de turbulence, de coloris et de pittoresque. Elle est,

dans une certaine mesure, anachronique. Elle sonne

comme une voix posthume plutôt que comme un cri

contemporain.

Elle est digne néanmoins, par sa belle tenue et son

ordonnance, d'être comptée parmi les efforts les plus

consciencieux de notre art littéraire actuel, et

M. Georges Barral a bien fait en la sollicitant pour
son intéressante Collection des poètes français de
l'étranger, qui seraient plus exactement dénommés
Poètes étrangers de langue française. Nuance, il est

vrai, mais nuance importante, alors que nous nous fai-

sons désormais gloire en Belgique d'être très nous-

mêmes, quoique employant l'idiome de Baudelaire et de

Verlaine. M. Barrai a là-dessus une opinion qui me
semble grevée de quelque arriérisme, et, dans son

avant-propos, il exprime des idées qui n'étaient exactes

qu'au temps où une malheureuse manie d'imitation, un



défaut de confiance dans nos dons nationaux et notre

inspiration patriale nous faisaient croire, et parfois

proclamer hélas! qu'il n'y avait pas d'art littéraire

beige et que nous n'étions qu'une humble branche pro-

TincUIe d»ce Paris que M. Barrai nomme (encore) » la

capitale cérébrale et le point sonore du monde! »

M. Gaston Boiasier ne nousqualiSait-il pas récemment,
avec une ingénuité d'académicien, en séance solennelle,

« ces Français du dehors «? Et il croyait nous faire un

agréable compliment.

Il faut, une bonne fois, nous entendre. Nous aimons

le Génie français et nous savons quels services il a

renduB à la. pensée humaine. Noos parlons sa langue.

Mais nous avons la prétention d'avoir notre âme à nous,

NOTRE Ame i)ELGe, s'alimentant d'une psychologie spé-

ciale lentement élaborée par les faits innombrables de

notre sort historique propre, influencée par notre milieu

et par nos mœurs, inconfondable avec d'autres et ne

voulant pas être confondue. Tellement ^ spéciale »

qu'elle en apparaît parfois ridicule aux bienheureux

habitants de la capitale cérébrale et du point sonore du

monde, à qui nous rendons parfois la politesse, quand

nous publions momentanément que cette beauté excel-

lente, la Diversité des psychologies, amène les désac-

cords salutaires que les superficiels et les orgueilleux

trouvent grotesques. M. Barrai, dont j'apprécie l'intel-

ligence, la bonne volonté et les précieuses sympathies

pour la Belgique, ferait bien de régler ce malentendu

dans sa plus prochaine préface.

Edmond Picard

U NOUVELLE DIRECTION DE U MONNAIE

Gomme nous l'avions iait pressentir, la ville de Bruxelles, d'ac-

cord avec le Collège et avec la Section des Beaux-Arts, a choisi

pour diriger le théâtre de la Monnaie M. Maurice Kufierath, le mu-

sicologue distingué auquel nous devons nombre de travaux inté-

ressants, et M. Guillaume Guidé, le remarquable virtuose et pro-

fesseur de hautbois qur fut la cheville ouvrière des Concerts Ysaye

depuis leur fondation. Ce sont, l'un et l'autre, des hommes d'ini-

tiative et de savoir, ouverts aux idées nouvelles, respectueux des

belles œuvres du passé, ardemment épris d'art, et qui ont prouvé

tous deux, en maintes circonstances, leur compétence en même
temps que l'éclectisme de leur goût . On peut espérer, si les cir-

constances les favorisent, qu'ils remeUront le théâtre dé la Mon-

naie au rang qu'il accupa pendant les années de la direction

Duponl-Lapissida, c'est-à-dire au premier rang des scènes lyriques

de l'Europe.

Ce qui est de bon augure, «'est la sympatiiie unanime dont ils

sont entourés, et la brillante élection dont ils ont été l'objet :,sur

trente-quatre votes émis, ils ont remporté trente suffrages, résul-

tat qui a dépassé les prévisions les plus optimistes. Se sentant

appuyés et encouragés, les nouveaux directeurs sauront se mon-

trer à la hauteur de leur mission.

Celle*ci n'est pas sans écueils ! Elle exige des qualités multiples

d'artistes et d'administrateurs et ne peut être remplie qu'en

manœuvrant avec prudejipe, avec adresse, en restant ;en contact

continuel avec l'opinion publique, en tenant compte des éléments

divers dont se con?pose la clientèle habituelle du théâtre. Rap-

pelons à ce propos les études minutieusement détaillées que

nous avons publiées en 1885, 1886 et 1887 sur la situation de la

Monnaie : Comment on dirige un théâtre et spécialement le

Tableau de la troupe et des appoinKment.s de celle-ci pendant la

période décennale 1875-1886 et les Tableaux {synopiiqufs îles

recettes et des dépenses pendant la même période (1).

Ces études et documents, qui ont été en grande partie utilisés

par M. .4. Waechter dans la brochure qu'il a faitjparaitre en 1886,

donneront aux intéressés des renseignements utiles et rectifieront

les chiffres de fantaisie énoncés à la légère par certains journaux.

Nous attendons avec une sympathique impatience les directeurs

à l'œuvre. Déjà l'on a publié sur leurs projets et leurs plans de

campagne des informations que semble inspirer soit une bien-

veillance excessive, soit quelque secrète envie. Il va de soi que le

programme de la direction nouvelle ne sera définitivement arrêté

que lorsque MM. Kufferath et Guidé auront formé leur troupe.

C'est la première tâche à accomplir et c'est à quoi ils se sont

immédiatement employés.

Autour d'« IpMgénie en Aulide ».

L'année 1899 s'est achevée sur des reprises des chefs-d'œuvre

de Gluck. Le jeune siècle, à son aurore, voudrait-il marquer aux

musiciens de l'avenir que la simplicité demeure la raison d'être

du Beau ?

Paris a réentendu Iphiyénie en Tauride et nul parmi ceux qui

ont assisté aux représentations de la Renaissance n'oubliera

jamais l'apparition de M™ Raunay revêtue du voile sanglant

des sacrificatrices, l'hellénisme de son geste, l'angoisse tragique

de son chant. Avignon s'est révélée gluckiste sous l'impulsion de

M. Vincent d'Indy qui, aidé des seules ressources locales, a

réalisé un intéressant exemple de décentralisation artistique en

ressuscitant le premier acte d'Alcestc. Enfin, M. Gevaert vient de

monter au Conservatoire de Bruxelles, avec un soin pieux d'érudit

et d'artiste, la première Iphigénie, Iphigénie en Aulide, celle

dont Dauvergne disait : « Cet ouvrage est fait pour tuer tous les

anciens opéras français. »

Sophie Arnould, à laquelle échut l'honneur d'incarner la

première sur la scène française la douce et douloureuse figure de

la fille d'Agamemnon, a porté sur Gluck un jugement qui subsiste

de nos jours en son entier. « Gluck, » déclarait-ellé, « est le musicien

de l'âme; il ^isit toutes les modulations propres à former

l'expression des sentiments et des passions, surtout de la douleur.»

Oui, delà douleur; car, voyez-les passer dans l'œuvre du Maître,

tontes ces grandes douloureuses, Iphigénie, Armide, Alceste;

écoutez leurs voix désolées, ces plaintes qui s'élèvent haletantes

et inlassées à travers les fresques gigantesques qu'a tracées le

(1) V. VArt moderne de 188.") : Cottmcnt on dirige un théâtre,

pp. 381,388, 397 et 405.

— 1886. Tableau de la troupe et appoinlenients de 1875 à 1880,

p. 148; Tableaux synoptiques de.i recettes et fies dépenser de 1875 à

1886, p. 156. V. aussi renseignement» divers, pp. 4, II, 4.5, 109, 134,
145 et 181. .

- Enfin, 1887, p. 38.
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chanlre d*Orpliéc. Personne mieux que lui n'a saisi le conlrasle

lamentable et tra^çique de la vie et de la destinée, personne mieux

que lui n'a su trouver les occenls dont frémissent les cœurs

entourés de choses hostiles et |)iélinés par le malheur, (|ue les

mythes grecs offrent en holocauste aux dieux inflexibles. Euripide'

malgré les ouragans de souffrance exaspérée qui hurlent dans

ses tragédies, n'a pas épuisé toutes les larmes ; il en restait dans

le cœur liumain, et celles-là Gluck les a extraites. Il a fait davan-

tage : il les a sorties de la mélancolie prenante de sa musique et

leur a donné comme le baptême d'une vie d'essence supérieure.

Qu'elles sont belles et touchantes ses héroïnes, soit qu'elles se

résignent dans leur Ame de vierge héroïque, telle Iphigénic, soit

qu'elles crient à l'univers leur passion vengeresse et échevelée,

telle Armide. Mais c'est peut-être la belle et triste prêtresse

d'Artémis dont le calme poignant et la sérénité inviolée nous

donnent les impressions les plus définitives du pathétique dans le

drame lyrique.

Au xviir' siècle il régnait, en matière d'esthétique, un apho-

risme bien connu : « Les arts, et en particulier la musique,

affirmaient les philosophes, doivent être l'imitation de la nature.»

A première vue le précepte a tout l'air d'une vérité de La Palisse

mais, en y réfléchissant, on constate qu'il n'en subsiste que du

néant, qu'une pauvre carcasse verbale qui sonne creux, lamen-

tablement.

Que pourrait-on bien imiter, en effet, en dehors de la nature?

Les encyclopédistes ne nous le disent pas et pour cause. En outre,

que faut-il entendre par imitation ? La musique sera-t-elle con-

damnée à ne pasticher que les manifestations sonores du monde

tangible? {.'artiste, pareil a un enfant, va-t-il tracer une lointaine

caricature de ce qui frappe ses sens ? Non, tel n'est point le fon-

dement de l'Art
;
qu'on nous fasse communier avec l'essence

même des choses, que les vibrations élémentaires et éternelles de

la vie viennent se transmettre à nos fibres, qu'un homme de génie

ou seulement de talent projette en dehors de lui son émotion, son

enthousiasme, comme disaient les Grecs, cette parcelle du feu

divin dérobée par Proraéthée, et nous nous trouverons en pré-

sence de la Religion du Beau. Les philosophes du siècle dernier

ont trop négligé l'homme réel en ûme et en chair vis-à-vis des

abstractions, et pourtant Gluck était là pour leur montrer à quel

point une personnalité puissante peut secouer les cœurs, même
avec un matériel techni(jue insuffisant.

Car, quelle simplicité de moyens nous révèle l'œuvre du

Maître ! Avec combien peu de « procédé » il va droit à nous !

Comme il sait bien trouver la note humaine, la seule, Tunique,

qui, à un moment donné, parlera ! On lui reprochait, de son

temps, d'être bruyant, escarpé et raboteux. Son maigre orchestre

nous semble aujourd'hui bien grêle, mais par bruit, les philistins

du xvui« siècle — il y en a toujours eu et la race en est immor-

telle — entendaient l'énergie, l'accent vigoureux dont Gluck sait

marquer une page, souligner une situation. C'est le trait de force

qu'avait dilué et estompé le roucoulement italien. Et disons-le

hautement, on ne fera jamais mieux que l'auteur d'Iphigénie, au

point de vue accentuation.

Le fond de tableau se présente sobrement coloré. Généralement

un frottis de battements du quatuor correspond, par les variations

de sa vitesse, aux nuances dynamiques des situations. C'est là le

sysiême élémentaire et l'embryon de toutes les transpositions

musicales. Souvent aussi, des figures persistantes exposées par

les basses, soit en détaché, soit en sons liés, définissent des états

très généraux de trouble ou de calme. Le trait expressif et parti-

culier intervient épisodiqucment et dessine la substructure^ le

dedans d'une situation dont il commente musicalement le carac-

tère saillant. Et c'est dans le choix de ce caractère que se traduit

avant tout le génie de Gluck. Il sait trier, en quelque sorte, d^ns

la masse des phénomènes sonores, les touches essentielles, celles

qui demeurent indispensables et définitives. Il édifie de la sorte

des charpentes inébranlables qu'on pourrait concevoir phis

garnies, plus étoffées, mais dont l'axe intime est établi pour

l'éternité. La partition d'Iphigénie en A i. lide présente à chaque

page des exemples de ce rôle de commentateur expressif dévolue

l'orchestre. Au second acte, durant le récit d'Agamemnon, grince le

cri des Euménides au-dessus des accords rauques que frappent,

acharnés, trompettes et trombones. On dirait les coups du destin

dans les rafales du malheur. Au troisième acte, alors que Ciytem-

nestre croit assister au cruel sacrifice, l'orchestre s'associera aux

angoisses de la mère ; sa respiration s'arrêtera haletante et une

figure vraiment palpitante dans son réalisme brutal frémira comme
de la chair humaine torturée.

Le raaiire use avec un art consommé du clavier limité des

timbres que lui offre l'orchestre de son temps. Sur ce terrain-là

encore, Gluck n'a pas été non plus dépassé. Les compositeurs qui

suivirent développèrent, pour ainsi dire, le contenu de son émou-

vante sobriété. Beaucoup l'altérèrent et l'étouffèrent sous les

fleurs
;
personne n'a créé d'effet plus profond ni plus pénétrant.

Les touches instrumentales du Maître, toujours d'une si énergique

discrétion, apparaissent comme l'àme de l'instrumentation

moderne. Dégagez, chez nos plus grands artistes, cette âme de la

rhétorique accumulée par les années, et le résidu que vous

obtiendrez, cette moelle substantifique sera le petit coup de pin-

ceau assuré et précis que le chantre d'Orphée aurait donné sur le

fond symphonique. Voici Agamemnon qui crie : « Je n'obéirai

point à cet ordre inhumain. » Combattu entre le respect des dieux

et le « cri de la nature », le malheureux roi chancelle, éperdu.

Par quel artifice symphonique Gluck exprime-t-il cette situation

tenaillante? Deux notes seulement de hautbois et une note de cor

lui suffisent. Cette courie plainte du hautbois, c'est le vagis-

sement inquiet de l'enflant, en lequel, par une idée touchante, se

trouve condensée l'Humanité entière, si chétive en face du Destin

qu'affirme le cor, à intervalles réguliers, avec une obstination

implacable. Alors, du contraste de ce murmure |)laintif et

impuissant, et de cette sonorité voilée, venue du fond des choses,

au timbre mystérieux et inflexible, jaillit l'émotion violente,

irrésistible.

Mais l'instrument capital reste pour Gluck la voix humaine.

Elle triomphe dans ses larges récitatifs, exposés presque à décou-

vert et hachés seulement d'accords qui en rythment les longues

poussées. De l'opposition des timbres vocaux naissent les

ferments tragiques. Chalchas, oraculaire et fatal, laisse tomber ses

notes graves, grosses de la souffrance qu'elles contiennent. Il

semble qu'on entende un Bossuet païen, jetant à la face des rois

une austère leçon d'obéissance. Son air du premier acte : u Au
{laite des grandeurs », s'interrompt de longs silences r?édiiatifs.

Certains trouvent monotones ces déploiements vastes de

chant. Ici quelques réflexions sont nécessaires. Grimm soutenait

que ce qui rend un air expressif, c'est la partie de récitatif qui

lui est incorporée, en quoi il n'avait pas tort. Le pouvoir expressif

d'une monodie réside, en effet, soit dans une courbure voisine de

l'intonation naturelle propre au sentiment exprimé, soit dans la
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transposition, au moyen des formes thématiques, du caractère

intime de ce sentiment. Aux oreilles des philistins, n'a droit au

.titre d'air qu'une monodic à retours périodiques, à « paraphe

arrondi » pour parler comme Warmpntel, monodie carrée, barrée

de reprises et bouclée dans son ûa capo. .

Eh bien, nous croyons que l'on pourrait soutenir, sans paradoxe,

qu'une série d'airs de celle sorte, à les supposer même très

expressifs, mériterait plus justement le reproche de monotonie

que les admirables récits gluckisles, déroulés avec la noble austé-

rité des bas-reliefs grecs. Toul le monde sait que l'architecture

des airs au xviiP siècle décèle des caractères communs, sui

generis, un faciès de famille. On y trouve toujours les mêmes

coupures, les mômes cadences assises alternativement sur la

dominante et la tonique, les mêmes modulations du majeur au

mineur, le même mllcniando final. Incontestablement des récits

présentent une plus grande variété d'intonations et d'allure que

ces airs assujettis à un ensemble de conditions très strictes ;
car

ils sont libérés des barrières scolastiques, el leur substance

échappe au carcan obligatoire et au moule de l'école. Qu'on

exécute seulement dix airs « xviii' siècle » à la suite et il se déga-

gera de cette orgie mélodique un irrésistible ennui.

Dans les airs que Gluck enchâsse toujours d'une main sûre

dans le corps des récils, les reprises redisent l'idée première dont

le personnage s'était temporairement laissé écarter, et la forme

classique se prête alors étonnamment au développement psycho-

logique. C'est le voile de tristesse qoi retombe après qu'une pensée

secourable l'avait soulevé un instant, ou bien c'est la joyeuse

lumière qui jaillit à nouveau et éclate en fianfare. Ainsi utilisée, la

reprise n'a plus le caractère de pure technique musicale ; elle

fait corps avec l'évolution logique du sentiment et le conflit néces-

saire des passions. Nous en trouvons un éloquent exemple dans

le récitatif et air d'Iphigénie du premier acte, « Hélas, mon cœur

sensible ». Ces mots s'écoulent en un andante plein de charme

que vient subitement couper l'allégro « Parjure, tu m'oses trahir».

A ce moment Iphigénie s'indigne contre Achille et la lutte de son

amour et de l'aversion que lui cause la défection de l'aimée, se

traduit, avec une ingénieuse plasticité, par les heurts du chant et

Ifs soubresauts de la figure d'accompagnement. Mais l'amour

reconquiert sa proie, et un Lento assui, « Sa tendresse avait

pour moi des charmes ». redit la retenue de l'aveu arraché à la

pudeur de la vierge, aveu entrecoupé de silences, sangloté dans

l'immense mélancolie du bonheur évanoui !

Les œuvres de Gluck ne vieilliront pas. Pareilles aux frontons

des temples divins, qui sous le ciel limpide de l'Hellade rap-

pellent aux siècles la vie des héros, elles resteront vraies et

vibrantes tant qu'il y aura des hommes, parce que la douleur

humaine est inusable et que les larmes sont de tous les temps.

L. DE i.A Laure.ncie

M. VERLiNT ET LA DIRECTION DES BEAUX-ARTS

Le Peuple a publié ces jours derniers un article où M. Verlan r,

le nouveau Directeur des Heaux-Arts, est pris vivement à partie

parce qu'il mettrait quelque négligence à vider les questions dont

il est saisi et parce qu'il continuerait à faire œuvre de critique dans

le Journal de Bruxelles.

On peut s'étonner que l'organe des idées sociales les plus

avancées ait donné à cette attaque l'hospilalilé de ses colonnes.

M. Verlant est, assurément, le plus indépendant et le moins

vieux jeu des directeurs qui ont occupé ce poste dillicile. 11

est à craindre que, sans s'en douter, le Peuple est devenu

l'instrument de l;i campagne doctrinaire et routinière qui essaie

d'énerver l'iiction de cet esprit droit, libre et plein de bon vouloir.

Si quelque dossier dont l'examen est confié à M. Verlant

souffre relard, il faut apparemment l'allribuer à la nouveauté

de ses fondions. Si, d'autre pari, il vaudrait mieux qu'un directeur

des Beaux-Arts s'abstint de critique journalistique, il convient de

rappeler que BI. Rousseau ne s'en faisait pas faute, ni M. Leclercq,

du même département.

M. Verlant a as.sez d'esprit pour faire fruit des reproches

qu'on lui adresse et pour les préférer ;iux louanges. Il y a

lieu de croire qu'il saura promptement mellre ordre à l'arriéré

de sa direction, répondre sans retard aux artistes qui s'adressent

à lui ce qui est son premier devoir, et apprécier s'il doit conti-

nuer à collaborer au journalisme, il peut être assuré qu'il trouvera

d'énergiques appuis dans le monde artistique, malgré les intrigues

dont il est l'objet et auxquelles la démocratie ne devrait, semble-

t-il, pas s'associer. Rien de tel que les ennemis pour affermir les

hommes de talent dans le sentiment de leur mission et dans leurs

convictions.

ARTISTES ET JURYS OFFICIELS

11 parait qu'en Espagne, comme ailleurs, et plus encore qu'ail-

leurs, les artistes d'avant-garde ont à lutter contre l'hostilité et fa

partialité des jurys ofTiciels el des commissions gouvernemen-

tales.

On se souvient du succès qui accueillit à Paris, l'an passé, le

peintre basque Zuloaga, à qui l'État français acquit d'emblée pour

le Luxembourg la toile qu'il avait exposée au Salon du Champ-

de-Mars et dans laquelle on se plut à retrouver, sous une person-

sonnalilé nette et une individualité moderne, la filiation saisissante

de Goya. Ce succès porta ombrage aux illustres inconnus qui pré-

sident aux destinées de l'art espagnol. Ils voulurent venger l'af-

front fait à leurs barbes grises el n'imaginèrent rien de mieux, à

cet effet, que de refu?ei' la grande loile, La Vrille d'une course de

taureaux, que M. Zuloaga destinait à l'Kxposilion universelle de

Paris. Le peintre espagnol Gisbert(?j, MM. don Ramon Errazu et

le comte de Villagonzalo, (lui composaient le jury d'admission,

jugèrent le tableau indigne de représenter ;i Paris l'école ibérique,

et lui préférèrent les chromographies dont l'aspect désole pério-

diquement les visiteurs des expositions universelles.

Le plaisant de l'histoire, c'est que cette loile, exéculéeà Séville

en 189H, fut exposée l'année suivante à Barcelone, où le jury

international lui octroya la première médaille. Elle fui acquise,

à cette même exposition, par M. Rusinol, l'un des artistes les plus

réputés de l'Espagne, qui possède à Paris une galerie remar-

quable d'œuvres d'art.

La mésaventure de M. Zuloaga nous vaudra l'agrément de voir

son tableau le mois prochain à Bruxelles, où l'artiste, désireux

d'en appeler en Belgique du jugement de ses compatriotes,

l'exposera à la Libre Esthétique.

On sait qu'une autre composition du pein re basque, le Por-

trait du maire de Riomoro et de sa femme, exposée au dernier

Salon de Gand, fut acquise par l'État belge Elle fait partie des

^i!i-'.a*-j*?<^€-!,;.Jr>*S
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œuvres refusées par la commission du Musée de peinture. Les

débuts de M. Zuloaga à Bruxelles ne manqueront donc pas, en

raison de ces circonstances, d'exciter l'intérêt et de soulever

d'ardentes discussions.

NOTES DE MUSIQUE
Première séance historique de César Thomson.

On sait que M. Tliomson s'est heurté à diverses difficultés qui

l'ont obligé de n-noncer à reprendre celle année les séances de

(juaiuor qu'il avait inaugurées l'hiver dernier. Le mal a été vite

réparé : et au quatuor Thomson, qui fut toujours cahotant, a suc-

cédé'M. Tliomson soliste, dont le talent supérieur a suffi à tenir

en éveil, deux heures durant, l'atention du public.

Car M. Thomson est surtout .«oliste, et lorsqu'il interprète,

comme ce fut le cas en cette première soirée consacrée

aux vieux maîtres itahens, quelque œuvre de Corelli ou de

Vivaldi, il affirme les plus haute.*! qualités de son. de style et de

mécanisme. Il faut l'avoir en endu jouer, avec une impeccable

correction malgré les ditlicullés ardui-s qu'elle présente, la sonate

en sol mineur de Corelli pour violon seul, ou, mieux encore, la

(.'kncontie pour violon et orgue de Vitali. vraiment émouvante, ou

le concerto à trois violons de Vivaldi, pour apprécier la ma' .ise

de son jeu sévère, classique et, à défaut de charme et de séduc-

tion, la volupté spéciale d'une pureté et d'une justesse qui ne

sont jamais en défaut.

Nous n'irons pas jusqu'à dire, comme ce néophyte emporté par

une admiration quelque peu irraisonnée : « Thibaud joue comme un
enfant, Ysaye comme une femme, seul le Naître joue en homme. »

.Mais il est incontestable que Thomson a, dans son interprétation

des maîtres classiques, une virilité et une autorité remarquables.

Malgré la longueur du programme et la monotonie qu'offrait, à la

longue, le delilé d'd'uvres qui éveillaient en-général dans nos

chœurs, à part la saisissante inspiralioft-du maître de Bologne,
— jouée au jiihé, sur l'estrade vide, — plus de curiosité que
d'émotion. M. Tliomson a su, par le prestige de son archet, rete-

nir l'intérêt de l'auditoire jusqu'à la fin du dernier morceau. Son
succès a été considérable et fait bien augurer de la suite qu'il

entend donner à cette première soirée en passant successivement

en revue la littérature des xvn», wiii® et xix' siècles.

Deux compositions symphoniques de Corelli pour instruments à

cordes ouvraient et clôturaient cet intéressant concert. Elles furent

jouées sans chef d'orchestre, M. Tliomson se bornant, comme
l'exige la tradition, à diriger de l'œil sa phalange instrumentale,

ce qui ne va pas toujours sans quelque malentendu dans les

reprises, sans quelque hésitation dans les changements de tempo.

Il eût été peut être plus pratique de charger M. Van Dam, qui a

très correciement dirigé le Concertone en ré mineur deTartiniet le

concerto de Vivaldi, de conduire également le restant du pro-

gramme.
A côté de N. Thomson, on entendit, dans le concerto de

Vivaldi, son second, M. Laoureux, et son élève, M. Back, toos

deux assouplis à la sévère discipline du maître. On applaudit

aussi H"« Collet qui, dans un intermède, chantj, non sans agré-

ment, des mélodies de ilonteverde, de Caldara, de Scarlatti et de
Lotti, parmi lesquelles celle de Caldara, Cône raggio di sol, nous
parut particulièrement digne d'intérêt.

Le Quatuor Zimmer.

Li troisième séance donnée, jeudi dernier, par le Quatuor

Zimmer à la Maison d'Art, a été, comme les précédentes, un régal

pour les oreilles délicates. UM. Zimmer. Dubois, Lejeune et Doe-

haerd jouent les œuvres classiques avec une remarquable pureté

de style, et la correction de leur coup d'archet s'allie au respect

des nuances. Des trois compositions inscrites au programme, —
Quatuor (op. 76) de Haydn, Diveitimcnto de Mozart, Quatuor

(op. 59) de Beethoven, — c'est la dernière qui l'a emporté, pour

le mérite de l'exécution, sur les deux autres. M. Zimmer s'est dis-

tingué ptr le velouté du son, par la légèreté et la délicatesse de

son jeu. Lei'trois premiers mouvements ont été parfaits de sûreté

et d'ensemble. Vallegro molio eût pu être mieux d'aplomb.

L'œuvre n'en a pas moins paru radieuse, dans tout son charme et

sa fraîcheur.

On ne peut que féliciter 1? jeune quatuor de ses artistiques ini-

tiatives et du travail sévère qu'il s'impose.

0. M.

L'ACTJON HUMAINE
Une publication nouv^le s'ouvre : L'Action humaine (1). non

point une revue, résultat de eolUiborations, mais un mode d'édi-

tion qu'innove, pour son œuvre, M. Charles Morice. Une fois par

quinzaine, les souscripteurs recevront une fieùille, prose et vers,

écrits anciens ou récents; ils pourrit, de celte manière, connaître

en son intégralité la pensée du poète que les circonstances ont

plutôt, jusqu'ici, voulu critique oa oonférencier vis-à-vis du public
bruxellois.

Déjà, par le charme rare de sa parole, M. Morice nous a révélé

SCS efforts vers un pur idéal de Vie et 4e Beauté : il faut se féli-

citer de l'heureuse invention qui va npus livrer, sous une forme
définitive, son Idée.

Du premier numéro paru, nous détachons ce fragment, particu-

lièrement intéressant pour les lecteurs de VArt moderne, en la

mémoire desquels doit demeurer le souvenir des luttes que sou-

levèrent, aux Salons des XX et de la Libre EstlUtique, les expo-
sitions de Gauguin :

« Des formes féminines, nues ; dorées, bronzées, de colorations

à la fois sombres et ardentes. Le soleil les a brûlées, naais il les a
pénétrées aussi. Il les habite, il rayonne d'elles, et ces formes de
ténèbres recèlent la plus intense des chaleurs lumineuies. A cette

clarté, l'àme, d'abord, te semble transparente de cràatares

promptes au rire, au plaisir, hardies, agiles, vigoureuses, amou-
reuses, comme autour d'elles les grandes fleurs aux enlaeecnentis

audadeax, — de ces filles indolentes et turbulentes, aimantes et

légères, entêtées et changeantes, gaies le matin et tout le jour,

attristées, tremblantes dès la fin du soir et toute la nuit : Of, la

lumière mlouit comme elle éclaire. Le soleil dévoile tous les

secrets, excepté les siens. Ces obscurs foyers vivants de rày0Ds«
les Maories, sous des dehors de franchise, d'évidence, gardent
peut-être aussi, dans leurs âmes, des secrets. Déjà, entre la

majesté architecturale de leur beauté et la grâce puérile de leurs

gestes, de leurs allures, un écart avertit. »

BULLETIN THEATRAL
;

C'est demain qu'aura lieu, à l'Alhambra, la première repréien-

tation de Paillasse, avec M. Henry Krauss dans le rôle prin-

cipal.

Le théâtre Molière a donné, hier soir, la -première de la

Conscience de l'enfant, de M. Gaston Dévore, qui tritmiphe

en ce moment à la Comédie française. Cette comédie nooveMe
sera, avec la Nouvelle Tdole,\eK clou » de la saison de M. Mnnié.
Au Parc, la Bonne Hôtesse a cessé, depuis hier, d'exercer sa

galante hospitalité. M. Berr et V* J. Henriot joueront aujour-

d'hui, en matinée, Quitte pour la peur (A. de Vigny), Oringoire

,

et le Baiser (Th. de Banville) et le soir, Gringoire et les Roma-
nesques (E. Rostand).

Jeudi prochain, à 4 heures, conférence de M. E. Verlant, direc-

teur des Beaux-Arts, sur Corneille La première représentation

du Cloître, d'Emile Verliaeren, est fixée au 91 courant.

A FAIcazar, depuis vendredi, Innocent, l'amusante fantaisie de
MM. Alphonse Allais et Alfred Capus, et Mon Tailleur, d'Alfred

Capus.

Ia Monnaie annonce une prochaine reprise à'Hamlet.
Aux Galeries, la vingt-cinquième représentation de Véronique

sera-^ donnée, vendredi prochain, au bénéfice de M. Maubourg,
l'excellent chef d'orchestre du théâtre.

(1) Paraît à la On de chaque quinzaine. Abonnoment : 5 francs par
an. S'adresser à M.Charles Morice. 361, chaussa de ik^ndael,
I xellee-BmzelIes.
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fETITE CHROlSlQUb:

Le premier concert du Confcrvaloire, dont la répéiiiion gtJné-

rale publique a eu lieu le ^9 décembre dernier, et qui a dû être
remis par suite d'une indisposition de M"'* Basiien, aura lieu

aujourd'hni dimanche, à 2 heures. On y exécuiera VIpitùfénù en
A ulide de G\}ick.

Outre les expositions collectives de MM. A.-J. Heyraans, H. Eve-

nei*oel, M. Luce et Zaloa|^, le Salon de la Libre Estltétique

réunira des œuvres récentes de IW. E. Claus, L. Frédéric, E.

L^ermans, J. Ensor, A. Vorhaeren, J. Delvin, G. Buysse, G.

Morren, Ch. Dou4elct, R. Picard, J. Delville, H. Uuklenbrok,
Ch. Doudelet, G. Lebrun, M. Pirenne, C. Meunier, P. Du Bois,

H. ^TandeVelde, G. Serrurier, M""» Destrée, E. Verwée, Léo Jo,

H. Cornette, etc. (Belgique); Albert André, L. VaHat, K.-X.

Roussel, P. Signac, S. Bussy, Ch. Milcendeau, E. Bourdélle,

A. Charpentier, L. Dejean, F. Aubert, etc. (France); Isaac Israëls,

S. -H. Breitncr, Hart Nibbri-,'. Kamerlingh Onnes, J. Toorop, Van
Hoytema, W.-O -J. Nieuwenkamp, etc. (Pays-Bas); W. Mac-Adam,
G.Pirie, J.-W. Morrice. A.-V.-C. Hazledine. H. Powell] (Angle-

terre); R. Schusler-Woldan, M™' Schraidt-Pecht (Allemagne), etc.

La plupart des invités étrangers n'ayant pas encore exposé à

Bruxelles, le Salon, qui s'ouvrira au Musée moderne le i"^ mars,

promet d'offrir cette année un attrait [>articulier de nouveauté.

Le nouveau bourgmestre ne parait pas avoir sur l'esthétique

des villes les idées que professait son prédécesseur, M. Ch. Buis,

ce qui est regrettable. Sollicité de soumettre à la Section des

beaux-arts le projet de cheminée pour l'usine d'électricité com-
mandé par le Collège à l'architecte Samyn, AI. De Mot s'est borné

à répondre « qu'il s'agissait d'une construction et non d'un objet

d'art », ce qui rendait inutile l'intervention de la section susdite.

C'est traiter la question sous la jambe, — S. L. J., comme on
disait dans la revue du Jeune Barreau. Il nous semble, au con-

traire, essentiel que la cheminée à édidor ne déparc pas le

panorama de la ville, qu'elle soit traitée décoraiivement, avec goût.

Le projet mérite, dans tous les cas, avant d'être mis à exécution,

d'être étudié de près et discuté dans ses détails.

a Pour l'Art ». — Première liste d'acquisitions :

Baes. Lei Tireurs à l'arc. Le Semeur, La Meule et Lu
Fileuse. — Braecke. Lassitude, buste en marbre. — Omer Cop-

pens. Eh Ville flamande. Rayon de soleil, Voiets dos et Vieille

Demeure. — Dehaspe. Après la pluie. — Alex. Hannotiau. Le
Chemin du Baptistère, A l'Evangile et L'Ara. — R. Janssens.

Notre-Dame de In Solitude. — M"* CI. Lacroix. L'Ecluse à

Namur. — Eugène Laermans. Un soir d'été. — Amédée Lynen,

Flandre, Cuisine et Zélandaise. — Springael. Mélancolie. —
Viandier. Paysage sur la Lesse. — Ph. WoJfers. Deux cygnes

éméllés, Léda, Paon, Gbaaveisouris, Charmeuse, Serpenten tour-

nalihe.

Parmi ces acquisitions figurent des œuvres de MM. Coppens,

Braecke, Hannotiau, Janssens, M™» Lacroix, A. Lynen et R. Vian-

dier acquises par le ministère des beaux-arts.

Le Salon sera clôturé le 18 courant.

La famille d'Arenberg va, dilron, vendre le palais du Sablon

et retourner en Allenaagne, d'où elle est originaire. Quel sera le

sort de la belle galerie de tableaux qui constitue la collection par-

ticulière la plus riche et la plus intéressante de la capitale? Va-

t-elle suivre à l'étranger ses propriétaires?

Ce serait vraiment ûcheux. Nos anciens souverains ont emporté

à Vienne nos plus beaux tableaux. Les princes d'Arenberg vont-

ils, à leur tour, priver la Belgique de quelques-uns de ses chefs-

d'œuvre? Ne pourrait-on promulguer un bon petit édit « Pacca »

qui empêche désormais les œuvres d'art de sortir du pays ?

Pour paraître prochainement, chez l'éditeur Edmond Deman,

un livre d'Eugène Demolder intitulé : Trois Contemporains.

M.Charles Morice a donné à Genève et à Lyon, dans la dernière

semaine de janvier, des conférences illustrées de poésie et de
musique qui ont obtenu un très grand succès. Les vers ont été

dits par M"" Marie de Nys, une artiste belge qui a eu personnel-
lement un véritable triomphe. Les journaux suisses et français de
la région en parlent avec les plus chaleureux éloges.

M. Georges Morren exposera du 40 au 19 février quelques-anes
de se-* œuvres, — peintures dessins, sculptures, — à Anvers,
place deMeir, IS.

M"« Marie Closset fera mardi prochain, ii 2 h. 1/2. au palais des
Académies (Cours supérieurs pour dames), une conférence sur les

Origines d'ins l'Histoire et dans la Légende.

Le programme de la troisième séance organisée par M"'" Birner
à la salle Ravenstein et qui aura lieu vendredi prochain, à
8 h. 1/2, est des mieux composés. Consacré à l'école de musique
française moderne, il réunit les noms de César Franck, de Vincent
d'Indy, d'H. Duparc, d'E. Cliabrier, d'A. de Gastillon, de G.

Fauré, d'E. Chausson, de G. -A. Debussy, d'H. Bodmann, de F.

Halphen et d'A. Fijean.

Le trio Steindel qui a obtenu à Bruxelles, en décembre dernier,

un vif succès, donnera un second concert le samedi 17 février, à

8 II. 1/2, à la salie Riesenburgcr, 10, rue du Congrès.

Pour les phices, s'adresser chez tous les éditeurs de musique.

M. Emile Bosquet donnera à la Grande-Harmonie, le mercredi
21 février, à 8 h. 1/2, un piano-Técital consacré à Beethoven,

Chopin, Schumann, Glazounow, Brahms, Saint-.Sacns cl Liszt.

Le critique anglais John Ruskin, qui fut le protagoniste des
préraphaélites, vient de succomber à une atteinte d'inlluenza.

Né à Londres en 1819, il suivit les cours de l'Université

d'Oxford et étudia la peiniure. Hais quoiqu'il n'ait jamais com-
plètement renoncé à cet art, c est sur ses travaux de critique et

d'esthéticien que se fonde sa réputation. Son premier ouvrage fut

une défense de Turner et de l'école paysagiste anglaise, qu'il

développa ensuite considérablement sous ce titre : Peintres

modernes; leur supériorité sur les maîtres anciens dans la pein-

ture de pays^ffe (1843).

Afin de réunir les ro=»tériaux pour le second volume de ce grand

ouvrage, Ruskin partit pour l'Italie. Il fit un long séjour à Venise,

dont il décrivit le charme artistique dans un volume fameux,

Les Pierres de Venise. Ce livre fut bientôt suivi de son œuvre la

plus significative : Les Sept Flambeaux de l'architecture.

Entretemps, il publiât un grand nombre d'articles dans la

Quarterhf Révieiv, et réunissait autour de lui tout un groupe de

jeunes artistes qui devait fprmer l'école préraphaélite anglaise.

lien fut le chef et le porte-parole. H la défendit lors de ses

débuts difficiles avec une verve et une â prêté extraordinaires, et

il contribua certainement beaucoup à l'imposer au public.

Depuis 1887, il vivait très retiré, mais ses livres continuent à

exercer une influence sur le goût anglais.

Aux sourds. — Une dame riche, qui a été guérie do sa surdité

et de bourdonnements d'oreille par les tympans artificiels de l'Ins-

titat Nicholson, a remis à cet institut la somme de 25,000 francs,

afin que toutes les personnes sourdes qui n'ont pas les moyens de se

procurer les tympans puissent les avoir gratuitement. — S'adresser

i rinstitut, liOnc^tt, Gonnersbary, Londres,'W.

A LOUER PRÉSENTEMENT

BELLE MAISON MODERNE
RUE DE L'AQUEOUC, 87 (ehauné* di Charlarol) IXELLE8

Façade : 7 mètres. — Grand jardin et vaste atelier d'artiste peintre

ou statuaire, 9-,50 x 7 et 7 mètres de haut.

Visible tous les jours, de 11 à 3 heures.

J



La Maison d'Art de Bruxelles < A la Toison d'Or »

La Maison d'Art de Bruxelles, fondée il y a quelques années par un grouiie d'Estlièles, a été établie pour favoriser,

sous une l'orme nouvelle et originale, les expositions privées, les auditions musicales, les conférences artistiques, les achats et les

ventes de tableaux et objets d'art, les représentations théâtrales, en dehors de tout esprit de mercantilisme; tous les bénéfices qu'elle réalise,

sont, après déduction do ses frais géuéraux, reversés dans l'institution et destinés à son dévelo[)|ienient et à sa propagande.

Ses locaux vastes et variés permettent de satisfaire à toutes les exigences. Elle réalise le type d'un établissement privé destiné à

favoriser la liberté ti le progrès des Aris dans toutes leurs manifestations contemporaines.

Son plus H'cent succès a été l'exposition des œuvres de RODIN.

Directeur général : M. WILLIAM PICARD, 50, avenue de. la Toison d'Or, Bruxelles.

BEC AUER
Le meilleur et le moins coûteux des £i[^cs à incandescence.

.;v

SUCCURSALE: MAISON PRINCIPALE .'/'•' SUCCURSALE:

9, galerie du Koi, 9 10, rue de Ruysbroeblr^ 10 1-3. pi. de Brouckère
BR,XJXELLES

i%.gfeiiceiA clans toutes» le» vlllefli.

Eclairage intensif par le brûleur DENAYROUZË permettant d'obtenir un pouvoir éclairant de plusieurs milliers de bougies

AU MOYEN D'UN SEUL FOTER

E. DEMAN, Libraire-Editeur

86, rue de la Montagne, 86, à. BruxeUes

VIENT DE PARAITRE

Le Cloître
DRAME EN CINQ ACTES

(Prose et Vers)

par EMILE VERHAEREN
Petit in-<L', eouvorture en deux tons

par Théo VAN RYSSELBERGHE

PRIX : 5 P^RANCS

J. Scbavye, relieur, 15, rue Scailquin, Sainl-Josse-len-

Noode. Reliures ordinaires et reliures de luxe. Spécialité d'ar-

molties belges et étrangères.

PIANOS

GTJNTHER
Ilriixelle», G, rue Xli6i*éMienne, O

DIPLOME O'HONIIEUII
AUX EXPOSITIONS UNIVERSELLES

FewiiiMMr éM ÙtnmttMrm tt CooIm é» «utiuM i» Milfm
INSTRUIEITS OE CONCERT ET DE SALON

LOCATION EXPORTATION. èCHANQE

ne^mN;LEMBRE&
.|RRinfiq ij«t! lyjiVEMUE imSEé

LiMBOSCH & C lE

J3riUAllL»L»E/0 31, rue des Pierres

BE.i%Me KX i^lilEIJBI^Elif EIVX
Trousseaux et Ijayettes, Linge de Table, de Toilette et de Ménage,

Couvertures, Couvre-lits et Edredons

RIDEAUX ET STORES
Tentures et Mobiliers complets pour Jardins d'Hiver, Serres, Villas, eto.

Tissus, Nattes et Fantaisies Artistiques

BroxellM. — Imp, V* Mohnom St. hm 4e llndustrie
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^OMMAII^E

Noua sua lis Primitifs itaukns. Benedetto Bon/lgli. — JbjlN-

Battutb BIbdnibl. — Buoknb Oilbkbt. En marge de quelque*

pages. — LioN Donnât. La Besace. — Cobneuxc. Conférence de

M. Bmeat Verlant au théâtre du Parc. — Dsa Oaiomu dans

l'Hutoibb vr dans la LiosNOE. Conférence de M"* Marie Closset au
Palttts des Académies — CHmoNiQVB do Vandausmi. Les Remparts
st Us Marronniers de Tongrss. — L'Aht a Paris. Exposition

C.-H. Dufau. — Av MusÉi de Bbiojn. — D'annunuo >t v^ Duse.
— Petite Ceolonique.

Notes sur les Frimiti& Mens ^^^.

BENEDETTO BONFIGLI (2)

Vers le milieu da xv* siècle, alors que la gloire de

Piero délia Francesca, de Filippo Lippi et de Fra

Angelico avait la splendeur des soleils couchants, qu'à

Florence se levait la génération nouvelle des Fillipino,

(1) Voyea dans VArt moderne^ en 1891. xfi 47, QioTTor vfi 49, Ma-
•OLDto da Pakioalb; n^* 51 et 52, Oentilb da Fabriano; en 1892,

a«*31 et 3t, Pmanbllo; n» 38, OaiobO v n» 44, L'Inconnu de Fkano-

voit; en 1894, n«* 86, 40 et 44, Pieeo dblla PaANCBSCA; en 1897,

n«> 45, 46 et 47, L'Anobuoo ; en 1898, n»* 34, 36 et 37, Bbnozxo Qot-

wau', n« 48, G. et L. Salucbsni; en 1899, n"* 46 et 47, Boocati da

Gambumo.

if) BnuooRApaui. — II n'existe pas, à ma connaissance, de bmhk>-

graphie oouacrée spécialement à Bonilgli. Outre lee poblications

fteteales «or l'art italien, on pourra ooasult«r.-8ar les peintres de

Përoose, les ourrages suiranU : Makiotti, Lettere pittoriche peru-

gins. Perugia, Stampa Baduliane, 1778 ; Moai(U.i, Breti Notisie

Boticelli et Ghirlandajo, vivait à Perugia, dans l'estime

générale de ses concitoyens, le peintre Benedetto Bon-

figli. Il semble avoir été en grande faveur dans sa ville

natale et, par elle, apprécié comme l'égal des plus

fameux de ses contemporains. A cet engouement exa-

géré succéda un trop complet oubli. Lé Pérugin prit

pour lui toute la célébrité des peintres de Pérouse ; et

les biographes et les historiens d'art n'ont eu d'atten-

du/^ j>/Mura ettcultura di Perugia. Perugis, 1883; aussi, du même,
Italian Maatera in Oerman Oalleriea, LoodoD, Casse! , 1883 ; Anoelo
LuPATKLU, Storia délia piUura in Perugia. Poligno, Campitelli,

1895; prix :fr. 2-50.

Ceux qui seraient tentés de pousser plus loin ces études trouveront,

en tête du livre de M. Lupatelli, trois pages d'indications bibliogra-

pliiques comprenant tout ce qui a paru, en langue italienne, sur Pe-
rugia et ses artistes.

CEovuts. — Pbruoia, Pinacothèque Vanucci : Histoire de saint

Louis, évéque de Toulouse, (^ViSin fresques; Histoire de saint Erco-

lan, évéque de Pérouse, trois fresques, I^ Baptême et La Cruci-

fixion du Christ et Les Miracles de saint Nicolas, Adoration des

Mages, dans la Chapelle ; L'Annonciation avec saint Luc, Madones
avec le Bambino ou des saints. Anges porteurs de roses. Bannière de
Saint'Bernardin (1465); — dans les environs de Perugia, église

Saint-Pierre : Un Christ mort (1469), une Adoration des mages
;

à GoBciANO, une bannière signée et datée (1472). — Berlin, Musée,
n9 137a. Madone trônant entre deux anges. — Les peintures de
Sienne et de Rome ont disparu. — Rio (Art chrétien. 11, 187) parle
d'une œuvre authentique de Bonâgli qui se trouverait à Venise, au
palais Quistiniani aile sattere. Je ne sais ce qu'elle est devenue. -^
Bbee^son cite coamt étant de Bon^li une bannière : Madone et

imnts à Perooia (église San Fiorenzo) (1476); une Madone avec
saint SAastisn, sainte Barbe, saint Antoine l'abbé et saint Mathisu,
à Empou (Opéra del Duomo) et une Madone avec des angin tenant des
lys et ûdsant de la musique, dans la collection Wagner, à Londres.

/^
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tion que pour lui. Benedetto eut dû pourtant avoir sa

part d'enthousiasme.

Si nous essayons de reconstituer l'histoire de son exis-

tence et de ses travaux, voici, à peu près, tous les ren-

seignements qu'on pourra réunir. Naissance probable

vers 1420. En 1450, il est appelé à Rome par Nicolas V
pour collaborer à la décoration du Vatican. Déjà devait-

il s'être signalé de façon éclatante, car ce fut une élite

de peintres qui fut ainsi groupée par le souverain pon-

tife. Toute trace des œuvres de cette première partie de

sa. vie, comme aussi de son labeur à Rome, s'est effacée,

sans laisser îide 'souvenir. En 1454, les Prieurs de

Pérouse lui confient la décoration du Palais communal.

Et commence alors entre eux et le peintre une intermi-

nable série de difficultés dont les péripéties sont^relatées

parMariotti.

Le contrat originaire est curieux : » ... Et nous vou-

lons qu'ensuite dans la moitié de la dite chapelle, il

peigne l'histoire de saint Louis. Et nous voulons que ce

travail accompli, il le fasse estimer par un de ces trois

maîtres, parle frère des Carminé (Filippo Lippi), par

Domenico de Vinegia (Veneziano) ou le frère de Fiesole

(l'Angelico) et, à leur défaut, par d'autres experts. Et,

de ce que les maîtres auront estimé, le paiement devra

être fait -. Sur cette ordonnance est inscrit : - Moi,

Benedetto de buono figlio, m'engage à faire le dit tra-

vail aux dites conditions, ce que j'ai signé de ma propre

main, ce jour de décembre 1454. »

Soit que Benedetto ait commencé son travail sans

grande hâte, soit qu'il ait été occu pé ailleurs (on le signale

à Sienne en 1460), toujours est-il que sept ans passèrent

avantqu'ily eut lieu de procédera l'estimation.FraAnge-
lico étant mort en 1455, Veneziano mort aussi depuis

quelques mois (mai 1461), l'on fut bien forcé de s'en

remettre à F. Lippi qui était, d'ailleurs, le premier

nommé dans le contrat. On le manda donc à Pérouse

et là, en présence des Décemvirs, du Chapelain et de

Bonfigli, le 4 septembre 1461, il apprécia la moitié

terminée. L'ayant louée, il déclara que Bonfigli eut à

finir l'autre moitié et que la Cité lui payât pour l'ou-

vrage entier 400 florins larges de Florence (L'avis de

Lippi est consigné en latin.)

Le même jour, un nouveau contrat intervint entre

le Magistrat et Benedetto pour une autre partie <ie la

chapelle, avec stipulation qu'une des histoires qui

restaient à peindre le serait dans les six mois et que le

peintre n'abandonnerait jamais l'ouvrage. Néanmoins

huit années nouvelles s'écoulèrent sans que le travail fut

terminé. Pour justifier sa paresse, à la fin de 1460,

Bonfigli prit l'initiative de se plaindre et représenta au

Magistrat que, par cet ouvrage, les bras lui étaient

brisés ; il obtint encore 80 florins. Le 7 novembre 1469,

par quarante-quatre voix contre deux, le Conseil de la

ville refuse d'accepter le désistement de Bonfigli et

l'on accepte sa promesse d'exécuter un épisode par

semestre, à moins de maladie ou de mal contagieux dans

la ville.

Voici les motifs, singulièrement élogieux, de la déli-

bération : « Tenant compte de la beauté des peintures,

de la renommée et du talent de maître Benedetto, si

l'œuvre n'était pas poursuivie à sa fin, ce serait la

honte de la république dé Pérouse... » En 1477, on lui

paye 180 florins. Et l'entreprise n'est toujours point

parachevée ! Vingt ans plus tard, quand Bonfigli,

le 6 juillet 1496, deux jours avant de mourir, rédige

son testament, il lègue une certaine somme pour la

continuation et la terminaison de son œiivré.'
"

Si nous ajoutons à ces renseignements, qu'en 1459,

Bonfigli fut chargé de décorer la salle où mangeaient

les Prieurs de Pérouse; qu'en 1464, il peignit la ban-

nière de Saint-François; qu'en 1465, le Magistrat le

priait d'examiner les peintures de l'Église San Ber-

nardin; qu'en 1467, il fut chargé d'une peinture sur

verre à l'église Saint-Pierre; qu'en 1476, il peignit la

bannière de Saint-Florent; qill'il composa pour San Do-

menico, VAdoration des Mages et qu'il testa en faveur

de cette ^lise, nous aurons relevé à peu près tout ce

que l'on rapporte de sa carrière d'artiste. Quant à sa

vie privée, on sait qu'il épousa Gioliva di Menicuccio,

dont il n'eut pas d'enfants, mais avec laquelle il eut

divers procès. Il n'en parle pas dans son testament,

bien qu'elle vécût encore.

Son œuvre capitale, à laquelle il consacra presque

toute sa vie, ce fut la décoration du Palais com-

munal. Déjà, en 1788, Mariotti déplore le triste état de

ces peintures : de| l'azur d*outre-mer et de l'or fin reste

à peine une trace confuse. Elles ont été abandonnées,

relate-t-il, àla discrétion téméraire d'une fâcheuse restau-

ration. A l'heure actuelle, ce ne sont plus que des fan-

tômes. ' ' "
M. Lafenestreen parle assez dédaigneusement : elles

offrent, selop lui, uqe. combinaison du réalisme de la

haut0 Italie et de l'idéalisme local fidèlement cultivé, ^

ce qui ne veut pas dire grand'chose II pense que le goût

du style florentin a été donné à Benedetto par Piero

délia Francesca. Il serait plus exact de noter l'influence

de Gozzoli ou de Ghirlandajo, dont le peintre pérugin a

évidemment étudié les œuvres.

M. Miintz, de son côté, considère Bonfigli comme un

imitateur de Vivarini (qu'on ne s'attendait guère à voir

Ici), de Piero et de Benozzo. Il trouve que le sentimenta-

lisme ombrien lui fait complètement défaut.

La plupart des autres écrivains d'art citent Bonfigli,

en passant, comme un des maîtres possibles.dn Pérugin.

Ce sont là des appréciations hâtives et superficielles et

le vieux maître est en droit d'exiger davantage. Ce que

j'ai conté de sa vie montre quel rang élevé lui assignè-

rent ses contemporains et puisque son œuvre principale

)!^:^ , -^ •»
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est en aussi triste état, ceât dans ses tableaux qu'il

•falBt chercher à le comprendre et à percevoir ses qua-

lités.

(A suivre.) . Jules Destrée.

JEAN-BAPTISTE MEUNIER

L'art belge vi^nt de perdre le plus beau de ses graveurs au

burin. J.-B. Meunier, l'auteur de Vadminble Portrait de Rubens,

d'après le tableau du Musée des offices, et de tant d'autres pages

d'une inconteitable maîtrise, a été emporté cette semaine après

,nne.noble carrière sanç défaillance.

Cet exemplaire arùsle avait un scrupule infini. Sa probité

d'art n'était jamais satisfaite et reculait les limites de l'exécution

jusqu'à un degré de perfection que les anciens graveurs à peu

près seuls connurent. Il était doué d'un sens de la couleur qui lui fit

aimer surtout les peintres fleuris et savoureux. Son tempérament

vibrait à l'unisson du leur, dans un goût pareil de somptueuse

matière et de puissance sanguine. Il chérissait fidèlement Rubens

et Jordaens. Les plus personnelles natures malheureusement sont

astreintes, aussi bien que les autres, à subir les conformités cou-

rantes. S'il eût écouté son goût ou s'il avait été secondé par la

fortune, il eût continué la tradition des merveilleux burinistes de

la race. II eût gravé les maîtres de son culte, les autochtones et

les éponymes, ceux qui éternellement présideront aux palingé-

nésies de notre art. Il eût ainsi enrichi notre joie d'une beauté

essentielle et nombreuse. L'Etat, qui est aveugle, se borna à lui

demander un labeur en disproportion avec ses mérites. Il arriva

ceci, c'est que ses transcriptions l'emportaient, en force et en

personnalité, sur les tableaux d'après lesquels il dut les exécuter.

La Lecture prohibée de l'Anversois Ooms en témoigna récem-

ment : la banale peinture, en passant par cette main nerveuse

et fine, fut douée des plus rares prestiges. Il eût assigné à

YAbdication de Gallait une mémoire définitive s'il avait pu la

graver d'uprès l'absolu carton qu'il en fit. Il grandissait ses

modèles en leur prêtant ses propres ressources et son intègre sen-

timent d'art. Il leur assurait la gloire en ne pensant qu'à faire

honnêtement son métier. Une planche à finir était pour lui up

devoir comme la probité des actes de la vie. Nul ne poussa plus

loin la ^nscience et ne le fit moins sentir. Ses œuvres sont

fratebes, fières, souples et ne trahissent point la lassitude. II en

êtablissair les dessous avec force et patience : ils ont, chez lui, la

solidité des plus fermes assises. Son expérience était telle que,

sans miroir et ne se servant point de décalque, il pouvait avec

certitude reproduire directement l'original. Le burin ensuite, en

mailles serrées, précises, distribuait l'ombre et la clarté, revêtait

d'un tissu vivant les préparations. C'étaient les pratiques savantes,

claires, sobres d'un maître qui eût pu s'appeler fosterman, de

Jode ou Bolsvrert.

Il dédaignait les faciles supercheries de la morsure, ne se fiait

qu'i son laborieux outil et demeura ainsi le dernier ouvrier du

burin pur, avec intransigeance. Cependant il fut de ceux qui

s'appliquèrent à développer l'eau-furte. Avec Van Camp, KhnopfiT,

.de Monck, il propagea cet art charmant, multiple, borné, mais ne

s'abusait pas sur ses puissances. Il te tenait pour latéral à l'art

plénier du graveur, seul souverain, comme la gouaehe, l'aqua-

relle, le pastel par rapport à la peinture. Épris de méthode, d'un

goût sûr et d'un idéal difficile, il voulait qu'une forme eût la

beauté, qu'un sentiment fût formulé, qu'une matière eût l'aspect

de sa densité. Il estima, avec Ingres, que le dessin est la'probité

de l'art : il fut un substantiel dessinateur qui trouvait sa couleur

aux tirages, mordants et gras.

Cet infaillible artiste se doublait d'un brave homme cordial,

passionné de justice et de véfité.- Son cu'ur jusqu'au bout battit

d'une passion chaude pour la nature, l'art et l'humanité : il les

confondait dans un même sentiment de beauté. L'nejfigure avec

lui s'en va, d'un homme et d'un temps. Son indépendance de

caractère égalait sa probité d'art. Il se rangea toujours du côté

des jeunes écoles et des mouvements nouveaux. Des premiers, il

s'affilia à l'An libre qui alors apparaissait un cénacle révolution-

naire : il batailla contre l'officialisme et la convention, du rtaéme

souffle que ses amis Dubois, Artan, Rops, Speeckaert, Smils,

Verwée, de Groux. Les honneurs vinrent le chercher sahs^qu'il

les recherchât et il ignora la fortune.

Il était le clief vénéré d'une famille illustre, de ces Meunier qui

à des degrés divers furent d'abondants talents et que cima la gloire

d'un des hauts maîtres de ce temps. J.-B. Meunier était le frère et

fut l'initiateur véritable de Constantin. C'est à son école aussi que

se formèrent Georgette. sa fille, la délicate et fastueuse fleu-

riste, Henri, son fils, dont la jeune renommée eut pour cause un

art suggestif et grave, exalté d'idéal.

L.

EUGÈNE GILBERT
Bn marge de quelques pages. — Impressions de lectures,

- Préface par le vicomte de Spoelbkhcu de Lovkxjoul. — In-12,

XVI 409 pages. Paris, E. Pion, Nourrit et O", 1900.

En cet ouvrage M. Euokne Gilbert a réuni, en trois groupes,

une partie des consciencieux articles de saine critique qu'il a

publiés dans la Revue générale et qu'ont goûtés, avec joie, tous

ceux qui, chez nous, loin des comptes rendus habituellement

vides, superficiels, imprégnés soit de camaraderie, soit de haine,

des journalistes de profession, aimei.t à apprendre quelque chose

de calme, de sensé et d'impartial sur la Littérature contempo-

raine, spécialement sur la nôtre, si vivante et pourtant en général

si malencontreusement appréciée, quand elle n'est pas miséra-

blement attaquée ou dédaignée.

Donnons d'abord (n'est-ce pas le meilleur moyen d'exciter la

curiosité pour le livre?) l'énumération de son intéressant con-

tenu.

PREMIERE PARTIE. — Conteurs et Romanciers. — Cha-

pitre P'. Quelques conteurs de la Wallonie et des Flandres : Louis

Delattre, Franz Mahutte, Paul André, Eugène Demolder, le comte

Albert du Bois, Paul Mussche, Maurice des Ombiaux, Pol Demade.

— Chapitre II. Romanciers et Nouvellistes divers : Les derniers

romans de M. Edouard Rod. Les derniers romans de M. René

Bazin. Les derniers romans de M. Paul Bourget. Un romancier

judiciaire : M. Masson-Forcstier. Cn psychologue de l'enfance :

M. André Lichtenberger. Une épo'que : MM. Paul et Victor Mar-

gueritte. Le Roman de l'Ënergie nationale : M. M. Barrés,

J.-K. Huysmans, Gyp.

. DEUXIÈME PARTIE. — Critiques et Moralistes. — Henry

Bordeaux, Edmond Biré, Jules LemSitre, le vicomte deSpoelberch

-s.^
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de Loyenjoul, Adolphe Brisson, Ernest La Jeunesse, Critiques

catholiques belges, Léon Daudet, F. Lhomme.

TROISIÈME PARTIE. — Mémoires, Ck)rre8pondaiice8 et

divers, — Maurice Maeterlinck. La Correspondance de Victor

Hugo, Eugène Demolder, Edmond Picard, Henry Frichet, Fran-

çois Coppée, Boutet de Monvel. Ch. de Ricault d'Héricault, Jules

Claretie, Littérature et religion.

Comment M. Eugène Gilbert a-t-il accompli ce programme très

feuillu? Le vicomte de Spoelberch de Lovenjoul, ce Belge qui

réalise, à notre très grand honneur, le type du chercheur patient,

ingénieux et heureux en ses trouvailles (Mazarin, au-dessus de

toutes les qualités d'un homme, prisait le point de savoir s'il avait

de la chance); l'auteur des admirables travaux sur Gautier et

Balzac, prisé par tout lettré étranger, et, chez nous, presque

inconnu (il est vrai qu'il se renferme jalousement dans sa Villa

close : Odit profanum vulgus et arcet) a, dans une préface ner-

veuse, résumé les qualités non seulement du Livre, mais de

l'Homme. Ces courtes pages substantielles vaudraient d'être entiè-

rement reproduites. Mais ï'Art moderne aime à parler lui-même,

dût-il parler moins bien. Qu'il suffise de faire cette citation, où

l'éminent préfacier excite si bien Yen avant celui qu'il recom-

mande aux lecteurs désireux de mieux connaître le personnel de

notre cohorte littéraire :

« Continuez à faire connaître chez nous, avec la plus entière

justice, les œuvres de notre temps. Ne vous embarrassez pas des

contradicteurs, et si des esprits timorés ou partiaux vous blâmaient

de remplir votre rôle avec cette largeur de compréhension et cette

équité supérieure, laissez-les s'emprisonner dans leur étroitesse.

Pour toute réponse, déployez fermement votre drapeau, et suivez

en paix votre route, sans jamais cesser d'accomplir votre mission

avec l'ardent souci de vérité, de loyauté et de sincérité dont, aussi

bien envers vos adversaires qu'envers vos alliés, vous avez si

complètement fait preuve jusqu'ici. »

Ces éloges et ces encouragements sont mérités. L'auteur du

Roman en France pendant le xix« siècle était.avec le très regretté

Francis Nautet, l'expression, peu nombreuse encore, de ceux qui,

en Belgique, s'adonnent à la Critique méthodique et scientifique,

cette si importante partie du mouvement littéraire d'un peuple,

il continue celte fonction avec une conscience et une ponctualité

qui étonnent quand on songe au nombre de choses qu'il faut lire

pour demeurer au courant et aux forces qui se perdent dans les

lectures inutiles et mystificatoirës. Il a une volonté tenace d'être

impartial, vertu qui n'est jamais réalisable de flacon absolue, mais

qui peut atteindre du moins ce résultat : exposer sincèrement le

phénomène que produit, dans un esprit loyal, la répercussion

d'une œuvre.

Nous apportons avec nous inévitablement, quels que soient nos

désirs de faire davantage et mieux, les déviations de jugement qui

résultent de notre « Équation personnelle », comme disent les

astronomes, dont toutes les observations firmamentaires doivent

subir la correction de cette erreur de départ. L'équation person-

nelle de M. Eugène Gilbert, autant que je puis l'apprécier en

subissant moi-même l'obliquité qui résulte de celle qui également

m'afflige, est de voir tout effort littéraire sous l'impression de ses

convictions de Chrétien, qu'il revendique hautement dans un

Avant-Propos, et d'hésiter souvent devant les hardiesses et les

nouvelletés ; non point qu'il en ail l'animadversion, loin de là,

mais parce qu'il n'en a point l'habitude. Attaché à des croyances

où la discipline et la Foi ont une place considérable, il a des

craintes lorsque des témérités s'accusent dans les Lettres et pré-

fère l'ordre et la coutumière convenance protocolaire.

Il semble, à mon avis, ne pas avoir au degré souhaitable le sen-

timent de la belle et salutaire originalité qui devient de plus en plus

la caractéristique d'un temps où l'Individualisme affirme, pour

chaque cerveau, le droit et le devoir de se révéler comme il est,

comme il sent, dût-il en résulter quelque accroc aux grammaires,

syntaxes, prosodies, dictionnaires classiques, manuels et autres

Écoles du soldat qui, pendant si longtemps, ont enrégimenté

l'art et permis aux médiocres de se croire du talent, uniquement

parce qu'ils ne manquaient à aucune règle. Les règles, les règles,

ces béquilles qui permettent aux perclus de marcher ! Les règles,

les règles, dont il n'est aucune qui n'ait été démentie par on

chef-d'œuvre.

Mais au fond, sous ce bridage et derrière ces œillères, M. Eu-

gène Gilbert apparaît doué d'une indépendance toujours prête i

s'échapper et qui, lentement^'è'accentue au cours de ses persévé-

rantes campagnes. Il subit, quand même, l'influence de l'am-

biance évoluante dans laquelle il est plongé et respire. Gela

donne à ses travaux une saveur particulière et suscite une estime

sincère pour son caractère ; elle s'ajoute à l'admiration pour son

talent. Je le dis avec chaleur, alors que pourtant plus d'un criti-

cule, apparemment, insinuera que je paye ici ma dette à celui qui

a bien voulu me donner place parini les artistes dont lui et M. de

Spoelberch ont fraternellement parlé.

Edmond Picard

LÉON DONNAY
G^

La Besace. CouTerture par Aug. Donnaj. Paris, Lib. international*.

Une besace remplie de drôleries, de satires, de contes gais,

tristes ; disant avec une verve amèrement moqueuse les faiblesses

des poètes autant que des bourgeois.

L'humour de Mélek (pseudonyme de L. Donnay)est tout spécial.

Pour le définir, ce dont je me garderai, il faudrait mesurer ce

qu'il y entre d'imperturbabilité anglaise, dejoyeusetéwallonne,de

tranquille philosophie flamande, — un mélange curieusement

belge. C'est la quintessence des discours de l'étudiant de notre

pays, gravement fol&tre ou folâtrement grave, coeassement pen-

seur, voire moraliste quand la scène à décrire ou le mot de la fin

sont comiquement synthétiques..

Peut-être fiiis-je tort au tragique Mélek, ce disant. Peut-être

est-il un très profond « réfléchisseur », déterminé à ne commu-
niquer ses impressions qu'entre deux éclats de rire, pour les

faire mieux digérer. Ainsi, il dessine en quelques contes typiques

la tragédie mesquine et navrante des pâles vies de bureaucrates,

— depuis l'histoire de ce pauvre M. Pamphile qui n'avait qu'une

passion, l'amour d'un infortuné rosier dépérissant comme lui

dans le jardin-cave d'un quartier sans soleil. « Au moment de

mourir, il murmure : Mon rosier! Le rosier est apporté, tige

morte, sèche. Un sourire éclaire ses traits, un sourire adminis-

tratif, un sourire de chef de bureau qui remercie. Mon Dieu,

mon Dieu! dit-il, que la nature est belle I » — jusqu'à l'ayenture

de cet autre chef de bureau, surpris par le ministre tandis que

I
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pijr hygiène, autant que par ennui, il faisait le poirier, nu comme

un ver, sur une pile de dictionnaires gouvernementaux. Le

ministre a n'en demande pas davantage», congédie, pensionne et

décore cet outrancier kneipiste.

Impossible, après quelques histoires de ce genre, de se figurer

une vie de bureau sous des aspects intéressants, salubres, exhila-

rants ou inspirateurs. Et c'est une œuvre digne des vieux poètes

amis de l'air et des chansons audacieuses d'apitoyer les gens sur

le sort de ces inutiles encagés.

CORNEILLE
Conférence de M. Ernest Verlant au théâtre du Parc.

M. Verlant, directeur des Beaux-Arts, a donné jeudi, à la

matinée classique du Parc, une conférence sur Corneille.

La surprise en fut belle à tous ceux dont le goût ne demande

qu'à s'émouvoir pour des œuvres trop oubliées, trop rebattues

aussi, mais hélas ! par les pédagogues qui, croassant lugubre-

ment leur admiration bien apprise, nous ont assourdis aux écoles,

avant que nous fussions capables d'entendre par nous-mêmes,

et de choisir ensuite.

M. Verlant sut se garder des pièges qu'ofire, dans l'occasion,

un sujet très connu, très mal connu d'ailleurs, et que, d'avance,

on jugeait ennuyeux par l'incompréhension où nous sommes

d'un art trop peu mêlé d'humanité, de quotidien, de ces ombres

et de ces nuances auxquelles nous reconnaissons à présent les

traits profonds, les traits sincères de la vie.

Mais — nous l'apprîmes au cours de cette causerie— Corneille

n'est pas exclusivement l'homme des vers cornéliens et de la

valeur implacable, et de Vhonneur brutal et d'une vertu provo-

cante. Et s'il est vrai qu'il y a les Horace, Rodrigue, Polyeucte,

Auguste, dont il ne reste qu'à se taire, peut-être devrait-on con-

naître, peut-être faudrait-il jouer Don Sauche, Nicomède et tant

d'autres morceaux d'une œuvre très considérable et pleins,

eeux-là, de sentiments parfois aussi grands d'héroïsme mais

touchés d'une grâce efficacement émouvante. Et quant à l'apho-

risme parallèle de si ennuyeuse mémoire qui veut que Racine

peint les hommes tel* qu'ils sont, tandis que Corneille les peint

tels qu'ils devraient itrcy M. Verlant en fit justice dans sa

loyale et sugace critique, disant que l'art du grand Corneille

ne fut pas moralisateur comme le prétendraient ces mots,

mais bien celui d'une âme essentiellement admirative et qui

sut exalter dans des types sublimes les objets de sa foi.

Ainsi, le développement grandiose de l'énergie la plus noble

de l'homme, la volonté de se vaincre soi-même, devient l'unique

ressort du drame cornélien parce qu'il n'y a rien dans l'homme

de plus admirable que cette volonté.

Ce qu'on nomme, en termes scolaires, les caractères dans

Corneille, répondrait donc à la définition de Novalis qui dit préci-

sément : « Un caractère est une volonté complètement cultivée. »

Les artistes du Parc ont lu, à la suite de la conférence de

M. Verlant, une scène extraite de Don Sanche dont le pathétisme

dramatique a profondément remué l'auditoire.

M. II.

Des Origines dans l'Histoire et dans la Légende.

Conférence de M"« Marie Closset au Palais des Académies.

Comparant les lentes découvertes de la science, aux presciences

inspirées des mythes, des légendes, des poésies de toutes les

races. H"* Closset a dit avec enthousiasme et élégance la supério-

rité des bardes sur les chercheurs de faits et de matérielles certi-

tudes, la puissance des grands symboles et des images. Citant

Novalis, elle a développé ce vœu du penseur, que l'histoire encore

une fois redevienne le drame simple, synthétique ei troublant des

origines, où la multiplicité des fiaits soit génialement coordonnée

pour redevenir le conte brillamment illustré de notre très une

destinée. Dans le mythe de Prométhée, dans les récits des Védas,

des Niebelungen, des Eddas Scandinaves, dans les mythologies

grecques et égyptiennes, elle a cherché les faits positifs expliqués

et généralisés par la légende ; et ce fut une heure délicieusement

reposante de la suivre en ces paysages intellectuels à la fois si

largement et si finement dessinés.

A rapprocher cette conférence de celle que M. François André

faisait il y a quelques jours à la Maison du Peuple sur !*« Action

et le Rêve ». Lui aussi revendiquait pour le rêve, la synthèse

colorée et la poésie une large place dans la gloire d'avoir servi

l'humanité. Quoique envisagé par chacun des deux artistes à un

point de vue très différent et très personnel, le sujet de ces deux

conférences témoigne d'un courant général intéressant : le rêve

se défend, en tant que rêve, très conscient de sa valeur spéci-

fique ! ._—^^-^«^

CHRONIQUE DU VANDALISME
Les Remparts et les Marronniers de Tongres.

La Gazette de Tongres du 31 janvier, qu'un ami nous envoie,

contenait un vigoureux article contre le projet, incroyable, de

démolir les ruines superbes des remparts de Tongres et d'abattre

les admirables marronniers séculaires qui bordent une partie de

la ville. Leur bois rapportera 2,000 francs ! ! ! Ainsi sera consom-

mée la disparition de vestiges historiques précieux que, jadis, une

administration communale, aussi idiote que l'actuelle, avait com-

mencée sous prétexte d'« embellir la cité ».

Le Limbourg a la spécialité de ces actes de vandalisme. En

1803 on abattit l'oratoire de Saint-Materne, le seul petit temple

romain jadis consacré- à Vesta, qui restât sur le sol belge ; en

1816 on rasa l'église Saint-Nicolas, un bijou d'architecture

romane- en 1817, la porte de Maes-Trecht ; en 1840, le Gosiuyns-

toren (porte de Bilsen) ; en 1847, la porte des Célestines (Hasselt)
;

en 1873, les portes de la Croix (Saint-Trond), des Pierres

fConinxheim) et le rempart jusqu'à la porte de Liège; enfin, en

1880, le Sladstoren ou Saxtoren. Bien plus! en 1848 et 1874,

démolition de la porte des Marais, édifiée, en 1397, sur la subs-

truction romaine, un des rares et précieux spécimens de l'archi-

tecture militaire du moyen âge encore debout sur notre sol ; en

1876 destruction des remparts, côté est. Depuis 1894 jusqu'au-

jourd'hui, tentatives répétées et furieuses pour l'anéantissement

complet de l'enceinte tout entière, dont les débris — avec leurs

beaux arbres et leurs bastions et courtines bronzés par le temps

forment un original jardin suspendu, unique peut-être dans

tout le pays.
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Ces eflbrts sauvages vienoeot d'aboutir! Une administration

communale composée de iMrk^res a volé la démolition des vieux

murs et l'abatage des vieux aritres, i la Irondaison royale, qui

existaient déjà avant ie terrible incendie dé 4677. Ces marchands

de bois disent que ces arbres sont trop \'ieaXt ne peuvent plus

rien gagner et qu'il est temps de les vendre et de les débiter!

L'autorité supérieure n'a-t-elle pas à intervenir, au moins en oe

qui concerne les remparts? Ce sont des monumenis historiques.

Va-ton laisser un groupe d'imbéciles, pensant à « mettre des ter-

rains en valeur », accomplir cette stupide abomination? Pour ces

gens là détruire le lîeau ce n'est rien perdre

Exposition C -H. Dufau

M"' €.-H. Duiau a réuni, rue de la Chaussée-d'Antin, un choix

de peintures, d'aquarelles et de dessins d'une exécution vigou-

reuse et sincère. M"' C.-H. Dufau ne cherche pas à séduire le

spectateur par une mise en scène conventionnelle. La force est

le caractère de ses personnages ; hommes et femmes, dans ses

tableaux, ont une plénitude de chair et de muscle dont la beauté,

un peu brutale, ne manque pas de grandeur ni même de splen-

deur; telle, cette Espagnole au corps doré, langoureusement

replié dans une ombre chaude, sur un fond de soleil, où brillent

la montagne de Tolède et sa couronne de palais. Les figures ont

peu d'intelligence; elles sont dures, parfois b(^stiales. Il y a des

femmes à l'expression goulue ou rassasiée de vie; des hommes au

mutle écrasé, aux yeux et aux mâchoires de carnassiers, e^ce type

n'est pas spécial aux études espagnoles de M"' Dufau : on le

retrouve au dessus des plastrons de clubmen des personnagi's

d'Unerencunlre, ce qui souligne l'élégant roman de Pierre Val-

dagne de je ne sais quelle sinistre ironie; on le retrouve aussi,

admirable, dans les illustrations de Basile et Sophia, de

Paul Adam. Il y a là d'effrayantes figures de Barbares aux regards

violents dans un masque impassible, et surtout un Empereur

i)yzantin inoubliable, avec ses bajoues et sa nuque lourdes de

graisse, sa bouche repue et lasse, son œil aux aguets sous un

iront écrasé. — Les paysages ont des qualités analogues ; ils

impressionnent par une grandeur un peu rude. Rochers brûlés

de soleil ou collines aux verdures détrempées, fouettées de vent

et de pluie, sont d'un effet puissant, d'un accent âpre qui décon-

certe les sensibilités anémiques.

Les œuvres de M"* C.-H. Dufau sont surtout remarquables

pour leur unité; ce sont des visions de nature très fortes, très

simples et souvent dramatiques, qui révèlent un tempérament

d'artiste d'une hautaine franchise.

C. S.

AU MUSEE DE BERLIN
Une revue française a annoncé dernièrement que l'empereur

d'Allemagne avait fait enlever du Musée de Berlin, pour les

remplacer par des œuvres d'artistes allemands, les tableaux des

maîtres impressionnistes français qui donnaient à la Galerie

moderne un haut attrait.

.Nous avons rapporté, sous toutes réserves, cette singulière

Doavelle (1) et, justement émus, nous avons Dsiit faire à Berlin

une petite enquête. Les renseignements donnés par la Revue

d'Art (i) étûenl, heureusement, inexactes. Les oeuvres en ques-

tion ont été, il est vrai, déplacées. M. von Tschudi, directeur

du Musée, les a enlevées du rez-de-chaussée où elles avaient

été déposées provisoirement, pour les installer dans une très

coquette petite salle du deuxième étage où elles sont exposées

avec des sculptures ^è Rodin et de Meunier. Il y a b un bel

ensemble d'oeuvres d'avant-garde : Manet, Degas, Claude Monet.

Sisley, Cémioe, Sefantini, Cazio. Fantin-Latour, Millet. Diaz,

Courbet voisine»! avec Gonstable, Stevens, Lavery, etc., le

tout d'une impression marvaillrase, surtout après la visite faite

aux nombreuses médiocrités qui ont cru honorer l'école alle-

mande au cours du présent siècle.

Il y a toutefois*^ dans les salles du reat'de-^baussée, une série

de tableaux remarquables de Lenbacb, de Bôcklin, de Gebhardt,

de Hans Thoma, de LeibI, de F. von Uhde, de liebermann. etc.

Il est naturel qu'on ait accordé aux représentants de l'art national

la préférence sur les artistes étrangers, alors surtout que cette

disposition ne sacrifiait en rien ces derniers.

D'ANNUNZIO ET LA DUSE

Un article exquis de Fra!<cis Chevassu, dans le Joufnalt
sur les amours et la rupture des deux illustres personnages
ci-haut nommés. De l'esprit, de l'ironie, de la philosophie à

pleins bords. Nous extrayons ce qui suit de cette admirable page
d'humanité contemporaine.

C'e«t une pièce à deux personnages. Mais jouée par quels artistes!

Un poète et une tragédienne qui restent, pour ainsi dire, la seule
valeur «l'ezpoHation de la péninsule et dont la liaison secrète, mais
éclatante, inavouée mais officielle, constitue une sorte de « col-

lage •> national, légitimé par la fierté d'un peuple! La liaison de
M. Oabriel d'Annunzio et de la tragédienne constitue un monument
patriotique, une sorte d'institution nationale Tandis qu'» elle - pro>
menait à travers l'Europe et les Amériques l'image de la patrie dont
le génie barmorieux et fatigué se reflète en ses gestes exacts et en sa
voix voluptueuse, - lui « pénétrait avec ses livres, pionniers plus
puissants que tant de bersaglicrs, les couches hostiles et distraites

des lointaines populations. L'Italie reconnaissante les montrait au
monde avec orgueil, comme M"» Pagelio présentait aux Anglaises en
voyage la tasse dans laquelle avait bu George Sand et qu'elle conser-
vait avec dévotion, sur une étagère soigne^wengtent époussetée, parmi
ses souvenirs de famille. Ainsi le poète et son interprète apparaissaient

un peu tels des r(^nctionnaire8 de l'Etat, portant le drapeau au delà
des frontières, et l'on pourrait même dire, comme de véritables

ambassadeurs auprès des autres nations.

On conçoit, dans ces conditions, l'émoi causé par le bruit d'une
rupture entre ces deux illustres représentants du génie italien. Ce fut
une calamité publique La nouvelle attrista les âmes comme la dis-

persion d'une belle collection historique. Elle troubla les consciences
comme une crise ministérielle. Mais ce divorce ne navra pas seule-
ment les vrais patriotes comme un désordre; elle les choqua aussi
ce mme un scandale. Un couple lié par la légende, plus forte que les
notaires, n'a point le droit de se dissoudre sans crier gare, ni avertir
an moins le gouvernement. II a des responsabilités envers l'ÉUt,
en sa qualité d'ornement d'anthologie vivante dont plus tard des

(1) V. YArt moderne du 10 décembre 1899, p. 414.
(2) Cette revue doit avoir cessé sa publication. Nous n'en avons

depuis le nouvel an, plus reçu de livraisons.
'
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émdiU minutieux, bons pères de famille, revivront littérairement

les «Tentures nomades, reuifleront sur des papiers jaunis les ardeurs

éteintes, et visiteront les cabinets de toilette, comme des champs

de bataille notoires, pour l'édiAcation des académies. Avaat de pour-

suivre des plaisirs égoïstes, les héros, n'est-il pas vrai l doivent se sou-

cier, dans leurs expériences sentimentales, de préparer ce* matériaux

curieux pour les sociétés savantes de l'avenir...

Il est permis d'espérer que l'émotion publique causée par la nou-

velle de leur rupture favorisa un rapprochement. On apprendrait

volootiers qu'à l'occasion de ce nouveau divorce national, le ministre

de l'Instruction publique et des Beaux-Arts de S. M. le roi Humbert

s'est interposé entre M. Gabriel d'Annunzio et la grande tragédienne

afin de consolider un - collage » si intéressant pour la grandeur de

l'État.

"PETlTt: CHKOj^lQUt:

Pour rappel, aujourd'hui dimancbe, à 2 heures, au théâtre de

l'Albambra, concert de la Société symphonique des Concerts

Ysaye, sous la direction de M. Eug<^ne Ysaye, avec le concours de

M"* Lucienne Bréval, de l'Opéra de Paris.

Demain lundi, 13 février, aura lieu à la Maison d'Art, avec le

eoncouri de M"* Weiler et de M. Cbiafitelli, le concert qui devait

avoir lieu mercredi dernier et qui a été remis par suite d'indispo-

sition de M. Barat.

Le succès de l'Exposition Van Dyck, à Anvers, a suggéré l'idée

d'organiser à Bruxelles une exhibition analogue qui attirerait dans

la capitale une partie des étrangers qui vont affluer à l'exposi-

tion de Paris. Ce qu'Amsterdam a fait pour Rembrandt, Dresde

pour Cranach, Madrid pour Velasquez, Anvers pour Van Dyck,

Bruxelles va le réaliser |tonr les maîtres de la peinture flamande,

depuis Van Eyck jusqu'à Bernard Van Orley.

Cette exposition, qui s'ouvrira en mai pour se clore en septem-

bre, aura lieu dans une salle du Musée Moderne ; elle comprendra

environ deux cents tableaux, prêtés par les hospices, les couvents,

les églises et les musées communaux de province, et présentera

au public une collection unique des œuvres savoureuses et peu

eonnues de nos peintres des xv« et xvi< siècles.

Le comité exécutif, placé sous la présidence de M. A. Beemaert,

ministre d'État et président de la Chambre, est composé de

M. Verlant, directeur des beaux-arts; A.-J. Wauters; D» Van

den Corput, sénateur; Ch.-L. Cardon; Edgard Baes; il a pour

leeréiaire M. P. Wytsman, le jeune et distingué archéologue, à

qui revient l'idée première de cette exposition.

La commune de Sûnt-Josse-ten-Noode ouvre un concours de

«eolpture pour un monument à élever à la mémoire de M. Steurs,

fancien bourgmestre. Tous les artistes belges peuvent prendre

part à ce concours. Trois mois sont accordés aux concurrents

pour préparer leurs projets et deux primes sont attribuées aux

meilleurs projets : une de 1,000 francs et une de 500 francs.

A propos des représentations de drames qui ont ramené la foule

au théâtre de l'Albambra, jadis délaissé. M. Georges Eekhoud

émet dans la Réforme cette séduisante idée :

« Pourquoi, pour varier, et à présent qu'il doit avoir épuisé à

peu près tout le répertoire de l'Ambigu, de la Porte-Saint Martin

^ de l'ancien boulevard du Crime, M. Lafeuillade ne tenterait-il

point une résurrection du répertoire des théâtres du Globe, de

Blaekfnars, du Cygne, du Rideau, du Taureau Rouge, etc., qui

frisait fureur i Londres, au temps d'Elisab^ la Grimle?

Pourquoi ne pas tenter, sans embarras, avec la simplicité, la

sioeérité, les décors élémenuires, la bravoure, le naturel voulus,

de nous donner les œuvres du nommé Shakespeare et des dra-

matarges de sa pléiade?

Eniendoos-notts. J'insiste sur ce point. On ne ferait pomt

û^etthétisme. On jouerait la pièee avec la fru.<tesse, mais aussi

le gros lyrisme des comédiens du Globe qui déchaînaient les

4 i

.-."\

applaudissements des groundlings, aussi bien que rénthou^iasmë '
.

des fast youlhs. Comme décors,^de simples toiles de fond periliaét-'

tant de prompts et nombreux changements à vue.

Pas d'artiste en vedette, tirant,1a couverture à lui et éclipsant, ,

ses camarades, vuire le génie m^me du pQète. Pas d'interprète
^^

sortant du cadre. Non, tous les rôles concourant, avant tout, i.

faire apprécit-r l'œuvre dans son ensemble et à provoquée le fris-

son poétique, la « petite mort » du sublime, dans les rangs des

spectateurs, ni snobs, ni blasés, ni suiveurs, ni roublatds. Et, -

.

pour co^smencer, je serais bien curieux de voir, par eicemple, cÀ.

que doiyierait, représenté dans. ces (Conditions, ce drame /norme
et moujrementé, ce drame qui n'a jamais été joué, je crois, sur

une s<^ne française, le formidable..^tc^(^(f///. »

" ..',• *

L'architecture « nouveau style » de nos artistes |)elges est

hautement prisée à l'étranger. En ^A.Hemagne, Bif. Ernest Was- -

muth vient de consacrer exclusivement aux récentes constructions /

bruxelloises la première li^ratéon (trente-cinq planches) de l'imr

portant ouvrage qu'il publie sot^s. le Ûtrè 'Moderne Slaifbilder

.

Les œuvres de MM. V Horta,p. Hankar et P..Saimenoy y sont l'objet

de reproductions exécutées en héliogravure avec une réelle perfec-

tion La Maison du Peuple, notamàient,.la maison' de la rué4e
'

Turin, celle de la rue Defacqz, la pharmacie de la rue Lebeau, le'

bar du Grand-Hôtel, divers hôtels de l'avenue Louise, des maga-^

sins, etc. (façades, intérieurs et plans], illust^nt ce recueil, édité

avec un luxe inaccoutumé (1). , ; -

D'autre part, le Moniteur des drchUecUs, de Paris, la revue

technique française la plus importante, publiera dans sa livraison

de février une étude détaillée sur l'hôtel c^onstruit pour M. Paul

Otlet, à l'angle des rues de Florence ettie Liyourne. par >SI. Qctave

Van Ryssciberghe, et dont l'aménagement intérieur est dd i-

M. H. Van de Velde. Cette étude, sefa ilUislri^ de >lanches^

représentant les façades, l'ameublement, l'escàliçr, les vitraux,

les plans, etc., de l'hôtel Otlet (2), l'un" des plus mtéressants

qu'ait produits le renouveau de Tarclûtecture belge.
.

Enfin, signalons, dans le même ordre d'i(|)ée8,-là livraison de'

janvier de la magnifique publication alleinande Inné»- Dekoràtion

(XJ« année), exclusivement consacrée aux insGilIpiion/ d'inté-

rieur, ameublements et créations diverses dfc^. B. Van de.

Velde (3). Une quarantaine d'illustrations orûentcctlç^ impor-

tante étude.

Le ministre des finances vieht de frapper^d'uo fort impôt les

affiches qui, le long des voies de Chemins de fer, déshonorent la

campagne : Pilules Z, Pianos XrChocolàt Y, TibleJ^a purga-

tives W^, etc. •
, -

C'est en France, naturellement, et nort pà* cfiez nous, gu'on a

pris cette mesure d'assainissement. Un peu'de contrefaç^ belge

ne serait, dans l'occurrence, pas déplacés.

(1) Berlin, E. Wasmuth, Arcbitektur-Bucbh^ndluog, Markgrafeo

Straase, 35.
' '

(2) Paris, Librairie centrale des Beaux- Arts, rue LafayetU, 13.,

(3) Darmstadt, Alexandre Kuch.,
.

. i- .

-
' . .

' '
'

^^•g aourds. — Une dame rtehe, qui a été giiérle de sa surdité

et de bourdonnemeats d'oreille par les tjmpans artiâciels de 11ns-

titat Nicholson, a remis à cet iastitot La somme-de 25,000 francs,

Ifin que toutes les personnes sourdes qui n'ont pas les nftoyens de se

procurer les tympans puissent le» avoir gratuitement. ''— S'adresser

à lliustitat, Lonccott, Ganiyabui-

j , Londres,W.

A LOUER PRÉSENTEMENT

BELLE MAISON iVIODERI>iE
tUE K L'AOBEOUC. tr (efeaiss^ «• OiariMWl) IXEOES

Façade : 7 mètres. — Grand jardin et vaste atelier d'arti8>e'peintre

ou sUtoaire, 9-,50 x 7 et 7 mètres de haut; ' f
Visible tous les jours, de 11 à 3 heures.
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La Maison d'Art de Bruxelles < A la Toison d'Or >

La Maison d'Art de Bruxelles, fondée il y a quelques années par un groupe d'Esthètes, a été établie pour favoriaer,

0U8 une forme nouvelle et originale, les expositions privées, les auditions musicales, les conférences artistiques, les achats et les

entes de tableaux et objets d'art, les représentations théâtrales, en dehors de tout esprit de mercantilisme; tous les bénéfices qu'elle réalise,

sont, après déduction de ses frais généraux, reversés dans rinstitution et destinés à son développement et à sa propagande.

Ses locaux vastes et variés permettent de satisfaire à toutes les exigences. Elle réalise le type d'un établissement privé destiné i

favoriser la liberté et le progrès des Arts dans toutes leurs manifestations contemporaines.

Son plus récent succès a été l'exposition des œuvres de RODIN. .

Directeur général : M. WILUAM PICARD, 56, avenue de la Toison d'Or. Bruxelles.

BEC AUËr"
~~

Le meilleur et le moins coûteux des becs à incandescence.

SUCCURSALE : MAISON PRINCIPALE SUCCURSALE :

9, galerie du Roi, 9 10, rue de Ruysbroeck, lo 1-3, pi. de Brouokèro
BRUXELLES

Agewkce» daino toute» le» ville».

Selurage intensif par la brûleur DENATROUZE permettant d'obtenir un pouToir èellirant de plusieurs milliers de bougies

AU MOYEN DUH SBUI. FOTKR

E. DEMAN, Libraire-Editeur

86. roe de U Ifontaciie, 86, à Bmzellae

VIENT DE PARAITRE

Le Cloître
DRAME EN CINQ ACTES

(Proae et Vers)

par EMILE VERHAEREN
Petit in-4*, oouvertur» «n deux tons

pu- Théo VAN RYSSELBEROHE

PRIX : 6 FRANCS

PIANOS

GUNTHBR
BriuLelle»9 0» rue Xli6r6»lenme» O

OIPLOIE D'NOliEUI
AUX EXPOSITIONS UNIVERSELLES

IISTRUIEITS DE COICERT ET OE SAIN
LOCATION EXPORTATION ÊCHANOC

J. SohAvye, relieur, iS, rue Scailquin, Saint-Josse-ten-

Noode. Reliures ordinaires et reliures de luxe. Spécialité d'ar-

moiries belges et étraagèret.

LiMBOSCH & ClE

"DIDTTVT7T T T70 ^^ ®* ^^» "*® ^^ ^''^^
DFlUAliLrLrllO 81, rue des Pierres

Trousseaux et Liayettee, Liinge de Table, de Toilette et de Ména^^,
Ck>uvertures. Ck>uvre-lit8 et Edredons

RIDEAUX ET STORES
Tetitures et Mobiliers complets pour Jardins d'Hiver. Serres. Villas, oto.

Tissus, battes et Fantaisies Artistiques

:A.l^ETJBLE]^4:E3SrTS D'A^RT
RraxallM. — !»> y M, HM S* l'bSoMria

t..i<.'A.ij«S'!;s!Saivi2t*.aîiÈ'.

,

-^¥^ÉÊr¥'



*-.-MSsaHaaMB&;;

Vingtième amnéb. — N° 7. Lb NVÉUlO : 26 CIKT1MES. Dimanche 18 Février 19Ô0

PARAISSANT Le DIMANCHE

REVtlS OKlTIQUe D8S ARTS ET DE LÀ UTTfiRÀTURE

Comité de rédaction i Ootavb BfAUS — Edmond PICARD ~ Bmilb VERHAERBN

s^BBate

: BcIfi^M, an m, fr. 10.60; Unitfn poatal*, fr. 18.00. -r- AHMOHCBS : On traite à forfiùt.

Adre$i€r toutes le* comanurticatkmt A

L'ADMiiBsnuTioN otHÉaALB DB TArt Modttnie, me ûb Tlndiistrie, 38, Bruxelles.

^OMMAII^E
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BENEDETTO BONFIGLI

(Second et dernier article) (2) »

... C'est un délicieux peintre d'anges et de madones.Ne

lui demandez point davantage. Dès qu'il se hasarde en

des sujets de quelque complication, il est malhabile et

gauche. Ce qu'il sait de sou métier ne lui permet guère

• (i) Voir notre dernier numéro. ^

(S) Une «rreur s'est glissée dans moa demi«r article. J'y ai dit que

M. liante avait signalé Beoozzo comme un imitateur de Vivarini. En

réalité, c'est de D. Veneiiano que l'érudit auteur de l'Histoire de fart

ptndmnt la Beturisaemc* a rapproché Bonfigli et bien qae cette opinion

puisse s« discuter, elle est très acceptable .tandis que l'anafidgie avec

ViTarini ne Pelait point du tout. M. MOntz me prie de rectifier; voilà

qnieet&ii.
J'explique maioteiMuit mon erreur : M. MûDtz, suivant l'opinion. de

Passavant, dte Vivarini comme ayant influencé Fiorenxo. Cela m'a

tovjovTC paru peu admissible, mais m'était resté dans lé souvenir

comme rdalif à BoaflglL Je m'eicose de cette confusion auprès de

M. MfiQtx et des lecteurs qui veulent bien suivi-e ces notes.

que la représentation de figures isolées, étudiées iudivi-

dtiellement. Ses compositions à plusieurs personnages

me semblent démontrer que chacun a été ainsi établi à

part, l'artiste ne connaissant point suffisamment les

ressources que la perspective lui ofirait pour les assem-

bler.

Son Christ mort est, à cet ^ard, presque barbare.

C'est, snr un banc de marbre, le fond étant une tenture

à grands ramages gothiques, la Mère en vêtements

sombres tenant sur ses genoux le cadavre étendu du

'Christ nu. L'expression en est assez poignante : la face

de Jésus a la tranquillité grave de la mort, celle de

Marie est marquée à'anxiété douloureuse. Mais les

saints qui sont là, de droite et de gauche, avec des

anréotes et des inscriptions, sont d'une faiblesse

extrême.

L'Adoration des Mages reproduit les éléments habi-

tuellement disposés par Filippo Lippi : la masure en

ruine, les animaux, la Vierge et le Bambino, le vieux

mage agenouiHé, et le cort^e de suivants, de chiens, de

chevaux et de chameaux dont Gentile da Fabriano évo-

qua, le piremier, la turbulence somptueuse. Une compo-

sition aussi nombreuse semble avoir exigé un efiort con-

sidérable.

'UAnnonciation, avec saint Luc écrivant auprès du
bœufsymboliqiïe, entre la Vierge et Gabriel, nous offre

un défaut analogue : la manière pénible dont sont jux-
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60 LART MODERNE

ta posés, sans raison, ces personnages. L'observation

pourrait se faire encore, avec moins de force toutefois,

pour la Vierge entourée de Saints; les quatre ^ures,

saint Jérôme, saint Thomas, saint François et saint

Bernard, sont assez ordinaires.

Mais, en revanche, le doux visage de la Madone!

Le doux visage de la Vierge devant la salutation angé-

lique, le doux visage de la mère trônant au milieu des

pères de l'église! Et quant aux anges, quelle fête! Dans

V Adoratio7i des Mages, ils sont là, en groupe, dans le

ciel, robes flottantes, ailes montantes, mains jointes ;

dans ÏAiinonciatio7i, le plus beau d'entre eux, Gabriel,

s'avance devant Marie, et dans le haut plusieurs envi-

ronnent la gloire du Père envoyant la colombe ; dans la

Madone et des saints, il y en a encore deux de chaque

côté du trône, qui accourent d'un mouvement si

empressé, si gracieux, si heureux, joindre leurs mains

pour la prière.

D'autres encore sont exquis. Fragments détachés

d'un ensemble sans doute, nous les voyons par deux,

dans plusieurs panneaux, porter les uns des corbeilles

de fleurs, les autres, avec une si charmante expression

de tristesse, les instruments de la Passion. Ceux-ci sont

pareils k de belles jeunes filles, modestes et soumises.

Dans les tableaux précédents, c'étaient des fillettes

plutôt, î\ l'air agile et enjoué. Tous sont du même type,

observé dans la vie peut-être bien, mais aristocratisé

par la pâleur, la coquetterie des cheveux blonds frisés,

la ligne pointue du menton, la grâce effilée des mains.

Les petites sœurs de ces figures-là seraient plutôt de

timides princesses anglo-saxonnes que des paysannes

italiennes.

Presque tous, Bonfigli les orna d'une singulière coif-

fure, un mince chaperon de roses, sur le sommet de la

tête, pareilje à une crête double, et cette bizarrerie, qui

n'est point sans grâce, contribue à leur donner une

allure d'élégance sentimentale et chaste qu'aucun autre

peintre de ce temps n'évoqua au même degré.

Les Madones, aux mains longues, an cou svelte, à la

bouche menue, aux yeux innocents et calmes, ont les

mêmes qualités de distinction et de suavité. Elles, non

plus, ne sont point pareilles aux autres; et cela seul

suffirait, je pense, d'avoir donné un type original d'ange

et de vierge, pour faire tenir à Bonfigli un rang hono-

rable parmi les créateurs de beauté.

Un tableau du musée de Pérouse est une Vierge^

nimbée de gloire, avec l'Enfant .Tésus sur les genoux,

et à ses pieds quatre anges musiciens. Dans ce chef-

d'œuvre, seul le Bambine est déplaisant. Les autres

figures sont exquises. Elles disent adorablement l'âme

rêveuse et tendre de l'Ombrie. En leur faveur on oublie

volontiers l'inexpérience technique du peintre; à quoi

lui servirait d'être plus savant et plus habile, puisqu'il

a si magnifiquement laissé chanter son cœur!

Un autre agrément de ces peintures vient encore de

leur primitivité : Bonfigli, comme tous les artistes à

peine évadés de la miniature, usait et abusait de l'or.

Abondance d'auréoles, de rayons, d'étoffes gaufrées;

ses tableaux devaient étinceler cornooe des bijoux.

Criardes peut-être quand elles furent neuves, ces orfè-

vreries sont devenues à l'heure actuelle extraordinaire*

ment savoureuses. Il en reste des tons chauds et rougeA-

tres, fanés, épuisés, indéfinissables, qui enlèvent aux
lignes toute sécheresse. Une promenade dans ce musée

de Pérouse est, à ce point de vue seul, un enchante-

ment.

Mais j'ai quelque remords de réservermes louanges au

seul Bonfigli. Dans diverses œuvres du musée de

Pérouse, il fut aidé — et les parts de collaboration sont

malaisées à déterminer — par un artiste du nom de

Bartolommeo Caporali. '

L'on est également, sur le compte de cet artiste,

assez pauvre en renseignements. Mariotti nous apprend

qu'il fut immatriculé parmi les peintres de Perugia

en 1442, qu'il fut chargé d'une expertise par le magis-

trat en 1473, qu'il peignit pour l'autel de la Vierge del

Verde à San Lorenzo, en 1477, un tableau dont on a

retrouvé la commande (on y stipule que le bois devra

être bon, l'or fin ; le sujet sera la Pietà avec un certain

nombre de figures déterminées; délai, dix-huit mois :

prix : 35 florins, y compris deux autres petits tableaux) ;

qu'il fit, en 1487, pour l'élise Sainte-Marie-Madeleine

à Castiglione del Lago, un autre tableau signé : Bar-
THOi.OMEUS C.\P0RALis DE Perusio, qui du temps de

Mariotti déjà n'était plus dans son état primitif; enfin

qu'il eut, de son épouse nommée Brigitte, divers enfants

dont le plus fameux fut Giambattista Caporali, peintre

et architecte. M. Lupatelli nous apprend en outre que,

comme Bonfigli, Caporali dut s'occuper de la peinture

sur verre; que de 1464 à 1488, il fit certains travaux

aujourd'hui détruits à San Pietro dei Cassinensi, qu'on

a découvert récemment une œuvre de Caporali, dans

l'église Saint-François, à Mantoneune autre (Buvre de

cet artiste datée de 1491, et qu'il devait vivre encore

en 1490, puisqu'il fut chargé avec Fiorenzo d'estimer

un ouvrage de Giannicola.

Autant qu'on peut en juger par ces quelques œuvres,

Caporali semble valoir par des qualités analogues h

celles que j'ai notées chez Bonfigli. Il a, entre autres, au

musée de Perugia, une œuvre vraiment admirable.

C'est une Assomption. Marie est assise, dans une

gloire, à la droite du Christ. De chaque c6té du groupe

divin un séraphin, aux ailes longues et pointues, à la

robe flottante, et, dans le bas, deux autres semblant

porter ensemble l'ovale enflammé qui entoure le Christ

et sa mère. La partie inférieure est la tombe ouverte,

pleine de fleurs. Les deux anges de la partie inférieure

sont délicieux. Ils ont un mouvement gracieux de

'\/:*^l 1^ .i-:-j!âicÀ.y.<^ ^^Xj^'^ 'r,-^.Jr'j'»-à^Lù'È^kiU.L^'±- 1.4îfti.-^0'V,^k^Jf':':'i-/lÀii>.'iV:j:-, ;'îi*'



-

courseou d'envol; et leurs genoux fléchis, leurs tuniques

ondoyantes, les gestes souples de leurs bras, les bande-

roles qu'ils tiennent dans la main gauche, leurs ailes

éployées, tout cela fait, autour de leurs tendres et frêles

visages, le plus séduisant concours de lignes qui se puisse

voir en une peinture décorative. Les tons en sont éteints

et passés, et Ton dirait une très vieille tenture, au fond

d'un sanctuaire ..

Jules Destrée

FRANCE D'AUTREFOIS

Ao théâtre des Galeries, où l'on jouait Orphée aux enfers, un

de ces soirs pluvieux et gris où l'on se sent l'&me basse, nous

ous rendîmes, trio d'amis cherchant à se désennuyer, mais non

pas sans appréhension.

Car dans la triste joie moderne, l'opérette en maillot, proche

cousine du musichall où des obscénités hurlées alternent avec

les tours de force prostitués dans des costumes de mauvais goût,

n'est plus à l'heure présente qu'un entrechat d'anatomies disgra-

cieuses» courtisanes laissées pour solde, qui s'agitent suivant des

musiquettes d'une fastidieuse stupidité.

Elle convient étrangement, cette joie grimaçante, à l'âme de ce

Monde Boui^eois, pétri d'ostentations grossières. L'adultère de

vaudeville où l'on rit après diner alterne avec l'œillade aux figu-

rantes. Puis vient le souper au pays des Miroirs. Et le pousse-

souper. Ventre et bas-ventre. Rien au delà. Plaisirs de Brutes.

De là notre appréhension. Beaucoup plus on le voit du Monde

qui célèbre les œuvres de théâtre que des machines elles-mêmes

qui, déroulant quelque absurde intrigue sur les planches, font

prétexte à cette communion des goujats.

Appréhension dissipée dès les premières mesures. Un soufiBe

de gaité légère passa, emportant toutes nos craintes de platitude

eontemporaine et de brutalités bourgeoises. De la vraie musique !

Un peu grave, par instant, avec un filet de mélancolie, de cette

mélancolie de bonne humeur, que nous ne connaissons plus. Des

figures satiriques de Dieux où l'on sentait, presque fraîche encore,

rallusion politique au monde impérial de 1867. Une grâce,

surannée soit, mais si rare en notre temps où le Charme a fait

place à la Force.

Et ces riens, ces Ganfrelucbes de joie aimable, tout cela, tout cela

nous séduisit tout à coup, ouvrait la porte aux réflexions ; et au

premier entr'acte, tandis que nous arpentions le Passage où cou*

raient des trottins attardés, un de nous rompit le silence : « La

France impériale de 1867! Beau rêve de toute-puissance déjà

proche du sanglant réveil. L'exposition universelle et son cortège

de rois i deux pas de l'année terrible. Tout un Paris affolé d'in-

souciants plaisirs. L'Opérette, expression des mœurs. Une réelle

galté. La Chance souflBait dans les voiles. Tout réussissait. Le mot

« insuccès » n'était pu français.De là ce scepticisme léger, frivole,

inoffensif, qui riait de tout et préparait la ruine de tout.

« Et comme le théfttre d'alors, expression sociale du temps, en

traduisant le charme et la £aiblesse, le théâtre d'aujourd'hui, qui,

à son contraste, apparaît brutal, grimaçant et grossier, ne traduit-

il pti aussi la iatale évolution de cette douloureuse troisième

république ? Paris se peuple d'inqui^. La cruauté et la rancune

nlissent les âmes. Le désespoir furieux empeste les cœurs. Tous

les sourires sont crispés d'amertume. Tous les jours sont des

« lendemains ». Toutes les pensées tournent aux regrets. C'est le

sourire prétentieusement supérieur d'Anatole France, dédai-

gneux dilettante navré du néant de tout, ou c'est la vulgarité san-

guine et bourgeoisement bedonnante d'un Zola notateur des bru-

talités matérialistes. Lot de thèses ressucées pour un public

d'indifférents ou de génésiques, elles se partagent la littérature

tout entière. El le théâtre n'est plus lui aussi qu'une notation de

brutalités obscènes ou de désenchantements navrés?.., »

Nous écoutions sans interrompre. Tout à coup, le deuxième

camarade, quittant l'aspect narquois qui lui était habituel,

s'arrêta :

a 11 y a une autre raison, )> dit-il. « En 1867 il y avait

encore une société française, maintenant il n'y en a plus. C'était

une deuxième génération. Les bourgeois de Guizot, loups-cerviers

de l'Enrichissement, redoutables et dramatiques figures, le monde

de Balzac, enfin, faiblissaient dans leur progéniture. Elle gardait

grand air, l'habitude du succès, une triomphante amabilité. Tout

l'Empire ne fut ainsi qu'un gouvernement d'enfants prodigues,

plein de générosités enthousiastes et d'imprévoyances capitales.

Mais ces affaiblis étaient encore des Français. Leur théâtre devait

demeurer français.

« Aujourd'hui, au contraire, où est la société française? Paris,

vaste hôtel meublé, héberge un monde hétéroclite de Slaves, de

Magyars, de soi-disant Alsaciens, de Provençaux et de Juifs

qui gouaillent, çanaillent et bataillent à la criée des affaires des

autres. A peine une note autochtone dans ces accents cosmopo-

lites. A peine un vague écho de voix nationale dans ce brouhaha

d'argots.

a C'estun groupe d'hommes traditionnellement unis, qui patiem-

ment, à travers l'histoire, se bâtit un art, comme il se bâtit des

mœurs. Il ne surgit pas des carrefours ce phénomène psychique

exceptionnel, intense, admirable, grâce auquel les hommes

s'exercent à mieux comprendre le mystère de leurs origines, à

communier plus profondément avec eux-mêmes. Mais quand ils

se dissocient, voici qu'apparaît une bizarrerie matérialiste, jeux

de cirque ou tours de music-hall qui remplace cette religieuse

émotion. Religieuse, oui ! Le théâtre d'autrefois c'était l'Église, et

c'est parce que le théâtre bourgeois n'est plus l'expression des

croyances d'une classe qui n'en a plus, mais un débarras pour

l'ennui, un « vide-luxure » qu'il choque ce que nous avons gardé

en nous de sain et d'honnête.

« C'est là ce que je vois k travers cette faiblissante époque du

second Empire. Certes, déjà le cosmopolitisme s'infiltrait, mais

la société française, encore vigoureuse, lui tenait tête. Ne peul-on

dire aujourd'hui de tout cela ce que Disraeli disait de ses congé-

nères : « Les juifs c'est comme le homard. Il faut savoir le

digérer. » La société française du milieu du siècle n'avait pas

encore l'estomac fourbu. Aujourd'hui le homard ne passe plus.

Et puis ils sont trop. La brutalité et la force cosmopolite triom

phent. Désormais, c'est au théâtre, conmie partout, le règne de la

goguenardise, de la brutalité et du désespoir. .. C'est la décadence.

Mais à côté des plaisirs et des décourageants exemples de la bour-

geoisie, n'y-a-t-il donc plus rien? Sous la France des parvenus,

comme sous la Belgique doctrinaires, sous leurs brutalités ou leurs

dédains, n'y at-il pas l'espérance chantante des masses profondes

et populaires, au cœur desquelles bat le sang pur de la tradition

ethnique? Tout est-il perdu parce que les Bourgeois ont vicié leurs

mœurs et leur sang? Ah! que les tristes fantômes du pessimisme

^
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s'évanouissent ! L'art et !e théâtre de demain n'ont rien à craïQdre

de cette Bourgeoisie mourante ! lU doivent renaître, car l'énergie

populaire est intacte et son idéal de vie énergique et fraternelle

vers la beauté grandit avec la libération croissante des iimes

ouvrières autrefois faussées par une asservissante tutelle. N'est-il

pas décisif ce fait qui récemment se passa à la Maison du Peuple de

Bruxelles ? In acteur, crov-ant que les àraes des milliers d'ouvriers

qui l'écoutaient étaient celles du public ordinaire des théâtres,

tenta quelques bas sous-enteudus d'impudente grivoiserie. Dans

un grondement général de colère la salle éclate en protestations.

Public bourgeois eût-il été capable de s'élever assez vers la gra-

^ité purifiante de l'art pour répudier ce dont il jouit quotidienne-

nement? L'avenir appartient au peuple et la décadence croissante

du ihéàtre bourgeois, qui n'a plus même le charme d'autrefois,

n'est pas pour nous autre chose que la promesse d'un > plus

complet Renouveau . »

La sonnerie avait tinté depuis longtemps. Nous rentrâmes à la

liMte, juste pour voir le gros Ambreville, tout velu de rouge, fre-

donner : (Jmnd fétais roi de Béotie. Léon Hennebicu

J.-P. CLAYS
Avec Clays, de la même génération que J.-B. Meunier et qui

meurt sitôt après lui. c'est également une figure importante de

notre Art national qui disparait. Ce peintre tranquille épris d'eaux

prismatisées fut non seulement un artiste célèbre, mais un ini-

tiateur qui se rebella contre la tradition régnante.

A l'époque où il apparut, Francia, Lchon, Nusin propageaient

des mannes qui ressemblaient à de la potasse mousseuse, battue

dans des baquets. La rudesse des mers du nord s'obtenait par un
procédé de saponitîcation où se brouillaient des mixtures d'oere,

d'indigo et de sépia. Comme il importait de dramatiser ces

aspects teinturiers, des épaves généralement surnageaient ou un
navire désemparé s'immeq;eait. Scbaefels, à Anvers, les héroîsait

par des abordages de galions en or dans des fumées de combat

naval. Le cataclysme était l'état d'âme norm^ du mariniste; il

aimait collaborer — à l'atelier — avec les éléments déchaînés

.

Quelques-uns se souvenaient d'avoir pris le bateau qui fait la

traversée d'Ostende à Douvres.

Le grand public se satisfaisait de ces approximations : elles

correspondaient à la oonvcntioQ qui dénaturait les formes de la

vie dans les autres genres. Clays arrive et résolument renonce aux

pratiques outrées et artificielles. U ne pousse pas sa barque an

large ni ne s'aventure dans on idéal de tempêtes. Il résiée dans les

aiques ou monte dans les dunes. Il se borne i peindre le spec-

tacle des eaux tel qu'il peut plaire â un observateur modéré. Son
idéal est moyen comme celui d'un garde-càles ou d'un pécheur i

la ligjne assis au quai d'un fleuve. 11 n'a plus rien de l'&me bour-

souflée des écumeurs de mer qui avant lui spécialisaient l'article.

Il va vers les fleuves; il ne dépasse pas seosiblemeot les c6tes.

Il s'assimile les tons d'air, les densités de l'eau, les atmosphères

salines. Pour la première fois un peintre sincère s'applique i

exprimer la joie saine de ses yeux. U a une manière grasse et

nourrie qui a l'aocent de la force : il fut permis de la prendre

pour de la puissance. Elle charma les esprits qui se jttf^eaient

liardis et conquit les résistances des modérés.

Cette manière, à la vérité, n'allait pas sans franchise ni poésie.

Il est possible encore aujourd'hui d'en éprouver l'effort et la

nouveauté. Certains Clays n'ont pas perdu leur fraîcheur relative

et ils datent non s^ns mérite. Ce sont des valeurs cotées par les

marchands : elles étiblirent solidement à l'étranger le renom de

l'école. L'honnête artiste avec vigueur peignit les calmes éten-

dues liquides, l'agitation régulière des marées, les lourds nuages

flamands reflétés par les eaux. Il s'attesta fidèle à sa race et aux

paysages qu'elle aima ; il était Flamand par le sens de la couleur ;

il fut coloriste plutôt que luministe. Et il ignora les fluides

aérisations. Ses tons étaient chauds, généreux, moelleux, comme
son art était lai^, robuste et sûr. Il pratiqua merveilleusement la

science du reflet. Ses ciels gras, mouillés d'argent liquide, fri-

saient de belles tacites riches dans l'eau. Un bateau qui naviguait

semblait passer dans des joailleries. Ce fut un peintre sincère

dans un temps où la sincérité CMMistait «neore à faire furétra loir

un tempérament spécial sur la nature humblement rendue. Il

méritera d'être classé parmi les initiateurs au naturisme.

Le Musée de Bruges menacé de destruction.

Une question importante n surgi à Bruges : celle de savoir s'il con-

vient de laissor plus longtemps l<-s tableaux que possède le musée de

cette Tille, et parmi lesquels il y a quelques œuvres superbes de J. Van
Eyck, Memliog, Oérard David, Fourbus, etc , daus l'aDciennc cha-

pelle de l'école Bogaerde où ils sont actoellemeot exposés. Ce local,

fort mal éclairé, est en outre, assure-t-on, aoumis à des variations de
température de nature à Caire subir aux chefs-d'œuvre qu'il rceèle

les plus graves altérations.

La Commission royale des monuments a proposé de transférer

le musée à l'hôtel Oruuthuuse. Mais ce projet est vivement combattu
par certaines personnalités, d'ailleurs des plus compétentes. Le con-

servateur dea musées communaux de Bruges. M. Eugène Coopman,
a eu à cet égard avec M. Bd.-L. de Tneye une polémique assez vive

dont la Fédération artùtiqut a publié les éléments hp* des 19 mars,
16 avril et 21 mai 1899).

Le différend n'est pas tranché. Il préoccupe vivemeat, à Brugm et

ailleurs, tous ceux qui ont le cnltt^- de l'art. L'article que do«8 r«ce-

Toos à ce propos apportera-t-il quelque lumière dans le débat? Nous
le souhaitons. Et sans vouloir ouvrir â cet ^ard une poléaùqua noo

-

Telle, nous croyons intéressant de publier les judicieuses obswvatioos
que nous communique un homme qui a étudié de près U question.

De complicité, dit-on, avec certaines grosses légumes officielles

— toujours quand il y a quelque bévue i oouuneUre! -^ on
médite à Bruges un mauvais coup contre les admirables tableaux

de l'école flamande qui constituent la section ancienne du Musée
de la ville.

L'administration communale a restauré et, en partie, rebâti

l'hôlel occupé jadis par les sires de Gruuthuuae. Cette demeure
aurait pu, sans diiicalté, être eonvertie en un merreîlleax local

de Musée, si l'on avait daigné seulement, en dresant le pro-
gramme et le plan de sa reeonstruelion intérieure, slaspirer de
ee que doit être, aiws le rapport de la distribution, de l'éclairage

et de la décoration, un taAtimcot destiné à ^riter une eoUeetion
de tableaux.

Hélas! le service dea travaux avait son sièfe fiût et ^es idées
arrêtées. Il a réaliaé ces dernières aujourdlmi et le résultat en
est que l'hôlel oonalilae un hAtimeiu fait de chic, qui, d'une part,

ne saurait abriter le Musée de peinture et qui, d'autre put, n'a,

ÇA aucune £içon, le mérite d'éire, eoame on voudrait bien le

:>^Ji-.j:-:-



faire croire, la restitution sérieuse et étudiée d'une habitation

seigneuriale au moyen^ige.

On a sacrifié la logique de la coastruclion et la destination de

l'hôtel au désir d'exécuter un morceau de bravoure qui pût faire

impression sur le bon public : presque la moitié dé l'aile centrale

du bâtiment est gaspillée pour l'établissement d'un hall d'esca-

lier, qui n'a jamais existé i cet endroit et coupe cette aile de l'aile

gauche, divisant toute la construction en trois parties distinctes.

Cet encombrant hors-d'œuvre serait d'ailleurs, peut-être, assez

réussi en lui-même s'il n'était décoré avec une richesse de mau-

vais goût, absolument hors de toute prot>ortion avec sa destina-

tion et la décoration beaucoup plus sommaire des appartepients

— ce qui ne sera, il est vrai, remarqué que des gens qui rai-

sonnent *— et l'on y compté' beaucoup pour enlever l'admiration

des badauds, bft>n plus nombreux, dont le clinquant fait la joie.

Nalheurcusemeni,^à ce détail désastreux, on a sacrifié l'ensem-

ble de l'œuvre: le grand corps de logis, ainsi coupé en morceaux,

n'offre plus, au rez-de-chaussée et à l'étage, qu'une salle unique

de dimensions fort restreintes ; dans l'aile gauche, il reste, s'ou-

vrant à gauche de l'escalier, deux réduits de forme irrégulière.

Il y a, de plus, disponible et communiquant par des portes avec

la grande salle du rez-de-chaussée, une pièce de l'aile droite ; en

tout, trois salles et deux réduits !

Or, la salle de l'aile droite est éclairée par des fenêtres établies

en face et à moins de '30 métrés d'un mur qui reçoit le soleil du

sud-ouest, c'est-à-dire pendant b plus grande partie du jour et

dont la réverbération supprime dans la pièce tout jour franc eP
net ; il serait donc impossible de voir les œuvres que l'on y expo-

serait ! Les deux salles principales, celles du rez-de-chaussée et

de l'étage, prenant accès, à droite, sur le hall de l'escalier, ont

été établies avec une ignorance ou une irréflexion telles que ces

pièces reçoivent, à la fois du nord et du sud, des jours qui se

croisent et dispenseraient ainsi un double éclairage aux tablfaux

qui y seraient placés !

Hais il y a plus fort : dans ces deux salles, les murailles où

les tableaux auraient pu être accrochés avec le moins de désavan-

tage, sont occupées par des portes et encombrées par des chemi-

nées démesurées; on serait donc forcé d'exposer les tableaux sur

des chevalets ou des cloisons posés, en retour d'équerre, près des

fenêtres et, par conséquent aussi, près des fenêtres donnant an

sud, qui reçoivent l'été les ardeurs du soleil, depuis le petit jour

jusque dans l'après-midi ! Ne serait-ce pas décréter la destruction

à bref délai de ces «euvres qui, toutes, sont peintes sur bois?

Les connaisseurs, qui ont la prétention d'édifler les bùiiments

destinés à abriter les collections publiques de Bruges, n'avaient

pas prévu cette objection, toute naturelle cependant. Quand elle

a été faite, on a paru étonné, puis on s'est ressaisi et l'on a

hasardé la proposition grotesque de mettre aux fenêtres ouvrant

sur le midi des volets pour arrêter les rayons du soleil et ren dre,

du même coup, les tableaux invisibles ! N'est-ce pas bête k Caire

pleorer?

Voilà pour les salies principales; les autres sont à l'avenant.

Noos M dirons rien des salles du second étage auxquelles on

n'arrive que par un escalier en colimaçon, qui sous le rapport de

l'éclairage ont, du reste, toutes les défectuosités de celle du pre-

mier et dont la hauteur est absolument insaffisante pour y instal-

ler eouTcnablement des tableaux.

Bref, snr les quatre-vingts numéros de la collection, il n'y

aurait pas moyen de placer dans un éclairage tolérable plus de

doo/e à quinze œuvres. On en convient et, effrontément, on pro-

pose de décapiter le lAisée et d'en placer à l'hôtel Gruulhuuse

les œuvres principales seulement; le resic, insuffisant pour for-

mer encore un ensemble après cette mutilation de la collection,

ira où il pourra, dispersé bientôt aux quatre vents du bon plaisir

municipal ! Or, sans parler deâ tableaux de Van Oost et de leurs

successeurs, il y a, de Van Eyck aux Claeissens seulement, trente

quatre œuvres de primitifs ou de romanistes résumant les Castes

de l'Ecole de Bruges, formant ainsi un tout dont la réunion pré-

sente précisément un intérêt capital pour l'histoire de l'art fla-

mand et qui doivent être tenues soigneusement groupées, placées

de façon à pouvoir être étudiées de près et mises dans une lumière

qui permette d'en saisir les détails et d'en comprendre la facture.

La décoration des salles est aussi mauvaise que leur disposition.

La polychromie de certains détails d'ornementation est conçue

dans des tons violents; sans que cette décoration soit réellement

riche et de bon goût, elle présente des rouges aveuglants, des ors

flambant neuEs, dont le voisinage ferait le plus grand tort aux vieux

tableaux, nécessairement un peu ternis par le temps. Ajoutons

que, pour comble, les pavements sont, môme à l'étage, composés

d'un carrelage tapageur, disposé en damier, oîi domine le blanc

mêlé ï un vert criard, dont le papiilotement lire l'œil et fait mal

à la vue. Des tableaux, surtout des tableaux anciens, places dans

ce décor barbare, seraient désormais perdus.

Et les œuvres, que des inconscients projettent de massacrer

ainsi, ne sont rien moins que celles de Van Eyck, de Memlinc,

de Gérard David, de Lancelot Olondel, de Fourbus et (fe Van Oost,

pour ne citer que les principales.

On n'est pas néanmoins sans se douter de l'opposition que doit

soulever le projet des édiles brugeois. La commission adminis-

trative des musées communaux résiste à cette fantaisie de philis-

tins en délire, et le dessinateur brugeois bien connu, M. f.opman,

qui est en même temps conservateur des collections de la ville,

l'a longuement et victorieusement combattue dans la presse ; mais

on ne veut pas en avoir le démenti : la reconstruction de l'hôtel

a coûté gros et, à tout prix, on veut aller de l'avant !

Et le plus violent c'est que, faute d'y sacrifier le musée de

tableaux, l'hôtel ne serait pas condamné à rester vide. Par un

singulier bonheur, ce bùtiment, impropre à la destination que

lui attribuaient ses auteurs, se trouve pouvoir se prêter conve-

nablement à abriter, outre la collection de dentelles anciennes

qui y est déjà installée, le très intéressant musée de la Société

arcliéologiqtte et à devenir ainsi un Cluny flamand. La commis-

sion des Musées le propose ; mais cela ne convient pas à certains
;

ce sont, coûte que coûte, les tableaux de Van Eyck, de Nemlinc

et de Gérard David qu'il leur faut pour — Dieu nous pardonne,

ils ont Qsé employer le mot! — « meubler », tant bien que mal,

leur bâtiment mal venu !

Dons tous les pays du monde civilisé on considère les tableaux

d'une collection publique comme le principal et les bâtiments

comme le cadre, dont la conception et la décoration doivent être

absolument subordoimés à la nécessité de mettre en valeur les

œuvres que ces bâtiments doivent abriter. A Bruges, les

grands hommes de province, qui ont la charge des édifices

publics, ont une autre conception des choses de l'art : ils bâtis-

sent au hasard de leur Csintaisie et puis, la construction achevée,

fallût-il pour cela détruire le musée, — c'est leur œuvre à

eux qu'il feut décorer, vaille que vaille, en y empilant à la diable

les glorieux tableaux des chefs de l'Ecole de Bruges !

T\



EXPOSITIONS COURANTES
Victor Gilsoul.

Après diverses expositions dénuées d'intérêt dont nous n'avons

pas même cru devoir entretenir les lecteurs de VArt moderne,

le Cercle Artistique a ouvert sa salle à Victor Gilsoul, l'un des

peintres en vedette parmi ceux de la génération nouvelle.

En peu d'années, le jeune artiste s'est fait un nom et presque

une célébrité. On retrouve dans ses paysages un reflet de Franz

Courtens, et son art pondéré et rassis, agréable à l'œil, harmo-

nieux malgré de terribles tendances au noir, est fait pour plaire

à tous ceux qu'effarouchent les recherches modernes. .

.

Il y a certes, à défaut d'originalité, d'incontestables qualités

picturales dans ces toiles brossées avec brio, mises en page avec

goût et sur lesquelles planent des souvenirs d'école qui ravissent

les bonnes gens soucieux de concilier avec leur respect du passé

le, désir de s'aventurer vers l'art neuf. La peinture de M. Gilsoul

ne casse aucune vitre et passe pour être du dernier bateau. Jugez

si on doit l'aimer !

Paysages et marines sont d'ailleurs solidement établis, dans

la note traditionnelle d'Hippolyte Uoulenger et de ceux de son

temps, mais avec l'acuité en moins. Le Gros temps, bien qu'un

[)eu lourd de facture, le Soir de temps gris acquis par l'État^Jpaft^

çais, les Arbres de la aite flamande sujet de prédilection de

l'ariiste qui en a repris le thème plusieurs fois, constituent les

pages capitales du Salon. Autour d'elles sont groupées, en assez

grand nombre, études et tableaux dont les environs de Nieuporl

et le Brabant font principalement les frais. Il y a même une tête

de vieux pêcheur et un tableau d'accessoires, très savoureux, qui

prouvent que M. Gilsoul est a[>te à aborder divers genres de

peinture.

Exposition à voir, car elle montre l'épanouissement d'un

peintre fidèle à sa conscience, à son passé, aux liens ataviques

qui le rattachent aux maîtres d'autrefois.

Louis Mascré.

Le statuaire Mascré, dont on vit aux petites expositions du

Musée quelques œuvres de début, aligne dans la salle du Rubens

Cltib quarante morceaux de sculpture parmi lesquels il en est de

réellement intéressants. La composition principale, le Cortège

funébrr de Siegfrietl, bien qu'influencée trop visiblement par

l'art de lambeaux
,
promet un artiste soucieux de vérité, de

vie et de mouvement. L'effort perpendiculaire des porteurs qui

hissent sur une colline leur précieux fardeau est exprimé avec

force. L'ensemble du groupe est puissant et bien équilibré.

Les mêmes qualités plastiques se font jour dans certains bustes,

— celui de M. Mascré père, en particulier, et celui de M**Emaldy,
— dans quelques études en ronde-bosse ou en bas-relief. Mais la

main du jeune artiste parait encore tâtonnante et peu assouplie

aux pratiques de la glaise. De petits groupes de moines, trop

étroitement apparentés aux figurines que vendent les transalpins

par les rues, nous inquiéteraient sérieusement s'il n'y avait, tout

à côté d'eux, des morceaux plus rassurants...

A travers les hésitations, les incertitudes et les maladresses, la

voie se dessine, menant à l'intensité de vie, à l'expansion char-

nelle, à la palpitante humanité.

0. M.

NOTES DE MUSIQUE
Le Concert Tsaye.

Encore une révélation de « jeune » au concert Ysaye, où on

exécutait dimanche une symphonie en quatre parties de M. Jon-

gen, grand prix du concours de Rome en 1897.

Il faut une belle ferveur de néophyte pour débuter ainsi devant

le public avec une œuvre de cette importance et de ce caractère.

Très crânement, M. Jongen monte à l'assaut de la vieille citadelle

harmonique déjà passablement ébréchée depuis quelques années

et pendant près de cinquante minutes fouille et refouille la subs-

tance orchestrale avec une audace que le succès a couronnée.

Reconnaissons toutefois que l'indication de quelque tendance

encore inédite ne se dégage pas de son travail ; le jeune auteur,

emporté par la crainte juvénile de ne pas dire assez, tombe par-

fois dans le bavardage, et les sentiers sur lesquels il nous emmène
ne sont point inexplorés, encore qu'ils semblent devoir le conduire

à une rapide célébrité.

A signaler dans la symphonie de M. Jongen, comme d'ailleurs

dans beaucoup d'œuvres contemporaines, le contraste de la

nature des thèmes et de leur développement. Il semble que les
,

motifs thématiques, en reproduisant d'anciennes architectures

rythmiques ou d'anciennes courbures monodiques, appartiennent

en quelque sorte à une autre génération que leur mise en œuvre
toute moderne, toute « jeune France ». Les efforts des mu^ciens
devront tendre à supprimer cette antinomie.

Nous avons beaucoup goûté le premier mouvement, d'allure

énergique et élégante; deux motifs, l'un masculin, de contour

abrupt et de rythme très secoué, l'autre féminin, de ligïies adou-

cies, s'y opposent fort heureusement. Au début de Vndagio assai,

une large phrase pensive et triste monte du quatuor avec une
gravité poignante. Le multo vivace est un scherzo mousseux, en
sourdine, dont le rythme d'abord indécis évoque le papillotement

capricieux des insectes par une belle journée d'été. Il y a bien

quelque souvenir de la Reine Mab, mais la personnalité de l'au-

teur demeure très nette dans l'ensemble, et lui fait trouver de
véritables gemmes, comme par exemple les délicieux épisodes de
harpe qui fleurissent çà et là.

Nombre de passages périlleux rendent extrêmement difficile

l'exécution de cette symphonie ; reconnaissons que l'orchestre a

triomphé avec maestria de tous les obstacles : il a détaillé avec

un charme infini les Eolides de César Franck et une légende de
Svendsen, Zosohayda, évoquant, en un style gracieux et fluide,

des souvenirs de l'Alhambra.

M"* Bréval, la sensationnelle Walkure de l'Opéra, a chanté d'un
style à la fois correct et tragique l'uir de Cassandre de la Prixe
de Troie, la Mnrgueiite au rouet de Schubert et l'air de Chimène
du Cid.

I>e concert se clôturait par la belle ouverture de Lénore.

L. L. L.

IptaifAnie en Aolide.

L'audition d'iplùgénie en Aulide donnée le 4 février au Con-
servatoire par M. Gevaert a servi de début à M** Rastien, une
cantatrice qui s'est rendue éminemment sjrmpatbique au public et

qui parait appelée, par la nature de son talent, à prendre au
théâtre une place importante. Bien que la voix ne soit pas —
dans le médium surtout — irréprochable, l'artiste met dans ce
qu'elle chante tant d'expression pathétique, tant de persuasion,
des accents si convaincus et si vrais que le personnage de Glytem-
nestre en acquiert une grandeur tragique superbe .

MM. Dufiranne et Seguin, le premier dans le rôle d'Agaraem*
non, le second dans celui de Galchas, complétaient l'interpréta-

tion avec quelques élèves — ou anciens élèves -^ de la maison :

M*^ Collet et Vacher, MM. Hennuyer et Van der Goten. M. Du-
firanne a été particoiièrement heureux dans l'air qui clôture

le deuxième acte, air superbe, soutenu par un accompagnement
orchestral touffu, qui sonble annoncer le deuxième acte de la

Walkûre.

'^



LART MODERNE t&

Cette audition d'Iphigénie, retardée par une indisposition de
lH"*Bastien, a obtenu un très grand et légitime succès. Les œuvres
classiques, d'une ligne harmonieuse et sjmple, plairont toujours

au public avide de musique sérieuse...

M'"" Emma Birner.

La troisième séance de musique organisée par M""' Emma
Birner était exclusivement consacrée à l'école francise moderne.
L'excellente cantatrice a fait entendre des mélodies de Chausson,
de Fauré, de Ouparc, de Debussy, de V. d'indy, d'Alexis de Cas-

tillon, de Chabrier, etc , auxquelles elle a prêté le charme expres-

sif de sa voix souple et bien timbrée. Programme de choix, qui

rappelait les auditions des A'A' d'autrefois. Deux œuvres instru-

mentales apportaient au concert leur note plus grave: 1>' Clurral

et fugue de Franck, fort bien joué par M. Hosquet, et le Trio en

fa de Saint-Saëns, remplaçant, sans que personne s'en pl.iignit

(au contraire!) le trio de Boëlmann annoncé.

BULLETIN THEATRAL
Le théâtre Molière, après avoir remporté ave- la Conscience de

l'enfant un très vif succès, a repris hier la Nouvelle Idole quia
valu à M Nayer, au début de la saison, d'unanimes applau-

dissements.

I.e théAtre du Parc a fait une très bonne reprise de Divorçons

l

avec M. Noblet et M"" Cavell, en attendant la Mariée du Touring-

Club, que la direction réserve pour les fêtes du Carnaval.

A la Monnaie, les reprises se suivent sans intérêt spécial :

Roméo, Hamlet, etc. Mais on parle de mettre à la scène Ifihigénie

en Tanriile, que M. Gevaert prépare au Conservatoire. Il n'y aura,

pour NM. Imbart de la Tour (Pylade), Seguin (Oreste) et pour

M"" Baslien (Clytemnestre), qu'à passer dans leur loge pour chan-

ger de costume, et le tour sera joué. — Les nouveaux directeurs

le seront aussi, eux qui comptaient donner Iphigénie comme
nouveauté l'an prochain

«Petite chroj^ique

Les tableaux et études composant l'atelier du peintre Henri

Evenepoel, si prématurément enlevé à l'art, ont été ramenés de

Paris à Bruxelles. Les œuvres principales, parmi lesquelles une

grande composition, Dimanche au bois de Boulogne, à laquelle

l'artiste donnait les dernières touches au moment où il est mort,

L'Espagnol à Paris, acquis par le musée de Gand, Le Café

d'Harcourt, Ln Fête des Invalides et divers portraits, entre

autres celui de G. Clemenceau, seront réunies au prochain Salon

de la Libre Esthétique.

Souhaitons que l'Ëtat fasse choix, dans cette sélection, d'une

oeuvre qui perpétue au musée de Bruxelles le souvenir du peintre

regretté.

Nous avons appuyé le vœu exprimé par Georges Eekhoud de

voir représenter à l'Alhambra les drames de Shakespeare qui fai-

saient partie du répertoire du théâtre du Globe et qui sont totale-

ment inconnus aujourd'hui. Ces œuvres pourraient être jouées

sans grands frais, avec la sobriété de décors et de costumes dont

on se contentait jadis, et en faisant appel à la bonne volonté et à

l'esprit d'initiative des artistes et des amateurs.

Nous apprenons qu'une intéressante tentative va être fiaite pro-

chainement dans ce sens. Sur l'initiative de M. MaxHallet, secré-

taire de la Section d'art de la Maison du peuple, celle-ci se propose

de représenter le 30 avril les Aubes d'Emile Verhaeren. Les rôles

principaux seront remplis par des avocats, recrutés surtout parmi

ceux qui ont joué — on sait avec quel succès — les joyeuses

revues basochiennes qui en 1891, en 1898 et en 1899, ont apporté

quelque galté dans l'austérité des devoirs professionnels^.

Si la tentative réussit, la Maison du peuple verra, l'hiver pro-

chain, le Jules C^rd«r Shakespeare.

Décidément le succès de nos artistes à l'étranger est unanime.
Nous apprenons que , le Musée de Vienne vient d'acquérir pour
son compartiment des estampes la série complète, s'élevant à

cent pièces, des eaux-fortes du maître ostendais James Ensor. Il

est loin, lé temps des batailles vingtistes et du mépris dont on
accablait l'un des artistes les plus originaux de la Belgique...

En même temps qu'il réédite Notre langue, l'humoristique

plaquette devenue introuvable, M. Léopold Courouble (alias

H^ (Ihamaillac) publie chez l'éditeur P. Lacomble/. deux ouvrages

nouveaux : Mes Pandectes, série de petits romans judiciaires

vécus, avec préface de M. Edmond Picard, et A u Soleil, volume
dans lequel M. Courouble a réuni les souvenirs de son séjour au

Congo. Ce dernier paraîtra le 5 mars.

Le repos d'un virtuose : aussitôt après son dernier concert à

l'Alhambra, Eugène Ysaye est parti pour l'Angleterre où il est

engagé pour une série d'auditions, notamment à Glasgow. Il se

rendra -aussitôt après à Varsovie, puis à Moscou et se dirigera

directement de là vers l'Espagne. Au retour, il touchera barre à

Bruxelles le 4 avril pour jouer avec som quatuor au Cercle artis-

tique, puis il prendra l'express de Paris où l'appellent les 8 et

13 avril deux engagements aux Concerts Colonne, le 9 la soirée

donnée par la Société nationale à la mémoire d'Ernest Chausson

et les cinq séances de sonates qu'il compte donner avec Raoul

Pugno, comme les années précédentes, à la Salle Pleyel. Le con-

cert Chausson à Bruxelles sera donné immédiatement après.

Pour n'être pas virtuose. M. Vincent d'indy n'en avale pas

moins, en abondance, les kilomètres de chemins de fer.

Revenu depuis peu ii Paris d'Avignon où il a monté A Iceste,

de la Bretagne et de la Chami>agne, il partira la semaine prochaine

pour Madrid, où il condui^a le 4 et le 11 mars deux grands con-

certs symphoniques. Le 18. il assistera à Liège à l'exécution du
Chant de la cloclie préparée par Sylvain Dupuis.'

Le paysagiste termondois Théo Bogaert, qui s'était avantajïeuse-

ment fait connaître dans bon nombre d'expositions, est mort ino-

pinément lundi dernier. Il avait pris part, dans le courant de

l'année dernière, au Salon du Cercle artistique de Termonde

dont nous avons rendu compte. Deux- toiles de lui figuraient, en

mai dernier, à l'exposition organisée par la Conférence du Jeune

Barreau de Bruxelles : car M. Théo i'.ogaert. en même temps qu'il

reproduisait avec fidélité et avec talent les sites des environs de

sa ville natale, exerçait des fonctions judiciaires : il était greffier

adjoint au tribunal de première instance de Termonde.

Nos lecteurs savent qu'un monument, dû au ciseau du sculp-

teur Alfred Lenoir, sera érigé prochainement à César Franck, à

Paris, dans le square Sainte Clotilde, non loin de l'église où il fit

entendre quelques-unes de ses inspirations les plus hautes. Les

nombreux et fervents admirateurs du maître ne manqueront pas

de contribuer, en Belgique comme en France, au succès de l'œu-

vre. Les souscriptions peuvent être adressées à M. Vincent d Indy,

trésorier du comité, 7, avenue de Villars, à Paris, à qui VArt
moderne se chargera de transmettre celles qui lui seraient

envoyées dans ses bureaux.

Aux sourd». — Une dame rfclio, qui a été guérie do sa surdité

et de bourdonnements d'oreille pîfr les tympans artificiels de l'Ins-

titat Nicholson, a remis à cet institut la somme de 25,000 l'r.Mics,

atÎD que toutes les personnes sourdes qui n'ont pan les moyen* .h; se

procurer les tympans puissent le< avoir gratuitement. - S'adresser

à rinstitat, Lioncgott, Gunnersbury, Londres,TV.

A LOUER PRÉSENTEMENT

BELLE MAISON MODERNE
RUE DE L'AQUEOUC, 87 (chaussée de Charlerol) IXEILES

Façade : 7 mètres — Graml jardin et vaste atelier d'artiste peintre

ou statuaire, 9",50 X 7 et 7 mètres de haut.

Visible tous les jours, de 11 à 3 heures.
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sous une forme nouvelle et origiuale. Us eiposilious i<rivée8, les uudilioux musicales, It-t. «oiilw wn»-» jir»i»lique«». le» iiclmt» el les
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Eout, «près dcduçljon de ses frais gcuéniux, reversés dans Tinstilulion el deslîu^ à son déveloi)|>eiiiénl el à a pru|iitg»iul«.

Ses locaux vastes el variés i^rmellenl de satisfaire à toutes lea ex^'ences. Klle réalise le Ijpe d'un établis»» ratiil privé ilMlitié à

favoriser )a liberté el le l'roprés dis Arts dans toutes leurs niuiuifcrsI.-iUons coiitemitoriiines.

Son plus réceut succès a été l'exposition des œuvres de RODIN. %
Directeur général : M; "WILLIAM PICARD, 56, avenue de lu Toiami d'Or. Broxeltoft.
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VIENT DE PARAITRE

Le Cloitre
DRAME EN QUATRE ACTES

(Prose et Vov)

par EMILE VERHAEREN
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par Théo VAN RYSSELBERGHE
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Tissus, l>^atte8 et Fantaisies Ax^istiques
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EMILE VERHAEREN
LE CLOITRE

Pièce en trois actes et quatre tableaux, représentée pour la

in«mièr« ibis aa tbéitre du Parc à Bruxelles, le 21 février 1900.

Direction Dabman'D et Redinc.

Le Cloître est une oeuvre pathétique et sonore. Elle

jalonne puissamment l'avancée, encore lente, du Tliéâtre

belge. Elle est, dans une expression romantique, sussi

haute et aussi significative que le Mâle de Camille Lemon-

nier dans l'expression réaliste. Plus loin de la vie courante,

elle est plus près de la vie idéale. Malgré leurs différences

considérables et leur place aux pôles opposés du diptjque

homain fait de ces deux volets inévitables : la réalité maté-

rielle, la réalité psychique, ces œuvres sont jumelles et

typiques, l'une avec son envolée romanesque et Ijrique,

l'autre avec sa vie intense palpitante de quotidienne huma-

nité. Les deux artistes peuvent s'avancer voi-s leurs contem-

porains, la main dans la main, fraternels et victorieux. Ils

ont cette noblesse, suscitatrice d'admiration et de recon-

naissance, qn'écartant. île ge^te.s liaiilis, les tâtonnements

de notre théâtre national qui manqua!» tant à notie Litté-

rature, mais qu'on espérait, qu'on attendait avec foi comme
un complément des effoi-ts estliétiqu"s <|ii petit peuple

ardent que nous sommes, ils ont enfin ouvert, largement

et péremptoirement, les portos à cette maiiifestation nou-

velle de notre Ame belge enfm délivrée d»- 1 lniniiliation des

exclusives importations étrangères

Emile Verh.veren est parmi les plus téinôraireinenf

originaux de nos artistes. Il va où le mène sa destinée avec

la confiance aveugle, et presque animale, de l'Instinct

animé par le Génie. 11 ne connait guère les règles, ces

appareils orthopédiques pour le redressement des infirmes

et la sustentation des médiocres. Il agit dans la sûreté

ingénue des poussées subconscientes ; il .s'y livre avec Ten-
tétement salutaire de ceux qui croient a la protection du

Destin. Nul, plus effrontément que lui, n'a dédaigné les

criailleries des conformistes et les injures des réglementai-

res. C'est joyeusement qu'il a counj, henni, rué. au travers

des stupéfactions, des objurgations et des lamentations qui

remplirent l'atmosphère quand il inauguia les allures

littéraires et versificatoires qui font de lui - un [>oéte d'ex-

ception -, comme je le nommai il y a quelque douze ans. et,

malgré toutes les résistances classiques, académiques et

scolastiques. ont fondé sa gluire, certes mieux acc<pt»>e et

comprise au dehors que chez nous.

Ne me demandez pas de réduire le CLoiTRE en syllogis-

mes.Ne me demandez pas si ces moines s^jnt d'authentiques

moines selon la formule catholique, ou si la fantaisie d'un

fougueux imaginatif eut part diuis la création de leui groupe
excentrique et controversant. Ne me demandez pas davan-
tage ce qu'il y a de vraisemblant et d'invraisemblant dans le



58 LART MODERNE

type central do DoraRaltliazar présenté en féodal égaré dans

notre siècle, unissant en sa nature bigarrée une scélératesse

à la deuxième puissance : le pairicide violent greffé de

l'homicide lâche et fourbe, — avec les plus exaltés senti-

ments de repentir et d'humilité. Ne me faites pas remar-

quer que yà et là l'ceuvre s'apparente inconsciemment aux

Mains hotnicides de Lemonnier et à Résurrection de Tols-

toï Je vous répondrai : Ce drame audacieux, ce drame

sans femmes, déjuponné, désamouré, désexué, désadultéré,

émeut-il? retient-il, lixo-t-il violemment l'attention?

va-t-il grandissant en sa conquête des esprits écoutant?

laisse-t-il, impérieusement, l'impression qu'il est beau,

grand et fort \ Oui ! Eh bien, cela suffit, et qu'on nous fasse

grâce des dissertations chroniquailleuses en lesquelles se

produisent les éternuements des professionnels de la cri-

tique atteints des coryzas du journalisme obligatoire. N'en

était-il pas un, devant moi, qui donnait la mesure de son

détra(iuement en gémissant cette appréciation à double

détente : - Sapristi, que de beaux vers! Mais sapristole,que

c'est embêtant! »

Le théâtre contemporain, surtout en France, met en

scène dos personnages isolés, constituant des types de

caractères, de manies, de passions, de travers. Il ne voit

les éternelles forces psychiques qui traversent l'Humanité

en grands courants généraux, en fluides universels affec-

tant los individus, que dans la réaction cérébrale qu'elles

provoquent en des unités considérées à part. Pai-fois,

cei'tes, ces passions fui*ent, ailleui*s, exprimées avec une
intensité si puissante qu'elles s'élargirent aux proportions

des lois naturelles, des phénomènes cosmiques, grandeur

et beauté qu'elles revêtent quand on les abstrait de toute

contingence. Les amants, les jaloux de Shakespeare, ses

ambitieux, ses exaltés, ses juifs, sont bien autre chose

qu'un juif, un exalté, un ambitieux, un jaloux, un amant.

Roméo. Othello, Macbeth, le roi Lear. Shylock évoquent

moins des êtres humains déterminés que des fantômes

gigantesques absorbant en eux l'amour, la jalousie, l'am-

bition, la folie, le sémitisme. Ce sont des symboles, des

figures schématiciues, des incarnations supra-réelles,

conclues, concentrées et coulées en un indestinictible métal

pai' le génie.

La pensée littéraire fi'ançaise contemporaine n'a pas

cette expansion souveraine. Elle est avant tout anecdotique.

Elle ne sait pas aller au delà de l'épisode dans l'expression

des multiples agitations de l'àme et de la vie. Dumas,
Augier. chefs de file et chefs d'école, distillateurs du surex-

trait des idées de leur temps sur le théâtre, n'ont pas frappé

en médaille un seul type. Ils ont raconté sur la scène, de

petites histoires intéressantes, localisées dans quelque

salon, dans quelque château, dans quelque atelier, des

faits-divers bien choisis, bien ordonnancés et adroitement

combinés. Ce sont des mondains faisant le récit des mon-
danités. Rien qui tient à l'éternel des choses et des événe-

ments, rien qui donne le coup de dent au profond pathé-

tique de l'homme et y laisse la trace d'une incurable

morsure. C'est toujours ce maudit « art distractif » qui n'a

d'autre effet que de se faire « regardécouter •• passagère-

ment en amusant et qui jamais ne laisse sur les âmes la

rude et salutaire empreinte, la rude poigne, qui transforme

en ennoblissant.

Mais il est encore une autre manière que la shakes-

pearienne de concevoir la généralisation des types et des

événements. L'historique et inépuisable agitation de

l'Humanité turbulente et souf5*ante ne se manifeste pas

seulement dans les individus, dépositaires transitoires de

ses mystères passionnels, réceptacles étranges et cons-

cients de ses forces inconscientes ; dans les individus où,

matérielles et aveugles, elles prennent tout à coup cette

beauté de se vouer aux sentiments intimes projetant des

joies et des douleurs, tragique miracle de transformation,

cent fois plus émouvant et plus ténébreux en son méca-
nisme que celui du mouvement en chaleur, avec réaction

de la chaleur en mouvement. Il y a les croupes ! Il y a

l'être d'ensemble, l'agrégat d'humains, obéissant à une
seule poussée, se mouvant sous l'influence d'une seule

direction . concrétisant les mêmes désirs, les mêmes besoins,

les mêmes appels de l'inconnu, et de cet inconnu suprême :

l'Avenir; fondant en un seul magma les individus, les

enrégimentant pour une œuvre commune, leur enlevant
leui" spécialité pour les reprendre à l'état de cellules

enchâssées dans un tout, et donnant alors le spectacle de
groupements agissant, combattant, pensant, jouissant,

peinant, travaillant comme un être à part, très visibb,
très inquiétant, très curieux, très dramatique. Tel le

groupe des moines, comme pourrait être celui des men-
diants, des soldats, des magistrats, des financiers.

Car il y a par les sociétés nombre d'ensembles, de
totaux organiques, qui circulent ainsi, véhiculant leurs

haines et leurs espérances, leurs infirmités, leurs que-
relles, leurs rivalités, leurs douleurs, leurs aspirations mal
comprises par eux-mêmes, leurs entraînements, le drame
poignant et terrible de leurs passions et de leurs instincts.

Ces vues, Emile Verhaeren les a incamées dans son œuvre
curieuse, car c'est « le groupe des moines » qui y est le

principal pei-sonnage, comme Hauptmann l'avait fait pour
les Ouvriers dans les Tisserands. Le phénomène vaut
d'être noté comme direction nouvelle de l'art dramatique,
comme abandon des chemins battus et rebattus.

I)*autro part, il a, dans le Cloître, entremêlé les vers et

la prose très heureusement. Ceci mérite aussi d'être parti-

culièrement signalé.

• Il semble que la fameuse et arbitraire règle des trois

unités, mises en loi par Boileau, ce réviseur du cadastre
littéraire, ait conijuis peu à peu dautres provinces que
celles portant les éti(iuettes classiques : Temps, Lieu,
Action. Vraiment, on croirait tout écrivain transformé en
aiguilleur de la gare d'une grande ville d'où rayonnent mul-
tiples des voies fen'ées : une œuvre s'engage-t-elle dans
une direction, on ouvre le disque, on lui donne le rail et

il faut (ju elle n'en sorte plus; la voilà partie, qu'elle aille

ainsi jusqu'au tenninus. Tout écail sera pris pour un
déraillement imputé à faiblesse, négligence^ ignorance,'

impuissance, défaut de goût, absence de correction,

Messieure les critiques seront sévères et parleront des
« modèles du gi*and siècle ». Ils auront pour eux tous les

professeurs de rhétorique et tous les académiciens.

Or la vie, que l'artiste a pour mission d'exprimer en ce
qu'elle a de perpétuellement inaccessible pour les cei'veaux

ordinaires, impuissants quand ils sont laissés à leurs pro-

pres forces, cette vie devenantalors si intense en son secret

et brûlant mécanisme, ne comporte pas la régularité

logique et disciplinaire que les grammairiens du Parnasse
prétendent imposer, comme une convenance académique,
à ceux qui se mêlent de la dépeindre par le jeu merveil-

leux des mots, et des images que ces mots, en cela plus

merveilleux encore, suscitent dans les âmes. Cette régula-

rité, elle aime à la bousculer. C'est une grande dérangeuse

de prograromes, devoir qu'elle accomplit avec une ironie

constante. Elle n'est guère au dehors, cette vie capricieuse

et tragique ; elle bourdonne surtout en nous, dans le fond
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de notre intellectualité incessamment fonctionnante en la

série bizarre de ses conceptions kaléidoscopiques
; plus

encore dans le tréfond de nos instincts souterrains, plus
énergiques en leurs poussées et plus ténébreux que cette

intellectualité qui s'agite au-dessus avec l'illusion de notre
volonté libre et de notre imputabilité L'extérieur specta-
cle de la Nature, soumis, croirait-on. à une plus dure et

plus conséquente logique, n'est q«ie le décor (presque
immobile quand on le compare à notre agitation inté-

rieure) du drame de notre turbulence psycbique et de son
désordonné tumulte.

C'est de la vie ainsi conçue, trépidante et multisonore,
que le théâtre doit, sur la scène, faire apparaître des lam-
beaux, « des tranches », ainsi que l'a dit avec quelque bru-
talité un contemporain. Or, si l'une des plus évidentes
règles d'un art sain est l'adéquation de la forme au fond,
la première s'assouplissant avec une docilité incessante
au caractère de l'idée, à la nature de l'épisode, aux fluctua-

tions intarissables des événements, comment admettre
qu'il importe, au contraire, de la maintenir d'un bout à
l'autre de l'œuvre, en une uniformité réglementaire chai--

gée d'accomplir ce miracle : rendre par un procédé unique
toutes les variations multifonnes et versicolores du dérou-
lement vital ?

Ainsi, étant donnée la variabilité infinie des situations

et des personnages, des impressions, des entraînements
des valets mêlés aux maîtres, des jeunes gens aux vieil-

lards, des sexes, des lieux communs aux sublimités, du
calme à l'angoisse, de l'indifférence à la passion, du
comique au sentimental, poui'quoi, ainsi que Shakespeare
en donna déjà le mémorable exemple, ne pas, suivant l'oc-

currence, alterner du vers à la prose et de la prose au vers,

librement! Pourquoi, si ce qu'il faut dire le comporte,
par l'instinctive action des lois de l'harmonie, du rjthme,
de la cadence, ne point passer du vers libre au vers proso-

dique? Car ce serait une hérésie nouvelle que de prétendre

absolimient proscrire les formes anciennes alors qu'elles

aussi peuvent apparaître, en de déterminées circonstances,

comme le meilleur cri, le plus convenant et le plus vibrant

langage?

Eim^E Verhaeren vient de se soumettre à cette méthode.
Ces vues que j'exposais dès 1897 dans les deux chapitres

intitulés : L'Enchevêtrement des fbmies et Le Théâtre
synthétique, de mon livre Discours sur le Renouveau au
Théâtre, plus lu à l'étranger qu'en Belgique (c'est la loi),

ont ét4 réalisées par lui dans le Cloître. Energique appoint

^
pour Uojt vulgarisation et leur action salutaire !

Il est récoirfortant de voir ainsi promptement se maté-
rialiser, pau* l'action d'un aussi téméraire poète, des formes
rajeunissantes.

Le Cloître a été soigneusement monté par la direction

du Parc, très pieusement peut-on dire, et avec des

égards mérités pour l'auteur, désormais illustre, de

tant d'œuvres superbes. Les comédiens aussi semblaient

avoir compris qu'il s'agissait de bien autre chose que d'une

pièce courante, que le sort de notre théâtre national était

engagé gravement dans cette bataille. L'ancien laisser-

aller qui était de mise quand s'accomplissait négligemment
l'obligation administrative annuelle de représenter l'œuvre

d'un auteur belge, avait disparu. Vaillamment, loyalement,

chacun j a mis de son cœur, et cela aussi est d'un heu-

reux augure. C'est avec une attention sérieuse, bienveil-

lante, émue, fraternelle, que le public a écouté et a cha-

leureusement applaudi le Cloître, Qu'il en soit loué I Quant
à la Presse, je serais bien étonné si. à quelques exceptions

/

près, elle ne gouaillait pas suivant sa coutume ou n'en par-
lait pas du bout des lèvres In Belge, quoi? Cela vaut-il

autre chose que d'être goguenarde par la pitrerie gazetière,

surtout si co Belge est un novateur et un homme de
talent ?

Edmond Picard

CORRESPONDANCE D'ARTISTES
EN ALLEMAGNE

L'information que vous donnez dans votre avant-dernier numéro

est absolument exacte. Il ne iaut pas voir une sotte manifestation

de chauvinisme antifrançais dans le déplacement des tableaux du

Musée moderne de Berlin. Il convient de signaler en effet que le

musée s'appelle Galerie nationale. Les uns r>'.\t prétendu que ce

nom indiquait nettement sa destination et que ce bâtiment devrait

être réservé à l'art national exclusivement. Les autres ont répli-

qué que cette interprétation n'était point fondée
; que de même

que la National Oalltry, la Galerie nationale de Berliiv devrait

être une collection nationale de manifestations esthétiques diverses.

Il s'est formé ainsi deux opinions qui ont agité le monde berli-

nois; la plus large a fini par prévaloir et le nouveau directeur de

la Galerie, M. Tschudi, a pu attester sa sympathie pour l'art nou-

veau. Il l'a fait de façon audacieuse et clairvoyante, en réunissant

dans deux petites salles de l'étage, très bien aménagées, non

seulement les peintres d'avant-garde français Degas, Manet, Monet

et autres, mais encore Thaulow, Gari Melchers, Segantini, Meu-

nier, Vinçotte, etc.

Certaines œuvres n'ont pas été acceptées sans protestation. On

m'a raconté que l'empereur avait eu de fréquentes discussions

avec M. Tschudi, mais celui-ci ayant tenu bon pour l'art d'avant-

garde, l'empereur avait fini par le laisser faire, en exigeant seu-

lement qu'au lieu de la mention habituelle a Acheté sur l'ordre

de S. M. l'Empereur », le directeur inscrirait, chaque fois qu'il y

aurait conflit : « Acheté contrairement à l'avis de S. M. l'Empe-

reur n. L'anecdote est jolie.

Constantin Meunier est en belle place au Musée. Il est en plus

belle place encore dans les trois ou quatre petits Salons particu-

liers qui sont actuellement ouvertes à Berlin.

Chez Keller et Reioer (Potsdamerstrasse, 122), l'installation est

ravissante. Toutes les créations de l'art industriel le plus moderne

(ameublement, tentures, bijoux, bibelots, etc.) y entourent des

œuvres de maître. Sur les tables de Vandevelde se trouvent des

bronzes de Meunier ou de Minne.

Chez Cassirer (Victoriastrasse, 35) quelques tableaux anglais,

aussi des Toorop, triomphent sur la nudité des murs gris. Un

marbre de Rodin, un bronze de Meunier, rien autre comme sculp-

ture. On voit que c'est assez choisi.

Ce sont ces expositions particulières (il faudrait citer encore

Gurlitt, Leipzigerstrasse, et Schulte, Unter den Linden) qui attes-

tent le très intéressant mouvement d'art industriel à Berlin. Ces

maisons, analogues à celle de Bing à Paris et à la Maison d'Art de

Bruxelles, sont fréquentées par un nombreux public, très informé

et très délicat, sans cesse attentif à toute révélation et sans cesse

disposé à l'appuyer.

Les institutions officielles suivent le mouvement provoqué par

ces esthètes précurseurs. C'est ainsi que Bôcklin, si longtemps

discuté, a fini par s'imposer et par pénétrer dans toutes les



collections. Il est représenté à Berlin par six ou sept tableaux

admirables et à Dresde par un seul, mais de rare beauté. A

Dresde, dans les dernières salles, quand on a patiemment exa-

miné les innombrables médiocrités qui furent l'art allemand de

1820 à 1880, on ^st joyeusement étonné de trouver toute une

série d'individualités intéressantes, Hugo Konig, Cari Vinnen,

Max Klinger, H. Thomas, Riemerschmid, Von Uhde, Bôcklin et,

parmi les maîtres, trois de chez nous : G. Meunier, Claus et Laer

mans!

Ce qui nous permet de dire que les officiels de là-bas sont autre-

ment éclectiques et ouverts que ceux d'ici. Il est, d'ailleurs,

agréable de constater avec quelle prodigalité l'Allemagne enri-

chit ses musées; autant dans l'art moderne que dans l'art ancien

elle achète tout ce qui semble intéressant. Et pour abriter ces tré-

so'rs elle construit des palais. Une visite à quelques années d'in

tervalle nous révèle d'étonnantes transformations, de prodigieux

enrichissements. Tel, par exemple, le magnifique musée de

Cologne, agrandi et récemment transformé, qui devrait être plus

connu en Belgique. Il y a là, à notre porte, une collection incom-

parable, unique au monde, sans équivalent notable dans aucune

galerie étrangère, de ces vieux maîtres des écoles rhénanes qui

ont tant de points de contact avec nos gothiques ! Tel encore, cet

excellent musée Staedel, à Frankfort, où étincellent de si précieux

joyaux de toutes les écoles !

Jules Destrée

CHRONIQUE DU VANDALISME
Les Remparts de Tongres (1).

Notre excellent ami Jeax d'Ardenne s'est laissé empaumer par

un correspondant de Tongres,M. Jean Voncken. Il a publié dans la

Chronique une communication de ce personnage, aussi jésuitique

(quoiqu'il se dise libéral) que possible. Voici cette escobarderie.

« Jamais il n'est venu à l'esprit de personne de faire abattre

les beaux marronniers ni (le toucher atix remparts du côté du

Geer. L'administration qui songerait à commettre un tel acte

serait conspuée par toute la population. L'information donnée à ce

sujet émane d'un mauvais plaisant qui s'est appliqué à induire le

public en erreur, sachant parfaitement que le travail proposé doit

être accompli d'iin tout autre côté de la ville, où il n'y a ni monu-

ments ni arbres à sauvegarder . Ce que mes amis et moi voulons

faire disparaître, ce sont des pans de murs de briques sans

caractère, sans intérêt historique, d'un aspect lamentable, sur un

terrain qui sert de déversoir aux immondices. »

Or, voici la discussion au Conseil communal. Elle édifiera Jean

d'Ardenne et nos lecteurs. Personnellement nous connaissons cette

partie des remparts que l'on veut détruire et les beaux arbres

(ormes et tilleuls, sinon marronniers, quelle piteuse équivoque!)

que l'on veut détruire. Nous maintenons que c'est une des beautés

de Tongres et que si elle sert de déversoir aux immondices c'est

une profanation.

Conseil communal de Tongres.— Séance du lundi 5 février 1900.

Présents : MM. Meyers, bourgmestre; Delvoie et Neven, éche-

vins; Deckers, Ghineau, Jacques, Modave, Schaetzen, Van den

Bosch, VanVinckeroy et Voncken, membres.

Les objets suivants ont été mis à l'ordre du jour à la demande

(1) Voy. YArt moderne du 11 février dernier.

des membres libéraux du Conseil, conformément à l'article 62,

alinéa 3 de la loi communale.

Vente des ormes et des tilleuls croissant sur le rempart entre

l'école communale des garçons et la porte de Maestricht (che-

min du cimetière).

M. Voncken donne lecture d'un ordre du jour disant que ces

arbres ont atteint leur entière croissance, qu'il y en a qui com-

mencent à pourrir et qui demande l'abatage et la vente de ces arbres

.

M. le Bourgmestre dit qu'il s'opposera de toutes ses forces à

l'abatage de ces arbres, étant certain d'être ainsi l'interprète

de l'immense majorité de ses concitoyens. S'il y en a parmi ces

arbres qui commencent à pourrir, ils seront remplacés, comme
nous avons fait au rempart des Marronniers. Si l'ordre du jour de

M. Voncken est voté, M. le bourgmestre appellera l'attention de

la Députation Permanente sur le fait que ces arbres ne se trouvent

pas dans une prairie pour rapporter du bénéfice à la commune
mais sur une des plus belles promenades de la ville; qu'ils

ornent la ville de ce côté et que l'intérêt général ne commande

pas leur abatage.

M. Neven proteste contre ces paroles. Il dit qu'on veut empê-

cher les libéraux d'administrer la ville à leur manière.

.\prèsquel(iues observations présentées par différents membres,

l'ordre du jour de M. Voncken est adopté par les six voix des

libéraux contre les cinq voix des catholiques.

Établissement d'un boulevard au même endroit et démolition

DES remparts de la ville.

M. Voncken donne lecture d'un second ordre du jour, qui dit

entre autres que les anciens murs du rempart de la ville derrière

la rue de Maestricht ne sont pas d'origine romaine, mats datent

du moyen âge et qui demande la démolition de ces murs pour y

établir un nouveau boulevard.

M. le Bourgmestre votera contre cet ordre du jour. Depuis

vingt ans qu'il est bourgmestre, il n'a jamais prêté la main à une

seule démolition. On a déjà trop démoli à Tongres. Il regrette

que les habitants de la rue de Maestricht n'ont plus les mêmes
idées (ju'ils avaient en 1887. A cette époque le Conseil communal
avait accordé l'autorisation d'abattre quatre arbres aux fins de

diminuer un peu la pente qui existe entre l'école communale des

garçons et le « Schutlcrsgjing ». .Vu lieu de quatre arbres on

devait en abattre deux de plus, donc ensemble six arbres. Immé-
diatement les habitants de la rue de Maestricht adressèrent une
pétition à la Députation Permanente pourdemander qu'elle refusât

son approbation à ce travail qui, dirent-ils, aurait pu avoir pour

conséquence le rasement du rempart de Maestricht. M. le bourg-

mestre ne pense pas (|uc si le rempart est démoli les habitants

de la rue de Maestricht y construiront des maisons.

M. Delvoie votera aussi contre la démolition. Ce rempart est la

plus belle promenade de la ville. Tout le monde aime à s'y pro-

mener, parce qu'il y a de l'ombre en été, qu'on y respire un air

pur et qu'on y jouit d'un panorama étendu. L'établissement d'un

nouveau boulevard coûtera, d'après le devis dressé par M. Kleyntjes,

25,000 francs. La Commission des Monuments s'oppose énergique-

ment à cette démolition, vous le savez très bien, mais vous

direz que ce sont les catholiques qui empêchent la démolition du
rempart. De celte façon nous pourrions bien avoir quelques élec-

teurs contre nous, mais nous aurons la conscience d'avoir rempli

notre devoir.



LART MODERNE 61

M. ScHÀETZEN dit que ces murs ne sont pas d'origine romaine.

Néanmoins la Commission des Monuments s'oppose à leur démo-

lition. Toutes les fois que cette Commission s'est rendue à Tongres

elle visita ces murs; la dernière fois qu'elle y vint, M. Schaetzen

accompagna les membres de cette Commission. Ces messieurs

avaient entendu parler de la démolition de ces murs; ils insistèrent

pour la conservation de ceux-ci et prièrent M. Schaetzen de les

avertir chaque fois qu'il serait question de démolition. M. Schaet-

zen dit qu'en qualité de nembre correspondant de la Commission

il avisera celle-ci de ce qui se passe ici aujourd'hui.

Avant de procéder au vote, M. le bourgmestre dit que M. Ghi-

neau doit s'abstenir, attendu que conmie habitant de la rue de

Maestricht il est intéressé dans cette question, sinon le vote sera

eolacbé de nullité. M. le bourgmestre lit les articles relatifs à ce

point.

M. Ghikeau proteste et soutient qu'il peut prendre part au

vote.

M. LE Bourgmestre montre alors la pétition adressée en

mars 1893 par les habitants de la rue de Maestricht, y compris

M. Ghineau, adressée au Conseil communal et demandant la

démolition du rempart, ce qui prouve que ce membre doit être

considéré comme intéressé dans la question.

Procédant au vote, la démolition est votée par 6 voix contre '».

NOTES DE MUSIQUE
Te Deam laudamus.

L'idée de remplacer le deuxième concert du Consenaloire par

un simple Te Deum destiné à célébrer le rétablissement de la

Reine ne parait pas avoir été goûtée par les abonnés «lu Cfjiiserva-

toire. Au lieu de leur donner deux heures et demie de bonne mu-

sique, M. Gevaert leur a seni sournoisement, sous le couvert d'un

loyalisme peut-être intempestif, une heure et quart d emusique

médiocre, oh ! oui, médiocre ! et, de plus «jue les cendres de

Haendel me le pardonnent) so|K)ri6que et dénuée de tout intérêt.

On sent dans cette œuvre glacw. sans relief et redondante, la

cantate de circonstance bâclée .i la hâte, sur commantle, destinée

à n'être jouée qu'une fois et oubliée bien vite... Quelle surprise

pour son auteur s'il eût appris ijue le directeur du Conservatoire

de Bruxelles la ferait exécuter en février 1900, plus d'un siècle et

demi après qu'elle fut écrite, en l'honneur d'une souveraine que

les évolutions des chevaux sur la piste des cirques ont d'ailleurs

toujours intéressée beaucoup plus que les beautés S4;vères de l'art

lyrique! Quelle stupéfaction s'il eût perçu le guttural « Vive la

Raine! » (ou Vive l'Arène?) parti isolément, et comme sur

commande, d'une loge officielle, dans le silence de l'auditoire?

Ce Te Deum célébra jadis la victoire anglaise de Dettingen à

l'époque reculée où les Anglais remportaient des victoires.

Haendel ne s'est certes pas torturé le ceneau pour la composer.

A part un bel air de baryton chanté avec goût par M. Demest et

un trio vocal heureusement conçu : Ad dexteram Dei tu sedes

in gloria Patris, il forme la plus ennuyeuse sérié de lieux com-

muns et de redites qu'on puisse imaginer, sous la pompe exté-

rieure des sonorités et l'éclat fastueux du vêtement phonétique.

Que le Seigneur éloigne du roi, de la reine et des altesses

royales de la me de la Régence, si prf)ches du Conservatoire,

toute apparence d'indisposition et nous préserve ainsi d'un nou-

veau Te Deum dont la menace est suspendue sur nos t*tes...

A la Maison d'Art.

Un jeune violoniste brésilien, ancien élève d'Ysaye, M. Francisco

Chialitelli, s'est fait entendre avec succès le 12 février à la Maison

d'Art. Il a du tempérament et son jeu est franc, coloré, peut-être

avec excès : on pourrait souhaiter moins de brutalité dans les con-

trastes, qui amènent des violences de sonorité au détriment de

la pureté et du charme. La Mazurka de Zarzycki, enlevée avec

beaucoup de brio et de rythme, a valu à M. Chiafitelli de

chaleureux applaudissements.

M. Barat est un pianiste énergique et vigoureux, qui ne .'•edoute

pas l'éclat des sonorités tempétueuses. Son mécanisme n'est pas tou-

jours irréprochable, mais il a de la fougue. Son scherzo de la Suite

de Glazounow sur le nom de Saseha a été briiiâiùment interprété.

Hiie Weiler, qui avait fait réclamer l'indulgence du public, a

chanté d'une voix un peu lasse mais avec sentiment VAmfmr d'une

femme de Schumann et les SfAra d'clc de Widor. 0. M.

Au Ck>n8ervatoire. Deuxième séance historique

par César Thomson. (XVII" siècle).

Elle semble convenir tout à fait à Thomson, c<.'tte musique ita-

lienne du xvii« siècle, vive, farceuse, [dutôt douce que tendre,

plus métallique et cristalline qu'humaine. C'est en admirable et

rare virtuose qu'il l'exprime. Les trilles et les doubles cordes

l'amusent évidemment et il y parait prendre un plaisir tout spécial.

La bavarde musique française du temps le fait sourire aussi. On

dirait un homme du Nord jouant finement, spirituellement et

correctement à ces jeux du .Midi, tout de verve et d'Insouciance,

pétris de l'esprit de cour de l'époque.

Dans l'exécution d'un de ses auteurs favoris,— vous avez avant

moi déjà soufflé a Tartini », — quelle précision, quelle légèreté,

quelle jolie petite couleur aussi, carYivaldi, .Nardini, Valentini,

Corelli lui-même et Leclair avaient bien, grdce à cet interprèle

brillant et froid, l'air de gens qu'on déterre, et leurs .sautillantes

et monotones petites croches en avaient la pâleur.

Quant à Bach, dont nous eûmes le Cfjncerto en ré, je crois que

personne à l'heure qu'il est ne If joue bien. Les uns le rendent

sentimental, d'autres sec ou monotoru-
;
personne ne lui donne la

gravité rvlhmée et intense (jui le caractérise; c'est que pour jouer

le vieux Bach il IaxA être plus que virtuose, il faut être, chose rare

entre toutes, un artiste plus que brillant, plus que passionné, il

Céiat être profond, tranquille et pesamment ou sévèrement con-

vaincu. Sont-ce là qualités de notre siècle?

.\u demeurant, |>our jouer historiquement la musique ancienne,

il faudrait des artistes qui fussent à la fois historiens et philoso-

phes sensationnellement . La musique ancienne sans cela n'a

qu'upe curieuse saveur d'archéologie et de vagues parfums

d'herbier, tout à fait à leur place d'ailleurs dans la savante mai-

son où nous les respirâmes.

N. Mali

L'ART PUBLIC
Le nouveau booipnestre de Bruxelles, M. De Mot, a pris

à l'égard de la société L'Art public une attitude nette en écrivant

au bamum de cette entreprise la lettre ci-après :

Bruxelles, le 3 fémer 1900.

Monsieur ls Secrétaire gé5éral.

Vous êtes venu à mon audience aujourd'hui pour me proposer
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de figurer comme membre d'honneur dans la commission qui

organiserait à Paris une exposition et un congrès d'art public. Je

vous ai déclaré que la ville de Bruxelles exposait elle-même au

palais de Belgique et qu'elle n'entendait pas s'affilier au groupe

que vous désirez former pour une exposition spéciale dans Paris.

J)ès lors, je n'ai pu agréer votre proposition.

Mais je constate que, dans les documents que vous m'avez

remis, se trouve une liste de la commission en formation. J'y lis

les noms de divers délégués de grandes admiaistralions et de

villes et de deux prétendus délégués de la capitale.

Cette liste ne peut être, tout au moins pour mon administration,

que le résultat d'une erreur Je voire part, contre laquelle j'ai

déjà reçu des protestations.

Je tiens à protester moi-même et à vous dire que la ville de

Bntxelles n'a accrédité aucun représentant à votre œuvre.

Je désire dissiper tout malentendu, et c'est pourquoi je livre à

la publicité la lettre que j'ai l'honneur de vous adresser.

Agréez, Monsieur, l'assurance de ma parfaite considération.

Le bourgmestre de Bruxelles,

De Mot

La Chronique fait suivre cette lettre des comlnentaires sui-

vants :

« On peut espérer que la déclaration si formelle de M. De Mot

édifiera les autres administrations, vis-à-vis desquelles on faisait

état de la prétendue adhésion de la capitale.

Il y a longtemps, d'ailleurs, que le public est édifié sur le

compte de cet Art public et sur son puflSsme.

Est-il nécessaire de rappeler le procès qui nous fut intenté à ce

sujet et l'extraordinaire exercice auquel se livrèrent nos défen-

seurs, M* Frick et Edmond Picard, sur le dos de ce pauvre Art

public et de son secrétaire général !

S'il se trouve, aujourd'hui encore, des gens assez naïfs pour

couper là-dedans, ce n'est pas faute d'avoir été avertis.

A l'étranger, le puffisme de l'Art public et les étonnants pro-

cédés de charlatanisme que nous entendîmes dévoiler à l'audience

ont pu obtenir encore des résultats, — la sottise et la crédulité

humaines étant insondables.

M. De Mot, qui sait à quoi s'en tenir, s'est empressé, par la

lettre ci-dessus, de répudier nettement toute promiscuité ridicule.»

«*
A la suite de cet incident, le Soir a inséré un communiqué

par lequel « l'inécrasable pissenlit » de l'Art public fait savoir au

public, dans le charabia qui lui est habituel, que « la défection

de la ville de Bruxelles nlet le comité dans l'impossibilité d'assu-

rer la responsabilité du succès de sa mission (sic) en refusant

de donner suite à l'adhésion de M. Buis ».

, En conséquence, M. Broerman donne sa démission de secré-

taire général... et fait ajouter, toujours dans le même macaque

flamboyant :

« L'abstention de notre pays à une manifestation artistique qui

réunit toutes les nations civilisées et qui doit consacrer une belle

initiative belge, cela nous parait trop étrange pour être définitif. »

Est-ce que cette plaisanterie va durer encore longtemps ? Et

est-ce que le pissenlit en question ne va pas nous ficher défini-

tivement la paix ?

Les Tableaux refusés par la commission du Moséo.

Monsieur le Rédacteur en chef,

Une idée. Au lieu d'enfouir dans l'obscurité et l'oubli de divers

musées de province le Claus, le Cottet, le Ménard, le Verhaeren,

le Zuloaga, etc., refusés par la commission du Musée, pourquoi

ne les donnerait-on pas aux Musées d'Ixelles et de Schaerb«Bk ?

II y a des précédents. L'État a coopéré à l'acquisition de plu-

sieurs œuvres pour le Musée de Schaerbeek. Et ce serait on
moyen de réparer un peu la gaffe malfaisante de la commission.

Joseph Lbcomtk

(Le public aura prochainement l'occasion d'apprécier quelques-

unes des toiles qui ont soulevé de si vives polémiques : La

Journée de soleil de Claus, la Nature tnorta de Verhaeren, et le

Maire de Riomoro de Zuloaga seront exposés au Salon de la

Libre Esthétique. — N. D. L. R.)

^CCUgÉ^ DE RÉCEPTION

Le Retable de Sainte- Walburge, commandé en 1515 à B. Van
Orley, par A.J. Waotkhs. Bruxelles, P. Weissenbruch. —
Une œuvre inconnue de Jérôme Bosch, par L. Maeterlinck

(extrait de la Gazette des Beaux-Arts). — Du Paysan en pein

ture. Étude lue à la Conférence du Jeune Barreau d'Anvers, au
Cercle des XX de Bruxelles, en 1891, par Henrt Van de Velob.

Bruxelles, édition de VAvenir social. — UÉpingle, comédie en
un acte, par Eddy Levis. Paris, Librairie théâtrale. — La
Musique envisagée au point de vue de l'art public. Ses bienfaits

populaires, par Alexandre Halot. Bruxelles, Lesigne. — Les
Domiciles de Napoléon I*' en France et à travers le monde, par

Georges Barral. Extrait de la Miscellanea Napoleoniea, série VI.

Rome. — En marge de quelques pages (Impressions de lectures),

par Eugène Gilrert. Paris, Librairie Pion. — Confidences, par

Albert Fleury. Paris, Mercure de France.

CONCOURS
La ville d'Anvers ouvre un concours entre tous les sculpteurs

belffes pour l'érection d'un monument commémoratif de l'œuvre

du Congo. Pour l'çxécution de ce monument la ville dispose d'une

somme de 190,000 francs. Les projets (maquette en plâtre ou
dessin au vingtième de la grandeur) devront être adressés, avec

un mémoire descriptif des travaux, avant le 1*" décembre 4900, à

l'adresse du collège des bourgmestre et échevins. à l'Académie

des beaux-arts d'Anvers. Des primes de 5,000, 2,000, 1,500 et

500 francs seront décernées aux projets couronnés par le jurv.

D'autre part, le gouvernement bulgare convie les statuaires à^
tous les pays au concours qu'il ouvre pour un monument à éle-

ver, à Sofia, à la mémoire du tsar Alexandre II. Le modèle en
plâtre, au seizième de l'exécution, devra être déposé avant

le 13 septembre 1900. Le programme exige l'évocation en bas-

reliefs des quatre faits principaux de la guerre russo-turque : le

passage du Danube, le siège de Plevna, la bataille de Shipka et le

traité de San-Stefano.

BULLETIN THÉÂTRAL
Le théâtre du Parc donnera aujourd'hui dimanche, en matinée,

le CUAtre, le drame émouvant d'Emile Verhaeren.

En raison du grand succès qui a accueilli l'œuvre, une repré-
sentation supplémentaire aura lieu jeudi prochain. La direction

du Parc remet en conséquence à vendredi la première de la
Mariée du Touring-Club, qui devait passer le 1* mars.
Au théâtre Molière, la reprise de la Nouvelle Idole a rencontré

un accueil chaleureux, justifié par le mérite de l'œuvre de Fran-
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çois de Curel et l'interprétation que lui donnent M. Henri Mayer
et les artistes composant la troupe de M, Munie. Samedi prochain,
première représentation de la Dame aux camélias.

Rompant avec ses traditions, la Scala représente en ce moment
un drame, La Petite Oomleuse, par MM. Valérien Travel et Rivez,
dans lequel le rôle principal est joué par une artiste de grand
talent, M'»» Sarah Duhamel.
Au théâtre des Galeries, le succès de Véronique est loin d'être

épuisé.

Le Diable-au-Corps a monté une pièce d'ombres charmantes :

Ane, père et fils, paraphrase spirituelle et amusante de la fable de
La Fontaine : Le Meunier, son fils et l'âne, par H.-G. Antheunis,
musique d'Ed. Michel, dessins de Gh. Michel. Succès franc et

mérité.

::.... fjETITE CHROJ^IQUE

C'est jeudi prochain, 1" mars, à 2 heures, que s'ouvrira au
Musée moderne de peinture le Salon de la Libre Esthétique.

Comme les années précédentes, le jour de l'ouverture sera

exclusivement réservé aux membres de la Société, aux exposants
et aux artistes personnellement invités. Le public aura accès

au Salon dès le lendemain. Le prix d'entrée est fixé à 1 franc.

Les dimanches, 50 centimes.

Tous les jeudis, à 2 h. 1/2, conférence littéraire. Entrée :

2 francs. La première conférence sera faite le 8 mars par
M. Thomas Braun, qui a pris pour sujet : Des Poètes simples.

Cartes permanentes, donnant accès aux conférences : 10 francs.

M. Ch.-L. Cardon vient de faire don au musée de peinture de
Bruxelles d'une toile d'Alfred Stevens. Fleurs <tautomne, qui

appartient à la meilleure manière du maître. Celui-ci sera repré-

senté par huit de ses œuvres dans notre collection nationale. La
générosité de M. Cardon mérite toutes louanges Souhaitons que
cet exemple de désintéressement soit suivi.

MM. Jean Gouweloos et Paul Mathieu exposent quelques-unes

de leurs œuvres au Cercle Artistique du 22 février au 4 mars.

M. Lucien Frank organise au Rubens-Club, 180, rue Royale,

du l** au 11 mars, une exposition de ses œuvres récentes.

Nous avons annoncé qu'un monument serait élevé, dans l'un

des squares de la capitale, à la mémoire de Joseph Dupont. La

circulaire que vient de distribuer le comité annonce que les sous-

criptions peuvent être adressées à M. Katto, 52, rue de l'Ecuyer,

~;à MM. Schott frères, 56, Montagne de la Cour, ou au Crédit géné-

ral de Belgique, 16, rue du Congrès. Nous nous chargeons

également de remettre au comité celles qui nous seraient envoyées

dans nos bureaux. Ce projet rencontre, à peine est-il besoin

de le dire, d'una^iimes sympathies.

La première séance du Quatuor Schôrg, qui devait avoir lieu

demain à la Salle Riesenburger, est remise au lundi 12 mars,

i 8 h. 1/9. Au programme : Beethoven, Schumann et Glazounow.

Les quatre séances suivantes auront lieu les lundis 19 et 26 mars,

9 et 9 avril.

M. et M"" MottI donneront un concert le 7 mars, ii 8 heures, àr

la Grande-Harmonie. U"^ MottI chantera des lieder de Beethoven,

Mozart, Schubert et Schumann, accompagnée au piano parjM. MottI.

Le deuxième concert populaire, remis par suite du décès de

Joseph Dupont, aura lieu à la Monnaie le dimancte 18 mars.

n sera consacré à l'école russe et dirigé par M. Nicolas Rimsky-

Korsakow. Au programme : Ouverture de Rouslane et Ludmila

de Glinka (première exécution) ; SeMieraxade, suite symphonique

d'après les Mille et une NuiU, par N. Rimsky-Korsakow (première

exécution); entr'acte de VOrestie, par S. Taneiew (première

exécution); Sadko, tableau musical, par N. Rimsk^-Korsakovr

;

Raymonda, ballet par A. Glazounow (première exécution) ; marche

polovtsienne du Prince Igor, de Borodine (orchestration de

Rimsky-Korsakow). La répétition généiale aura lieu la veille

(17 mars), à 2 h. 1/2, à la Grande-Harmonie.

MM. Kufferath et Guidé, directeurs de la Monnaie, ont engagé
pour la prochaine saison théâtrale M™* Basiien, qui a débuté avec

un si grand succès à l'avant-dernier concert du Conservatoire dans
le rôle de Clytemnestre. M"'«Bastien chantera, entre autres, le rôle

d'Iphigénie dans Iphigénie en TaurUle, et celui d'Ortrude de
Lohengrin. C'est le premier engagement de la nouvelle direction.

M"* Irma Sânger-Sethe s'est fait entendre le 3 février à Berlin,

à la salle Beethoven, avec un succès triomphal. Tous les journaux
vantent ses qualités exceptionnelles de rythme, de mécanisme, de
sentiment, son interprétation large et artistique qui est en quel-

que sorte l'antithèse de celle de Sarasate, applaudi quelques jours

avant dans la même ville. D'après les critiques berlinois,

M™ Sânger-Sethe a pris rang parmi les virtuoses les plus en vue.

Elle a son individualité et une sorte de virilité qui différencie

nettement son jeu de celui des autres violonistes femmes. L'exé-

cution du concerto de Brahms, du concerto en sol mineur de
Bruch et de la Romance en fa de Beetlioven lui a valu de nom-
breux rappels.

L'artiste est partie pour la Russie d'où ielle se rendra en

Autriche.
.

Le l*' mars s'ouvrira à Genève l'exposition de l'œuvre totale

d'Auguste Baud-Hovy, « le peintre de la Montagne», dont nous

avons annoncé dernièrement la mort. Cette exposition compren-
dra cent quatre-vingt-dix toiles et cin(|uanie dessins.

Une innovation intéressante :

M. Charles Bordes, directeur de la Schola cantorum, vient

d'être chargé d'organiser à l'Exposition universelle, dans la

chapelle de Saint-Julien-des-Ménétriers qu'on est occupé à ériger

dans le Vieux-Paris, des auditions musicales religieuses sans

caractère rituel et liturgique et qui comprendront le chant grégo-

rien, la musique polyphoniquedes xv*, xvi* et xvii* siècles, des ora-

torios et cantates d'église, des noëls et cantiques populaires, des

compositions pour orgue, etc., bref le tableau, en raccourci, de

la musique religieuse à travers les âges. Les chœurs seront

exécutés par les chanteurs de Saint-Gervais. Ces auditions auront

lieu lous les jours. Le soir, des représentations par ombres ou

projections initieront le public à la tradition religieuse dans la

vie populaire : processions, fêtes, pardons, danses, etc. Il y aura

en outre des récitals de solistes, des services avec soli et chœurs,

des séances purement chorales, etc , qui ne manqueront pas

d'attirer dans la chapelle de Saint-Julien l'élite des amateurs de

musique sacrée. ^^^
La Société nouvelle de peintres et de sculpteurs dont nous

avons annoncé la constitution sous la présidence de M. Gabriel

Mourey ouvrira le 10 mars sa première exposition dans les

Galeries Georges Petit, à Paris.Y prendront part : MM. J.-W. Alexan-^

dre, Aman-Jean, A. Baertsoen, F. Brangwyn, Emile Claus.Cb. Cottet,

André Daachez, Henri Duhem, Walter Gay^ Georges Griveau,

Gaston La Touche, Le Sidaner, Henri Martin, René Ménard,

René Prinet, Lucien Simon, Fritz Thaulow, Eugène Vail, Alexan-

dre Charpentier, Camille Lefèvre et Constantin Meunier, sociétaires.

Invité : Auguste Delaherche.

Aux sourds. — Une dame riche, qui a été guérie de sa surdité

et de bourdonnements d'oreille par les tympans artificiels de 11ns-

titat Nicliolson, a remis à cet institut la somme de 25,000 francs,

afin que toutes les personnes sourdes qui n'ont pas les moyens de se

procurer les tympans puissent les avoir gratuitement. — S'adresser

"^à llnstitat, Loncsott, Gonnenbnry, Londres,!?^;

A LOUER PRESENTEMENT

BELLE MAISON MODERNE
RUE DE L'AQUEOUC, 17 (oiHUissét tfs Chartarti) IXELLB

Façade : 7 mètres. — Orand jsrdin et vMle atelier d'artiste peintre

ou statuaire, 9*,50 X 7 et 7 mètres de haut.

Visible tous les Jours, de il à 3 heures.



La Maison d'Art de Bruxelles < A la Toison d'Or

La Maison d'Art de Bruxelles, fondée il y a quelques années par un groupe d'Esthètes, a été établie pour favoriser,

sous une forme nouvelle et originale, les expositions privées, les auditions musicales, les conférences artistiques, les achats et les

ventes de tableaux et objets d'art, les représentations théâtrales, en dehors de tout esprit de mercantilisme; tous les bénéfices qu'elle réalise,

sont, après déduction de ses frais généraux, reversés dans l'institution et (iestinés à son développement et à sa propagande.

Ses locaux vastes et variés permettent de satisfaire à toutes les exigences. Elle réalise le type d'un établissement privé destiné A

favoriser la liberté et le progrés des Arts dans toutes leurs manifestations contemporaines.
j

Son plus récent succès a été l'exposition des œuvres, de RODIN.

Directeur général : M. 'WILIiIAM PICARD, 56, avenue de la Toison d'Or, Bruxelles.

BEC AUER
Le meilleur et le moins coûteux des becs à incandescence.

SUCCUBSALE : MAISON PRINCIPALE SUCCURSALE :

9, galerie du Roi, 9 lo, rue de Ruysbroeck, lo 1-3. pi. de Bro^ickère
BRXJXELLBS

Af^ences dana toute » le« ville».

Eclairage intensif par le l)rûleQrJ)ENAYROUZE permettant d'obtenir un pouvoir éclairant de plusieurs milliers de bougies

AU MOYEN D'UN SBUL FOTER

E. DEMAN, Libraire-Editeur

86, me de la Montagne, 86, à Bruxelles

VIENT DE PARAITRE

Le Cloître
DRAME EN QUATRE ACTES

(Prose et Vers)

par EMILE VERHAEREN
Petit in-4*, ootxverture en deux tons

par Th<o van RYSSELBERQHE

PIANOS

GUNTHBR
Bruxelles» O, rue Xliérésienae» O

OIPLOIE 0*HOMEUR
AUX EXPOSITIONS UNIVBRSBLLBS

FMinilMMr ém OMMMiMMrM tl taiHm é» —Ifst t» Mfl^Bs

IRSTRUIEITS DE CONCERT ET DE SALOR
LOCATION EXPORTATION ÉCHANQS

PRIX : 5 FRANCS K^TAMFEv^
J. SoliaTye, relieur, 15, rue Scailquin, Saint-Josse-ten-

Noode. Reliures ordinaires et reliures de luxe. Spécialité d'ar*

moines belges et étrangères.

NE^n.lenbree:^
tBRPXEUES; gjawME

LiMBOSCH & ClE

Q'QTTA7'I7T T "DQ ^® ®* ^^> '^^ ^^ Midi
r>riUArlJLLrIl0 31, me des pierres

IBlLéAKG KX A.]iIE:UBriE:iilJE:iVT
Trousseaux et ILiayettes, Lin^e de Table, de Toilette et de Ménage,

Couvertures, CJouvre-lits et Sdredons

RIDEAUX ET STORES
Tentures et Mobiliers complets pour Jardins d'Hiver, Serres, Villas, etc.

Tissus, N'attes et Fantaisies Artistiques

BrazallM. — Imp» T> MomMi St, rw «• llaAaMtM
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MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE mtVm DES UTS ET DE LA LmiRATURE

Comité de rédaotioa t Octavb MAUS — Edmonu nCâXD — Bki.i VBRffa^ism

fgS i jB«i#itM, QB JW. Mr. IIUÛO; U^a p««Ul«. 6|. ia.Oa - AJRKMICSS : On traite à forfait.

Adrener tomt» let eommunteatioiu à

L'ADMOfinfuTion oÉNÉRALB DM VAjtt ICodei^e, PQ!^ û.% l'Indiiiitri*, diS, Bruxelles.

^OMMAIÏ^E

Lk Salon ok la Libre Esthétiquk. — Le.s Primitifs du Violon

KT uOhnimejitation musicalb. — Maboujoutb ^Mfns. TriatMphfii

Autour. — L«8 CoKFÉaExcM. — Un» EjtqtjJjte littékaire. —
Cbkomque du Vandalismb. Inondation de Prose tongrui$e. —
NoTBs D« MUsiQOB. Concert Emile Bosquet. Le Tria Stetmdel. —

BXBLtOOHAPHIE MUSICAL». — AcCUSÉS DE RÉCEPTION. — BuLLETlX

DES THEATRES. — PkTITE CbrONIQUB.

U Safato de ta Libre tiOMtpm

La néceetttl^ de grouper en un Salon bataUieur et

vivant les eflortsde l'art ifi^épendaut, qodles que soient

les régions neuves vers lesquelles il s'aventoiw^ n'est

jamais apparue plus flagrante que œtte année. De trop

fkciles succès recueillis par des peintres de métier, au

talent commercial et bourgeois, ont marqué, dans !e

goût public, un affaissement de ftcheux augure.

UextraoBdiaaire attitude de la Commission des Musées

dans la question dés achats de l'Etat a pu avoir, elle

«BMi, une influence néfaste sur le mouvement asoen-

liuiBel de llurt Bouveau. Dans les batailles d'idées, un

événeiiMiit comoie celui^là^ d'apparence ineignifiante,

mtarâB'pavfois teote une campagne.

Aux œuvras qui ressassent des formules surannées,

iinvariablement sm^ties des mêmes laboratoires, le Salon

de la Libre EsUèétique oppose des recherches nouvelles,

le bQ«iilloNne«iQOt,Ae8 -aèves montant dans les rameaux

-vvviiiés, la frailcheur des brises, la himière des soleils

d'été éclatant en fanfares de joie sur les landes.

H»y-mans et Clau», qui y triomphent, Tun avec une

exposition collective oonsidéraible, l'autre avec trois

toiles d'une fraîcheur et d'une poésie adorables, savent

et proclament ce qu'ils doivent à ces périodiques fêtes

d'art, qui ramèoent chaque année. Dieu soit loué! d'ar-

dentes discussions et des polémiques passionnées. De

son côté, le public trouve, au long des cimaises, un

enseignement dontiil subit peu à peu l'irrésistible attrait.

Au début, la mode était de rire. Comme jadis devant

les ombres bleues de Manet ou en présence de la rusti-

cité de Courbet, il était de bon ton de se tordre. Vous

souvient-il de ces houleuses ouvertures des XX, où la

troupe moutonnière des visiteurs engouffrés dans les

petites salles du Musée ancien poussait devant telles

toiles, aujourd'hui au Musée de Bruxelles ou au Luxem-

bonig, des éclats de rire qui ruisselaient ensuite en cas-

cades de calembours et de plaisanteries infiniment

^iritu^les dans les journaux?

Puis on trouva plus distingué de s'indigner. Et ce

fui un débordementde oolère, reniant en torrents impé-

tueuxjnsqa'aiYfonddesoabiuets'de rédaction .Maiscomme
les artistes novateurs ne se laissaient troubler ni par les
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moqueries ni par les insultes et continuaient avec séré-

nité leur persévérant labeur, le public s'intéressa à ce

lent et continu effort, comprit que les facéties deMM. les

journalistes étaient dictées, pour la plupart, par l'igno-

rance, l'envie ou le dépit, et se rangea résolument,

contre ces derniers, du côté des artistes.

Il s'est formé ainsi un noyau fidèle, grossi d'année en

année par l'adjonction d'autres esprits indépendants,

conquis peu à peu au principe d'évolution. Par réper-

cussion, le mouvement a franchi les frontières et inspiré

en France, en Allemagne, en Hollande, l'idée de grou-

pements analogues à celui qui fut le point de départ de

cette poussée en avant. « Prenons nos avantages », et

constatons que la petite chapelle de jadis, bien modeste

en 1884, date où l'on en posa la première pierre, a pris

les proportions d'une cathédrale qui a des succursales

dans tous les pays fidèles au culte de la Beauté.

On pouvait craindre que ce succès amenât quelque

défaillance, des compromissions, un moment d'arrêt dans

l'expansion progressive des principes individualistes sur

lesquels repose l'art contemporain. L'hostilité de cer-

tains, 1 incident officiel auquel nous faisions allusion au

début de cet article ont été le coup de fouet efficace qui

a remis l'attelage en marche. Il est bon, il est salutaire,

il est indispensable qu'une opposition se manifeste.

C'est grâce à elle que le Salon qui vient d'ouvrir ses

portes apparaît plus intransigeant et plus altier que

ceux qui l'ont précédé, et il est â souhaiter que cette

note spéciale s'accentue dans la suite. Les exagérations

portent leurs fruits, en art comme dans la politique. La
tiédeur, la pondération, le « juste milieu - ne provo-

quent-ils pas la stagnation et la mort?

Déjà le Salon actuel a donné lieu à des polémiques

intéressantes. A des observations saugrenues aussi :

celle, par exemple, d'un chroniqueur qui affirme docto-

ralement que - toutes les toiles qui s'étalent à la rampe

de la Libre Esthétique se ressemblent, procèdent de la

même vision artificielle ".

Confier la critique d'art d'un journal à un aveugle

nous parait être le comble de la journalistique - je-m'en-

fichiste ». Les artistes ont en souvent affaire à des

myopes ; le cas d'un critique atteint de cécité complète

est neuf et, jusqu'ici, isolé. C'est à étudier au point de

vue pathologique.

Ces bavardages d'infirme méritent la commisération,

mais ne constituent pas, bien entendu, l'opposition dont

nous parlions. Celle-ci n'est utile que lorsqu'elle s'appuie

sur des arguments sérieux et sur des connaissances

artistiques au moins élémentaires.

Mêlé intimement, on le sait, à l'organisation de ces

batailles annuelles contre les routines et la réaction,

nous ne pouvons entrer ici dans le menu d'une critique

détaillée, qui passerait peut-être pour apol(^étique. On
nous permettra toutefois d'exprimer notre satisfaction

de voir, plus nombreux à chaque engagement, les artistes

appartenant aux tendances les plus opposées s'honorer

de l'invitation qui leur est adressée et, souvent, prendre

l'initiative de solliciter un poste de combat dans les

rangs de la jeune armée.

La sympathie de M. Heymans, le plus glorieux vété-

ran de nos paysagistes, dont la jeunesse et le perpétuel

renouvellement d'impressions et de procédés doit quel*

que peu déconcerter les artistes rivés aux formules qui

leur ont assuré le bénéfice des transactions commer-

ciales, le précieux appui du plus illustre statuaire de

notre époque, Constantin Meunier, la cordiale confra-

ternité d'art d'Emile Claus, d'Alfred Verhaeren, de

Léon Frédéric, déjà hors des luttes, ont une signification

particulière dans le concours de bonnes volontés et

d'efforts apporté par une élite d'artistes à la défense

d'une idée commune.

Et cette idée, faut-il le rappeler, n'est nullement

exclusive de la diversité des tendances représentées.

Celles-ci affirment, au contraire, sous les formes multi-

ples que revêt la pensée <;réatrice, le principe de l'indé-

pendance de l'artiste dédaigneux des canons et des pré-

ceptes académiques, hostile aux recettes d'école, aux

réminiscences et aux pastiches. De l'impressionnisme

outrancier d'Ensor au symbolisme abstrait de Jean Dei-

ville, quel espace pour promener ses rêves et déployer

les ailes de sa fantaisie !

Octave Maus

LES PRIMITIFS DU VIOLON
et l'OrDementaliom muel<:ale.

Rien n'est plus propre à entraîner l'indulgence du jagement

qu'un regard impartial jeté en arrière. Alors qu'aujourd'hui quel-

ques pontifes attardés dans le fétichisme d'une dogmatique raran-

née fulminent contre la Renaissance décorative et prophétisent

les prochaines décadences, il se dégage au contraire de toutes les

tentatives aoeomplies po«r donner à l'apostobt artist^tfé ifn

caractère historique, la certitude lumineuse que les divers élé-

ments de l'Œuvre d'art évoluent avec la pins grande freilité de

l'ornement à l'expression et réciproquement.

L'application des lois de l'Évolution aux phénomènes artistiques

a montré en effet, jusqu'à l'évidence, la puissance de transforma-

tion que recèlent ces éléments, dont la valeur esthétique se modifie

suivant les passagères destinations que le goût leur impose, n n'y

a pas, à proprement parler, d'arts mageors et d'arts mineurs; seul,

l'angle sous lequel l'art se numiieste, à un moment donné, déler*

mine l'épithète dont le pédantisme scolastiqné l'aUttUe par la

suite.

C'est ainsi que la Renaissance employa des fragments arehitee-

toniques tels que la colonne et le fronton, dans on but purement
décoratif. On eut alors des frontons de simple placage et dM
colonnes qui ne supportairat rien. Avant elle, l'art pisan avait

fait de même; qu'on se rappelle la façade du Dôme de Pise eoa-



Terte de rangée* de colonnettes désaffectées de leur fonction pri*

mitive e^ disposées seulement pour le plaisir des yoix.

Il appartient i la musique de confirmer les mêmes principes

et, à ce point de vue, les séances historiques du violon données

par M. Thomson au Conservatoire ne lais^ront pas que de porter

un fécond enseignement.

Les formes sonores apparaissent dans l'histoire de l'art tantôt

avec une intention strictement décorative, tantôt avec un pouvoir

d'expression qui semble d'abord définitif, mais dont l'intensité

décroît lorsque la boule intellectuelle sans cesse en chasse a dis-

persé les associaticms d'idées qui lui avaient donné naissance. On
dirait que leur substance est élastique, tant elle se resserre ou

s'élargit selon les concepts qui environnent et provoquent la pro-

dniçtioj» flftusical^.

Voici, par exemple, le « Concerto grosso », embryon primitif

de la musique instrumentale et tronc commun d'où dérive la riche

floraison de la symphonie moderne. Il se présente comme une

légère modification de la m Suite », série de pièces, mises bout

i bout et agrégées sans lien musical apparent. Or, la a Suite »

n'était originairement que l'accessoire des danses, que la toile xTe

fond des fêtes chorégraphiques chères au sens plastique ^e
l'époque, fêtes chorégraphiques dont elle constituait l'atmosphère

sonore et le moteur de propulsion. Sous cet état primordial, sa

puissance rythmique et expressive ne parait pas directement per>

ceptible; elle exige la traduction et l'extériorisation des mouve-

ments de la danse, et c'est visuellement, pour ainsi dire, que

s'éprouve la jouissance esthétique. Les architectures thématiques

se transposent en gestes chorégraphiques et n'existent pas en

dehors de cette transposition.

Le jour où la série des morceaux de danse intéressa pour elle-

mémet la « Suite » naquit à la musique : sa fonction décorative et

secondaire s'évanouit et fit place à un rôle plus noble et de plus

haute importance. Mais les adaptations successives que ce rôle

nouveau rendit nécessaires ne supprimèrent pas les grandes

lignes de sa structure ancienne ; ellek utilisèrent seulement la

plupart des particularités qu'exigeait sa destination première.

Ces considérations expliquent l'alternance régulière des mou-

vements lents et des mouvements rapides que l'on retrouve dans

toutes les compositions de ce genre; elles vont plus loin; elles

rendent compte du maintien des t^prises, de la cassure et de la

répétition ralentie des formules de conclusion, solennisées en

moîère de révérence.

"Yoâà^me-mD ^rsoMiage d'aeecmpagnement érigé en person-

nage principal, une « décoration » devenue arehitectonique.

Une fois la forme musicale de la a Suite » sortie de la servitude

ehorégraphique, cette forme demande à des forces non encore

utilisées sa parure ornementale, et elle s'adresse dans ce but aux

« Goncertini » ou virtuoses qui apportent au. « Coçcerto grosso »

des touches brillantes, des parties en dehors. Leur présence

affirme le premier effort tenté pour créer, i l'intérieur de l'œuvre,

une perspective et une hiérarchie, un principal et des accessoires.

Assurément, les reliefs sont encore peu accusés ; la saillie que

font les c Coneer^ni » apparaît bien faible ; si leur rôle consiste

essentiellement à prononcer les attaques et i proclamer les

rythmes, ce rôle se concilie avec des besognes plus modestes, et

ne leur fait point oublier qu'ils restent vis-à-vis de leurs congé-

nères de l'oreheitre, primi inUr pares. Aussi bien, les a Goneer*

fini » se bornent-ils le plus souvent à dialoguer fraternellement

avec les autres violons et à échanger avec eux des thèmes soit en

entier, soit par parties. Il s'établit ainsi une sorte de conversation

musicale dans laquelle l'orchestre appuie l'idée de ses chefs et la

renforce de l'adhésion de ses « tutti ».

Jlndépendamment de cette importance qu'on pourrait appeler

thématique, les « Goncertini » ont encore des attributions décora-

tives. Ce sont des ornemanistes, des orfèvres, des guillocheurs de

thèmes. On charge leurs archets habiles de tisser entre les notes

principales des mélodies tout un lacis de fine? broderies et de

délicates dentelles, et alors éclatent de toutes parts ces floraisons

parasites que l'on a tant reprochées aux maîtres italiens primitifs.

Mais qu'on ne s'y trompe pas; si dans les œuvres de la fin du

xvii* siècle et du début de xviu«, les ornements musicaux

témoignent d'un certain empirisme et semblent issus directement

de la technique instrumentale, relevant seulement des détentes

nerveuses et de l'agilité des doigts ; s'ils ne paraissent tils que de

la virtuosité et destinés à entraîner les compositions qu'ils sur-

chargent dans la mièvrerie et le maniérisme, il s'en faut que l'art

italien primitif ne les ait conçus que comme un luxe d'exécution.

On confond trop sottH" répot|ue de Montevcrdé avec celle de

ScarlatU. L'esthétiqu^O vieux maestri a commencé par être

profotidément expressive et a senti très nettement tout ce que

certaines formules épisodiques renfermaient de puissance d'émo-

on. Les contemporains de Monteverde et de Gavalli, en multi-

liant les notes sur certains points, en condensant le mouvement

dans certains groupes, créaient comme des nœuds sensibles,

comme des ganglions musicaux que les auteurs dramatiques

utihsaient pour renforcer une expression sentimentale. Ce n'est

que plus tard que le moyen s'est transformé en but et que l'orne-

ment devenu une vaine arabesque a étouffé les œuvres sous le

poids de sa brillante inutilité.

Mais enfin, même à cet instant de son existence, l'ornement

découvre déjà son fécond devenir; nous le voyons se distribuer

peu & peu, d'une manière moins puérile, se réglementer sous

l'action des compositeurs qui en spécifient minutieusement l'exé-

cution. Battements, trilles, mordants et gruppetti reçoivent des

fonctions spéciales et précises. Les trilles et tous les ornements

de la même famille acctmiulent la sonorité et la rendent vrillante
;

ils s'apparentent avec les figurations graphiques basées sur la

répétition d'un mouvement suivant le même geste. Tantôt inter-

calés entre les notes de charpente, tantôt installés sur les points

culminants de la mélodie, ils surgissent comme des foyers iumi-

neux et soulignent par un effet de vibration les valeurs impor«

tantes.

Le principe des contrastes provoque des brisures omementades

agencées en sens inverse du mouvement général des lignes. Ainsi,

un trait ascendant sera coupé de^ mordants qui produisent une

sensation d'arrêt, et auront pour effet de contrarier la direction

principale. De même, le système ornemental de la guirlande se

traduira par les gruppetti jetés en arches entre les notes théma-

tiques ou fleurissant quelque détail qui mérite d'être mis en

lumière. Les coulés et les ports de voix serviront comme de trem-

plins aux sonorités essentielles dont ils faciliteront l'apparition.

Bref, il se produira de la sorte une espèce de transfiguration audi-

tive analogue aux transfigurations visuelles que suggèrent les

c poccbetti » tracés par le pinceau fantasque des peintres sur les

plafonds italiens, et l'oreille sera entraînée par petits déplace-

ments insensibles, disposés capricieusement, mais toujours de

façon logique.

L'oraement, chei les Primitifs, conserve la même couleur tonale



que la mc-lodie : (li;iloni<|ire on j:éri( rai, il ne se fait ctiromal'Kpie

que pour iiiinonccr une dissonance ou prrparer une modulation.

(»n le \oit, sous ce voile de viituositô couvent (lueKjues ten-

dances e\j)iessives. Ces tendances se développent et prennent

corps avec les grands inaitres du xviit* siècle. Les ornements réa-

;,'issont alors sur le rythme, s'incorporent avec lui et lui inoculent

If caractère de jeune fantaisie (fu'lls tcnaicni «le leur premier âge.

A traveis leur tissu plus lâche, dans la détente de leur structure

formelle si rigide, si étriquée originairement qu'elle en paraît

maniaque, la Musi(|ue germe ; ils évoluent vers le thème et pren-

nent une valeur arcliitcctoniqin'. Dans Bach, les formules orne-

mentales noblement stylisées dessinent un relief puissant et

incomparable, Dépouillées de leur riche cortège, les moiuxlies

resteraient de pâles et fluettes figures, tandis qu'avec leur aide

elles accusent leurs intentions et les amplifient |»ai des gestes

magnifiques.

Encore un pas de plus ilans cette voie et voici poindre la

« variation ». cet ingénieux et robuste moyen musical dont Beet-

hoven devait tirer des prodiges. Le thème prend alors des atti-

tudes, (it>s physionomies «liftérentes ; il s'ingénie en d'amusantes

coquetteries et se dissimule sous le travesti, tout en conservant

pré-cieusenient le fond de sa personnalité. La dernière manière de

Beethoven débarrasse la variation de ce ({ui lui reste encore de

trop symctriipie, de trop convenu et l'idée musicale brille de tout

son éclat, vue sous toutes ses faces, féconde en aspects, vraiment

souph" et vivante.

De nos jours, rornemenl a achevé son évolution; il est devenu

comme un superlatif d'evpression; c'est lui qui rend si poignanle

la plainte il'Amforias. qui fait haleter et se retenir mystérieuse-

ment le récit du Graal. qui entoure Donner des grondements du

tonnerre.

.Ainsi donc, là encore la lij^ne de démarcation entre la décoration

et le pouvoir expressif a été elf^oée : les prétendues barrières «eonl

tombées et la grande voie triomphale elunii|ue par laquelle s'avance

l'art auguste s'est ouverte. Que nous importe «prenlisés dans

d'étroits et précaires principes, certains s'imaginent stigmatiser

telle au telle œuvre en la traitant seulement de décorative?

L'humanité marche etnul ne l'arrêtora; àchacun, (|uel(jue modeste

qu'il soit, d'apporter sa pierre à l'œuvre commune : il n'est pas

de détnil inutile, pas plus qu'il n'est de forme définitive dans

laipjelle on puiss(> emprisonner une idée. Les arts ne montent

point jiist|u'J> un sommet unitjue pour redescendre ensuite; ils

<'ulminent seulement }wr instants lorsque le milieu est psrtictl-

lièrement fiivTjrable et que le gl^nio y pousse plus dfii qu« de cou-

tume. Mais vouloir assigner à l'art une cristallisation fortnelle,

vouloir lui imposer à jamais le type de réalisation conçu par une

époque, ce serait attenter à la vie même de l'humanité, ce serait

pétrifier notre âme !

L. DE LA LAbRENCIE

MARGUERITE COPPIN
Triomphal Amour. — Ostende, imprimerie centrale

Alb. Bouchery et O*.

Voici un livre de feMiae— o«, phitùt qiâ'u» livre, um iiw 4e

femme, vibrante, passionnée, amoureuse, se donnaM, se d&mit

avec simplieilé... Un fenuM qtû aiMW, sovlfrc et îmiI comm ont

aimé, souffert et joui toutes les autres qui l'ont précédée,— jn-é-

cieux don d'humanité dont le revers e»t, malhcurettsement, dans

une forme un peu banale... Mais il est plus difficile aux sincères

qu'aux autres de s'etprimer; et si l'on regrette que l'inuigination
|

de Marguerite Coppin ne se soit pas développée harmonieusement
!

avec son génie amoureux, au moins ce génie est-il assez intense,

assez intéressant pour faire oublier tout le reste. La femme de

ces poèmes est une femme sincère, — qualité considérée comme

négligeable par la plupart de nos jeunes écrivains. Elle pleure de

vraies larmes et nous parle d'amour avec un cœur et une plume

non farcis de littérature. Ceci déjà est reposant, mais lisez le livre

de Marguerite Coppin, et si, d'abord, l'influence trop manifeste

des romantiques vous impressionne désagréablement, vous ne

tarderez pas à subir le charme dont est imprégnée toute œuvre

vécue, et vécue par une âme enthousiaste, véhémente, éprise

d'Absolu comme toute âme de femme et bellement exaltée. Mar-

guerite Coppin est une exaltée, une passionnée. Vivant dans une

petite ville de province, elle n'en a ni la pruderie, ni l'étroitesse

bourgeoise, ni, scmble-t-il, aucun des préjugés. Malgré l'atmos-

phère desséchante d'un milieu que les grands courants intellec-

tuels et artistiques traversent très languissamment, —n'ayant pas

le stimulant des conférences, des discussions d'art, de tonte cette

vie active et activante, réchauffante, qui déjà nous semble si

pauvre, et dont on ne peut se passer qu'après s'en être nourri, —
elle a su épanouir librement, pleinement, son instinct de femme

et d'amante dans une forme qui, pour nous paraître un peu mono-

tone et surannée, n'en est pas moins aisée, gracieuse et musicale.

Et — j'y reviens car cela surtout m'a charmée ! — elle est femme

jusqu'au bout des ongles .. Tout ce que l'amour féminin contient

d'instinctive sagesse, de fière humilité, de sentimentalité géné-

reuse, de douceur, de patience tenace — nous est exprimé ici en

des vers souvent fort beaux. Ecoulez ceux-ci :

J'iii je(é.Hou<< iiiei> piedn mon cœur las à mourir

Et j'ai bai.sé m.m dieu sur ses lèvres sni^rnaates.

Parlant du long silence, elle dit :

Ton silence e«l loti? • ce siien*^

Qui liilfM un cœur las sans défense

Peut-être durerai toujours.

J'attendrai : j'ai tonl« mu vie.

Je détache de Chansons naives ces deux strophes que je trouve

charmantes d'expression et d'idée :

Mets des roses dans tes vers

Si tes champs sont pleins d'orties.

C'est un culte que tu sers :

Ta chapelle soit fleurie.

Mets de l'amour datts les vers

Si la haÏM mi ton ecmir lonae :

QiM rowvrier soit parrert,

Q«'iaporte si l'avvre est bonne !

Enfin, pour terminer, je vevx dier en entier ce poème que
j'aime entre tons : J'ai eu tm htrmet !...

J'ai bu les larmes de tes yeux

De tes yeux chers, de t«ê beâox yeux ;

J'ai ba tes larmes !

Et lear peMs chMd est snr non coeur

Si pl«tn «falunMi !



J'ai bu tes pleurs silencieux

Et comme un philtre précieux

M enivrant toute.

Un philtre de tendre douleur.

J'ai senti la douce chaleur

Tuer le doute !

Oui, je crois ; ma main dans ta main

J'ai retrouvé le doux chemin

De l'espérance
;

J'irai la nuit, j'irai le jour,

Et j'aurai des chants, même pour

Notre souffrance.

Oui, je crois, cher silencieux,

En ton amour l^dre et pieux

Qui m'a ravie !

J'ai bu les pleurs de tes chers yeux.

Dans tes yeux chers, tes tristes yeux

J'ai bu la vie !

B. R.

LES CONFÉRENCES

C'est un très rare et délicat bonheur d'entendre pour un beau

sujet s'élever la voix sobre, grave et hautainoraent convaincue

d'un artiste proclamant avec mesure et noblesse son admiration

et sa foi.

M. Henri Maubel, dont la conférence sur Baudelaire terminait

la série des matinées classiques du Parc, jeta sans doute, pour

beaucoup, sur ce grand nom maudit ou dédaigné, un rayonne-

ment singulier de pureté et de beauté sensible auquel, pour mal

connaître le poète, celui qui l'a peu lu veut résister. Mais, plus

encore, il s'adressa aux fervents de cet art si triste, si humain,

si parfait dans sa forme, si passionné dans son ardeur qu'il

occupe un degré à part dans l'histoire littéraire, qu'il y demeure

seul, entier, incomparable, inimitable aussi!

M. Maubel, dans une étude composée avec ce charme distin-

gaé, cette saveur discrète, cette profonde délicatesse de pensée

qui le caractérisent, évoqua puissamment le jardinier terrible et

impatient des Fleurs du mal, le rêveur douloureux et fier qui

s'enivra de voluptés cruelles, de pitié, d'amour, de malheur

comme d'autres s'enivrent de joie. Il dit les « nerfs chantants et

te eerveau mathématique » de ce musicien farouche, de cette âme

exceptionnellement sensible à la part de souffrance que comporte

toute beauté, toute élévation, toute grandeur humaine !

Et ce fut, pour nous tous qui l'écoutions, une Invitation au

rxynge encore, à ce voyage éperdu, mystérieusement accompli

chaque fois qu'un très haut poète i.ous entraîne silencieiisement

jusqu'à des cimes où l'âme tremble de se sentir soudajn des ailes

et des chaînes.

Les artistes du Parc, M"» De Nys et M. Chômé récitèrent à la

suite de la conférence des poèmes en prose et en vers de Baude-

laire.

«»•

Une conférence sur Gottfried Keller fut faite jeudi dernier en

la Salle Ravenslein par M"* Aug. de Rothmaler, professeur de

littérature au cours supérieurs de la ville, et l'un des membres

les plus érudits et les plus actifs du Cercle Polyglotte.

M"* de Rothmaler développa devant un public nombreux et

charmé les qualités fortes et simples de ce conteur trop peu

connu dont elle narra la dramatique idylle : Roméo et Juliette

qui reste le chef-d'œuvre définitif de Gottfried Keller.

Des aperçus originaux sur la philosophie morale de l'auteur

furent tirés par M"« de Rothmaler de l'ensemble des notations

dont elle marqua successivement chacune de ses productions

curieuses et nous eûmes ainsi le tableau fort con^plet et fort

intéressant d'un site encore peu exploré de la littérature alle-

mande contemporaine. M. C.

UNE ENQUETE LITTERAIRE
Une de nos jeunes revues, Le Thyrse, ouvre une enquête «r

la situation des Lettres belges. Une littérature, dit-elle, est

une perpétuelle évolution. Si certains caractères en sont

immuable's, — en rapport avec ce fonds de sentiments et

de penser sur laquelle vit la Race, avec cette conscience

commune et profonde qui, à travers les âges, se perpétu* sans

variations, — il en est d'autres, plus superficiels, d'extrême

mutabilité : ils manifestent le moment historique, les préoccupa-

tions, les aspirations, les états d'esprit particuliers à chacune des

périodes de la vie nationale.

Le mouvement littéraire belge n'est point arrêté, biératisant

ses formes d'expression ; il continue à vivre autrement que sur le

fonds ancien d'idées et d'images exploités jadis par les Maîtres de

l'Ecole. Ceux-ci d'ailleurs, en leurs œuvres dernières, trahissent

d'évidente façon une transfonnation profonde de leur talent. En
intime concordance avec la situation présente des esprits et des

ânaes, s'athrment des tendances nouvelles.

D'abord, afin que puisse consciemment s'orienter et s'appliquer

l'effort des k jeunes », — ensuite parce que c'est l'existence et la

vitalité même de notre art national qui sont en question, — il

importe que soient, de façon exacte et complète, déterminées la

situation et les tendances présentes des Lettres belges d'expres-

sion française.

Le Thyrse a, dans ce but, adressé à la plupart des hommes de

lettres le questionnaire suivant :

I. Existe-t-il encore, actuellement, des tendances communes

aux écrivains de nationalité belge, tendances originales et carac-

téristiques de notre Ecole littéraire nationale ?

IL Quelles sont ces tendances, et à quelles influences sont-

elles dues?

III. Quelles sont les œuvres qui — selon vous — sont la mani-

festation la plus heureuse et la plus complète de l'évolution de la

littérature belge?

CHRONIQUE DU VANDALISME

INONDATION DE PROSE TONGROISE

(<)

Notre campagne, heureuse puisque le gouvernement empêchera

le vandalisme des bons descendants dégénérés d'Ambiorix et

d'Induiiomar (il l'a déclaré formellement vendredi au Sénat sur

l'interpellation de M. Edmond Picard), notre campagne contre les

Ravageurs du Conseil communal de la charmante petite ville qui

abrite de si étranges casoars, nous a valu les lettres qu'on va lire.

(1) Voir nos numéros des 11 et 25 février derniers.



Ces chefs-d'qeuvre de polémique et de politiqjie de village, qui rap-

pellent les mœurs décrites dans les humoristiques romans deJules

Sandeau, d'Emile Souvesire et de Paul De Kock, valent, au moins

comme curiosités et échappées sur la vie de |)rov:nce. Nos lecteurs

nous e^tcusoront de les publier par respect lu droit de réponse

entendu avec une libéralité peut-être exressive, puisque la mise en

cause, très acerbe, de tiers nous autorisait à envoyer au cabinet ce

l'atra> depotinages. 11 est toujours intéressant 4e voir se manifester

l'état psychique des « grands hommes » de province, en toute sa

bizarre beauté. M. (ihinéau, l'auteur du premier de ces documents,

est le conseiller qui avait été invité par le Bourgmestre .à ne pas

prendre part au vote comme ayant un intérêt personnel dans la

(juestion. M. Voncken, le signataire du deuxième, est l'auteur de

la proposition bis et tris cornue qui a soulevé tout ce tapage.

(juanl à M. Xeven, dont émane la troisième, il est ce que sa

sa lettre le dépeint en traits caricaturaux dignes de Monnier et de

Daumier.

Nous ne répondrons pas à ce tissu de balivernes pour éviter

de nouvelles représailles démesurées. S'il en faut, pas trop n'en

faut! Puisque nous avons triomphé, mieux vaut quilt r la partie

à ces départementaux en délire. Nos spirituels correspondants

pourront nourrir de leurs é[)itres la presse locale. Leur prose y

sera harmonieusement placée en pleine querelle clérico-libé-

rale puisqu'il parait ([ue c'est à ce point de vue que, d'après eux,

doit être surtout appréciée cette question d'art, d'archéologie et

de paysage. Les Pauvres Diables!

Dans notre prochain numéro nous publierons le discours de

M. Edmond Picard au Sénat et la réponse excellente du ministre,

M. le baron van der F?ruggen.

Monsieur lk Rédacteur de L'Art modem*.

Votre correspoiulaut de Tongres — pour lequel notre h6tel de ville

u'a pas de secrets, puisqu il vous communique un extrait d'un pr.>cè8-

verbal qui n'est pas eacore approuvé par le Conseil — oublie de vous

dire une chose qui me parait cependant d'une certaine importance :

c'est que les élections communales du 15 octobre dernier se sont

faites sur cette plate-forme : la démolition du rempart derrière la rue

de Maeslricht.

Depuis longtemps les habitants demandaient la démolition de ce

rempart; en 1897, les cinq libéraux du Conseil la demandèrent;

enfin en 1899. les libéraux inscrivirent cette démolition sur le pro

gramme électoral : ils la proclamèrent dans leurs meetings, dans

leurs journaux et dans leurs circulaires et la population tongroise,

renver.«ant l'administration cléricale, envoya les libéraux à l'hôtel de

de ville avec une majorité de 150 voix.

C'est donc bien la majorité de la population qui désire ce travail

qui est un travail d'utilité publique, d'embellissement et d'assainis-

sement.

Quelques-uns prélentlent que je suis intéressé dans cette question.

En 1871, j'ai voté avec l'unanimité du Conseil - dont huit m«m-
bres étaient cléricaux — la démolition des portes de Saint-Trond et

de Comtixheim et des remparts allant de la porte de Saint-Trond

jusqu'à la porte de Liège. C'étaient les parties les plus anciennes de

nos remjjarts; mais comme les portes menaçaient de s'eflondrer et que

les murs s'écroulèrent dans les fossés, la démolition fut faite avec

l'approbation et la Commission royale des monuments, dont le

Journal de Limbourg a publié récemment le rappof t

En 1880, le Conseil, à l'unanimité, a voté U démolition du rempart

entre la [)orte de Saint-Trond et la porte de Hasseii; d y avait

six cléricaux parmi lesquels M Schaetzen, il y avait cinq libéraux et

j'étais de ceux-ci

Quand on voit ces deux décisions, —dix fois pUis.importantes que

celle dont il s'agit actuellement, — prises à l'unanimité, ne doit-on pas

admettre qu'il y avait là une question d'intérêt général ?

En 1900 j'ai voté la démolition des murs qui existent encore der-

rière la rue de Maestricht, et dans ce vote j'ai été guidé par l'intérêt

public comme je l'étais eu 1871 et en 1880 Je reste conséquent avec

moi-même en demandant la continuation des beaux boulevards qui

existent depuis la porte de Liège jusqu'à ta porte de Hasselt. Les

murs qu'on vent démolir n'ont aucun intérêt, ni artistique (ils son^

affreux), ni archéologique, ni historique. Les ormes qu'on a résolu

d'abattre ont atteint leur maturité, ils ne sont guère beaux. L'orme

n'est pas un arbre d'ornement c'est un arbre de rapport qu'on plante le

long des chaussées, auxquelles il ne donne qu'une ombre insignifiante.

Quant aux tilleuls, ceux-ci sont plus beaux, mais comme leurs racines

sont complètement dénudées du côté des habitations, ces arbres sont

condamnés a une mort prochaine.

Actuellement, par un escalier en pierre de dix ou onze marches et

une porte, j'ai une sortie sur le rempart; si celui-ci est démoli, j 'aura'

probablement une sortie sur le boulevard qu'on créera au même
emplacement. Voilà l'intérêt que j'aurai à ce travail

Il est insignifiant, si on le compare à l'intérêt public qui est enjeu.

Du reste, nous avions promis à la population de voter la démoUtion

de ce rempart; c'est ce que nous avons fait le 5 février dernier. Nous
pouvons être des V^nd^les, mais no|is «oinraes d'honnêtes gens qui

tenons les promesses que nous faisons. Ce que tout le monde ne peut

pas dire.

Comptant sur votre impartialité, j'ose espérer que vous voudrez

bien accueillir ces quelques lignes dans votre prochain numéro.
Agréez, Monsieur le Rédacteur, l'expression de mes sentiments dis-

tingués

D'' Ad. OniNéAu.
Tongree, 27 février 1900.

Tongres, le 28 février 1900.

Monsieur l'Administratiur de L'Art moderne, Bruxelles

Je vien« de lire dans VArt moderne, que vous aves eu la gentillesse

de me communiquer, l'article que vous me consacrez sous le titre

artistique de Chronique du Vandalisme. Eh bien, franchement,

j'en suis désolé! Me voilà donc bien loti pour le reste de mes jours

J'en pleure de rajie. Un vandale, moi ! un démolisseur! un que-sais-

je encore! Brr... La postérité, pour tant de méfaits, me reniera certes

un jour. Eh bien ! non Croyez-le bien, je ne suis ni un vandale ni an
destructeur et si je ne craignais de blesser ma modestie, je vous dirais

que je suis autant que vous avide de tout ce qui est beau et que je

professe un véritable culte pour les monuments antiques.

Jamais, Monsieur, je n'ai usé ni de - jésuitisme <• ni d'» «scobar* ^'

derie »... Ce sont des arU, si j'ose m'exprimer ainsi, dont je laiaa*

la pratique honnête à l'être grotesque dont vous ramasses si complai-
samment la prose.

Une première fois j'ai protesté dans la Chronique contre l'intention

que me prétait votre journal, de vouloir abattre les marropniers et

les remparts du côté du Geer. Votre correspondant écrivait là une
inexactitude. Sa phrase, pour me servir de ses expressions, était une
misérable équivoque, une piteuse... escobarderie. ^

J'ai voté avec mes amis, dont les goûU artistiques valent au moins
ceux des cinq cléricaux, l'abatage de quelques ormes et tilUuU dont
la plupart commencent à dépérir et d'autres à pourrir. Si votre cor-

respondant connaît un remède contre ce dépérissement, il aurait dû
l'employer pour protéger nos beaux marronniers dont il reste k peine

une quinzaine. .

J'ai voté également la démolition de ce que vous dénommez encore

- le rempart derrière la rue de Maestricht - ,et qui n'est en réalité

qu'un vaste ramassis lie terre, d'immondices et de pans de murs déla-

brés. Votre correspondant prétend que c'est une des beautés de
Tongres. Eh bien, franchement, je le plains. Je le plains d'abord paica



qu'i! doil nvolr perila toal s<>ntinfKnt dti heaii... J« l« plains encore

parce que les murs d«>nt la dc'iiiotttiun u été votée, Kont pour la 1res

grande partie des murs en briques rouf^^es, sans cantctère. «ans

inicrél hialoriqueet d'un aM|>ect laineuUble. Si vous eu doulei tou-

jours, v«>ne/. le conslaler ptir vou*-niérae. Au surplus, je me |>eriuel8

de vous renvoyer à la copie ci-jointe de la délibération du Conseil

communal, que je vous prie .1 insérer

" Considérant que le. nivellement du lomp^rt et de la partie du i'ossé

s'étendant depuis l'école <les garçons. jus({u'à la route allant de U
porte de Maestricht au cimetièr-, constitue un travail d'utilité

publique etd'bygi<M)e réclamé par la presque imanimité des h»biliinls

de la ville de Tongres.

• Considér.-tnt que \n seule objection que l'on oppose à la ilémolilioii

dés murs, est liree de leur valeur ou c^trjiclère archéolo^'ique; que

notamment dans un rapport de la Commission royale des monuments

daté du 16 septembre IS'M et .idressé à l'administration communale de

la Ville de Toiigrt-s, - les ilelé^ués estiment que celte démolition

serait non seulement regrettable, mais qu'elle ne se justifierait à

aucun point de vue. Ces murs sont également de construction

romaine; ce sont probablement les seuls qui existent encore dans

notre pays au-dessus du sol. -

•• Considérant, que les motifs ei-dessus énoncés, qui militent en

faveur de la conservation des murs qu'il s'agit de démolir, sont le

résultat d'une erreur ou d'une équivoque. Qu'en effet, ces murs fai-

saient partie de l'ancienne enceinte de la ville, qui en plusieurs endroits,

notamment à la porte de Visé, de Maestricht, entre les porte); de

Bilsen, de Hasselt, de Saint-Troud, de Coninxheim et de Liège, a

disparu entièrement.

•' Considérant que dans un rapport eu date du 4 avril 186Ô. adressé

par la Comrnis.«ion royale des monuments, à ladmini.stratinii commu-

nale de ta Ville de Toiigro'*, au sujet d»* i.i démolition des rem|»Hrts k

la porte de Maestticht. elle fait remarquer que h partie de mur dont

la démolition e*t projette date du moyen âge. (Voir liulleiin ilr In

Sociéfé *cienCifi(/ur rt littth-aire du Limbourg, t VII i

« Considérant que dans la séance du 13 juin 1871. tenu" n Tongres

par le comité provincial du Limbounr de la Commission royal»» des

monuments, celui-ci recoimait que " l'enceinte intérieure «cluelle

rarait avoir été cfllrtée tout entière par suite de rectiflcations à une

'enceinte antérieure ne remontant pas elle-même au delà du moyen-

àge, XVI' ou XVII' siècle -, et conclut en disant que > les murs dont la

démolition est projetée ne sont pas de la même époque que l'enceinte

extérieure primitive des remparts, la seule qui soit-bien évidemment

romaine -. (Voir Bulletin de la Société srirntifît/ne et lilternire fhi

Limbourg, t. XV. Annexe, p. 1 et suiv.)

•• Considérant que les archéologues les plus renommés ont soutenu

la même opinion. (Sthurhii^ms, Bulletin de In Sut-iété »cirntiflqur rt

littérairo du Limbourg, t XV. Annexe, pp. i et suiv. ; Db Borm;in.

Annales de VAcadémie d'archéologie de lirlgique, II" série, VI,

p. 503.)

- Considérautqu'i» la suite dec«Brap|K>rtJi et travaux, l'autorité supé-

rieure n'a pas soulevé la moindre objection, bien qu'il fût question en

1865, en 1S71 et en 1880 de démolir la partie de l'enceinte, dont les

remparts derrière la rue de Maentrichl faisaient partie, que, par con-

séquent, ceux-ci procèdent de la m*me période que ceux que l'on a

fait disparaître jusqu'à ce jour.

' Ccmsidéraot que le comité provincial d'archéologie, dans son rap

port du 30 mars 1896, n*a pas attribué à ces murs l'importance histo-

rique que d'aucuns voudraient lui attribuer;

« Le Conseil communal décide :

« De MTiLKR le rempart situé entre Pécole des garçons et la porte de

Maestricht, et de compléter le travail d'tjwiFiCATioi des pmmenades

publiques, commencé sous les administrations précédentes suivant un

plan général, qui fera l'objet d'une délibérjitioa Mibeéqveate.

» D'inscrire au budget de Pannée 1901 la somme nécessaire po«r

l'etéialion de ce travail, telle (lu'elle résultera des devis adresser ulté-

rieurement. -

Jamais non plus il ne m'c*t venu à l'esprit de prétendre que ces

remparts, qiii datant du xvir siècle, remonteraient au moyen-âge.

C'est ime grosse contre vérili de votre correspondant, qui me prête

un considérant de la délibération de la Commission royale des monu-

ments du 4 avril 1805. Mai* où je l'admire surtout, c'est lorsqu'il

attribue de si charmants discours à certains con.seillers cléricaux qui

n'ont fait que rabâcher des paroles d'intérêt puremenl politique. Tout

cela c'est de la haute fantaisie; aussi je ne saurais sullisamment pro-

tester contre votre relation du Gon.seil ounmunal.

Je termine cette épitre, Monsieur I '.Administrateur, en appelant votre

vigilante attention sur un acie de réel vandalisme qui va se com-

mettre ;'( Tongres, à r«^lisi' du Hégninage! Vous connaissez sans

doute celte église, qui est certes un v.-ritable petit bijou de style

gothique. Eh bien, figurez-vous que raneieime majorité cléricale,

ayant cédé à titre de bail emphytéotique cet immeuble a des pères

n'-collels, leur a permis de tailler une grande porte dans le mur exté-

rieur du côté du chœur, travail qui dedjrurera complètement le style

de cette partie du monument. Je tiens à vous in prévenir en confra-

ternité d'art ; à vous de veiller!

Veuillez agréer. Monsieur l'Administrateur, mes senlimeuts bien

distingués.

Jui-ES VoNCKEN, Conseiller communal.

Tongres, le 28 février 1900.

Monsieur l'IOditkur dk i.'Art moderne, Bruxelles.

Je prends ce jour communication du numéro de YArt moderne du

dimanche 25 courant, que vous avez eu l'obligeance de me faire par-

venir (ce dont je vous remercie), où sous le titre ronflant ''e Chroni-

que du vandalisme, vous vous o<cupez à nouveau de la démolition

d'une certaine partie du rempart de la ville de Tongres.

A cette occasion, vous publiez un compte rendu de la séance du

Conseil communal du 5 lévrier dernier, que vos lecteurs |)Ourraient

prendre pour la relation officielle de cette réunion Permettez-moi

de vous dire qu'il est absolument apocryphe et qu'il a été forgé

exprès pour les besoins de la cause que votre correspondant exploite

avec autant d'acharnement que de mauvaise foi

Parlant de la démolition du rempart, il me prête l'interruption

suivante : M. Neven dit « qu'on veut em|)ècher les libnraux d'admi-

jiistrer la ville à leur manière ...

Autant-de mots, autant d'inexactitudes.

Il est vrai qu'incidemment, à l'occasion de l'objet qui so trouvait à

l'ordre du jour, j'ai été amené à critiquer ratti'.ule «le la majorité du

Collège échevinal, qui, maljrré le résultat des élections du mois

d'octobre, a cru pouvoir encore assumer la res|>onsabilité de la

g»^tion des intérêts de la ville. Le corps électoral l'avait désarmé à

une forte majorité et la dignité politique lui commandait de s'incliner

devant ce verdict.

Loin de moi la pensé« que l'unique souci de celle-là a été de se

cramponner au pouvoir pour empêcher la nouvelle majorité d'admi-

nistrer la ville à sa manière, c'est-à-dire de commettre des actes de

vandalisme.

Je vous prie de croire qu'il est des questions autrement importantes,

qui méritent l'attention du pouvoir local, témoin celle de l'enseigne'-

ment public. Vous ignorez sans doute, qu'en pleine séance du Conseil,

le chef de l'ancienne administration a reconnu que la situation de

celui-ci était déplorable et que près de la moitié des enfants en âge de

faire leur première communion et qui fréquentent encore l'école, ne

savent ni lire ni écrire.

Et voila seize années que cette situation perdure !

Notre unique souci est d'administrer la ville au point de vue

de rmtérét général et, sons ce rapport, la question de renseigne-

ment mérite la pfiBinlère place.

I

).



L« bmtiaiMMBtœ {/ubJique e«t iuum très ducutée et des reformes

déiDocr«tiq«M> t u&po»eut. Les ottboliqoea, depaii un temps immé-

momi, adiuiuiKtreut le iMitrimoixte du panrre et malgré U préaeooa

d'uxMi uujonlé libénlt au CcMMeil, ils eatendeot se pas iaiMcr ecMitr&-

ler leur» actes lU reuleut eu couterrer la diractioa «haoloa et,

oiiuorité au Conseil, imposer des administrateors <ie leur opinioo.

Tout c«ci à leur profit «iecioral exclusÏTemeot. Cest là une sitoa-

tioD anormale, que j'ai égaiemeot crittqi»é«.

Vous voyez que ma protestation ne visait nullemaot l'attitude de la

majorité du Collège «cberinal dans la question du rempart, mais dans

la gestion de» intérêts primordiaux de notre cité.

Je ne m'occuperai pajs ;x>ur le moment de la démolition du rempart.

J'y reviendrai s'il k faut Celle-ci a su«cité en 1900 bien des polé-

miques J« me demaude pourquoi, car ce u est pas la première fois

qu'elle figure s l'ordre du jour des rèuniuns du Conseil. Jamais pareils

orav^es o'otit été déchaînés! Pourquoi? l.a réponse est bien simple. Il

est prt>baLle que votre correspondant tient de très ^rès à l'ancienne

admiuiKlratiofi '^orumuuale et qu'il n'a pas encore digéré l'échec du

mois d'octobre; cela explique le» critiques acerbes et de mavraise foi

qu'il nous adrefeee.

Vous dites que persofioellement toum connaissez cette psrtie des

reui[jartB > que Ion veut détruire et les beaux arbres que l'on veut

abattre » Perruettez-moi d'en douter, car. isi c'était exact, des articles

pareils a <:eux que vous publiez ne seraient pas sortis de votre ,/*ume.

Faileis luoi le plaisir de passer une journée à Tougres, je vu.»

montrerai en détail - oh» vieux arbres a la frondaison royale qui exis-

taient (i<-ja avant le terrible incendie de 16T7 et ces bastions et cour-

tines bron/.<'<i par le lerapi> » qui n'existent que dans l'imagination de

votre cf^rresp'^ndant ;
je suis p<'r8uadé que vous avouerez avoir été la

victime d'un mystificateur.

D'un autre cfjUi, je vous ferai voir les restes de l'ancienoe aoceiote

romaine, que l'administration précé<lente a laisKé démolir et ravag«r,

au point que bientôt tout vestige en aura disparu; voua verrez en

même temps la statue >rArnbiorix. dans un état de délabrement hon-

teux, et la cathédrale, un bijou de pur i»tyle gothique, tombant en

ruines. J'ai protesté a différentes reprises contre c^t état de choses,

mais œrnme il ne s agisKait itsm alors de débiner un adversaire poli-

tique, mes parole» sont restées sans écho.

Je suis certain que vouk ne manquerez pas d'attirer l'attention d«

qui de droit sur ce» «ctes de vandalisme, ceux-ci inqualifiables, et en

ce faisant vous servirez mieux la cause de l'art archéologique qu'en

repn>duisaut un prétendu compte-rendu d'une séance du Conseil corn*

munal et des c/irrespondances intpiréef par la haine politique.

En vertu de l'srticle 13 du décret du 20 juillet 1^1 sur la presse,

je vous prie d'insérer la présente en entier dans le numéro de dimanclia

prr>chain de l'Art moderne, et je vous prie d'agréer l'assurance de ma
parfaite considération.

A. Nbvbm, éch«vin.

NOTES DE MUSIQUE
Concert Emile Bosquet.

Uans le piaHO-récital qu'il a donné le 21 février à la Maison

d'Art, M Emile iiosquet a pleinement confirmé l'excellente

impression que son jeu nuancé et expressif, sa compréhension

musicale et la pureté de style qu'il possède avaient fait naître

dans les concerts auxquels il prit part précédemment. Il a même
paru en sérieux progrès, et la délicatesse de son toucher, la légè-

reté avec laquelle il exécute les traits les plus difficiles ont parti-

cuiièrement charmé l'auditoire. L'étude en tierces chromatiques

de Saint-Saèns lui a valu, avec quelques-unes des étud«i de

Chopin (surtout celles en mi majeur, en fa mineur et en to bèm/A),

an saccés unauiime et décisif. Usuis le $ektrsa de b suite de Gb-

zoonow, jooé anténeoremeni par IL Barat, M. Bosquet s'est

également montré pianiste aeeom|»li.

Lm variations ai ut mioeur de Beethoven, les Études sympho*

niques de Schumann, la rhapsodie en si mineur de Brahms, k
Carnaval de Pettk de Liszt complétaient ce programme sérieux

et attrayant.

Le Trio StelMleL

Quelques jours avant, on avait applaudi à la salle Rieaenbarger

le trio 3teindel, dont l'intérêt se concentre sur les deux en£uus,

Bruno et Max, l'un pianiste, l'autre violoncelliste, tons deux musi-

ciens de race et, malgré leur 2ge (neuf ans et sept ans), déjà en

possession d'une technique sûre. Par la sûr^ de ses atta<]ues, la

jolie limpidité des traits rapides, la fermeté du rythme, la sOrelé

de la mémoire, le jeune pianiste étonne et séduit inOailliblemênt

ses auditeurs. Max, le noloncelliste, est tout aussi intéressant. Sa

toute petite main se promène sur l'énorme touche sans qu'on

s'expliqtie comment elle arrive à se servir agréablement des

grosses cordes. Dans la gavotte de Popper, il n'a pas raté un seul

des sons harmoniques que l'auteur a situés dans les rostres les

plus élevés, plus près du chevalet que de la tête de l'instrument. .

.

La main droite, eneore trop bible, n'arrive pas toujours à £ure

jaillir la sonorité requise.

On imagine Frédéric Lamond, dans sa prime jeunesse, joiiànt

comme le jeune Bnuo Steindel. Et l'on peut augurer potu* son

frère Max la carrière d'un Gérardy...

BIBLIOGRAPHIE MUSICALE

Mû par un très respectable amour du pays natal, M. Léon

Jouret, professeur au Conservatoire de Bruxelles, publia un

recueil de vingt-cinq chansons populaires notées aux environs

d'Ath (i). MM. G. Lagye et G. Antheunis en ont traduit en français

le texte wallon.

Quelques-unes de ces naïves mélodies sont jolies. On connaît,

entre autres, potir l'avoir entendu chanter au Conservatoire, la

Vache égarée, qtii unit à un rythme piquant une nuance de

mélancolie dans le goût des compositions du siècle dernier.

D'autres n'offrent qu'un intérêt secondaire. La plupart sont,

d'ailleurs, relativement modernes. Le texte n'a rien de bien

passionnant non plus. On en jugera par oe couplet, pris m
hasard :

L« bon vieui grand-pAre

Est encore vaillant

Et aa ménagère
Peut en dire autant.

On le voit, diligent.

Travailler la terre.

Au logis mère grand ,.

Pile en l'attendant.

Le folklore a son intérêt, mais encore £rat-il savoir discerner ce

qui, dans la musique populaire, mérite d'être conservé de ce qui

n'est que rengaine et a simili ». M. Jouret, en brave boïnme à

houppelande qu'il est, parait avoir été guidé dans son choix par

des raisons (^us sentimentales qu'artistiques.

(1) ChoÊUonêdupavt.^^tk, par Uoh Jooan. Broxelles. 3kbett,

(Mrw.
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^CCUSÈS DE RECLPTI ON

Odes et poèmes, piar Albert-J. BRitTïDKNBURG: Paris, Mercure
de France — Actes, par Yvanhoé Rambosson. Veméuil, impri-
merie J. Gentil. — Le Cinquantenaire de la Librairie (album avec
portraits), par C. Rbujwald. Paris, Schleicher, frères. — Ubu
9nclialni, précédé de Ubu Roi, par Alfred Jarry. Paris,
édition de la Revue blanche. — Mémoires, d'un Seigneur russe,
par Ivan Tourgueneff, traduit par Ernest Charri&be. Paris,
librairie Hachette. — Le Corrège, sa vie et son œuvre, précédé
d'un essai biographique sur Marguerite Albana, par Edouard
Schdré. Paris, librairie Perrin et 0*. — Programmes des mati-
nées musicales données à la Maison d'Art en 1897, 1898 et 1899,
par Joseph Wieniawski Bruxelles, imprimerie Rein. — Les
Médailles d'argile (poésies), par Henri de Régnier. Paris,
Mercure de France. — Un Siècle d'attente, 4789-4889, par
PlKRRK Kropotkinb. Paris, bureau de la Révolu. — Les Huma-
nités grécthlatines, par Ch. Vercàmer. Ypres, impriawne Lam-
bin-Mathée. — Mes Pandecles, par Léopou) Courouble, avec
une préface d'EDMOND Picard. Bruxelles, P. Lacomblez.— Notre
langue, édition nouvelle, revue et augmentée, par LiopoLD Cou-
rouble. Bruxelles, P. Lacomblez.

BULLETIN THEATRAL
Le théâtre de la Monnaie a mis à l'étude les Maîtres Chanteurs

de Nurenberg. L'œuvre sera interprétée parMM. Jmbart de la Tour,
Seguin, GiHbert, Journet, Dassy, M">* Claessens et Goulancoort.
Le théâtre du Parc a commencé avant-hier le série de ses

représentations delà Mariée du Tourin^-C/ui, un aburisaantjvau-

devillede Tristan Bernard^ Le spectacle est précédéd'une fantaisie
du même auteur : Les Pieds nidcelés.,— Aujourd'hui dimanche, à

f heures, en matinée, dernière représentation du Clottre, d'Emile
Verhaeren. — Prochainement, le Passé, comédie dramatique de
M. de Porto^^Riche.

Au théâtre Molière, reprise de la Dame aux camélias, avec

M"* Ratcliffe dans le rôle principal.

A l'Alhambra. reprise de Roger-la-Honte.

Succès persistant de Véronique aux Galeries. On répète Tam-
bour battant, opéra-comique en trois actes et quatre tableaux.

Le théâtre des Variétés annonce sa réouverture prochaine par
OiUette de Narbonne^ d'Edmond Aadran.
Au théâtre de l'Alcazar, De Fil en aiguille.

fETlTE CHROJ^IQUE

La première conférence Htléraire de h Libre Esthétique aura
lien jeudi prochain, 8 mars, A 9 h. 1/3 prëdaes, dans l'une des
sàHes de l'exposition. Elle sera faite pas M. Thomas Braun^ qui
a pris pour sujet : Des poètes simples.

Prix d'entrée : 2 francs.

MM. Orner Coppens et Alexandre Hannotiau exposeront quel-

ques-unes de leurs œuvres au Cercle artistique du 5 au H nmr*.

Une exposition rétrospective de l'œuvre de Théodore Biron
aura lieu prochainement â Bruxelles. Le Comité est en né^
dations pour l'obtention d'une Mlle. Cette exposition, qui réunira

les tmles les plus importantes d'un des pay8M;istes belgn les

plus réputés, l'un des précurseurs de l'art d'aujourd'hui, ne

manquera pas d'offrir un sérieux intérêt.

La Commisfion oi^nisatrice de la Section belge des beaux-arts

i TExposition universelle de Paris a décidé la publication d'un

catalogue illustré dans lequel seront reproduits, en grand nom-
bre, les tableaux et sealptures admis. Cesl M. Alexandre qui a

été chargé de l'exécution desclicbés.

Le hindi iS mars courant aura lien, â la Maison du Peuple,

une représentation de Solnesa fe Cmstrmti-ur, par M. Lugné-Poe,
directeur du théâtre de l'Œuvre, et les artistes de sa troupe qui
ont interprété la pièce àParis.avet- le concours de M"» Dessonnes,
de la Comédie (riinçaise. Le programme sera complété par un
poème dramatique en un acte d'Ibsen, Terje- Vigtn, qu'interpré-
tera M"" Dessonnos. Celle artiste vient de remporter à Paris un
très beau succès dans On ne badine pas avec l'amour.

L'entrée générale est tixéo à 30 centimes.

Le 30 avril prochain, la chambre de rhétorique delà Maison du
Peuple exécutera les Aubes d'Emile Verhaeren.

Enfm, en mai prochain, M. Mouiu de Lacoite fera représenter
par sa troupe Les yeux qui ont m, de Caraillt^ Ivemoniiier.

La troisième séance historique donnée par César Thomson uu
Conservatoire, aura lieu jeudi prochain, à 8 h. 1/2. Elle sera

consacrée à l'audition des œuvres des maîtres du xviii» et du
XIX» siècle : Mextrino, Viotti, Stanitz, Pichl, S{>olir. Paganini,

Ernst, Bériot, Vieuxteinps et Wieriiawsky.

On projette d'élever trois monuments à des artistes morts
récemment. L'un, à Namur, ù la mémoire de Théodore Baron ; un
autre, au cimetière d'Ixelles, à la mémoire du graveur Jean-

Baptiste Meunier ; le troisième rappellera aux liabilants de Mons
le souvenir de l'ancieur directeur de l'académie des Beaux-Arts
de cette ville, le peintre Bourlard.

Ce dernier sera exécuté par M.Ch. Vander Stappen, qui|a offert

gratuitement son concours pour honorer la mémoire de son

ami.

Une vente importante d'aquarelles, dé dessins et d'eaux-fortes

de Félicien Rops aura lieu à Paris, à l'bôtel Drouot, mercredi

prochain, ù 4 heures, sous la direction de MM. Delestre et Moline.

Le catalogue comprend vingt et une pièces originales exécutées

de 1H70 à 1877, parmi lesquelles La Lecture du Cirund Albert,

dessin rehaussé d'aquarelle et de crayon de couleur, tout a (ait

remarquable; Au Café dti Riddyck, page capitale; un fragment

de la célèbre composition L'AttrupiuJe; La Stiisie, l'une des

plus considérables aquarelles du noailre; La Peirw du mort, etc.

Quatre estampes, deux cept soixante-dix eaux-fortes, pointes-

sèches et vernis-mous, la plupart sur japon et signées à la main
par l'artiste, complètent, avec deux portraits gravés de Félicien

Rops, l'un par de Witte, l'autre par R. Kastor, cette belle collec-

tion.

Jugend, l'artistique revue de Munich, a lait paraître, à l'occa-

sion du Carnaval, une amusante livraison illustrée avec humour

eir L. von Zumbusch, R. Engels, J. Diez, Ad. Mttnzer, W. PUttner,

ax Hagen, M. Feldbauer, Max BeflPHIth, etc.

Le grand concert annuel de la Société de Musique de Tournai

aura lieu dimanche prochain, à 4 heures. On y exécutera la

Visign de Dante, de M. Max d'Ollone, qui vaiit à son auteur

le prix Rossini. Iji première partie du concert nra consacrée au
Requiem de Brahms et à Nouvelle Patrie de Grieg.

Le même jour, à Liège, M. S. Dupuis fera exécuU^r aux Nou-

veaux Concerts le Chant de la cloche, légende pour soli, chœurs

et orchestre, de Vincent d'Indy. L'auteur assistera à cette audi-

tion.

A^» aourda. — Une dame riche, qui a été g;uéri« d<i m aurdité

et de bourdonnements d'oreille par les tympans artiHciets <]<• l'Ina-

titat MlchOlaon, a remis à cet ins&itut la tomme de 25,000 francs,

afin que toutes les personnes sourde* qui n'ont pas les av>y<tm de se

procurer les tympans paiMent les aroir gratuitement. - S'adresser

à l'Iaatitat, L>onccott. Qnnnefbury, Londrea,W.

A LOUER PRÉSENTEMENT

BELLE MAISON MODERNE
HK K L'AOUEWC. 17 (eiMMtés M Ckarlsrvi) IXCU41

Façade : 7 mètres — Oraad jardio et vMte atelier d'artiste peintre

OQ sUtiuire, 9",90 x 7 et 7 mètres de Usut.

Visible tous les jours, de H à 3 heures.



La Maison d'Art de Bruxelles < A la Toison d'Or »

La Maison d'Art de Bruxelles, foiulée il y a quelques années |»ar un groupe d'Esthètes, a et^ «'tahlie pour favoriser,

sous une J'ornie nouvelle et oiii;inalt.', l»-s expositions privées, le» auditious musicaleu, les conférences artistiques, les achats et les

ventes de lableaus et objets d'art, les re;nvseii talions théâtrales, en dehors de tout esprit de mercantilisme; tous les b<-uértces qu'elle r*ali8«,

sont, après déduction île ses Irais géuéraui, reversés «lans l'institution et destinés à son développement et à *a propagande.
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LES MALADRESSES DE LA JUSTICE

Eekhoud et son « Escal Vigor » poursuivis pour
outrages aux mœurs.

Quand il y a environ fleux mois on annonça que le

Parquet de Bruges poursuivait pour Outrages aux
Mœurs trois très beaux livres de' trois très grands écri-

vains, livres parus depuis longtemps parmi l'admi-

ration universelle, Escal Vigor de Georges Eekhoud,

UHomme enAmour de Camille Lemonnier, Le Jardin
des Supplices d'Octave Mirbeau, il n'est pas un lettré

qui ne crut que c'était un canard, vraiment trop gros, et

qui ne haussât les épaules à l'audition d'un racontar

aussi grotesque.

L'invraisemblance était, en effet, énorme ! Ces belles

œuvres étaient connues. Elles avaient donné lieu

à des comptes rendus élogieux dans l'Europe entière.

Elles avaient fait l'objet de discussions passionnées

dans le monde littéraire. Ni en France, ni en Bel-

gique, ni dans aucun pays, il n'était venu à l'idée de

peisonne qu'on put les considérer autrement qu'en

joyaux augmentant le riche écrin de la Littérature con-

temporaine. Deux d'entre elles ajoutaient une gloire

nouvelle à notre pays actuellement si fiévreux d'art

et reprenant d'un si bel élan sa place dans le mouvement
de la pensée. Ni à Bruxelles, notre capitale esthétique,

ni à Gand, ni à Liège, nos trois Procureurs généraux,

attentifs pourtant aux devoirs de leurs fonctions,

n'avaient cru que ces splendides fleurs de cérébralité

constituaient des délits' punis par l'article 384 du Code
pénal d'un mois à un an de prison et de cinquante à

mille francs d'amende !! De plus, les coupables auraient

été des lauréats officiellement consacrés et couronnés

par l'Etat sous le ministère catholique, Lemonnier
ayant remporté le grand prix quinquennal de Litté-

rature en 1888 et Eekhoud en 1893. — Oui, l'invraisem-

blance était énorme !

Aussi le fait-divers passa-t-il presque inaperçu. La
Presse le mentionna à peine et on alla à d'autres

exercices.

Eh bien, le fait-divers était vrai ! Il était vrai qu'un

Substitut ignoré opérant à Bruges, avait pris sur lui

de comprendre Mirbeau, Eekhoud et Lemonnier dans

une rafle de journaux, revues, publications diverses

que dans son zèle pour les mœurs (ou pour sa notoriété),

il avait jugé à propos de faire chez les libraires de notre

zone balnéaire maritime. Ne nommons pas encore le

malheureux : il sera temps d'être cruel quand cet acte

de haute sottise sera discuté publiquement en Cour

d'assises, si la mauvaise chance du magistrat en ques-

tion veut qu'il y parvienne. Disons seulement, au point
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de vue des circonstances atténuantes dont il a vraiment

besoin plus que les prévenus illustres à qui il s'en est

pris, qu'il est à ce point ignorant de la naatière que c'est

à Paris, dit-on, qu'il s'est adressé pour connaître le

domicile de Lemonnier et d'Eekhoud !

Après les quelques entrefilets où les journaux avaient

manifesté leur incrédulité, il y eut, dans les poureuites,

un arrêt qui semblait donner raison à ceux qui refu-

saient de croire à un méfait littéraire aussi prodigieux.

Y avait-il eu là-bas, dans Bruges-la-Morte, une crainte

révérentielle salutaire des exécutions que le journalisme

sait accomplir quand il se manifeste quelque méconnais-
sance trop inconvenante de la respectabilité artistique?

Ce silence indulgent semble avoir rendu confiance
au Monsieur Du parquet qui s'était risqué dans cette

aventure, car, à l'heui'e actuelle, la poursuite est

avérée et Eekhoud est cité à comparaître mercredi pro-

chain devant « la Chambre des mises en accusation »

de la Cour d'appel de Gand saisie de l'affaire par suite

des lenteurs de la Procédure qui a été ouverte il y a
plus de six mois.

Aussitôt la Presse s'est réveillée et voici comment,
entre autres. Paul de Sainte-Brigitte, dans la Réforme,
a - empoigné - l'incident. Pour être violent (on ne
saurait échapper aux violences quand la maladresse
atteint ces proportions), l'article, dont ce n'est qu'un
extrait, n'en est pas moins suggestif:

Il ne se trouve personne en Belgique pour approuver ces

téméraires et injustes poursuites, qui nous ridiculiseront devant
l'étranger où nos écrivains ont non seulement trouvé des éditeurs

et des lecteurs, mais des amis fervents et de sincères admira-
teurs. Voici plus d'un an que parut Escal Vigor. M. le substitut

lit le livre ou le fait lire par sa cuisinière ou son confesseur, et

vlan! des poursuites La littérature? Il s'en moque. L'auteur? Il

l'ignore. Georges Eekhoud, dit-il, connais pas! Et le voilà parti

en guerre, avec son code sous le bras, contre un écrivain dont il

ne soupçonne pas la valeur, la puissance et le prestige. Peut-être

a-til pensé que le jury de la Flandre occidentale ne ferait aucune
difficulté pour exécuter son stupide projet. Escomptant les

incompétences rurales, il s'est monté le cou, et ce que la raison,

l'intelligence, le bon sens avaient interdit à d'autres, il n'a pas
ht'sité à le faire lui, substitut de Bruges ! Eb bien, nous croyons
qu'en nourrissant une telle pensée, il a lait injure aux Fla-

mands de la Flandre occidentale et que ce jury-là, comme les

autres, refusera d'être le complice d'un attentat monstrueux
contre les lettres patriales.

S'il n'était pas un ignorant, M. le substitut saurait que
Georges Eekhoud est Tccrivain qui, de l'avis de la critique univer-

selle, a le mieux exprimé l'àme et la terre flamande et que, dans
tous ses livres, il chante amoureusement les joies, les douleurs et

les passions de la patrie. Il saurait aussi que, non content de
créer des œuvres puissantes et originales, Eekhoud rendit aux
gloires du pays flamand l'hommage d'études spéciales, car il

fut le meilleur biographe et critique des Conscience, des Peter

Benoit et d'Emmanuel Hiel.

D'ailleurs, s'il n'était pas un ignorant, M. le substitut aurait

rétléchi avant de s'en prendre à nos écrivains, au moment même
où notre littérature s'afiBrme ici et ailleurs, partout, où elle

s'impose par sa force et par son originalité, où le pays lui-

même, si longtemps réfractaire, consacre enfin les efforts de tant

de talents (lar une sympathie attentive dont le poète Emile
Verhaoren a pu se con\'aincre lors des représentations du CloUre.

Vraiment, on ne saurait dire ce qui est le plus renversant

chez ce substitut provincial, son ignorance ou sa présomption!

Voilà, comme représailles, une entrée de jeu qui
promet. Si l'affaire doit être plaidée. on en entendra
hien d'autres ! La liberté de la Défense combinée avec ses

plus élémentaires devoirs mettra au point tout ce qn'il

faudra dire pour venger l'écrivain et le pays du déshon-
neur et du ridicule auxquels ce « trop de zèle » l'expose.

Si c'est un procès retentissant qu'on a souhaité, eh bien,

on l'aura. Mais gare les horions et la casse. On en fera

bonne mesure.
On peut convenir qu'il faut en savoir un peu plus

qu'on n'en apprend dans une substitutière pour se
rendre compte de l'Idée haute, élevée et contemporaine

aui a inspiré l'œuvre curieuse et triste qu'est le drame
*Escal vigor, sorti de l'âme sonore et compatissante

d'Ëekboud. Comment, en effet, lorsqu'on ne se tient
pas au courant de la Science et de la Littérature,
savoir qu'en 1896 a paru un livre de Maro-Âiidré
Raff'alovich, dédié an célèbre docteur anthropologiste
de Lyon, A. Lacassagne, sous le titre Uraniimëet
Unisexualitéf Dans cette œuvre considérable, abon-
dante en renseignements et en aperçus, l'auteur s'est

efforcé de mettre quelque méthode, quelque clarté et
Quelque vérité- dans des phénomènes vieux comme
1 Humanité, oui ont donné lien, sans interruption,
aux malentendus les plus bizarres et les plus graves,
entraînant, de la part des imbéciles, l'imputation per-
sistante de souillures à la mémoire de génies comme
Socrate, Platon, Michel-Ange, Shakespeare, Molière,
Gœthe. Bvron, pour ne citer que les plus fameux.
La vie de ces grands hommes révèle qu'ils eurent des

affections exaltées pour des êtres de leur sexe. Il s'agis-
sait de savoir comment cela devait être entendu.
Fallait-il vraiment, suivant la tradition vulgaire et
répugnante, admettre que cet amour nnisexuel, connu
sous le nom d'URANisiiE, devait être considéré comme
s'accompagnant inévitablement de pratiques déshono-
rantes, de telle sorte que tous les uraniens eussent
dû être compris dans la destruction vengeresse et mora-
lisatrice qui, d'après la l^ende, anéantit Sodome sous
une pluie de feu?

Marc-André Raffalovich, avec un soin minutieux,
remet les choses en leurs justes proportions. Il constate

Sue la tendance à l'unisexualité n'est pas un vice dépen-
ant de la volonté, mais presque toujours le résultat

d'un instinct congénital, une simple forme des caprices
inépuisables de la Nature dont la préoccupation, en ses
créations mystérieuses, n'est pas de se mettre en équa-
tion avec nos morales contingentes, mais de poursuivre
des buts qui, en maintes conjonctures, demeurent pour
nous inexplicables. L'Uranisme. c'est-à-dire l'i^diffé^
rence pour un autre sexe, véritable daltonisme du sen-
timent, est une de ces manifestations dont la raison
d'être échappe à notre conception sociale, et dont nous
ne pouvons que constater l'existence et la millénaire
persistance. Il n'implique aucune immoralité. Il déplace
simplement la tendresse. Il est, en soi et en principe,
platonique. Il a pour cause visible l'admiration et
l'enthousiasme. Il œ plaît à la fréquentation de l'être
aimé. II donne à celui-ci, par les paroles et les caresses
tendres analogues matériellement à celles du père, de la
mère, du frère, de la sœur, mais an fond plus passion-
nées, des témoignages doux et passionnés d'une affection
ardente. Mais, à moins de déviations vicieuses amenées
par d'accidentelles complications, l'amour de » l'uranien
supérieur - ne va pas au delà. Toutefois, hélas! la
situation spéciale qu'il crée, l'équivoque de son langage
et de ses actes, amène habituellement chez les specta-
tenn qui n'en d^agent pas les vrais caractères, des
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soupçons odieux et flétrissants. De là les fables qai,

pour le profane et Thostile, salissent la mémoire des

admirables types humains dont je faisais tantôt i'énu-

mération grandiose.

Platon qui, le premier, dans sa pénétrante observa-

tion de l'ambiance sociale, écrivit, ingénument encore
plus que hardiment, sur ce sujet, et que si peu lisent

se contentant des rêves déformateurs qui courent
dians les imaginations impures, dit, entre autres,

des Uranistes : « lis cherchent un jeune homme
conforme à leur idéal, à leur dieu. Quand ils le trou-

vent, alors, en imitant leur dieu et en pressant ce

i'eune homme de Timiter. ils tâchent qu'il se rapproche
e plus possible du modèle dont l'idée leur est sans cesse

présente. Ds s'y- emploient de tout leur pouvoir. Les
rendre semblables à eux-mêmes et à la divinité qu'ils

honorent, voilà le but constant de leurs efforts et de
leurs travaux. Pour celni qui en est l'objet, une telle

•• passion - ne peut qu'être une source d'honneur et de
félicité quand il est iiensible et se laisse subjuguer. Il

arrive que le jeune homme, naturellement disposé à
aimer, en vient à partager les sentiments de celui dont
il reçoit les « adorations -. Quand il est en rapport avec
son • amant », la passion de celui-ci remplit d'admi-

ration r* objet aimé » qui voit que l'affection de tous

les parents et de tous les amis ensemble n'est rien

auprès de celle d'un amant inspiré. Entraîné par un
désir qu'il ne définit pas, il presse son amant entre ses

bras, le baise, le caresse tendrement. Si donc la partie

la plus noble de l'intelligence les guide vers la sagesse

et la philosophie, les oeux amants passent dans le

bonheur et l'union des âmes, la vie de ce monde,
maîtres d'eux-mêmes, réglés dans leurs mœurs, parce

qu'ils ont asservi ce qui portait le vice dans leur âme
et affranchi ce qui y respirait la vertu. -

Voilà rUranisme suivant Platon dont l'amour pla-

tonique ne vise que celui d'homme à homme, contrai-

rement à la croyance générale. Avec quel sens exact

et délicat des nuances ille décrit. Oui, c'est de l'Amour,

de la passion, de l'adoration. Il emploie ces mots, il

dit nettemrat • des amants ". Il constate l'indiscu-

table phénomène que nos erotiques cogitations modernes
transrorment en une saleté et qu'il afiirme être une

des formes de la Vertu. Grec, habitué à la vie

grecqne nistique et simple tenant tant de celle du

soldat, il dit même, ailleurs, que les Uraniens « par-

'iî^iiT là même couche •, qu'ils sont camarades dejit.

Mais pour y trouver Sodome il faut ne connaître ni les

écrits du disciple de Socrate, ni l'anthropologie positive,

ni les travaux récents sur cet objet, en un mot être un

Substitut de province qui, lisant Escal Vigor, n'y voit

pas ane simple appropriation contemporaine de î'Ura-

nisme sainement et loyalement compris, mais un

appendice à l'histoire des cités cou^bles submergées

par la colère divine daiis le lac Asphaltite. «

Car Escal Vigor n'est vraiment, dans la pensée de

son admirable auteur, notre grand compatriote, qu'une

adaptation, à la patrie flamande, de l'aventure, déna-

turée par la portion imbécile ou malpropre de la posté-

rité, arrivée à Platon, à Socrate, à Michel-Ange, à

Shakespeare, à Molière, à Gœthe. à B^ron,— et aussi à

cet nnisexueltype, dont Raflalovich se complaît à racon-

ter la vie en détails, — le délicieux poète Auguste,

comte de Platen-Hallemùnde, né en 1706 à A/nsoach,

dont il dit : « Cest, par excellence, l'uraniste-né, voué.

convaincu, droit, entier, courageux, élevé, tout à son
amour pour la gloire et l'art, pour la beauté intellec-

tuelle et physique. » Il décrit ses « amours •• avec Issel,

jeune peintre du grand-duc de Darmstadt. Amours,
incontestablement, mais de toute pureté. Plus tard, il

s'éprit ardemment, platoniquement, d'Otto voi< Bulow,
et lisant avec avidité les sonnets diffamés de Shakes-
peare, il s'y retrouve tout entier. Il nomme von Bulow
« bel ami ", autre équivoque pour les calomniateurs...

et les sots. — « Qu'entendez-vous par ces mots « bel

ami », employés d'homme à homme? - questionnera

un juge d'instruction défiant et solennel. — Plus tard

encore, il aima de même le charmant Liebig ; le

fameux savant n'avait alors que vingt ans et était,

comme longtemps après, merveilleusement séduisant.

Puis ce fut Cardénio : « Ah ! si je pouvais seulement
reposer sur la chère poitrine de Cardénio! Ah! non!
qu'une tète plus belle repose sur ce sein ! « Il désire

être la pipe entre les lèvres de Cardénio.

C'est cette aspiration amoureuse, sans fin sexuelle,

qui a rendu Heine, pas toujours horame d'esprit,

indigné et furieux et l'a fait appeler Platen ^ un homme
tribade -. La même fureur anima-t-elle le Substitut de

Bruges?
Car vraiment, dans Escal Vigor il n'y a que cela, M

il faut avoir la mentalité vide de connaissances suffi-

santes ou dépravées, pour y découvrir davantage. La
scène finale si pathétique de l'œuvre eût pu être révé-

latrice pour un esprit avisé, quand les villageois mas-
sacrent le héros du livre et son ami, • son amant » . comme
eût dit le divin Platon, ne s'imaginant pas, en leurs

obscures cervelles fanatiques, qu'on puisse &aimer aussi

sans commettre en secret des ignomini,^|[£t croyant

infliger un juste châtiment à un couple œnt^e nature

Le Substitut Brugeois s'est, saus le savoir, égalé à ces

rustres.

Edmond Picard

A. RIMBAUD
IiCttres de Jean-Arthur Rimbaud (Egypte. Arabie, Etbiopiei.

«Tec une introduction et des notes par Pateknk Berrichon. Fac-

similé d'une lettre de Mènélik à Rimbaud. Paris, Société du
Mercure de France.

Ces lettres furent écrites par Arthur Rimbaud à sa famille

d'Alexandrie, de Chypre, d'Aden, d'Harar, de Tadjourah, d'An-

totto, du Caire, d'Aden et d'Harar encore, enfin de Marseille.

Elles embrassent la période de sa vie — de 1878 à 1891 — où

il lutta désespérément contre la malchance, contre les rigueurs

de contrées hostiles, contre la souffrance physique et morale, en

vue de former un pécule suffisant pour venir passer auprès des

siens la fia de son existence cahotée et tragique. Il écrit d'Etliiopie

le 6 janvier 1886 : « L'homme compte passer les trois quarts de

sa vie à souffrir pour se reposer le quatrième quart ; et, le plus

souvent, il crève de misère sans plus savoir où il en est de son

plan. »

Sa mort prématurée, survenue à Marseille le 10 novembre

1891, devait malheureusement confirmer ce douloureux pro'

nostic.

Ce qui déroute, dans cette série de cent treize lettres, c'est

qu'on n'y trouve— i part l'impeccable eonrection de la phrase

—
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pas la moindre trace de lilléralure. Il n'y est fait allusion, ni de

près ni de loin, à aucun souci d'art. Kt l'on se demanderait

s'il ne s'ajjit pas d'un autre Rimbaud, que du poète miracu-

leux dos /lliiminn lions, si l'inlroduclion et les notes de son

ami Berrichon ne dissipaient à cet égard toute équivoque. « L'on

serait, à un point de vue, le point de vue psychologique, déçu,

dit ce dernier, si l'on ne savait l'aptitude de l'âmi^ complexe et

formidable du poète dos lUmninalions et du Baie m ivre à se

mettre, dans son commerce avec les hommes, aussitôt à la portée

des intelligences interlocutrices. Or. la principale destinataire de

la plupart des épistoles, sa mère, est une personne de vertu pro-

priétaire dont le cœur bat malgré soi vers l'argent et qui ne saurait,

par tradition, avoir d'estime parfaite pour un homme pauvre

vivant, IVit-cc son (ils, ce fils fût-il Arthur. » La vérité, c'est que

Rimbaud, peut-être sous l'impression de la sanglante aventure

de sa jeunesse, parait avoir rompu définitivement avec les Lettres.

11 se fait envoyer, durant ses pérégrinations aventureuses en

Afrique, dos ouvrages scientifiques, des dictionnaires cl des

manuels de tous genres. Il s'impatiente «[uand on larde à les lui

faire parvenir. Mais aucune lellre, en ces douze années, n'ex-

prime le désir de recevoir un volume do vers ou un roman. Kl

son historiographe, dans la saisissante Vie de Rinibiud qu'il

publia l'an dernier (11, ne relève pas un détail qui permette de

supposer que Vanteur dTne Saison en enfer se soit servi, depuis

qu'il quitta l'Kurope, de sa plume pour écrire autre chose (jue

des rap|)orts à la Société de Géographie (du plus haut intérêt

d'ailleurs) ou des factures d'ivoire, de café, de musc et d'or. L'ex-

plorateur avait définitivement tué le poète maudit, désorm.iis

absorbé par ce double idéal : tout connaître et faire fortune.

Los Lettres de Rimbaud, et mieux encore sa Vie, nous

apprennent que s'il réalisa en partie le premier point de ce pro-

gramme, le second fut rebelle. Il amassa néanmoins quelque

argent, plus de quarante mille francs, qu'il portail constamment,

en or, dans sa ceinture, de crainte d'être volé. Pour le hasardeux

nomade qu'il fut au début de celle carrière tourmentée, super-

agitée, aux péripéties les plus imprévues, c'était presque la

richesse. M. Berrichon nous le montre successivement à Paris,

enrôlé sous la Commune dans les « Tirailleurs de la Révolution »,

errant ensuite, après avoir éclia|)pé à la Semaine sanglante, en

Belgique et en Hollande, professeur de français à Londres, engagé

volontaire dans l'armée des Indes en Malaisie, interprète-ma-

nœuvre à bord d'un navire anglais, racoleur d'hommes aux fron-

lières prussiennes, bonisseur dans un cirque ambulant à Copen-

hague et à Stockholm, puis en Italie, où il franchit à pied, en

plein hiver, le Golhard, puis en Egypte, où commence son exis-

tence extraordinaire de surveillant de travaux et de comraerçanl

qui devait le mener en Arabie, au Harar, au Choa et jusqu'au

cii'ur de l'Abyssinie.

Arthur Rimbaud ne se douta point, lorsqu'il vivait parmi les

Gallas, les Somalis, les Ethiopiens, les Dankalis sur lesquels il

exerça la plus salutaire influence, qu'en ce moment toute une

génération de jeunes écrivains se levait, passionnément éprise

de l'art d'un précoce et génial poète dont le nom s'enveloppait de

mystère et de scandale et qui, après quelques fusées étincelantes

lancées dans l'horizon des lettres parisiennes, avait brusquement

disparu sans que nul sût s'il était vivant ou mort...

(1) La Vie de Jean-Arthur Rimbaud, par Patervb Berrichon

Paris, Société du Mercure de Fra»ce, 1808.

Pendant ce lemps-là, l'auteur des JHuminations menait des

caravanes de chameaux chez le roi Ménélik, enseignait le Coran aux

enfants noirs du golfe d'Aden, ou informait, avec une précision

et une omniscicnce hautement vantées par ses correspondants, les

explorateurs africains sur la géographie et le mouvement poli-

tique de l'Abyssinie, alors en pleine effervescence... Et déjà il

donnait de la politique anglaise celte appréciation que des événe-

ments récents semblent confirmer : «C'est juslement les Anglais,

avec leur absurde politique, qui ruinent le commerce de toutes

ces côtes. Ils ont voulu tout remanier, et ils sont arrivés à faire

pire que les Égyptiens et les Turcs, ruinés par eux. Leur Gordon
est un idiot, leur Wolseley un âne, et toutes leurs entreprises une
suite insensée d'absurdités et de déprédations. »

C'est égal, on peut préférer le Rimbaud, d'avant, 1878, qui

écrivait :

Je sais lescieux crevant en éclairs, et les trombes,

El les ressacs, et les courants ; je sais le soir,

L'aube exaltée ainsi qu'un peuple de colombes.

Et 'ai vu quelquefois re que l'hommie a cru VQJr ! .

'

Octave Maiîs

LA CONSERVATION DES VESTIGES HISTORIQUES

ET DES ARBRES
Ditcour.s (le M. Edmond Picard au Sthiat {{]. ''

SÉANCE DU 2 MARS 1900

M. Picard. — Nous nous trouvons, une fois encore, en ï)résence
.l'une conjecture relaliveà la conservation dos arbres et des souvenirs
historiques de notre pays

Je liens à dire «l'abord qu'en f,énéral. au temps j>résenf, il y a une
sorte lie surveillance de police qui se fait^inr l'opinion publique et qui
a pour conséqueiicf la répression de plus en plus complète des actes'
de vandalisme. Le pays prend conscience du devoir qui lui incombe
de ne pas laisser détruire les vestiges du p.issé. dès qu'ils présentent
quelque chose de plus qu'un simple intérêt de curiosité banale, dès
qu'ils ont une valeur artistique, historique ou p itriotique.

Ces vestiges ont l'avantage, très méritoire d'après moi, de nous
rattachera nos ancêtres et, par conséquent, de maintenir les tradi-
tions lointaines, qui entrant pour beaucoup dans le sentiment de la

IMtrie. La patrie ne se compo.se pas seulement du milieu contempo-
rain dans lequel on vit à un moment de Ihistoire, mais de tout le
passé dont un peuple sort et auquel il se relie. Ce "passé, ce temps, est
la quatrième dimension des choses. C'est par lui surtout que l'àme
nationale prend conscience d'elle-même en contemplant ce qui s'est

accompli autrefois, en éprouvant les émolions touchantes des souve-
nirs, en comprenant qu'elle n'est pas un produit accident;] et isolé

mais une lente et merveilleuse création du temps et des événements
multiples p.r lesquels sa vie s'est mahif.stée et son originalité s'est
établie, — cette originalité qui est la raison d'être des nations
diverses dont la mosaïque orne la terre et dont il importe de mainte-
nir l'indépendance à cause mé r.e de la beauté et de la saveur de cette
diversité.

Les monuments du passé, les débris visibles d'une activité xlisparue

y contribuent puissamment. Quand on essaie de se rendre compte du
sentiment pieux qui pousse à les conserver, sentiment que l'on consi-
dère parfois comme du simple dilettantisme mais qui est un désir ins-

(1) Voir VArt moderne des H p{ 25 février "cl 4 mars derniers.



tinctif et très salutaire de ne pas laisser dispsrailre les restes vénéra-

bles qui alimenteut l'âme d'un peuple et augmentent sou énergie, on

dégage aisément les mobiles élevés que je viens d'indiquer. Non, ce

n'est pas du pur dilettantisme, c'est quelque chose de plus profond et

de plus tendre, c'est le sentiment patrial qui s'émeut, uoble entre tous

quand il n'est pas du chauvinisme, mais la volonté d'obéir à la tradi-

tion nationale et d'épanouir les qualités et les aptitudes qui caracté-

risent une agglomération humaine et lui donnent une dignité et une
utilité propres.

Ah ! qu'il a fallu combattre pour que cette idée se vulgarisât ! Pen-
dant longtemps, chez nous et ailleurs, on a pu constater l'existence

d'une étrange maladie, d'une funeste manie, consistant à n'aimer que

le neuf et à considérer comme malpropres et déplaisantes les vieilles

choses.

Cette manie se manifestait par la tendance générale à créer un

ordre factice de banalité et de platitude se traduisant par la ligne

droite, le nivellement, l'alignement, la symétrie, la propreté vulgaire

et la couleur blanche qu'on en croyait l'emblème. Le véritable pitto-

resque, avec son imprévu, son artistique désordre, son dédain des dis-

ciplines académiques, semblait avoir disparu de la mentalité belge

pour faire place à la régularité bêt«, à la rigidité réglementaire, à la

netteté bourgeoise.

Cet engouement, te sort en soit loué ! décroit et disparaît; mais il y a

encore de temps en temps une aventure qui démontre que la guérison

n'est pas aussi complète qu'on pourrait le croire et l'espérer. L'inci-

dent dont je vais entretenir le Sénat, avec le désir de donner aux idées

que j'expose la vaste publicité et la haute autorité qui résultent de ce

qu'elles sont émises dans un milieu comme celui-ci, démo *.re que nous

avons encore beaucoup à faire pour que la doctrine de la conservation

nécessaire et utile des choses anciennes échappées aux désastres de la

durée s'implante en Belgique d'une manière générale et définitive.

C'est à Tongres que s'est produit l'histoire que j'ai à vous raconter.

Tongres est un exemple, un échantillon frappant de ce que je pour-

rais appeler l'alluvion des légendes, des aventures et des événements.

Vous la connaissez, de réputation tout au moins, cette ville char-

mante, pittorecque, située dans la partie accidentée du Limbourg qui

complète si bien les bruyères et les plaines campinoises. à la ligne de

séparation du bassin de la Meuse et du bassin de l'Escaut. A ces

beautés naturelles s'ajoute la grâce et l'émotion de souvenirs histo-

riques nombreux et curieux.

D'après une controverse célèbre, c'est à Tongres que se trouvait le

camp de Sabinus et Cotta, et, dans ses environs immédiats, au long

de la vallée du Oeer, que la bataille, où leur légion fut vaincue et

exterminée par Ambiorix et Indutiomar, fut livrée.

Tongres a non seulement ce passé gaulois et romain, mais elle a

joué un rôle continu dans l'histoire. Sa position géographique l'y pré-

destinait. Elle fut ville de guerre et constamment entourée de rem-

parts, construits, détruits, rétablis, démolis encore, au cours des

siècles. Ces remparts présentent donc, au point de vue archéologique,

des éléments dune remarquable variété qui se sont superposés depuis

la période romaine, a travers le moyen-âge, jusqu'au xvi« et au

xvit" siècles, et qui ont subsisté avec leurs complications d'époques,

de matériaux, de style jusques aux jours contemporains. Ils consti-

tuent un ensemble de choses véritablement intéressantes pour l'ar-

tiste, pour l'historien, pour le touriste, pour l'arrhéologue, pour le

poète et pour le promeneur. Us peuvent être assimilés à ces anciennes

cathédrales où l'on constate une succession de styles accumulés depuis

les premiers jours de la conversion au catholicisme jusqu'à la Renais-

sance et les temps modernes.

Il est des esprits avisés pour qui les monuments composites de ce

genre offrent plus de caractère et ont plus de charme que les construc-

tions tout à fait pures, parce qu'ils marquent mieux la vie à travers

l'histoire et la grave fantaisie de l'évolution sociale.

Les remparts de Tongres étaient dans cette condition solennelle et

superbe. Mais les habitants de Tongres semblent depuis longtemps

imbus de cette idée que lorsqu'une ville est entourée d'antiques rem-
parts croulants et respectables, racontant dans leur muette vieillesse

un long et tragique passé, ce qu'on peut faire de mieux, c'est de les

démolir. Et par une série d'actes destructeurs qui remontent loin

déjà, l'enceinte historique de Tongres a perdu la continuité qui les

avait jadis et qui en faisait un type d'architecture défensive.

On a obéi, une fois de plus, à cette idée saugrenue que ce qui est

eau, c'est le nivellement, l'alignement, la symétrie, l'unité et les autres,

balivernes que j'énumérais tantôt; que ce qui est charmant, c'est la

ligne droite, la propreté, le neuf
; que lorsque l'on peut faire dispa-

raître une vieille chose, c'est un nettoyage heureux et administrative-

ment louable; qu'un boulevard à la mode nouvelle, comme on en

trouve partout, bien plat, bien pavé, bien géométrique, avec des lignes

d'arbres régulièrement espacés, avec des maisons d'un caractère

moderne, blanches et rëglementéps, vaut infiniment mieux que le haut

et savoureux pittoresque d'une enceinte chancelante, moussue, bron-

zée par les intempéries, ornée par les végétations des ruines, rappe-

lant les anciennes aventures de sac et de guerre, les victoires triom-

phantes et les défaites lamentables. Beauté complexe des éléments

divers qui s'y entassent, architecture et matériaux antiques où s'em-

mêlent des souvenirs et les rêves qui rattachent l'âme présente à l'âge,

d'autrefois en une unité pathétique! La vieillesse couronne et la ruine

achève, a dit le poète. Il faut aux monuments un passé dont on rêve,

a-t-il ajouté : Souvent d'un beau palais le débris est plus beau!

J'ai été plusieurs fois à Tongres : j'ai parcouru cette petite ville

séduisante et qui, si ses habitants comprenaient mieux le charme de

ces vestiges, le deviendrait encore davantage. J'y ai vu des tronçons

des anciens remparts qui n'ont pas été rasés; j'y ai vu aussi les bou-

levards à la moderne. Des habitants— pas tous — en vous montrant

ceux-ci. disent : Voyez comme c'est bien ! En montrant les vieux murs

historiques, ils disent au contraire : Voyez comme c'est affreux!

(Rires.)

Us expriment ainsi le désir imbécile et profanateur que la ville ait

une enceinte entière de boulevards établis d'après le patron que nous

connaissons et qui, s'il peut avoir certains avantages, a aussi fréquem-

ment hélas ! un aspect de maussaderie, de vulgarité attristante et de

monotonie terrible, malgré les noms des prétendus grands hommes

dont habituellement on les affuble. Les Tongrois ont du beau une idée

spéciale et philistine; ils le voient déformé comme seraient leurs

visages dans des miroirs à surface gondolante. La beauté, à la fois

corporelle et morale d'une ruine, leur est inaccessible.

Us ne comprennent pas, ces Tongrois aux grands ancêtres, ce que

les habitants de Nuremberg ont compris si vite quand il s'est agi, là

aussi, de faire disparaître les vieilles bastilles de la ville, ces vénérables

murailles que Oœthe, dans son Faust, décrit au commencement du

poème et que son héros désolé parcourait, le jour de Pâques, en se

lamentant et se plaignant des ennuis de la vie. Il y eut un soulèvement

d'opinion formidable, non seulement à Nuremberg, mais dans l'Alle-

magne entière. Probablement que le sentiment esthétique est, à notre

honte, plus développé là que chez nous. La vieille ville de Nuremberg

est petite ; elle ne compte que quelques milliers d'habitants. Autour,

se trouve une ville industrielle à population énorme; c'est au milieu

que se trouve le joyau, l'oasis d'antiques débris, le bloc de beauté,

que toute âme d'artiste «avoure comme un puissant régal. L'industrie

voulait détruire, le bon goût voulait conserver. Il a triomphé. Ayons

aussi ce bon goût!

L'esprit industriel, qui se préoccupe trop de savoir ce qu'une chose

peut rapporter en écus et non en jouissances esthétiques, en dividendes

intellectuels, n'envisage, en semblables circonstances, que la question

de la mise en valeur de terrains qu'il dit improductifs. Cela vaut

mieux, dit-il, que de leur laisser l'aspect que la succession des événe-

ments à travers les âges leur a donné! Les arguments invoqués

étaient ceux qui apparaissent toujours en pareil cas : Ce sera plus

hygiénique, on circulera plus facilement aune partie de la ville à

l'autre, les terrains pourront être convertis en lots à bâtir et rappor-
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teront de grosses sommes à leurs propriétaires, — à MM. leurs pro-

priétaires ! Bref, lout ce qu'on trouve quand l'instinct esthétique est

étouffé par l'instinct d'utilité.

Ces idées, aussi odieuses que bêtes, défendues à Nuremberg parles

spéculateurs, ont été submergées par une marée d'opinion irrésistible,

et Nuremberg demeure intacte dans son antique beauté universelle-

ment admirée.

A Tongres, on vient de recommencer cette aventure. Tout récem-

ment — est-ce croyable? — dans une lutte électorale commVMle, un

des articles de ce qu'on appelle la - plate-forme " — combien plate,

en effet! — fut la destruction d'une nouvelle partie des murs, déjà

successivement mutilés par des administrations idiotes

Il en reste deux tronçons : l'un le long du Oeer, avec d'admirables

marronniers, très diminués en nombre, car ils sont très vieux, mais

qu'on daigne remplacera mesure de leur disparition; une autre partie

du côté de la porte de Maeslricht : ce sont ceux-ci qui ont eu à subir

récemment un assaut pins meurtrier que celui des armées : l'assaut

des imbéciles...

Donc, dans la lutte communale d'octobre dernier, qui a modifié

plus ou moins la composition du conseil, une des questions qu'on a

discutées, mise en avant par les compétiteurs de mandats, a été de

savoir si on détruirait ou si on ne détruirait pas cette partie des rem-

parts que le temps, moins sot et moins cruel, avait respectée. Je ne

nommerai pas les inventeurs de ce méfait : il serait trop impitoyable

d'attacher à certains hommes le ridicule inoubliable de cette équipée.

Il est stupéfiant qu'une telle chose ait pu faire l'objet d'une compé-

tition politique qui ne fut pas seulement d'intérêt purement local,

mais à laquelle on a donné le caractère clérico-libéral. Oui, la fameuse

querelle clerico-libérale, qui soufiBe de nouveau partout comme un

mauvais vent, s'e!>t introduite dans cette question d'archéolc^ie ! Les

candidats libéraux ont promis à leurs électeurs, entre autres objets

(le leur programme, de faire •> niveler " la partie des remparts située

du côté de la porte de Maestricht et « d'unifier - ainsi les boulevards

modernes de la cité, existant ailleurs déjà dans la splendeur du divin

nivellement !

J'ai reçu d'un des nouveaux élus une lettre dans laquelle il

me dit :

« Comment voulez-vous que nous fassions? Nous sommes d'hon-

nêtes gens. Or, dans la lutte qui a précédé les élections, nous avons

promis de faire niveler les remparts; partant, l'honneur et la loyauté

nous font un devoir de les niveler. Il faut tenir ses promesses. » Ce
n'est plus une question d'archéologie ni une question d'esthétique,

c'est une questiou d'engagement électoral!

Voilà donc à quelles misérables proportions l'affaire se trouve

réduite dans ces cei-veaux cloisonnés ! Tongres ne serait-elle plus

qu'un laboratoire darriérisme?

Je connais la partie des remparts dont il s'agit : elle est charmante.

C'est une promenade romantique, avec des vues sur la ville et les

champs, plantée de vieux tilleuls et de vieux ormes, tellement vieux

qu'un conseiller communal a pu dire « qu'ils avaient atteint leur

pleine maturité; que, par conséquent, ils ne pouvaient plus acquérir

une valeur supérieure, et que,, par suite, il fallait les couper et les

vendre! > Il semble que. pour cet administrateur modèle, le •• bon

père de famille <• dont on a beaucoup parlé hier dans la discussion du

contrat de travail n'a qu'un devoir à remplir : faire abattre les arbres,

même d'agrément, même d'ornement, dès qu'au dire d'un bon bûche-

ron leur valeur ne peut plus augmenter !

Voilà certes une théorie aussi mirifique que ravageuse ! Comment.
se dit la majorité du légendaire conseil communal de Tongres, peut-

on me critiquer quand je fais acte d'aussi bonne gestion ? C'est d'après

les mêmes principes que les sauvages de la Terre de Feu abattent

leurs vieux parents quand ib ne peuvent plus fournir de travail

Et voilA comment cette question de l'abatage d'arbres de prome-

nade, d'arbres non pas destinés à rapporter de l'argent mais bien A

assurer à une population entière la douceur de l'ombrage, la beauté

I

de la verdure, la tranquillité d'un site paisible, s'est transformée en un

calcul de marchand de bois.

Le conseil communal est divisé en deux factions : d'un côlé, le

groupe clérical qui ne veut pas qu'on rase les remparts ni qu'on

abatte les arbres, faisant reroarqut'r que c'est une promenade que les

habitants de Tongres, jeunes et vieux, alféclinnnent de temps immé-

morial; — et le groupe libéral qui invoque, entre autres, cette consi-

dération imprévue : que, s'il y a, en effet, des vieux murs, ils ne sont

qu'en briques et non en pierres de taille.

On élève donc à la hauteur d'un principe que lorsqu'un mur est en

briques, il n'a pas droit au respect des générations contemporaines,

6t que oe n'est que, s'il est en pierres de taille, qu'il échet d'examiner

s'il faut le maintenir !

Ces vieilles murailles ainsi conspuées présentent pourtant les carac-

tères de belles ruines. Des bastions les espacent. Une vieille inscrip-

tion latine — sur une pierre de taille ! — rappelle en une phrase bien

frappée la construction et chante les louanges de la ville qui a su se

donner une ceinture de solides défenses. C'est un ensemble forçant

l'esprit à se préoccuper du passé, l'élevant vers les cho-ses disparues,

suscitant le rêve, caressant les regards et attendrissant le cœur.

Tout cela, un conseil communal en délire, par 6 voix libérales con-

tre 5 voix catholiques, a décidé de le faire disparaître !

Comme on faisait valoir l'antiquité de ces ouvrages, un de ces des-

tructeurs a dit : Mais ce ne sont pas des remparts romains. Usue

datent que du moyen-âge. Pourquoi, dès lors, les conserverait-on?

C'est à rester abasourdi ! Tongres devrait donc se confiner dans la

spécialité des curiosités romaines! Certes, elle en a de nombreuses,

mais elle est ornée d'autres souvenirs que ceux de la lutte fameuse

dont j'ai parlé tout à l'heure. On y a fait des découvertes précieuses de

cette catégorie, mais ce n'est pas un motif pour que l'archéologie s'y

cantonne exclusivement dans l'étude de ces antiquités limitées.

D'autres politiques de village ont observé — chose curieuse, on

n'est pas exactement fixé sur l'époque à laquelle ces remparts out été

construits - qu'ils sont du xvi" ou du xvii* siècle. Trop modernes !

trop modernes ! A supprimer ! à supprimer !

En admettant que cela soit, cela justifierait -il leur démolition?

Combien de maisons, dans Bruxelles, à commencer par les superbes

constructions de la Orand'Place, ne devrait-on pas, dès lors, abattre

puisqu'elles ne remontent qu'à la fin du xvii* siècle, après le bombar-

dement de la ville par le maréchal de Villeroy ?

Bref, à Tongres. on se prononce sur la question parti contre parti

11 y a les briquistes et les antibriquistes, les moyenâgeux et les anti-

moyenâgeux. Sur la conservation du romain seul, on semble d'accord.

Des protestations véhémentes se sont élevées ; on a signalé que la

commission des monuments est d'avis qu'il faut conserver cette partie

des remparts Mais rien n'arrêta la majorité libérale et antibriquiste

du conseil : elle a dicté sa volonté, à une voix de majorité^dans IWe

termes que voici : ^---"^

- Le conseil communal décide :

•• De niveler le rempart situé entre l'école des garçons et la porte de

Maestricht, et de compléter le travail d'unification des promenades

publiques, commencé sous les administrations précédentes suivant un

plan général, qui fera l'objet d'une délibération subséquente.

« D'inscrire au budget de l'année 1901 la somme nécessaire pour

l'exécution de ce travail, telle qu'elle résultera des devis à dresser

ultérieurement. <•

Ainsi donc, niveler et unifier! voilà la doctrine orthodoxe! Des rem-

parts où l'on monte et d'où l'on descend, cela est inadmissible. Ils

.seront remplacés par des boulevards nivelés et unifiés, c'est-à-dire

partout les mêmes! Vivent l'uniformité et la monotonie !

N'est-ce pas un effet de cette manie de symétrie que j'indiquais tan-

tôt, analc^ue à ce besoin bizarre qui fait que certains propriétaires

obligés, pour les convenances intérieures de leur immeuble, de sup-

primer des fenêtres, en font peindre de fausses «ur la façade extérieure;



ils y font joindre même de grands et de i»elits i iiiciux et de faux pots

de fleurs! {Rires.) Tout cel;i pour que l'unité, la sainte unité, soit

respectée.

A Tongres, on veut donc que tous les boulevard.s fraternellemeul se

ressemblent. Il semble (ju'il y a là des esprits qui ne se doutent pas

qu'un des cbarmes de h vie, c'est la variété, et que s'il est vrai,

comme l'a dit Alfred de Musset, qu'il n'y a pas deux feuilles ni deux

mollets de femme semblables, ce dont on peut se féliciter, il est très

heureux aussi que, dans une ville tous les boulevards, ne se ressem-

blent pas! Que deviendrions-nous, bonc Deits! si nous avions tous le

même visage? (Sourires )

Conspuons, conspuons la manie, la triste manie de l'uiiitication et

du nivellement !

Cette délibération ayant été prise, des clameurs ont éclaté rians la

presse locale, et il y a, actuellement, à Tongres, une bruyante rumeur :

Les journaux calboliques attaquent le vote, les journaux libéraux le

défendent, et, d'après une lettre qui m'est adressée, il paraît que

cette question des remparts met Tongres eu révolution !

Mou interpellation a pour but do savoir si l'honorable ministre des

beaux-arts est décidé à suivre les traditions de ses prédécesseurs,

notamment de M. De Bruyn en ces dernières années.

M. De Bruyn, en effet, s'est préoccupé, avec un zèle rernarqué, des

difficultés de ce gpnrc et aussi de la conservation des arbres. M. De

Bruyn était arrivé à cett« conviction très tenace que ces témoins

vené ables des temps évanouis, ces si belles choses humaines et natu-

relles difficiles à remplacer, devaient être religieusement conservées.

I.a fortune même d'un Rothschild ne peut créer un arbre .séculaire. Ici

échouent toutes les puissances, même celle qui parait irrésistible : la

puissance de l'argent ! Il n'y a pas de millionnaire, voire de milliar-

daire, qui puisse dire : Je vais vous mettre un autre orme, un

autre tilleul à la place de ceux que nous allons livrer à la cognée !

La nature a de ces dérisions à l'égard de la fortune.

Je demande donc à M. le ministre s'il est disposé, comme je le

pense, usant des pouvoirs que lui lionnent les lois administratives, à

empêcher l'accomplissement de l'acte de vandiilisme que j'ai signalé

«'t à opposer son veto au forfait de ces inconscients malfaiteurs?

La polémique locale à laquelle a donné lieu cet incident est très

curieuse et très amusante, non seulement par le fond, mais également

par la forme En véi'ité, on se croirait transporté bien loin de nos

jours ; on s'imagine relire les romans humoristiques qui parurent eu

France après 1830 et qui décrivaient les mœurs mesquines et puériles

df la province. C'est ainsi que dans les journaux du cru, on lit que le

large et profond fossé qui se trouve au pied du rempart, couvert de

plantes rustiques de toutes espèces, odorantes parasites, végétation

pittoresque, riche en coloris, doit être comblé parce qu'il est devenu

un dépotoir où les gens de Tongres vont vider leurs immondices !

M. Meyers. — On a dit que c'était un déversoir.

M. Picard. — Dépotoir, déversoir, peu importe! Il me semble

que le moyen de remédier à ce mal n'est pas de détruire les remparts

et de combler le vallonnenoent du fossé, mais d'empêcher les bons

habitants de Tongres de continuer à faire du fossé leur dépotoir. C'est

là une très simple et très facile mesure de police communale et une

mesure d'hygiène.

M. Meyers. — Très bien !

M. Picard. — On a dit également que les remparts nuisaient aux

terrains voisins et que les propriétaires ont droit à ce que les pouvoirs

publics fassent disparaître ce qui peut nuire à la plus-value des pro-

priétés riveraines. C'est le système de MM. les propriétaires d'immeu-

bles de Nuremberg, dont j'ai précédemment tracé la silhouette et que

i'.'pinion publique allemande a, avec énergie, mis à la raison.

On a dit encore qu'ayant arraché jadis à la ville quelques tronçons

do ses murs et quelques tours, il est logique de les lui arracher tous,

comme un dentiste maladroit qui, ayant extirpé quelques bonnes

dents à un patient, trouverait logique de les lui arracher toutes. Ces

insulaires n'ont pas le sentiment du changement qui s'est opéré dans

U'S visions esthétiques du pays; ce qu'on y tolérait, il y a trente années,

est tenu aujourd'hui pour un crime ou une sottise. , ^
-

Voilà le diapason auquel est descendue là-bas la polémique! Oh!

Ambiorix, qu'en penscs-lu '
.

'

Tout cela, assurément, n'a rien de sérieux ni de décent. La vraie

solution, en pareil cas, est non pas de détruire, mais d'accommoder,

d'utiliser h; passé sans l'abolir, d'enlacer le passé au présent en une

guirlande harmonieuse. Il y a là un vieux mur, un fossé pittoresque,

des arbres superbes. Que faire de tout cela '. Le.s employer comme
éléments d'une combinaison nouvelle. C'est ainsi qu'on devrait faire

disparaître les malpropretés, mieux entretenir cette promenade, la

nindre plus accessible, mieux l'approprier. Mais il faut bien se gar-

der de détruire ce qui existe et n'est pas remplaçable. Cest à cela

qu'il faut (lé|)enser les 5J5.OO0 francs qui seraient, parait-il, néces-

saires pour perpétrer le nivellement scélérat et la fameuse unifica-

tion!

En terminant, je répète qu'il m'a semblé que l'occasion était bonne

pour indiquer une fois de plus à ceux qui semblent l'ignorer com-

ment il faut traiter les vieilles choses <'t respecter les œuvres mutilées

de nos pères. On reproche au Sc'ial de ne pas amender les lois,

comme si le Sénat n'était qu'une machine à amender. Sa mission est

plus exactement, je crois, de profiter des circonstances ])our rappeler

et ré|)andre dans le pays les idées générales les meilleures, par exem-

ple en cette matière de conservation des soinenirs historiiiucs. Pro-

noncée dans cette enceinte, la pensée a une plus longue portée.

J'ai pensé que l'incident actuel était une de ces circonstances et

qu'il était de mon devoir d'en profiter pour le bien commun. J'atten-

drai avec confiance les déclaratinns de l'honorable ministre des

beaux-arts à qui est confié le soin de sauvegarder le patrimoine

esthétique national. (TVé.s bien! trrs bien .')

NOTES DE MUSIQUE
M. et M""^ Mottl .se sont créé a llruxolles un auditoire lidèle,

aussi empressé que pymp;ithi(|ue, et il sullit que leui' nom appa-

raisse sur une atliche pour (jue lo public se porte en^foule au

concert, impatient d'applauilir l'aimable cantatrice et l'éminenl

rujH'UmeisIcr.

\ la Grande-Harmonie, jeudi dernier et le lendemain au Cercle

ttrli.stiiiiie, les deux artistes ont triompiié. Dans un répertoire de

lieder, — Beethoven, Schubert, Scimmann, Mozart, Strauss, —
parmi lesquels un route délicalemenl ciselé i)ai' Félix Blotti,

51""= Mottl a l'ait valoir le charme d'une voix claire et timbrée,

servie par une articulation parfaite. C'est surtout dans ces petits

poèmes musicaux qu'excelle la cantatrice. Et c'est une jouissance

intime et raffinée que de l'entendre déUiiller, avec uti scrupule

musical qui donne 5 chaque note sa valeur et son expression parti-

culière, la Truite de Schubert ou la Berceuse de Mozart, accom-

pagnée par son mari avec un art exquis.

De ces œuvres et œuvrettes maintes fois entendues, M. et

iM'"« Mottl donnent souvent une interprétation nouvelle : il est

permis de ne pas être toujours d'accord avep çux sur les aspects

imprévus sous lesquels ils présentent certains lieder dont le mou-

vement et l'allure semblent irrévocablement fixés par la tradition.

Le ralentissement apporté zu Xoycr de Schumann, par exemple,

a surpris l'auditoire; et la Sérénade de R Strauss a paru moins

vivante et moins alerte que lorsqu'elle fut exécutée, aux Concerts

populaires, par M'"* Strauss-de Ahna, accompagnée au piano par

l'auteur. Mais, de la part d'artistes aussi consciencieux et autorisés

que le couple charmant de Carlsruhc, ces divergences d'interpré-

tation môme ont leur intérêt.



Au Cercle artistique, l'air de Chérubin des Noces de Figaro,

deux lieder de Wagner, trois romances de Berlioz, ces dernières

chantées en français, composaient le programme — éclectique et

varié— de la cantatrice, qui y a, sur l'insistance du public, ajouté

deux lieder de Schubert. Le piano d'accompagnement avait dis-

paru pour faire place à un orchestre de trente-cinq musiciens,

formé des chefs de pupitre des concerts Ysaye (le nouveau direc-

teur de la Monnaie lui-même en était; le son pénétrant de son

hautbois a ravi l'auditoire). Et sous la direction de M. Mottl, ce

petit groupe instrumental a donné de quelques pièces sympho-

niques, spécialement choisies, une exécution fine et nuancée : la

Siegfried idylle, interprétée telle qu'elle fut composée et jouée à

Triebchen en cette journéo mémorable où Uans Richter tint la

partie de cor, a été le «clou» de cette petite fête originale et jolie.

On entendit aussi, pour la première fois, trois morceaux de la

Suite pastorale de Chabrier transcrite pour orchestre par Félix

iMottl, qui a adapté à l'inspiration rustique de Chabrier un vête-

ment symphonique adéquat : Chabrier n'eût pas, semble-t-il,

instrumenté différemment ces petits morceaux de grâce sou-

riante, — mais il eût, certes, accéléré le mouvement de la Danse

villageoise dont le rylhme alangui n'évoqua point la joyeuse

.\uvergne célébrée par l'auleur.

0. M.

EXPOSITIONS COURANTES
MM. Orner Coppens et .Vlexandre Hannotiau exposent au Cercle

artistique quelques-unes de leurs œuvres récentes. De l'un, quinze

toiles, au dessin précis et rigoureux, au coloris franc et sonore
auquel manque parfois une impression d'atmosphère, mais qui

décèle de la sincérité cl une louable orientation vers les séduc-

tions de la lumière. De l'autre, une di/aine de peintures dans
lesquelles un sentiment pénétrant s'allie à la vérité d'expression

;

une aquarelle décorative,.Sr)j/w«i> de Goes, traitée en tons plats,

à la manière j^pontiise, et d'une mise en page originale; des des-

sins dont le faire plus large n'exclut pas la correction.

Dans la série des expositions (]ni se succèdent de semaine en
semaine dans la petite salle du Cercle, celle de MM. Coppens et

Hannotiau marque, avec celle de MM. Gouweloos et Mathieu, qui

l'a précédée, parmi les plus attrayaiites. On remarquera particu-

lièrement, du premier, la Ville flamande, la Grand'Place de

Fumes, d'une lumièri! éclatante, la Xuit lunaire, les intérieurs

flamands; du second, les Vieux Murs à Bruges, la Soupe aux
pauvres, l'Enclos des arbalétriers, etc.

Ce sont, on le voit, les Flandres (juc ces deux artistes ont choi-

sis comme motifs d'inspiration. Epris de la beauté émouvante des
villes déchues, du silence des ruelles, de la mélancolie des canaux
sommeillants, ils poursuivent depuis quelques années l'un et l'au-

tre l'élude approfondie du caractère des bourgades sur lesquels

planent les souvenirs de jadis. Ei leur art s'élève de plus en plus

vers l'expression recueillie de la vie muette des choses. M. Han-
notiau surtout pénètre, au delà du décor, dans l'intimité de
Bruges dont il évoque avec attendrissement le mystère.

Le théâtre des Variétés a fait, avant-hier, sa réouverture par

GiUette de Narbonne.
Aux Galeries, on r^fète Tambour battant, l'opéra comique

nouveau de M. Van der EIst et M"« Eva dell'Acqua.

BULLETIN THEATRAL
Le théâtre de la Monnaie est tout aux répétitions des Maîtres

chanteurs, dont la première représentation aura lieu inces-

samment.
Au Parc, aujourd'hui dimanche, à 2 h. 1/2, dernière représen-

tation du Cloître, d'Emile Verhaeren, dont le succès à la représen-

tation d'avant-hier s'est affirmé par plusieurs rappels.

Le théâtre Molière a mis en répétitions Frou-Frou ; M"" Anne
Ratcliff, qui vient de remporter un très grand succès dans la

Dame aux camélias, remplira le rôle principal.

inÉCROLOO-IE
M. OSCAR STOUMON

La mort soudaine et imprévue de M. Oscar Stoumon, directeur

du théâtre de la Monnaie, a douloureusement ému le monde
musical. D'une honorabilité indiscutable, de relations agréables,

M. Stoumon avait conquis une situation prépondérante, et même
parmi ceux qui critiquèrent, en ces dernières années, les ten-

dances rétrogrades de son esprit, sa compréhension insuffisante

des expressions modernes de l'art, il était unanimement apprécié

pour ses qualités d'administrateur expérimenté et d'homme affa-

ble et cordial. Il avait, nécessairement, les idées et les préféren-

ces de sa génération et redoutait les initiatives audacieuses. Il

prouva néanmoins, en montant, sous l'impulsion et sur l'insis-

tance de Joseph Dupont, les Maîtres chanteurs, plus tard Yolande

d'Albéric Magnard, et tout récemment Fervaal de Vincent d'Indy,

qu'il n'était pas hostile aux tentatives nouvelles. C'est aussi sous

sa direction que furent montés la plupart des drames lyriques de

Wagner, notamment le Rheingold. Les auteurs français : Masse-

net, Reycr, Saint-Saéns, Delibes lui doivent leurs premiers succès

ou la confirmation d'une réputation naissante.

Durant une période de dix-huit années, il présida aux destinées

du théâtre de la Monnaie, aidé de collaborateurs parmi lesquels

MM. Dupont et l apissida ont droit à une mention particulièrement

élogieuse. Et la renommée dont jouit la Monnaie à l'étranger est,

en partie, son œuvre.

Petite chroj^ique

Le septième Salon annuel de la Société des Beaux-Arts de

Bruxelles, réservé aux sociétaires et aux artistes spécialement

invités, sera ouvert au Musée moderne du 7 avril au 14 mai 1900.

Salon DE la Libre Esthétique. La deuxième conférence, fixée

à jeudi prochain, 15 mars, à 3 h. 1/2, sera faite par M. Tristan

Klings'ir, qui a choisi pour sujet : Les poètes mis m musique.

Les exemples, tirés de l'œuvre de G. Fauré, d'H Duparc, de

P. de Brcville, d'E. Chausson, de L. de Serres, de G Samazeuilh

et d'E. Dellenre, seront chantés par M"* Claire Friche.

M. Thomas Rraun a fait jeudi dernier, au Salon de la Libre
Esthétique, une conférence dans laquelle il a célébré, dans une
langue élégante, très littéraire, les Poêles simples, ceux qui

chantent la joie des choses, le bonheur qu'exhale la vie humble :

Francis Jammes, André Gide, Tristan Klingsor, Max Elskamp. Il

s'est particulièrement attaché à faire apprécier et aimer Francis

Jammes, dont il a lu et commenté quelques poèmes exquis.

Nous publierons dans notre prochain numéro le texte de cette

attrayante étude, qui ne pourra manquer d'intéresser vivement

nos lecteurs et d'ouvrir des aperçus sur une floraison charmante

et trop peu connue de la littérature contemporaine.

Les acquisitions faites au Salon de la Libre Esthétique durant

la première semaine ont été nombreuses. Citons entre autres :

A.-J. Heynans, trois impressions. — M. Luge, Un Jardin à
Poissy. — I ZuLOAGA, Le Nain don Pedro. — Toorop, Les
âmes autour du sphinx. — C. Meunier , bas-relief (grès

flammé). — W.-O.-J. NieuWenkaiip, trois gravures sur bois. —
P. Du Bois, Tête de saint Jean (bronze) ; agrafe de manteau
(argent); boucle de ceinture (id.). — H. Vande Vbi.db. pendant

de cou (or); deux épingles (id.); bonbonnière (argent) ; boucle de
ceinture (id.). — M"« Holbach, attache de boléro (argent);

collier (id.).— Harrt Powell, verres soufflés.— M** E. Schmidt-

Pecht, poteries. — Manupacturb di Delft, faïences Jacoba à

reflets métalliques, etc.
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M. Albert Mans organise au Rubens-CIub, 180, rue Royale,
Bruxelles, une exposition de ses œuvres. Celle-ci s'ouvrira samedi
prochain, 17 mars et sera clôturée le S6.

Le troisième concert du Conservatoire aura lieu aujourd'hui
dimanche, à 2 heures. On y exécutera Ylphigénie en Tauride,
la dernière tragédie musicale de Gluck.

Pour cause d'indisposition, la troisième séance historique don-
née par César Thomson au Conservatoire, est remise à demain
lundi, à 8 h. 1/2 du soir.

Le deuxième concert classique (classe préparatoire d'orchestre

du Conservatoire), sous la direction de M. Louis Van Dam, aura
lieu jeudi prochain, à 8 h. 1/2, à la Grande-Harmonie, avec le

concours de M"*» Laenen, pianiste, Duysburgh, cantatricfi, et

Cohen, violoniste.

Le quatuor Schôrg inaugurera demain soir, à 8 h 1/i, à la

salle Riesenburger (rue du Congrès, 10), la série de ses séances de
musique de chambre. Au programme : Beethoven (n" 6, si bém.
maj.), Schumann (n" 2, /o maj.) et Glazounow {sol ma;.). Les
autres séances sont fixées au 19 él 26 mars, 2 et 9 avril.

C'est demain lundi, à 8 heures, que M. Lugné-Poe et ses

camarades du théâtre de l'OKuvre interpréteront à la Maison du
Peuple Solness le constructeur^ pièce en trois actes d'Henrik

Ibsen, qui sera suivie de Terje Vigen, poème dramatique du
même auteur, interprété pour la première fois à Bruxelles, par

M. Dessonnes, de la Comédie française. Le prix d'entrée est de

trente centimes.

I/C deuxième concert populaire, qui aura lieu dimanche pro-

chain à la Monnaie, promet d'être un des événements artistiques

de la saison. Rappelons qu'il est consacré à l'école russe et sera

ditigé par M Rimsky-Korsakow. Répétition générale samedi pro-

chain, à 2 h. 1/2. à la Grande-Harmonie.

A l'occasion de son exposition de 1900, la Libre Esthétique

a édité deux affiches illustrées : l'une, .d'intérieur, tirée en six

tons, exécutée par M. Gisbert Combaz en une composition d'un
dessin précis, d'une curieuse stylisation; l'autre, créée par Léo Jo

en vue du plein air de la rue, en cinq tons, amusante tache de
couleur qui flamboie depuis (juinze jours aux murailles.

1,'une et l'autre sont en vente au contrôle du Salon. La première,

qui est plutôt une estampe de portefeuille qu'une affiche propre-

ment dite, au prix de A francs ; la seconde, de format double

colombier, au prix de 4 francs.

Notre collaborateur Jules Destrce a recommencé mardi passé,

à l'Université nouvelle, son cours sur les Peintres italiens du
XT* siècle. Les leçons suivantes auront lieu tous les mardis, à

8 h. 4/2 du soir, à l'Institut industriel, rue de Ruysbroeck, 26.

M.Destrée parlera mardi prochain des San-Severino,de Masolino,

Gentile da Fabriano et Pisanello.

M. V. Horta fera prochainement à la Maison du Peuple trois

causeries sur l'architecture, illustrées de projections lumineuses.

La vente des œuvres originales de F. Rops, qui a eu lieu mer-

credi dernier à l'hôtel Drouot, à Paris, a donné les résultats

ci-après :

Foire de Gand, 475 fr. — Femme à l'éventail 350 fr. —
Parisine, 450 fr. — Les Coulisses du cirque, 570 fr. — Rêverie

virginale, 750 fr. — La Femme au trapèze, 205 fr. — Fan-

taùiepcur violoncelle, 380. fr .
— L'Oliviérade, 300 fr.— Le Train

des maris, 800 fr. — Portrait. 1,230 fr.—Lr Coffret, 1,270 fr.

— La Lecture du Grand-Albert, 2,300 fr. ~ Un café au Ridyck,

2,200 fr. — L'A tti apode, 3,O0K) fr. (Il a été remarqué que cette

pièce a été mutilée et n'offre qu'une moitié de l'importante com-

position exposée l'an dernier, sous le même titre, à la Libre

Esthétique. Toute la partie de droite, notamment la femme

qui tend le poing au centre du dessin, a été supprimée. Le poing
seul et le bras ont été préservés.) — La Saisie, 1,450 fr. —
Maison close, 1,650 fr. — La Femme au pantin, 1,600 fr.

—

La Buveuse d'absinthe, 900 fr.— La Peine de mor^ 1,600 fr. —
Dernier émoi, 300 fr. — Hallali, H5 fr.

Estampes encadrées : La Diligence d'Uccle, 24 fr. — Le
Christ nu Vatican, 65 fr. — Adieux d'Auteuil, 20 fr. — Wil-
liam Lesly, 31 fr.

Dans une note sur le théâtre belge, la Revue des gens de lettres

(mars 1900) passe en revue les pièces d'auteurs nationaux récem-
ment représentées : Une mauvaise plaisanterie de H. Francis de
Croisset à Paris, ]e Voile de Rodenbach et Henry Regard,
de M. Galloy (?) à Bruxelles...

Elle annonce un acte de son directeur pour le 29 mars, au Parc,

et, pour la même date, l'Absent de son collaborateur, M. Heux.
Apprenons à la Revue des Gens de lettres belges, qui parait

l'ignorer, que le théâtre du Parc a représenté le Cloître

d'Emile Verhaeren...

M. Gevaert n'a décidément pas eu la main heureuse en faisant

jouer, en l'honneur de la « Raine », le Te Deum écrit pour célé-

brer la victoire de Dettingen. Voici l'appréciation qu'en donne le

correspondant bruxellois du Courrier musical, la nouvelle et très

intéressante revue musicale française : « Un ennui gigantesque et

officiel se dégage du Te Deum d'Haendcl, dans lequel l'accablante

monotonie des rythmes et la platitude bruyante et vide de l'or-

chestration réduite à la stridence des trompettes, à la scolastique

glaciale du quatuor et au vacarme pseudo-guerrior dés timbales,

sont impuissantes à racheter le quelconquisme soporifique des

soli et des chœurs.
« Cela échappe à toute critique: c'est sec, prétentieux, pompier

et rasant, et si les Conservatoires devaient exhumer souvent de

pareilles machines, on ne saurait trop nourrir des sentiments

anarchistes à leur égard. » -.

La Passion de l'abbé Perosi sera exécutée à Bruxelles, à la

Grande-Harmonie, le mercredi de la Semaine sainte (11 avril), en

matinée, sous les auspices de l'Association des journalistes catho-

liques. L'œuvre sera dirigée par M. H. De Loose, directeur de la

Société de musique de Tournai. Le programme de cet intéressant

concert sera complété par les Sept Paroles du Christ, de Théo-

dore Dubois, sous la direction de l'auteur, avec le concours de

de M"* Birner, de >l. Demcs et do M. L. Vanderhaegen.

L'œuvre de Balzac, qui rapportait de fort belles rentes à ses

héritiers, entrera dans le domaine public au mois d'août pro-

chain.

Seront dans le domaine public, en 1907, l'œuvre d'Alfred de

Musset; l'œuvre de Lamartine, en 1919; l'œuvre de Dumas père,

en 1920; l'œuvre de Théophile Gauthier, en 1922; l'œuvre de

George Sand, en 1926; l'ieuvre de Flaubert, en 1930.

Aux sourds. — Une dame riche, qui a été guérie de sa surdité

et de bourdonnements d'oreille par les tympans artificiels de l'Ins-

titut Nicholson, a remis à cet institut la somme de 25,000 francs,

afin que toutes les personnes sourdes qui n'ont pas les moyens de se

procurer les tympans puissent les avoir gratuitement. — S'adresser

à l'Institut, Loncgott, Gunnersbury, Londres,^^.

A LOUER PRÉSENTEMENT

BELLE MAISON MODERNE
RUE DE L'AQUEOUC, 87 (chauué* û» Charleroi) IXELLE8

Façade : 7 mètres. — Grand jardin et vaste atelier d'artiste peintr*

ou statuaire, 9',50 x 7 et 7 mètres de liaut.

Visible tous les Jours, de il à 3 heures.



La Maison d'Art de Bruxelles < A la Toison d'Or »

La Maison d'Art de Bruxelles, fondée il y a quelques années par un grouj)e d'Esthètes, a été établie pour iJavoriser,

sous une forme nouvelle et originale, les expositions privées, les auditions musicales, les conférences artistiques, les acliats et les

ventes de tableaux et objets d'art, les représentations théâtrales, en dehors de tout esprit de mercantilisme; tous les bénéfices qu'elle réalise,

sont, après déduction de ses frais généraux, reversés dans l'institution et destinés .i son développement et à sa propagande.

Ses locaux vastes et variés permettent de satisfaire à toutes les exigences. Elle réalise le type «l'un établissement privé destiné à

favoriser la liberté et le progrès des Arts dans toutes leurs manifestations contemporaines.

Son plus récent succès a été l'exposition des œuvres de RODIN.

Directeur général : M. "WILLIAM PICARD, 5C, avenue de la Toison d'Or, Bruxelles.

BEC AUER
Le meilleur et le moins coûteux des becs à incandescence.

SUCCURSALE :

9, galerie du Roi, 9
MAISON PRINCIPALE

10, rue de Ruysbroeck, lo

i%.geiices dans toute» le» villes.

SUCCURSALE

1-3, pi. de Brouckère
-f|»^v
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ARCHITECTURE MODERNE
L'architecture a pris depuis quelque temps en Bel-

gique une direction nouvelle. Après s'être trop long-

temps attardée à de serviles pastiches des styles

d'autrefois, après avoir abusé jusqu'à la satiété des

réminisceDces de la Renaissance flamande vulgarisée par

l'école de Beyaert,elle a conquis enfin son indépendance

et sa personnalité.

Sous l'impulsion des idées émancipatrices qui ont

bouleversé tous les domaines de la pensée, l'art de bâtii-

s'est dégagé des liens traditionnels et des imitations sté-

riles. D'audacieux réformateurs, au premier rang

desquels M. Victor Horta, ont osé affirmer que la beauté

d'un édifice réside surt^out dans le caractère rationnel

de sa construction ; quM'hannonie des lignes est insé-

parable de la logique et aèïiBi vérité; que toute bâtisse

doit répondre rigoureusement à sa destiiiatioii ;
que

la façade — au rebours des plus vénérables tradi-

tions — est commandée, dans tous ses éléments, par

la distribution intérieure; que le choix des maté-

riaux est subordonné aux conditions climatériques

du pays ; que la décoration n'est que le déve-

loppement de la pensée créatrice de l'architecte et ne

peut être disjointe du gros œuvre; que le mobilier lui-

même s'accorde, de même que la ferronnerie, le vitrail,

la boiserie, les tissus, etc., avec la conception d'ensem-

ble pouren assurer l'unité. Axiomessi judicieux et d'une

vérité si flagrante qu'on s'explique ditlicilement qu'il ait

fallu tant d'années pour les voir proclamer. Et encore

n'est-ce que peu à peu, par une lente infiltration des

idées propagées par les revues d'avant-garde, qu'ils ont

passé de la théorie dans le domaine des applications

pratiques.

En conférant à M. Beyaert, pour sa Maison du Chat,

il y a quelque vingt-cinq ans, la plus haute distinction

allouée au lauréat du concours des façades organisé par

la ville de Bruxelles pour embellir le centre de la capi-

tale où l'on venait de percer de nouveaux boulevards,

le jury a inconsciemment retardé d'un bon quart

de siècle l'avènement d'une architecture rationnelle,

exempte de souvenirs d'école et de recettes d'académie.

Le succès de M. Beyaert décida toute une génération

d'architectes à se ruer vers l'imitation au lieu de faire
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un effort personnel. Et c'est d'hier seulement que date

l'émancipation !

S'il peut convenir à des archéologues de ressusciter

un édifice gothique, si la construction d'un hôtel Fran-

çois I" révèle chez son auteur de l'érudition et du métier,

ces anachronismes détonnent étrangement, il faut en con-

venir, dans nos villes modernes. Chaque époque veut

son style, et c'est l'âme du peuple qui le crée selon son

degré de culture, selon ses aspirations et ses besoins. La

ferveur chrétienne a bâti les cathédrales gothiques. La

pureté de goût de l'antiquité a érigé en Grèce et à Rome
des temples d'une silhouette impeccable. Ces miroirs

fidèles reflètent toute une humanité laborieuse dont la

piété s'alliait au sentiment de la beauté. Mais qui son-

gerait à les rééditer de nos jours?

Il est tout aussi illogique de vouloir perpétuer dans

l'architecture domestique les formules usitées jadis. Les

mœurs ont changé, et avec elles nos goûts et les exi-

gences, matérielles et morales, de notre vie. L'architec-

ture, qui est le vêtement de celle-ci, ne doit-elle pas se

mouler sur elle, s'adapter strictement à toutes les acti-

vités de façon à créer entre le logis et celui qui l'occupe

l'harmonie qui est la loi du bonheur comme elle est celle

de l'Art? .
-

Ce programme de rénovation, quelques artistes le

poursuivent énergiquement, malgré les obstacles que

leur suscitent des préjugés enracinés. Leur foi commence

à triompher des résistances, à avoir raison des hésita-

tions timorées. Çà et là s'élèvent, parmi les façades

invariablement calquées sur des modèles identiques, des

constructions neuves d'un aspect original qui rompent

l'uniformité des rues et des boulevards. Elles se font

remarquer par la logique de leur ordonnance, par le

côté pratique et simple de leur dispositif, par une orne-

mentation sobre dont tous les détails concourent à

l'effet général. Pénétrez dans quelques-unes d'entre elles.

Le seuil franchi, vous serez charmé de constater que la

distribution des appartements et de leurs dépendances,

la répartition de la lumière, la décoration, l'ameuble-

ment sont étudiés avec le souci de rendre aux maîtres

du logis l'existence agréable et facile. Au lieu d'utiliser

un patron tout fait, les architectes dignes de ce nom
s'ingénient à rechercher ce qui convient à chacun selon

sa profession, ses habitudes, son mode de vie. Ils

bâtissent en quelque sorte « sur mesure », en s'efforçant

de donner à chacun, en raison de ses convenances per-

sonnelles, le cadre qu'il lui faut.

L'une des caractéristiques de cette conception nou-

velle, c'est l'utilisation de toutes les parties du bâtiment.

La rareté et la cherté du terrain dans les villes con-

traignent les architectes à tirer parti des moindres par-

celles, à combiner le dispositif de l'habitat de façon à ne

pas perdre un pouce de la superficie mise à leur dispo-

sition, tout en rendant aisé l'accès des appartements et

en ménageant les jours nécessaires. Au lieu de dissimu-

ler derrière une façade plus ou moins ornée un cube de

maçonnerie et de se déployer en vestibules, en halls, en

antichambres et en paliers, les maisons d'aujourd'hui

forment des corps dans lesquels chaque cellule a sa des-

tination et sa raison d'être. Tout y est, d'avance, ordonné

et réglé de telle façon que celui qui l'habite trouve pour

ainsi dire sous la main tout ce que requièrent ses occu-

pations, ses repas, son repos. Et grâce aux modes récents

de chauffage et d'éclairage, il est loisible à chacun de se

servir constammentde l'ensemble de son homedM lieu de

se cantonner, l'hiver venu, dans quelques-unes des cham-
bres qui le composent et de clore hermétiquement les

autres. Y a-t-il rien de plus triste que les salons dont on

n'ouvre, les portes qu'en d'exceptionnelles occasions,

les profonds couloirs envahis, à la tombée du jour, par

les ténèbres, les étages qui demeurent inoccupés et

silencieux?

En Belgique, où presque tous les chefs de famille ont

leur maison, grande ou petite, l'usage s'est répandu de

construire des maisons généralement étroites et hautes

composées de deux ou trois étages élevés au-dessus du
rez-de-chaussée et des cuisines en sous-sol, et reliés

l'un à l'autre par un escalier exigu. Cette disposition

coupe la vie de l'intérieur en tranches nettes. Le rez-de-

chaussée garde son activité distincte de celle des étages,

le premier de ceux-ci demeure isolé de l'appartement

supérieur, et ainsi de suite.

Le premier, M. Victor Horta a réalisé une disposi-

tion plus rationnelle du logis en essayant de concilier

les avantages de l'appartement tel qu'on l'habite à Paris
avec l'agrément de la maison individuelle instaurée à
Bruxelles. Il a ingénieusement appliqué ce programme,
dès 1892, à la maison charmante construite rue de
Turin pour M. Tasse!, professeur à l'Université. _j
Le même principe a été développé par un architecte

belge de beaucoup de talent et de goût, M. Octave Van
Rysselberghe, frère du célèbre électricien et de notre
ami le bon peintre Théo, dans l'hôtel qu'il a construit à
Bruxelles, à l'angle des rues de Florence et de Livourne,
pour M. Paul Otiet, et que nous examinerons en détail

dans un prochain article.

Octave Maus

LÊOPOLD COUROUBLE
Pandectes. In-8», v-216 pages. — Bruxelles, Paul Lacomblei.

Est-ce vraiment pour me fairo honneur, ou plutôt par savante

ironie, cher et subtil Confrère, que je fus prié par vous de pré-

facer ce charmant recueil de fines, curieuses, souriantes anec*

dotes judiciaires, esquissées en quelques traits d'un crayon si

cûr, que vous titulez Mes Pandedes, moi, le fondateur et le

capitaine de ces autres pandectes. Les Pandectes Belges, affectées,
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dès maintenant, de l'inquiétante lourdeur de soixante-trois

olumes de douze cents colonnes chacun ! et menaçant d'atteindre

la centaine, comme un siècle! car je n'ai pas même fini la lettre

M de cet inventaire démesuré de notre Droit national contempo-

rain!

Quel rafraîchissement, quand on sort des « Traités » de ma

collection grandiloque, d'entrer dans le jardin fleuri dont vous

assez tracé, planté, ratissé les parterres avec la minutie adroite et

douce d'un Hollandais amoureux de coloris et de minusculités

pacifiques et caressantes! L'esprit fatigué de pensers graves, non

dépourvus d'ennui, se retrempe en ce grand air joyeux, parfumé

et pur qui évente les soucis et assainit le travail.

Dans l'existence juridique où vous et moi, et tant d'autres,

tccompKssons, du moins mal que nous pouvons, notre humble

fonction sociale, il faut ces œuvres légères et ailées, voletant en

papillons diaprés au-dessus de végétations de trop nourrissante

agriculture.

La vie, la belle et sombre vie, n'est-elle pas tissée d'infiniment

grands et d'infiniment petits, n'a-t-elle pas sa majeure et sa

mineure comme un syllogisme, n'a-t-elle pas un macrocosme

et un microcosme, et comment son étrange et magnifique brode^

rie apparaltrait-elle en son Harmonie si vos fleurettes n'allé-

geaient pas de leur grâce ce que ses contours ont de trop majes-

tueusement morose?

Vous le faites avec une acuité d'observation, une dextérité de

touche surprenantes. Vous y ajoutez (qualité, à mes yeux, parti-

culièrement précieuse) une Faveur de terroir qui témoigne à quel

point vôtre originale et moqueuse nature, même au retour du

Congo, se plait à ce premier devoir de tout artiste : Être de son

milieu. On a, à l'étranger, «^erit d'autres « Revues comiques des

Tribunaux ». Mais votre fantaisie faite de tant de réalité n'en est

point parente, même au douzième degré I Vous avez votre

manière, votre manière belge, d'extraire du drame judiciaire tou-

jours roulant, l'inévitable dose de rire et de sourire que le Destin

injecte aux choses doxiloureuses, pour en adoucir ou en intensi-

fier la cruauté, que sais-je !

Dans un livre précédent que j'ai sucé comme une friandise

bruxelloise, vous avez déjà révélé cette aptitude à transformer en

littérature de gourmet les plaisants et innocents travers qui font

de nos concitoyens un groupe ethnique si spécialement imprévu

et réjouissant.

Bravement, quoique vous soyez doué pour toutes les sentimen-

talités et tous les raffinements, vous avez préféré nous peindre

tels que nous sommes en nos échantillons populaires, aux bru-

talités ingénues. Vous avez découvert et dégagé l'amusante poésie

qui repose en ces dessous fraternels que l'âme de notre pays a

concentrée au cours des temps historiques, dans le type légen-

daire et le symbole patrial de l'indestructible Thyl Uylenspiegel

dont, Belges, nous sommes tous un peu les bâtards.

C'est cette crânerie qui doue votre nouveau livre d'une indivi-

dualité séductrice et qui me met au cœur une émotion tendre et

fière d'avoir été choisi par vous pour le présenter à nos amis

du Palais et au public. C'est une mission nouvelle du Bâtonnat

que je me réjouis d'inaugurer.

Edmond Picard

LE CADRE ET L'ESPRIT
(1)

Ce matin, Paris s'est réveillé avec la satisfaction un peu

étonnée de voir qu'aucun autre théâtre n'avait brûlé dans la nuit.

On n'en revenait pas. Quelques-uns même le re^irettaient, qui

.s'étaient faits les annonciateurs de cataclysmes immédiats et pro-

digieux. Comme je rencontrais M. Georges Lcygucs, je lui fis,

chaleureusement, mes compliments.

— En effet, me dit l'aimable ministre, il n'y a rien ce matin.

Et, modeste, il ajouta :

— C'était prévu, et je n'y ai, croyez-le bien, aucun mérite. Du

reste, les catastrophes de ce genre, de même que noire littérature

classique, ont des traditions qui ne sauraient se rompre brusque-

ment. Elles ne se suivent pas, mon cher Monsieur, avec cette

rapidité. Diable!... Elles obéissent à des lois, ou, si vous aimez

mieux, à des rythmes de périodicité, comme les épidémies, les

Expositions universelles, les grands gels, les grandes révolutions

et les grandes guerres : rythmes dont nous ne connaissons pas

bien la nature, mais qui n'en existent pas moins, et dont les mani-

festations sont calculées presque mathématiquement, à quelques

mois près. Nous avons donc, devant nous, plusieurs années de

répit.

— Tant mieux !

— A cela, continua M. Georges Leygues, viennent s'ajouter des

raisons purement matérielles, où je trouve, cela va sans dire,

moins de sécurité, mais qui ont aussi leur petite importance...

politique, si tant est que l'on puisse attribuer de l'importance,

même politique, à des raisons exclusivement matérielles, par

conséquent capricieuses et peu solides.

— Et ces raisons, mon cher ministre ?

Aimable — car inépuisable est son amabilité — M. Georges

Leygues répondit :

— Après chaque catastrophe semblable, on observe ceci : sur-

veillance plus rigoureuse; les pompiers présents; vérification

presque quotidienne des rideaux de fer, des grands secours, des

calorifères, des contacts électriques, que sais-je ?... toutes choses

d'une contingence brutale, avec quoi l'on rassure les esprits

grossiers. Allez donc leur parler de lois mystérieuses, de rythmes

cosmiques ou autres, aux esprits grossiers ! Ils vous riront au

nezl Nous autres, gens de réflexion et d'idéal, qui avons l'habi-

tude des grands pensers, qui savons ce que c'est que les grandes

harmonies mondiales, ce qui doit nous rassurer pleinement,

quant à l'impossibilité d'un désastre prochain et pareil, c'est, je

vous le répète, leurs lois, leurs rythmes, leurs traditions. Or, la

tradition — appelez-la du nom que vous voudrez — repousse de

toutes ses forces invincibles l'idée immédiate d'un nouvel incendie.

L'Odéon, peut-être !... Et, encore, c'est si loin ! Il ne se trouve

pas, certainement pas, dans le mouvement du rythme en question.

Tranquillisez-vous donc, mon cher Monsieur. Et pensons à autre

chose !

— C'est fort bien. Et, maintenant, qu'allez-vous faire, mon
cher ministre ?

— Je vais décorer quelques personnes, par-ci, par-là...

(1) On trouvera dans cet article une foule' d'idées que nous avons

fréquemment défeudues et que nous sommes heureux de Yoir adop-

ter par le remarquable écrivain qui leur a donné la forme cinglante

sous laquelle il les a présentées aux lecteurs du Journal.
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El il lit le gosle de scincr, à droite et à gauche, des croix

iriionneur.

— Pardon ! lui dis-jc. Je vous demandais à «{oelle résolution

vous allie/ vous arrêter, en ce quiconcerne la Comédie française...

— Je l'ai dit à la Clrarabrc. Je vais la reconstruire dans son

cadre cl... dans son esprit. Cette formule me parait fort

heureuse. Je dois dire que son succès a été complet. Lasies, lui-

même, n'a rien trouvé à y reprendre, cl je crois bien avoir, une

lois de plus, reçu les rcmcrcicmcnls publics de Fourniôre.

— Compliments!

— Dans son cadre... et dans son esprit... répéta le Jiiinistrc,

qui semblait se mirer on cette l'oniiule et s'y tiouvcr joli garçon.

Vous êtes bien de cet avis?...

— Pour le cadre, répondis-je, je n'y vois aucun inconvénient.

11 était fort beau. Mais pour l'esprit...

— Ah! (juellesj choses excessives, terroristes, allez-vous

encore proférer?... s'écria M Leygues, dont la face heureuse se

rembrunit subitement.

— Uicn d'excessif, rieii de terroriste, je vous assure... aflir-

mai-je avec énergie. Vovons! Quand nous sommes sous le coup

d'un grand malheur personnel, quand, par exemjile, nous avons

perdu quelqu'un de cher, ou de l'argent, ou une place, nous

avons l'habitude de beaucoup, penser, de beaucoup nous souve-

nir, de faire ininutieusemenl notre examen de conscience... de

prendre, enfin, des résolutions de vie nouvelle et meilleure...

— « Alors, il revécut sa vie », comme disent les romanciers

psychologues... / _ >

— Vous y voilà !... Eh bien, est-ce que la Comédie française

ne pourrait pas, elle aussi, faire cet exam(;n et prendre ces réso-

lutions? Je vais lui rendre justice... Elle a une vraie noblesse...

une grande politesse... ei, même, un ennui infiniment distingue,

qui sont fort respectables et que, pour ma part, je ne juge pas

indifférents! Mais elle immobilise le mouvement et glace la cha-

leur des chefs-d'œuvre... Des humanités différentes qu'elle

incarne elle fait des mannequins pareils. Oh ! superbes, je vous

l'accorde, et qui ont de belles manières... mais des mannequins,

tout de même, où la vie est absente... Même dans les moments

de passion intense çl frénétique, elle garde la raideur harmonieu-

sement gourmée du geste, elle n'oublie pas, une minute, te

parler oratoire, cette diction traditionnelle, si paradoxale, qui

arrête l'élan, lue l'émotion et, par conséquent, l'art...

^— C'est la marque du grand art, interjeta M. Leygues...

— 11 n'y a pas de grand ou de petit art... il n'y a pas d'art

vieux ou d'art jeune... il y a l'art...

Après avoir proclamé cette i)rofession de foi, je continuai :

— A la Comédie fi-ançaise, jamais rien de désordonné, de

Juniultueux..., jamais cet imprévu qiic la vie donne aux expres-

sions du visage, aux gestes, aux cris... Toujours le même tragique

figé, toujours le même froid comique. On n'a jamais l'impression

forte, nécessaire et émouvante, que ce soient des hommes, des

Icmmes, vraiment humains, réellement vivants qui marchent,

|ileurent. ou souffrent, ou rient, sur cette scène glorieuse, mais

bien des statuesj dont la voix — car ces statues iiarlent — est

aussi froide et polie que le marbre dont elles sont faites. C'est

une convention que je vous demande de substituer îi une autre

( onvenlion. D'accord, El je sais que le théûtre^ne vil que de con-

ventions. Mais ces conventions, ne pourrait-on les rendre plus

logiques et plus lx>lles, en les rapiuochant, le plus près possible,

de la nature, de la vie, en dehors de quoi il n'y a pas d'art... en

dehors ik' quoi il n'y a rien... Non, m'échauffai-je, en ré|)oiidanl

à un geste, d'juUeurs vaf:«e, <le M. Leygues, la Comédie française

n'est ])as réell<mieiit »n théâti^. C'est un musée ! Notez q«e tous

ces comédiens ont éiioimément de talent... Et s'ils ne l'emploient

pas à quelque cIiom* do )>lus auguste, la faute t^n est à l'éducation

première qu'ils reçoivent 1...

— Alors, brûlons aussi le Conservatoire! s*<'vria joyeusiiïïïenT

'

M. Leygues.

— Sho, mon clier ministr<>, je ne demaniU; pas qu'on brûle le

Conservatoire! Mais si on |>auvait le fei-aer par ha.sard et pour

toBJoursî... Nais, rien que ce nom du Oonsenaloire!... admirez

ce qu'il signifie de vieilles choses posthumes, de vieilles formes

détaissî^ïs, de viclUespoussièrt^s mortes 1.

M. Leyguei n^éclûssait. Un violent combat se livrait, en hii.

entre les deux ))ers(miuilités rivales qu'il ix»pré.<<»nle. Il dit :

—
' Gomme liomme, je sois avec vous. Je vais même pe«t-étre

plus loin que vous... Car j'ai une audace incroyable... des tpi-

nions violentes... Il est bien évident qu'au Théâtre-Français, on

ne joue fias la comédie comme aux Nouveautés, qui est le théâtre

de Paris où on la joue le mieux. Certes, Germain, par exemple,

est un admirable acteur, si admirable que pas un instant on ne

sent en loi l'aoteur... Il nous donne des sensations uniques de

réalité, très fortes et très émouvantes. C'est là, véritablement, un
exemplaire d'humanité, avec toutes les contradictions, toutes les

incohérences, et aussi tout le mouvement que comporte cette

chose comique d'être un homme... J'admire Torin, également...

et |>our des raisons à |>cu prè^ semblables... Il n'est pas jusqu'à

cette insupportable petite Gassive dont l'accent de vie ne me paraisse

iAiiniment supérieur à tout ce que peut donner de noble et de

glacé la diction impeccable et mortelle dont vous me parliez tout

à l'heure... Quant ù la pièce de votre ami Capus, que jouent ces

excellents acteurs, elle est d'une qualité d'esprit bien au-dessus

de tout ce qu'on re|)résente i la Comédie.

— Parbleu I Mais c'est un chef-d'œuvre classique !

— Oh ! pas encore. Il ne sera classique que dans cent ans I...

Cette interruption l'avait jeté hors la voie de son discours. Il

y remra bien vile :

— Donc, mon cher Monsieur, comme homme, je vous le

répète, je suis avec vous... Mais l'iionune n'est que la moitié de

mon individu... je suis aussi ministre ! Et, ministre, je ne saurais

souscrire à ces opinions que je professe, honmie... Non seulement

je n'y puis souscrire, mais je dois les combattre... £t c'est,

croyez-le, une cliose bien douloureuse, et, en même temps, bien

comique, que cette lutte effroyable d'un bonune et d'un ministre

dans une même et seule |)ersonne... .N'oubliez pits, non plus, que

je représente l'Etat... que je suis l'Etat... et que l'Etat, sous peine

de n'être plus l'Etat, ne peut autoriser qu'un certain degré d'art,

ne peut pas peraiettre à l'art d'être total, ni au génie d'être con-

temporain. Pour l'Etat, le génie n'est officiellement le génie q«e

s'il a été consacré par plusieurs siècles... Tant que le génie n'a

pas été consacré par plusieurs siècles, l'Etat le traite en ennemi . .

.

Je me résume... Je vais, pour U}\^\e& ces raisons, être obligé de

reconstruire la Comédie française dans son cadre et dans son esprit.

Car il est clair, n'est-ce pas ? que, en ce conflit homérique que

je viens de vous décrire, c'est toujours le ministre qui l'emporte

sur l'homme... Sans quoi, l'homme ne serait plus ministre... Et

alors, qu'est-ce que je serais ?...

Je n'insistai plus... Longtemps encore, nous devisâmes de

choses légères et de femmes..

.

Octave Mirre.\u



ART ET MERCANTILISME

On sait que le Jury d'admissiun de l'Exposition universelle de

Paris, qui vient de terminer ses opérations, s'est montré relative-

ment sévère dans son ciioii, et qu'en raison de l'espace restreint

dont disposent les sections étrangères, il n'a accepté que les

«uuvres qui lui ont paru représenter les éléments caractéristiques

de l'écoie de peinture et de sculpture belge envisagée dans ses

^liverses tendances, afin <lc donner de notre art l'idée la plus

favorable.

Son attitude a clé approuvée |tar les uns, critiquée par les

autres. Mais l'opposition qui se munireste dans certains milieux

piirait justifier pleinement ses décisions. La leUre qu'un marchand
(i«: tableaux anversois vient, parait-il, d'adresser à la Commission

organisatrice et <|ue nous ap|)orte, en son style de prosfiectus

hurdelais, un journal lliéûtral du cru, suHirait, à elle seule, à lui

donner raison.

Qu'on en jugel Voici le « prix-courant » en question :

Messieuhs, >

J'ai appris, avec regret, que voui> avez refusé, sous prétexte de

manque de place, le beau tableau RembraniH et Saskia, par Léon

Urunin, clievalier de l'ordre de Léopold, médaillé ii Paris en 1892,

professeur à l'Académie royale d'Anvers. Cette oeuvre vous avait

été envoyée avant le 45 décembre 1899, et votre décision n'est

parvenue à l'intéressé que le 2 mars 1900, donc à peu prés trois

mois plus tard.

Or, depuis le 1*' janvier 1899, j'ai placé en Amérique cinq

tableaux de Léon Drunin, et si je me |)crmels de protester contre

votre décision tardive, c'est en vue des dommages énormes

qu'elle causera infailliblement à l'émincnt artiste.

Et cette mesure incompréhensible ne se borne pas ii ce seul

peintre. En effet, plusieurs autres artistes renommés, anversois et

bnixdlois, dont j'ai écoulé (l) «les œuvres aux États-Unis, n'ont

lias même reçu une invitation pour l'exposition de Paris. Parmi

eux se trouve, notamment, M. Léon Hcrbo, clie>'alier de Tordre

de Léopold, qui expose régulièrement au Salon de Paris, cl dont

j'ai placé (!l) en Amérique au delà de deux cents toiles.

On est en droit de conclure de cette situation que la commis-

sion belge refuse, de |)arti pris, des invitations et des places aux

artistes qui soignent leur peinture et qui l'achèvent ( !!!).

Depuis 1852 feu mon |)èrc et moi-même, nous avons lait tous

nos efforts {tour fiiirc apprécier l'École belge au nouveau monde

où depuis l'époque susdite nous avons vendu au delà de

7,QP0 œuvres belges), et je me dépense encore constamment en

peines pour combattre la concurrence étrangère (!!!!). Je ne puis,

naturellement, continuer à obtenir un résultat fructueux (!!!!!)

qu'à la seule condition d'être soutenu par les sollicitudes offi-

cicllcs.

C'est pourquoi je me fais un devoir de protester contre l'alti-

tude des délégués de notre Gouvernement, qui ne donnent même
pas à nos artistes l'occasion d'exhiber leurs œuvres aux Exposi -

lions universelles.

Je vous présente, etc. signé) A. Dhlyvetter

Lr journal ajoute : « Ce factuiu aussi catégorique que sensé est

de nature à rappeler au devoir ceux qui en sont l'objet. Nous

gageons qu'ils ne bougeront même pas. »

H y a, en effet, des chances pour que cet extraordinaire mes-

sage n'émeuve pas les membres de la commission.

La bande d'adresse sous laquelle il nous a été expédié porte :

Fine akts A. Dhuyvetter, Seller in commission of oil

paintinffs of the Beiflrian Flemish school. Telegram

AM) Cable : Dhuyvetter Antiverp. — N" 3, Courte me de

l'Hôpital, Anvers, Belgique.

N. D. L. R. — Cette réclame n'est pas payée.

NOTES DE MUSIQUE
Troisième concert Thomson.

l.a troisième,' séance hisloriqur de violon donnée par M. Thom-
son au Conservatoire a égalé <'n intérêt les deux séances précé-

dantes. Programme classique, composé avec soin pour Caire con-

nailre le style d<'s maîtres les plus renommés des xvui» et

XIX* siècles, deptiis Mestrino, mort en 1790, juscprà Henri Wio-

niawski et à Vieuxtemps. Interprétation supérieure au poiitde

vut; de la technique et de la compréhension musicale. Après

l'exécution impeccable de Vadagi» de Spolir et de la Fantaisie de

Pa^nini, les applaudissements ont éclaté si énergiquement que

le virtuo.se a dû ajouter à son programme, déjà surchargé, un

morceau supplémentaire, le larghetto du Concerto de Beethoven.

A citer parmi les œuvres les plus intéressantes mises en lumière

par M. Thomson, \c Finale 24 de Viotti. petite pièce lin<; et spiri-

tuelle, joyeuse et vivante, qui montnî bien que son auteur,

quoique né à Fonianetto, en Piémont, est le chef de l'Ecole fran-

«;«isc du violon, «'t le Captive de Pichl, à peu près inconim des

vii)lonisl<'S, agréable badinageoù l'archet joue un rôle ditlicile.

On a moins apprécié l'aride et à\S\c\h' AUcgro pathvtviw de

Knisl, qui renferme quelques belles phrases, entre autres celles

du début, mais qui manque d'intérêt musical et que les virtuoses

sont bien excusables de jouer si rarement.

César Thomson doiniera à son retour de Russit? sa quatrième et

dernière séance, consacrée aux compositeurs modernes.

Le Quatuor SchSrg.

Le quatuor Schorg (MM. F. Schôrg, H. Dauchei-, P. Miry et

P. Gaillard) s'est classé, dés sa première séance, parmi les meil-

leures associations musicales de l'époque. Par le sentiment artis-

tique qui anime les quatie instrumentistes, parla compiéhension

intelligente des œuvres, par l'homogénéité et l'exacte pondé-

ration des sonorités, il est comparable aux célèbres quatuors de

l'Allemagne et certes n'est-il personne, paimi les auditeurs de la

séance inaugurale du 12 mars, qui n'ait ressenti l'émotion d'une

interprétation musicale exceptioimelle.

Le quatuor de Beethoven n° 6, avec son merveilleux adagio La
Malinamia, le quatuor en fa de Schumann, plus mouvementé un

son allure romantique» vivante et passionnée, le quatuor slave de

l'.la/.ounow, tout en sonorités brillantes, en rythmes originaux,

en détails pittoresques, ont tour à tour fourni aux exécutants

l'occasion d'un succès unanime. On les a applaudis avec chaleui-

et rappelés avec insistance.

lie début est excellent et promet aux amateurs de musique

sérieux pour les 19, 26 mars, 2 et 9 avril, un régal délicat. C'est,

nous l'avons dit déjà, à la salle Riesenburger qu'ont lieu ce s

remarquables auditions.

i



^0 UART MODERNE

Concert populaire de Verviers.

Deux bien bonnes et rares impressions musicales : un violo-

niste plus artiste que virtuose, et du Wagner bien rendu.

M. Jacques Thibaud au jeu fin, sûr, audacieux pour ainsi

dire, bien que sans extraordinaire sonorité, mais d'autant plus

expressif qu'il est dépourvu de tout cabotinage; puis l'exécution

véritablement wagnérienne de l'ouverture du Vaisseau-Fantôme.

Aucun chef d'orchestre belge actuellement ne conduit avec autant

de compréhension et de fougue que L. Kefer les grandes pages

de Wagner et, entre toutes, l'émouvante ouverture du Vaisseau-

Fantôme.

Troisième chose à admirer : la voix vibrante de M"'« Viance-

Lamboray.

LES POÈTES MIS EN MUSIQUE

L'ii des poètes les plus délicats de ce temps, M Tristan

Klingsor, l'auteur de nombre de pièces qui évoquent, par leur

grâce iriç;cnue, les chansons des trouvères, a passé en revue,

jeudi dernier, au Salon de la Libre Esthétique, en une causerie

documentée et illustrée de quelques mélodies de choix, les poètes

modernes qui ont inspiré les compositeurs depuis Hugo, Musset,

Lamaitine et Gautier jusqu'à Maeterlinck, Van Lcrberghe, Emile

Veriiaeren, Max Elskamp...

Bien que. d'après' l'orateur, les poètes puissent dire quc~~

personne n'a à ajouter de la musique à leurs vers, ayant la pré-

tention de l'avoir mise eux-mêmes, la version musicale, lorsqu'elle

traduit fidèlement le sentiment de l'écrivain, confère au texte un

charme rare. Mais l'équation entre les vers et la musique est

difficile à établir, et il est peu de compositeurs qui l'aient exacte-

ment notée.

En artiste bien renseigné, M. Klingsor a énuméré ceux qui ont

résolu heureusi'mont le problème, tant dans le domaine de la

mélodie que dans celui du lied populaire. Et les noms d'Henri

Duparc, de Gabriel Fauré, d'Ernest Chausson, de Louis de Serres,

de Georges Hue, de Claude Debussy, de Pierre de Bréville lui ont

principalement servi, avec ceux de Gustave Samazeuilh et Ernest

Deltenre,— recrues nouvelles dans l'armée des interprètes du lied,

— pour cette démonstration à la fois technique et anecdotique.

I,e sujet était trop vaste pour l'épuiser en une simple confé-

rence. Aussi M. Klingsor s'est-il borné à citer quelques exemples

typiques, tires de la littérature musicale contemporaine et spé-

cialement de l'École française.

M"* Claire Friche a, en interprétant quelques mélodies et liedcr

exquis, ajouté à cet intéressant aperçu un attrait spécial. Ce furent,

successivement, V Invitation au voyage de Duparc, Barqued'Orient

de L. de Serres, Clair de lune de Fauré; puis Chasses lasses,

poème extrait des Serves chatides de Maeterlinck, musicalement

transcrit par G. Samazeuilh, le Ciel en nuit s'est déplié de Ver-

haeren, mis en musique par Ernest Deltenre, les Lauriers sont

coupés de Tristan Klingsor, par P. de Bréville, et les Heures de

Mauclair, par Ernest Chausson, auquel l'orateur a consacré un
souvenir ému et une mention particulièrement élogieuse.

M"« Friche a dit ces mélodies raffinées d'une voix généreuse et

limpide, en musicienne experte, assouplie à toutes les difficultés

d'intonation et de style. L'auditoire a fait au conférencier et à la

gracieuse interprète un accueil chaleureux et reconnaissant.

CURIOSITÉS DU XVIir SIÈCLE.

Mon cher M...,

En recherchant des documents pour certaine étude, j'ai trouvé

dans des livres du xviii» siècle quelques petites curiosités qui,

j'en suis sûr, amuseront un instant les lecteur.^ de VA rt moderne.

Il s'agit du marquis de Marigny, frère de la Pampadour. A la

mort de M. le Normant de Tournehem, la fiaivorite le fit nommer

directeur et ordonnateur général des bâtiments, jardins, arts et

manufactures du Roi. Ce jeune parvenu protégea les arts avec une

grande intelligence et un zèle remarquable. C'est lui qui établit

des prix qui excitèrent l'émulation entre les jeunes gens : les

couronnés furent envoyés à Rome au dépens de Sa Msgesté pour y

voir les monuments antiques et les étudier. Il conçut aussi le

vaste projet d'achever le Lpuvre et donna un bel essor à l'archi-

tecture. Sa sœur, grande bâtisseuse de palais, de maisons, de

kiosques, l'aida en cette matière.

En 1740 avait commencé l'usage d'exposer tous les ans, dans la

grande salle du I.^uvre, aux regards, aux critiques, aux éloges du

public, tous les ouvrages de peinture, de sculpture et de gravure

composés par les membres de l'Académie. M . de Marigny encou-

ragea cette exposition; mais pour la rendre plus travaillée et plus

considérable, il voulut qu'elle n'eût lieu qu'aux années impaires.

Pour exciter l'émulaUon des artistes qui n'auraient pas voyagé et

leur donner des modèles, il fit ouvrir au public la superbe galerie

de Rubens qyi décorait le palais du Luxembourg. Il fit ordonner

par le roi que l'immense collection de ses tableaux serait succès»

sivement exposée dans le même lieu. Cette idée que les collection-

neuis doivent montrer, pendant un certain temps, leurs richesses

à la foule et aux curieux, n'a-t-elle pas été défendue naguère par

Edmond Picard?

A cette époque aussi un sieur Picot inventa le secret de trans-

poser la peinture sans l'altérer, d'une toile sur une autre, et de

perpétuer ainsi son existence. C'est ce que pratiquent très bien

aujourd'hui nos amis Jules et Arthur Le Roy, mais alors c'était

nouveau. En 1751. Picot sauva un tableau d'André del Sarto-

Plus tard il fit la même opération sur le Saint-Michel de Raphaël.

\ ers les mêmes années un sieur Loriot inventa l'art de fixer le

pastel et de lui donner la durée des tableaux peims à l'huile. Et

aussi à ce temps l'art d'appliquer l'énuiil sur l'or, dont on croit

que les Français sont inventeurs, fut perfectionné. On le poussa

au point de faire en ce genre des tableaux d'histoire étendus.

Sgit-on aussi que le sieur Cotte, mort en 1735, est le premier

qui aiTmis des glaces sur les cheminées ?

Tout cela, c'est un peu de miettes recueillies, au cours de lec-

tures, pour des abonnés qui sont peintres et même pour ceux qui

ne le sont pas.

Cordialement à toi,

Eugène Demoldbr

BULLETIN THÉÂTRAL
DMen à la Maison du Peupla.

Très applaudi, le Solness réaliste, septentrional et très a homme
de génie » de Lagné-Poe.

Mais Solneu ne « cadre » pas dans ce milieu autant que
YEnnemi du peuple. Dans Solness le vivant et vibrant syrabo-



lisme d'Ibsen, au lieu de nous attirer vers l'impossible,—comme
le fait l'héroïque solitaire de VEnnemi du peuple, — ne nous
montre qu'un impossible troublant et plutôt maladiif. Cette admi-
rable étude de la vie est moins claire et m'a semblé moins aisé-

ment comprise, malgré l'enthousiasme causé par ses qualités si

intimement dramatiques.

Pour Terje Figen, il eût mieux valu qu'il restât intraduit.

C'est du Coppée, sans plus.

•%
C'est vendredi prochain qu'aura lieu, au théâtre de la Monnaie,

la reprise des Maîtres chanleurs.

Le théâtre Molière a fixé au jeudi 29 courant la première repré-

sentation de FrourFrou, pour les adieux de M"« Anna RatclifT.

'Au Parc, dépuis hier, Sapho, de Daudet, avec M"* Suzanne

Hunte.

fETITE CHROf^lQUE

Le poète Francis Jambes, dont nous avons, ici même, analysé

les beaux livres Un Jour et De l'Angélus de l'aube à Vangelus du

soir, fera jeudi prochain, à 2 h. 1/2, une conférence au Salon de

la Libre EsOiétiquc. Titre : Les Poètes contre la littérature. Prix

d'entrée : 2 francs.

La quatrième et dernière conférence sera faite le jeudi suivant

ptr M. André Gide.

Pour démontrer qu'à la Libre Esthétique « on se soucie de

nationalisme dans l'art comme une grenouille d'une formule

algébrique » (l'expression est heureuse, nous la replacerons), un
monsieur très fort s'est donné la peine de compter les exposants,

les œuvres, de classer les uns et les autres par pays. Et ce

mathématicien est tout fier d'avoir découvert que le nombre des

exposants étrangers réunis dépasse le chiffre des artistes belges

invités cette année.

Vingt-neuf belgek ! Trente-trois étrangers ! Et la Fédération

arlistiqtte de fulminer au nom du patriotisme brabançonnard
auquel elle se cramponne.

La Libre Esthétique n'est pas, en effet, une société nationale

d'encensement mutuel. Elle ouvre ses portes à toutes les tenta-

tives personnelles et neuves, quelle que soit leur origine, et croit

être plus utile à l'art belge en montrant l'évolution qui se pro-

duit dans tous les pays qu'en se bornant à exhiber les œuvres
écluses en Belgique.

Plus fort d'ailleurs en mathématiques qu'en géographie, le

monsieur n'a-t-il pas découvert parmi les exposants un artiste

suisse, qui aligne quarante œuvres ? Nous avons vainement
cherché dans le catiilogue un exposant du pays de Guillaume Tell.

Les « quarante œuvres » nous font supposer qu'il s'agit des

poteries de M'"" E. Schmidt-Pecht, qui habite Constance.

On enseigne aux élèves de l'école primaire la situation géogra-

phique de cette ville.

Hier, samedi, s'est ouvert au Rubens-Cub, rue Royale, 180,

l'exposition des œuvres de M. Albert Mans. Elle restera ouverte

jusqu'au 26 mars prochain.

Le Cercle artistique de Bruxelles s'est ouvert avant-hier à une
exposition d'aquarelles de MM. H. Cassiers et M. Hagemans.

M. H. Cassiers, qui s'est £ait dans le domaine spécial des affi-

ches illustrées une réputation bien assise, vient de composer pour

YAmerican line (Southampton, Cherbourg, New-York) une affiche

r^ouissante de couleurs et d'un dessin amusant : quatre loups de

mer, accoudés au parapet de pierre, regardent filer sur la mer
d'émeraude un transatlantique. L'un d'eux a revêtu le suroît et

le pittoresque « oliejak » ; un autre porte l'uniforme bleu de roi

des matelots. Les silhouettes sont typiques et l'harmonie des tons

très heureux. Cette nouvelle afiichcr^era recherchée par les collec-

tionneurs comme « pendant » de celle de la Red Star ling

dessinée par l'artiste l'an dernier.

Aujourd'hui dimanche, à 1 h. 1/2, au théâtre de la Monnaie,

deuxième concert populaire, sous la direction de M. N. Rimsky-
Korsakow.

Demain, lundi, deuxième séance ^du quatuor Schôrg (salle

Riesenburger) : quatuor de Franck,^pièces de J.-S. Bach pour

violon solo, deuxième quatuor de Beethoven.

Mardi, à la Maison d'Art, iroisièmejséancejde musique|orga-
nisée par M"" H. Eggermont, pianiste, et M. A. Moins, jviolo-

niste, avec le concours de M. Bouserez, violoncelliste.

Le premier concert de l'Association arlistiqtte avec orchestre,

sous la direction de M. Van Dam, aura lieu mercredi prochain, ù

8 h. 1/2, à la Grande-Harmonie, av(>c le concours de M. 0. Musin,

professeur de violon au Conservatoire royal de Liège, de
M^^ 0. Musin, cantatrice, et de M. M. Loevensohn, violoncelliste.

La prochaine séance du Quatuor Zimmer, Dubois, Doeliaerd et

Lejeune aura lieu jeudi prochain à la Maison d'Art, à 8 h. 1/2 du
soir. Au programme : quatuor en mi majeur de Vincent d'indy

(première exécution), trio à cordes en ré majeur de Beethoven et

quatuor en ré majeur de Haydn.
'

La troisième séance de la maison {Scholt aurajlieu samedi pro

chain, à 8 heures, à la Grande-Harmonie. M. Pablo de Sarasato

s'y fera entendre, accompagné par M"** B. Marx-(ioIdschmidt. J

Le prochain concert. Ysayc aura lieu le dimanche l" avril, à

2 heures, au théâtre de TAlhambra, sous la direction de M. Félix

Mottl et avec le concours de M"™» Vô\i\ IHoltl, de M"* Cli. Friediein

et de M H. Burgstaller et (larl Perron.

Le programmé se compose de la scène finale du deuxième

acte (scène de la forêt) et du troisième acte de Siegfried.

La répétition générale aura li(>u la veille, à 2Jh. 1/2.

Un groupe d'artistes et d'amateurs vient do se former à Lou-

vain dans le but d'organiser, chaque hiver, plusieurs séances de

musique de chambre, avec le concours d'un excellent quatuor

constitué par MM. lîracké. Van Ackeren, De Graaff et Frelinckx.

Deux scajnces seront données, au fuyer du théâtre, les mardis

20 mars et 3 avril, à 8 heures du soir. Au propramme de la pre-

mière : Quatuor en ut mineur de Beethoven ; largo et allegro de

la Sonate p<mr alto en ut mineur, de Tartini ; lieder de Beethoven,

Berlioz, Mozart, chantés par M"« Emma Du Prez; Quatuor en fa

de Dvorak. Au programme de la seconde : Quintette (op. 44), de

Schumann; Sonate pour violoncelle, de J. Ryelandt; («uvres de

Chopin, Schumann, Wagner, jouées par M. Georges de Golesco.

quatuor (op. 81), de Mendeissohn.

Les revues étrangères continuent a s'occuper attentivement de

nos artistes. Dans le numéro du 4 mars de la Minerva (Rome.

Corso, n« 219), l'un des critiques d'art les plus autorisés de l'Italie,

M. Victor Pica, consacre à Léon Frédéric un élogieux article

illustré du portrait du peintre et de trois reproductions de ses

oeuvres.

Aux BOards. — Une dame riche, qui a été guérie de sa surdité

•t de bourdonnements d'oi^ille par les tympans artificiels de riiU9>

titat Nlcholaon, a remis à cet institut la 'somme de 25,000 francs,

afin que toutes les personnes sourdes qui n'ont pas les moyens de se

procurer les tympans puissent les avoir gratuitement. — S'adresser

i llnstitat, Loncgott, Gunnerabory, Ix>ndres,'W.

A LOUERJPRÉSENTEMENT;

BELLE MAISON MODERNE
RUE DE L'AQUEDUC, 87 (ehauMét ë« Charlaroi) IXELLE8

Façade : 7 mètres. — Orand jardin et vaste atelier d'artiste peintr»

ou statuaire, 9",50 X 7 et 7 mètres de haut.

Visible tous les jours, de il à 3 heures.



La Maison d'Art de Bruxelles < A la Toison d'Or »

La Maison d'Art de Bruxelles, fondée il y a quelques années par un groupe d'Estliètes, a été établie pour favoriser,

sous une forme nouvelle et originale, l«-8 expositions privées, les auditions musicales, les conférences artistiques, les achats et les

ventes de lableaux et objets d'art, les représentations théâtrales, en dehors de tout esprit de mercantilisme; toys les bénéflces qu'elle réalise,

sont, «pri^s ilcduction de ses (Vais •féuéraux, reversés dans l'institution et destinés à son développement et à sa propagande.

Ses locaux vastes et variés permettent de satisfaire à toutes les exigences. Elle réalise le type d'im établissement privé destiné à

favoriser lu lilierlé et le jiro^rès dts Arts dans toutes leurs manifestations contemporaines.

Sonplns rt'cent succès a été l'exposition des œuvres de RODIN. -

Directeur général : M. WILLIAM PICARD, 56, avenue de la Toison d'Or, Bruxelles.

BEC AUER
Le meilleur et le moins coûteux des becs à incandescence.

SUCCURSALE : MAISON PRINCIPALE SUCCURSALE :

0, galerie dxi Roi, 9 10, rue de Ruysbroeck, lo 1-3, pi. de Brouckèi-e
br.xjx:ei_,i_.bs

agence» dans toute» les villefi.

Eclairage intensif par le brûleur DENÀYKOUZE permettant d'obtenir un pouvoir éclairant de plusieurs milliers de bougies

AU MOYEN D'UN SEUL. FOTER
_^ — ^ r»

E. DEMAN, Libraire-Editeur

86, rue de la Montagne, 86, & Bruxelles

VIENT DE PARAITRE

Le Cloitre
DRAME EN QUATRE ACTES

(Prose et Vers)

par EMILE VERHAEREN .

Petit iTi-'l", couverture «n deux tons

par Théo VAN RYSSELBERGHE

PRIX : 5 FRANCS

PIANOS

GUNTHER
Bruxelles, B, rue Tliérésienne, O

DIPLOME D'HOIIEUR
AUX EXPOSITIONS UNIVERSELLES

FMniiMMr ëw CmMrraMrM M IooIm ê» mimI^m fit MiI^m
IISTRUIENTS DE COICERT ET D^ SALON

LOCATION EXPORTATION ÉCHANQE

J. Schavye, relieur, 15, rue Scailquin, Saint-Josse-ten-

Noode. Reliures ordinaires et reliures de luxe. Spédalité d'ar-

mmrieç belges et étrangères.

TELEFHOXT

^BRUXELLES: «JOCEMUE LOTOSE^»'

LiMBOSCH & C lE

"DT^TTVTITT T TI?Q ^^ et 21, rue du Midi
JDnUAE/i^J^DO 31, rue des Pierres

BI.i%MC KX ilLliiE:UBL.E:MErVX
Trousseaux et I^ayettes, Linge de Table, de Toilette et de Ménage,

Oouvex^xires, Convre-lits et Edredons

RIDEAUX ET STORES
Tentures et Rtobiliers complets pK>Tir Jardins d'Hiver, Serres. Villas, etc.

Tissus, !Nattes et Fantaisies Artistiques

RrozcllM. - Lb^ y* MoHNOM 31, rw d* nnAuMiie

'•iki.^i-^Ci^M.-'



ViMonÈiiE AitifiB. — N<* 12. Lu vvUÈRo : 86 centimes. Dimanche 25 Mars 1900.

MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

R8VUB ORraQUB DBS ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaotlon t Octavs MAUS — Edmond PICARD — Bmili VERHAEREN

BelgiqM, un ao, fr. 10.00; Union poatal*. fr. 18.00. — ÉJmOMtlEB : On traite à forfait.

Adresêer touteê le» communication» d

L'AramoBnuTioM aANisALi m TArt Kodeme, rae de rindustrlé, 38, Bruxelles.

^OMMAII^E

Abchiticture modkrne (suite et an). — Suzanne Monte dans

• Sapbo ». — F«ANcra Jammbs. — Notes de mosiqce Iphigénie en

TaUride. Le Ctmtett populaire. M. de Goleaco. Le Quatuor

Zimmer. — L'Abt a Habib. La Société nouvelle de Peintres et de

Sculpteurs. — Corbkspondance PAKTicoLièRB DB LiiOB Le Chant

de la Cloche. — Bibliographie mi'sicale. Hœndel. — Petite
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ARCHITECrrURE MODERNE
(1)

Dans rhôtel Otlet, l'un des plas séduisants qu'aient

inspirés les idées architectoniqnes nouvelles, c'est, par

une disposition ingénieuse et imprévue, Tescalier qui

forme le centre de la maison, qui rassemble toutes les

activités du logis.

En quatre paliers il conduit au bel étage. Mais au

lien de se développer le long de murailles hautes et ferr

mées, en une cage isolée, il donne accès, à chaque palier,

à des chambres qui l'éclairent de leurs baies vitrées. Au
niveau du point de départ; en un rez-de-chaussée

surélevé de quelques marches, se trouve la salle à man-

ger suivie de l'office et des cuisines, ces dernières sépa-

(1) Suite et fin. Voir notre dernier numéro.

rées de l'entrée principale par deux vestiaires spacieux

dont l'un est réservé aux vêtements et aux cycles des

maîtres de la maison et dont l'autre est abandonné aux

visiteurs. Sur le premier palier s'ouvre un petit salon

communiquant avec la salle à manger. Le deuxième

palier met en contact l'escalier principal avec l'escalier

de service. Le troisième donne accès au salon-fumoii* et

au cabinet de travail, le quatrième aux chambres à

coucher.

Justifiées par l'agrément qu'elles donnent à l'ascen-

sion et par la rapidité des communications établies

entre tous les appartements de l'hôtel, ces différences

de niveau ont spécialement pour but l'utilisation

rationnelle de l'espace occupé par la construction. Une
salle à manger doit être spacieuse et haute : on lui a

donné toute l'élévation du rez-de-chaussée. Mais le

petit salon dans lequel, le repas terminé, la maltresse

de la maison retiendra ses amis ou s'installera pour

y passer la soirée, paraîtra plus intime s'il est bas de

plafond. On l'a donc disposé en entresol et l'on a gagné

sous son périmètre l'espace d'un office. Celui-ci est

accosté à la salle à manger et le service de la table se

fait avec &cilité par un guichet.

Les cuisines peuvent avoir une hauteur moyenne.

C'est pourquoi l'architecte a construit au-dessus d'elles

le cabinet de travail et le salon-fnmoir, qui ont cinq

mètres d'élévation, alors que l'étage des chambres à cou

'lÙ£^Céi^ÀiiiL>>^:iiiS:^^iJf. . itimÊiiÊÊk
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cher, superposé à la salle à manger et à son annexe,

n'en a que quatre.

Cette disposition en hélice est complétée par deux

petits escaliers intérieurs, de peu de marches, destinés

à mettre en communication directe d'une part la salle à

manger et le petit salon, de l'autre le cabinet de travail

et la chambre à coucher principale : barrières aisément

franchies, mais qui suffisent à maintenir la démarcation

en même temps qu elles apportent à l'ensemble un élé-

ment pittoresque.

Plus haut, au second étage, une grande terrasse rem-

place, pour les jeux des enfants, la cour ou le jardin

que la situation d'angle de l'édifice, élevé à l'intersection

de. deux rues larges et bien aérées, rend superflu.

Ainsi se trouve résolu , avec une surprenante habileté,

le problème de tirer d'un minimum d'espace un maxi-

mum d'utilité. Pas un coin n'est perdu, et la vie quoti-

dienne y remplit, du haut en bas, l'édifice. Le rez-de-

chaussée centralise l'alimentation : salle à mangerj

office, cuisines, etc.; on l'utilise aussi pour la récep-

tion des visiteurs pressés, non admis dans ~fintimité

du home. Plus haut s'épanouit l'existence intellectuelle:

le travail, les livres, les collections, la musique, concen-

trés au bel étage et spacieusement installés. Quelques

marches encore, et c'est le repos nocturne, la toilette,

les bains. Mais tout est si rapproché, si facile d'accès,

si soigneusement distribué qu'il suffit de quelques pas

pour se rendre, selon l'heure du jour, dans les locaux

appropriés à chacune des activités quotidiennes. C'est

réellement, avec tous ses avantages, l'appartement pari-

sien transformé, par un magicien de la brique et de la

pierre de taille, en un hôtel aussi confortable qu'élégant.

Dans cette judicieuse construction, l'architecte a

utilisé, sans en perdre une parcelle, le terrain mis à

sa disposition. Celui-ci mesurant une superficie de

19™50 sur 14 mètres, c'est-à-dire plus qu'il n'était stric-

tement nécessaire, M. Van Rysselberghe réserva quel-

ques mètres à front de la rue de Livourne pour y élever

un petit hôtel dont l'architecture extérieure se combine

avec celle de l'hôtel principal, bien que les deux logis

demeurent entièrement séparés.

Ce petit hôtel, qui a, faut-il le dire? trouvé un loca-

taire avant même qu'il fût achevé, a été édifié en vue de

son habitation par un artiste. La pièce principale est

un vaste et clair atelier dont les dépendances : chambre

à coucher, salle à manger, cuisines, etc., ne sont que

les accessoires.

Les façades de l'hôtel Otlet offrent un aspect à la fois

sévère et riant qui s'accorde avec la personnalité de

celui qui l'occupe : homme de cabinet et d'études mêlé,

par certains côtés, à la vie mondaine. Des vitraux de

couleurs, des balustrades en bois verni, une frise en

céramique égaient l'austérité de la pierre. Des bretèques

rectangulaires ou semi-circulaires supportées par des

consoles de la plus grande sobriété, une petite galerie à

jour pratiquée au-dessus dé la porte d'entrée, deax bal-

cons superposés et faisant corps, par un artifice de

lignes, avec le petit hôtel, donnent à l'ensemble une

allure pittoresque, variée, vraiment originale et impré-

vue. Dans l'ornementation, tout est strictement asservi

à la logique : l'harmonie dérive du parfait équilibre de

toutes les parties du bâtiment, sans qu'il ait fallu avoir

recours à des motifs de décor empruntés, comme c'est

l'usage, aux ateliers de modeleurs et de fondeurs.

Aucun relief inutile, aucune surcharge, aucune compli-

cation dans le dessin net et précis des profils, dont seuls

les cordons de l'entablement et du bel étage et le renfle-

ment des bretèques, adroitement reliées au corps du

logis, font saillie avec la corniche en surplomb. Ces

quelques accidents suffisent, par les ombres portées

qu'ils projettent, à faire vivre les façades, à leur don-

ner de l'accent et du caractère. La symétrie en est

sévèrement proscrite, sans que le regard en souffre.

L'uniformité des maisons voisines, érigées en jeu de

dominos, parait au contraire crispante quand les yeux,

après avoir embrassé les courbes élégantes de l'hôtel

de M. Paul Otlet, son ordonnance libre et rationnelle,

rencontrent les bâtisses rectilignes, invariablement

calquées sur le même patron, qui l'environnent.

Des circonstances particulières, parmi lesquelles la

nomination de M. Van Rysselbei^he au poste envié

et lucratif d'architecte des hôtels construits par la

Compagnie des Wagons-Lits, ce qui Ta obligé de trans-

férer à Paris le siège principal de ses occupations, n'ont

pas permis à l'artiste de meubler l'hôtel, d'en achever

l'aménagement intérieur. Il s'est contenté d'en faire

exécuter l'escalier, d'une disposition hardie et nouvelle.

Eclairé, ainsi que nous l'avons dit, par les baies vitrées

des appartements auxquels il donne accès et par une
coupole qui le domine, cet escalier monumental est une
des curiosités de l'édiflce.

En s'adressant, pour l'ameublement et l'ornementa-

tion, à M. Henry Van de Velde, M. Otlet a eu la main
heureuse. Oh sait qae ce jeune artiste, aôtuelléiâélif à'

la tète d'une industrie importante qui embrasse l'appli-

cation de l'art aux diverses branches de l'architectare

domestique, est l'un des créateurs du mouvement qui a

libéré nos yeux des formes vétustés, des imitations

stériles, des pastiches insupportables contre lesquels

toute une génération d'artistes et d'ai'tisans lutte victo-

rieusemeiit. Il a, dans une large mesure, par son esprit

inventif, contribué à l'aff'ranchissement des arts du décor

et de l'ameublement, et son exemple a été suivi, avec

un zèle parfois excessif, dans les divers pays où la

renaissance des industries artistiques a pris son essor.

Son intervention dans l'hôtel Otlet a été précieuse en

ce que les travaux qu'il y a exécutés sont conçus selon

l'esthétique particulière qui a présidé à son édification.



Et parmi ses diverses créations, celles dont il a orné

l'habitation que nous venons de décrire méritent d'ôtre

parttcalièrement louées.

L'aménagement du cabinet de travail de M. Otlet et

celle du salon qui lui fait suite ëont d'uiie simplicité élé-

gante. Par un dispositif adroit, sans recourir à l'utilisa-

tion de portes ou de tentures, M. Van de Velde a concilié

la nécessité d'isoler, dans certains cas, lé salon du cabi-

net tout en conservant aux deux pièces leur allure de

grand bail familial où sont réunis l'étude, la lecture, la

musique. Ce dispositif consiste en une sorte de para-

vent en bois et en verre ajusté par l'une de ses extré-

mités aux montants de l'arcade qui sépare les deux

salles, et qu'il est facultatif, selon les circonstances, de

déployer où de replier. Cette barrière mobile, qui

n'obstrue en rien la lumière diurne ou celle des lumi-

naires électriques, suffit ^ clore les deux ap^iartements,

tout en, les laissant en communication ipoimédiate l'un

avec l'autre. La paroi qui sépare le salon de l'escalier est

entièrement vitrée, de façon à faire bénéficier ce der-

nier de l'éclairage de l'appartement. On admirera le

dessin, original et gracieux de la verrière en triptyque

qui déploie par-dessus les deux portes d'accès et dans le

trumeau les splendeurs d'un décor hanùonieux et riche.

L'ensemble est homogène, sans recherche^ excentriques,

exécuté en honnêtes matériaux apparents, dénués de

grimage ou d'adultération.

La disposition de la salle à manger mérite également

une mention. Elle est séparée du petit salon-fumoir

par un escalier que ]jd. Van de Velde a orné d'une rampe

élégante, en bois et en cuivre. Un guichet décoré d'un

vitrail s'ouvre sur l'office, au pied m^ême de l'escalier.

Le service est fait sans jamais ouvrir une porte. Dans

la création de ces divers éléments, ainsi que dans la

frise en relief de la salle à manger, M. Van de Velde

a fait preuve d'un talent exempt de réminiscences et de

tbàte banalité.

Dans toutes ses parties, l'hôtel en question est inté-

TMçant à étudier pour sa nouveauté, son intérêt archi-

tectural, son caractère pratique. On ne peut que louer

M.; Van Rysselberghe de son initiative et féliciter

M. Van de Velde du complément qu'il j,^,,si habilement

apporté. Quiil'nous soit permis d'ajouter que M. Paul

(>tlei a bien mérité des partisans dail'art neuf en bra^

va0t résolument les quolibets et le» critiques qui ne

iAanquent jamais d'assaillir ceux qui se permettent de

rMà'pre aVec les usages consacrés et les formules con-

fotiilies; Il ne suffit' pas, pour un architécté/d'avoit* des

id^ ' novatrices : il fout trouver l'ocèàsioti de les

apoUquer. En cela, le propriétaire est ^ur l'ai'tiste te

ç^ijaboriteifr indispensable.

t ,
. ' OcTAYi Maus

l^/'lv'.

JMili

dans « Sapho ••

La « pièce en cinq actes tirée du roman d'Alphonse Daudet par

MM. Alphonse Daudet et Adolphe Belot » doit être très intéressante

pour un public bourgeois, rêvant d'un idéal à proximité de l'ordi-

naire existence, formé d'aventurettes vulgaires matière à faits

divers journalistiques, de sensibilités pour femmes de chambre ou

modistes, de conceptions sur l'amour telles qu'en imaginent dans

leurs cervelles de poulettes les demoiselles à marier et les belles-

mères qu'épouvante « la pieuvre parisienne »! Il y a quelques

jolies scènes, agréablement déroulées, surgissant en fleurs

aimables sur le par-terre de niaiseries et de faux pathétique qui,

dès le célèbre roman Fromont jeune et Uisler aîné, a signalé le

pauvre Alphonse Daudet à l'attention du snobisme contemporain

et lui a fait un si beau succès parmi les familles bien ordonnées,

où l'on ne se permet que des excursions légères dans- le domaine

inépuisable du roman à adultère, si cher à quiconque fait partie de

la contestable élite des hommes de lettres français.

Cette fois <f la pièce » n'a guère valu que comme plate-forme à

la très remarquable artiste qu'est Slzannb Munte. Ce doit être un

tourment pour qui se nourrit de l'indigeste aliment des traditions

eonservatoriennes (ah ! pourquoi l'incendie de la Comédie fran-

çaise ne les a-ti^il pas fait flamber en même temps que le vieil

antre !) et ce fut une joie pour qui aime le naturel, les libres ins-

pirations de l'Instinct, l'abandon aux poussées de l'Originalité,

que de voir agir, parler, évoluer, avec un savoureux sans-gêne,

cette serpentine et souple personne, qui, sans corset cuirassant et

engainant suivant la coutuine son torse maigrement excitant, sem

blait, par ce dédain de l'incurable outil féminin, symboliser son

jeu fait d'imprévu hardi et séducteur.

I^e personnage, complexe et fuyant, de Saplio, modèle pour vieux

sculpteurs de l'Institut, frôlcurs, renifleurs et polissons, at pour

jeunes peintres ou poètes peignant ou chantant l'Amour beaucoup

mieux qu'ils ne parviennent à le faire (car c'est curieux comme

dans la vision française on ne peut pratiquer la volupté sans

devenir promptemciit un énervé et un paranoïdc).a été rendu avec

une ingéniosité câlineuse, insolente et dégingandée qui ne corres-

pond certes pas à l'héroïque et virile amante antique de ce blon-

din grec que l'on ne connaît que sous le nom bizarre de Phaon —
n^is qui s'cquationne mathématiquement au type international,

désormais répandu même à l'exportation, de la « putaTre » pari-

sienne, fille de concierge, de cocher, de boursier dégommé ou

de souteneur, suflisamment belle mais surtout pornopsychique.

Très envelqppée de grâce, néanmoins, sauf à se plonger tout à

coup dans le plus brutal vadrouillisme, impulsive, intelligente,

roublarde et débrouillarde, et, pour ce, d'une séduction rare et

de haut goût, comme tout voyageur, malsain ou curieux, ayant

voulu connaître Paris iautrement qu'en te confinant dans les itiné-

raires, du méthodique et convenant Baedeker, peut l'attester

devant les multitudes.

On ne comprend pas bien, toutefois, dans nos mentalités dites

septentrionales, comment ce type de femelle, sirène certes, mais

détraqu^ aussi, et à l'occasion parfiutement^ crapuleuser que

Suzanne Munte commente avec un brio supérieur, peut amener

des collages aussi collants et aussi indécollables que celui subi

par son javénile.amoureux provençal Jean Gaussin, élève-consul,



s'il vous plait. Et il n'est pas seul : la pièce n'en contient pas

moins de huit, dans le même cas pathologique, tous, une conta-

gion, quoi! Il y a là des mystères éroticosentimentaux dont « les

hommes du Nord » ne se rendent pa« bien compte, malgré leur

expérience dans le domaine cythéréen. Cette affaire, dont le baron

de Frascata, Danois rigoleur venu à Paris pour « s'en fou, s'en

fourrer jusque-là ! » exprimait si bien la joyeuse banalité dans In

Vie parisienne aux beaux soirs de l'opérette triomphante, devient,

dans les affabulations larmoyantes et puériles d'Alphonse Daudet,

matière à un tragique frénétique^-Xa^ulminance de cette anec-

dote est atteinte dans Sapho par la petite Alice Doré qui, à cdté

dej^l'héroïne principale de cette pathéti-co co-médie, renouvelle

en une figuration moderne, en se jetant d'un troisième étage

« au-dessus de l'entresol » (l'auteur ne manque pas de nous

renseigner sur ce détail topographique important), l'indestruc-

tible aventure de noyade de la divine Ophélie. C'est la version à

sec après la version humide.

Il est Baerveilleux comme l'inspiration cérébrale, corporelle et

cardiaque d'une artiste de race peut donner à toute cette frisure

l'allure mordante et parfois poignante de la vraie Vie. Ah I quelle

horreur ce serait si l'on avait, pour reproduire cette historiette

à la scène, une de ces savantes perruches, soigneusement instruite

de la prononciation des r, de la nécessité de donner un emploi à

tous le e muets qui, pourtant, ne doivent pas demander mieux,

semble-t-il, que de se taire, experte en ces beaux gestes clichés

qui, comme les airs des orgues de Barbarie, partent infaillible-

ment, toujours identiques à eux-mêmes, pour exprimer les pas-

sions, en des détentes de bras, de mains, de doigts, de sourcils,

de seins (oui, même de seins quand elles en ont ces Boticelliennes

aux corsages fréquemment aussi plats que leurs bandeaux cache-

oreilles) ! Le tout réglementé d'avance par les manuels et les

fameuses « traditions ».

Suzanne Nunte se donne, se \i\fk comme elle est. Elle ne puise

à aucune « tradition », la bienheureuse ! Elle parle ainsi que son

gosier et ses lèvres lui poussent les sons. Elle marche ainsi que

le commande l'idiosyncrasie de ses appuis longs, longs, longs...

à en éprouver de l'inquiétude ! Et voici qu'elle est étonnamment

séductrice, miraculeusement savoureuse, en un mot humaine!

humaine ! humaine ! vraie, superbement vraie et par conséquent

Artiste au plus haut sens de ce mot si grave et si beau galvaudé

par d'innombrables cabotins, si parfaits, si parfaits, qu'ils men-

tent de cap en pied, qu'ils mentent par leur coiffure, par .leur

figure, par leur accent, par l'émission de leur voix, par leur tenue,

par leurs pantalons, par leurs jupons, par leur marche, par leurs

pieds, par leurs orteils, conformes, oh! si irréprochablement

conformes aux préceptes des meilleurs professeurs, — mais d'un

faux à faire choir les sept étoiles de la Grande-Ourse !

^^^^^^^ Edmond Picakd

FRANCIS JAMMES
Je dois avouer que j'éprouve quelque embarras à parler avec

concision de la conférence que Francis Jammes a faite jeudi à la

Libre Esthétique. Rien de ce qu'écrit ou dit ce poète ne laisse

indifférent; il ne peut toucher un sujet sans y imprimer la trace

de son âme ardente et forte : sa conférence aussi bien fut*elle

charmante comme un poème, persuasive, légère, vive et fantai-

siste, mais en même temps il y avança de telles déclarations que

la critique de ses idées, s'il me passait l'envie de l'entreprendre,

m'entrainerait plus loin que le Cadre d'un article ne veut le per-

mettre.

Le titre qu'il avait arrêté déjà étgit plein de promesses : Le

Poète contre la littérature, y annonçailril.Vous pensiez que ç'allait

être une réaction énergique de l'esprit eonire la lettre, de l'émo-

tion contre la ficelle et du paysage eontre le décor; je supposais,

moi, qu'il s'agissait surtout de Francis Jammes contre les letti es

contemporaines. Point; nou« nous trompions ensemble et diffé-

remment. Le père de CXara XElUbeuu ne vent rien moins que

substituer tout bonnement la poésie d'être, à celle d'écrire. Je

me rappelle même la fliçon délicate dont il nous expliqua com-

ment un jour, en découvrant tout à coup dans an coin des

Pyrénées perdu entre le sileBce, la glace et b lumitoe, des

paysans qui danaaient avee de jeunes filles, le regret lui vint de
n'être pas comme eux un montagnard au cour ingénu et ravi.

Cela me parut un peu fort : s'il est pradcnt en vérité de ne

pas écrire de peur de faire de mauvais poèmes, quand on en a écrit

d'aussi bons que Dam le verger^ VieUk Marine ou J'aime dans

les temps, la précaution est superflue. Mûs^e je vous répète

aussitôt que tout cela fut dit avee tant d^/|prâce>|ue la contesta-

tion ne put que suivre de très loin l'agrément pris.

Pour Francis Jammes eneore, il n'est rien de meilleur dans la

vie que la vérité, et la simplicité lui parait le plus sikr moyen d'y

arriver. Assurément, voilà des qualités adorables ; de là, pour-

tant, i se bire exclusif, il n'y avait qu'un pas et 4ammes l'a bien

vite franchi. En effet, si la simplicité, en littérature, est une belle

chose, je n'en admire pas moins la complication, et dans la vie,

an être obscur, retors et hypocrite peut être intéressant; l'admet-

on, la chaleur avec laquelle Jammes prétend le contraire devient

du prosélytisme, et du coup, nous sommes autorisés à lui sup-

poser des intentions.

Mais je disais que je ne veux pas discuter. En écrivant cette

conférence, Jammes soudain s'est cru dans un poème. L'inspira-

tion l'a emporté : il a traité son siûet avee le lyrisme et l'exagé-

ration inséparables d'une nature richement douée. Que vous auriez

donc tort de le lui reprocher : il ne &ut jamais oublier qu'aiBmer

une chose, e'est déjà en nier beaucoup d'autres, ou du moins les

négliger. C'est pourquoi je ne saurais assez déaapproaver les gens

qui crurent dans les paroles de Jammes découvrir quelque ironie.

En l'état actuel des esprits, rien ne touche de si près à l'ironie

que la parfaite simplicité : tant pis pour ceux qui ne parviennent

plus à reconnaître la sincérité. En tout ce que le poète disait, elle

éclatût : je le sentais, et quoi qu'il pût fitire, lui donnais raison,

car je me souvenais d'Un jour, de Quatorxe prières, deVA ngelus

et vraiment devais-je avouer que. sous mes yeux, il en donnait le

commentaire le plus admirable.

Tel autre orne ses livres d'images ou de gravures, Jammes a
une fi^on bien autrement saisisante de les illustrer. Et quand,

à la surprise de certains, il termina sa conférence par l'ée^etiqae

lecture de fragments de GrilBn, de la Maison ruatigue dês Damn
ou d'un poète chinois, j'y voyais la nette indication de ses sonnes
morales. — Au demeurant, Jammes a merveilleusement parié de
lui-même. J'ai compris en l'écoutant que le grand secret de son
art, c'était de ne pas mettre de différence entre sa sensibilité

humaine et sa sensibilité littéraire, peut-être même de supprimer
celle-ci. Ainsi s'il a prétendu donner un renseignement, il auia du
moins réussi i cet égard, et nous ne lui en devrons que pins de
reconnaissance pour le plaisir désintéressé auquel par la forme
même, délideuse, de sa conviction, il nous induisit. A. R.
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NOTES DE MUSIQUE
Iphigénie en Tanride.

Il est malaisé de justifier l'exécution au concert d'une œuvre

oonçue et écrite, comme Iphigénie en Tauride, tn vue de la scène,

et dont la musique s'adapte, phrase par phrase, avee plus do

rigueur encore que dans les partitions antérieures de Gluck, an

développement du drame. Un ouvrage de ce genre exige impé-

rieusement l'interprétation théâtrale, qui seUle peut en exprimer

le sens et l'esprit. / <

-

Mais peut-être est-ce pour amener, par Ane étude préalable cl

par l'iniUation progressive du public^ la représentation souhaitée

et l'inipressioa définitive que M. GcvaerC «bqsent ft transgresser

de la sorte le formel désir des miltres. Ses exécutions du Rhêin-

gold nous ont valu la satisfoction, longtemps attendue, de voir le

prologue de YAnneau du Nibelung joné i Bruxelles dans des con-

ditions matérielles aussi honorables que le permettait le niveau

artistique du théâtre de la Monnaie. Et voici que la direction de

ce théâtre annonce eomme imminente la représentation ai Iphi-

génie m Tauride, Grâces en soient rendues au directeur du

Conservatoire, qui a préparé les voies.

Souhaitons au théâtre une interprétation aussi soignée et aussi

homogène que celle qui nous fut offerte au Conservatoire. I.ii

principale interprète, V"* BasUen, dont le talent pathétique, In

voix timbrée et «c prenante », le masque tragique et la hauie

comprâitnsion musicale donnèrent au rôle d'Iphigénie une

physionomie touchante et belle, ne sera malheureusement pas au

acmbre des collaborateurs de cette artistique restitution : ses

débuts au théâtre de la Monnaie n'auront Heu que sous la

nouvelle direction. Mais nous aurons, dans les personnages

d'Oreste, de Pylade et de Thoas, MM. Seguin, Imbart de la Tour,

et Dufranne, chanteurs excellents et artistes accomplis.

Souhaitons aussi que la tragédie lyrique de Gluck soit exécutée

iHtégr(Uementf et sans les coupures qu'y avait pratiquées, duns

un dessein qui demeure mystérieux, le directeur du Conserva-

toire. Les trois premières scènes du troisième acte, supprimi^es

par celui-ci, sont essentielles puisque c'est sur le choix de la

victime teit par la prétresse que repose le dénouement. Si nous

ignorons qu'Iphigénie a désigné Pylade pour la mort et veut

sauver Oreste, l'admirable scène entre les deux amis devient

ineompréhensible

.

Le Concert popolsUre.

Le deuxième concert populaire, consacré 4 l'école russe et

dirigé par M. Rimsky-Korsakow, l'un de ses représentants les plus

illustres, a douloureusement évoqué le souvenir de Joseph Dupont

et réveillé les regrets universels que cause sa mort. On a retrouvé

dans la vaillancf al )» fougue du M orehestre qu'il a formé la

personnalité ardente de l'artiste disparu. Son âme a passé, comme

edle du fondeur Wilhelm, dans l'oeuvre passionnée de sa vie. .

Des diverses compositions qui formaient le programme syra-

phonique de l'audiUon du 18 mars, le tableau musical de

H, Rimsky-kosakow intitulé Sadko offre le plus d'intérêt et de

valoir. 11 présente, en raccourci, les qualités principales des mu-

siciens russes : la vie, le coloris somptueux, imprégné de visions

orientales, la variété des rythmes et des dessins mélodiques
.
U

cété extérieur, un peu superficiel, de cette musique pittoresque,

y est moins sensible que dans Scheheratade, œuvre plus récente

da môme compositeur. Ici le caractère rapsodique l'emporte. Et

si le deuxième et le quatrième morceau ont de l'éclat, du piquant

et du brio, le premier et le troisième pai'aissent plutét vides, tirés

en longueur et d'intérêt médiocre.

Plus pauvre encore d'idées et de développements, la suite

symphonique de Glazounow extraite du ballet Raymonda. Les

banalités s'y accumulent et les réminiscences y foisonnent. 11 y
avait, dans l'œuvre de Glazounow, antre chose à choisir.

L'cntr*acte de VOrestie, de M. Tanéiew, révèle un musicien

consciencieux, qui connaît son orchestre ot ne manque ni d'inspi-

ration ni d'habileté.

Aux deux extrémités du programme, ouvrant et fermant le

cycle, d'une part la wébéricnnc et surannée ouverture de Rous-

lane et Ludmila, de Glinka, le père de la musique russe d'au-

jourd'hui, et la très curieuse marche polovtsicnne du Prina
Igor, de Borodine, dont le caractère barbare s'agrémente d'une

instrumentation scintillante et raffinée.

M. de Goleaco.

Une séance consacrée à Chopin ^ l'homme et l'œuvre — et

qui a eu lieu mardi dernier dans la salle de la rue de l'Equateur,

nous a révélé en M. Georges de Golesco l'interprète le plus par-

fait qu'il nous ait été donné d'écouter. Il fait oublier le piano, la

technique de l'instrument, et la salle, et toute la matérialité des-

tructive de l'impression d'art. La poésie pénétrante de sa compré-

hension dépasse l'expression littérale. Elle enveloppe l'auditeur

de caresses et de songe.

Deux nocturnes, quatre études, le Sclierzo, deux préludes (la

Ooutle d^eau et le Glas), ont tour â tour emporté le public dans

les plus hautes régions de l'art. Ce fut très beau, d'une sérénité

idéale, loin et au-dessus de toute pensée d'analyse et de critique.

Le Quatuor Zimmer.

MM. Zimmer, Dubois, Lejeune et|Doehaerd ont joué jeudi der-

nier,àla Maison d'Art, pour clôturer la série de leurs séances demu-

sique de chambre, le deuxième quatuor à cordes (en mi majeur)

deVincentd'lndy,dontilsontdonnéune interprétation vivante, pas-

sionnée, pleine de verve et d'entrain. L'œuvre, qu'on entendait pour

la première fois à Bruxelles, est l'une des plus parfaites qui soient

sorties de. la plume du compositeur. Divisée en quatre parties

(Lentement, puis animé; Très animé; Tris lent; Tris vif)

elle repose tout entière sur un thème unique développé en des

rythmes variés avec un art à la fois très classique de forme et

tràs neuf d'inspiration. Elle est, d'im bout à l'autre, malgré

l'enchevêtrement polyphonique, d'une lucidité admirable, chacun

des quatre instruments étant traité selon les ressources qu'il

offre, avec une entente parfaite des sonorités. Le mouvement lent

qui en constitue la troisième partie est l'une des plus belles

pages de l'œuvre, déjà si riche et si haute, de M- d'indy.

Le trio à cordes de Beethoven et un quatuor de Baydn (en ré

nmjeur) complétaient le programme. L'une et l'autre de ces com-

positions ont été exécutées avec délicatesse et sentiment.

L'ABT A PARIS
La Société novvelle de Peântres et de Sculpteurs.

De la Société internationale, dont l'éclectisme est devenu un

peu confus, s'est détaché un groupe de jeunes artistes belges et

français qui, sous le nom de Société nouvelle de Peintres et de

1
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Sculpteurs, vient d ouvrirjchez Georges Petit sa première exposi-

tion. Fait significatif, le promoteur et le président de cette asso-

ciation n'est pas lui-même un artiste, mais un écrivain, bien

connu à Bruxelles, à Gand et à Liège pour son talent de conféren-

cier, M. Gabriel Mourey. Les membres de la Société nouvelle ont

voulu marquer par ce choix qu'ils n'étîiient inféodés à aucune

école, qu'ils /refusaient tout patronage académique, que 'leur

groupement enfin n'avait d'autre lien qu'une sympathie de talents

et de caractères.

Cette sympathie se manifeste par l'unité artistique de l'exposi-

tion de la rue de Sèze. Malgré la diversité des procédés et des

compositions, le même esprit anime tous les peintres qui y ont

participé. Qu'ils s'inspirent, comme René Ménard. de la majesté

d'un beau soir sur un estuaire breton; qu'ils tachent, comme

Aman-Jean, d'exprimer la griice d'un sourire ] de femme, ou,

comme Emile Claus, la gaieté du^soleil sur la façade d'une mai-

sonnette -jj'qu'ils; peignent, comme Gaston Latouche, le rayonne-

ment doré des Irondaisons automnales on, comme Albert^Baert-

soen, les dernières lueurs d'un mélancolique crépuscule sur un

canal do Bruges, ils ne s'attachent point aux aspects singuliers ou

excessifs d(! la réalité; ils en recherchent le charme le plus déli-

cat et le plus durable. Les membres de la Société nouvelle — et

c'est ce qui fait leur entente intime — ont^tous de la peinture

la haute ei sérieuse conception qu'a si bien exprimée leur prési-

. dent. Ils ont le sentiment que cet art « exige l'effort patient,

l'étude lenie, l'analyse profonde, la connaissance stricte de tous

les procédés delà technique; qu'il veut jalousement h réflexion,

la science sûre
;
qa'il ne vit ni de spontanéité ni d'élan et que ce

n'est pas avec dé l'à-peu-près, avec des bonheurs d'exécution,

• fûe l'on réussit à créer ime harmonie durable. »

Je ne saurais énumérer toutes les œuvres remarquables réunies

rue de Sèz»^; beaucoup, d'ailleurs, sont destinées à figurer au

Salon de l'Exposition universelle. Tel est le cas pour les six toiles

de Le Sidaner ; elles font partie d'une série d'une trentaine de

vues de Bruges qui permettront, d'ici peu de mois, d'étudier dans

son ensemble le talent de cet artiste. Les toiles d'Emile Claus,

d'une lumière si gaie, si légère, si. chantante, rendent inconce-

vable que ce peintre ne puisse obtenir de voir figurer au musée

de Bru)(elles le tableau que l'Etat lui a acheté à l'exposition de

Gand. Franck Brangwyn, qui relève de maladie, n'a pu envoyer

rue de Sèze que quatre études. Eugène Vail et^Fritz Thaulow

nous ont donné d'excellentes vues de Venise; Alexander, un

portrait d'une rare élégance. Les esquisses de^Charles Gottet sont

bien intéressantes pour l'étude de son art si vigoureux et si

émouvant. Entre autres toiles d'André Dauchez, les Ramasseurs

de goémons se distinguent parla simplicité de leur exécution et

la poésie pénétrante de leur] composition. Deux tableaux de

Lucien Simon, d'une facture un peu brusque mais puissante et

d'une richesse singulière de couleur, résuraentles fêtes bretonnes:

l'un représente une processioii et l'autre un cabaret. Le défaut de

place me force à mentionner seulement les noms d'Alexandre

Charpentier, d'Henri Duhem, de ISTadter Gay, de Georges Griveau,

d'Henri Martin, de René Prinet, de Camille Lefèvre, de Cons-

tantin Meunier ; chacun de ces ai4istes mériterait cependant une

étude particulière.

Charles Saglio'

CORRESPONDANCE MUSICALE DE LIEGE

Le Chant de la Cloche.

Les Nouveaux Concerts nous ont donné dimanche une nouvelle

audition du Chant de la Cloché de Vincent d'Indy. M. Sylvain

Dupuis, que Bruxelles nous enlève et qui avec loi emportera les

regrets et la gratitude de tous ceux qui, à Liège, aiment la

musique, a tenu à clore — car nous n'osons plus espérer de
telles fêtes d'art — les exécutions d'ensemble que magistrale-

ment il dirigeait, par l'œuvre du début.

La première exécution du Chant de la Cloche date de six ans.

La vive impression qu'elle produisit alors sur nous, nous l'avons'

retrouvée. Les compositions hardies, savantes et puissantes écloses

depuis, la pénétration de grandes pages symphoniques qui nous
fut -facilitée ne l'ont pas entamée. Les années n'ont point terni

l'œuvre. Elle a conservé son éclat de fraîcheur, de vie, d'émotioii.

Elle charme infiniment par l'élégance de l'écriture, par la distinc-

tion de la mélodie, par son harmonieuse ordonnance.

La douceur et la variété des timbres, la clarté de la polyphonie

séduisent les sens, tandis que l'esprit est satisfait de l'instrumen-

tation savante et «[ué, caressé de fine poésie ou secoué par des

accents chromatiques, le cœur s'attendrit et se trouble.

Car la légende dramatique de M. d'Indy est une œuvre com-
plète — et aussi variée. A des pages d'intense émotion, ainsi le

prologue et l'épilozue, se joignent des tableaux pittoresques d'un

vivant
,
coloris, tels « le Baptême » et surtout ce la Fête », des

aperçus de rêves d'amour d'exquise fluidité, de vaporeux paysages,

ou encore de tragiques impressions d'horreur et de combat. A
quoi sans doute, — ainsi qu'à la délicatesse des lignes et la per-

fection des proportions, — . l'œuvre, qui est longue, doit de ne
pas fatiguer un instant l'attention.

L'inspiration élevée et abondante, le déploiement d'une orches-
tration solide, le développement facile des voix assurent, en dépit

de quelques réminiscences wagnériennes, la pérennité au poème
musical de Vincent d'Indy qui se distingue entre tons par une
suprême élégatace.

L'interprétation de M. Sylvain Dupuis a donné au Chani de Itk

Cloclie tout son relief. Les solistes, M. Cazeneuve et M™ Faliero-

Dalcroze, l'orchestre y tinrent bien leur partie; mais aux masses
chorales surtout, à la fois si vibrantes et si disciplinées, nous
devons de chaleureux éloges. Le succès fut grand; des acclama-
tions enthousiastes et répétées saluèrent le maître français, qui
assistait au concert.

X. N.

BIBLIOGRAPHIE MUSICALE
Hftndel, nouvelle édition avec paroles frantçaises, d'après les

textes primitifs revuS et nuancés par A.-L. HrrricB. Paria
E. Baiidouz et G'«.

'

Sait-on que Georges-Frédéric Handel n'a pas écrit moins de
cjnquante-deux opéras et vingt-deux oratoqos, s^ins compter la

musique d'église, de coneert et de chambre, les pièces d'orgue et
de clavecin? On présent qu'il y a dans cette production touffue
bien des œuvi:e«. ignorées ou oubliées. M. A.-L. Bet<ich a, parmi
les partitions italiennes, du maître ; Serse, Ottone, Tamerlano^
Rinaldo^ etc., clioiaidix aii:a perticplièremeht intéressantji. Avec

yttà riaa
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son expérience de professeur et de cbanieurj il les a nuancés de

façon à ce que l'interprète en Jasse aisément valoir la beauté

mélodique.

Un portrait de Hândel orne cette édition des plus soignées, qui

ouvre une série de recueils consacrés aux airs classiques par

MM. E. BaudouxetO.

PETITE CHROJ^IQUE

Nous publierons dimanche prochain, en supplément, le texte de

la conférence.de M. Thomas Braun sur les Prêtes simples.

Ce supplément, de huit pages, sera distribué gratuitement à

nos abonnés.

La quatrième et dernière conférence de la Libre Esthétique

sera faite jeudi prochain, à 2 h. i/2, par M. André Gide, qui

parlera de VInfluence en littérature.

La clôture du Salon est irrévocablement fixée au dimanche

i» avril, à 5 heures. /

Salon de la Libre Esthétique/ — Deuxième liste d'acquisi-

tions (1) : A.-J. Heymans. /mpreffum (peinture).— P. Signac. Le
Port de Saint-Tropez; Capo di Noli (aquarelles). — P. Du Bois.

Cendrier (bronze); Boucle de ceinture (argent). Gobelet (étain).

— H. Van de Velde. Orfèvrerie : bouilloire à café; vingl-quatre

porte-couteaux. Bijoux : deux épingles (or). — M">* Destréb-

Danse. Portrait deFarinata degli Umbierti (gravure).— G. Norren.

Boutons (argent). — Manufacture de ROrstrand. Céramiques.
— M'"* Schmidt-Pbcht. Poteries décorées.

Le Gouvernement des Pays-Bas vient d'acquérir, pour le cabinet

de numismatique de La Haye, deux médailles de notre compatriote

Paul Du Uois : Mère et enfant et Le baron d'Erp. On sait que le

musée de Dresde a récemment fait choix d'un certain nombre de

médailles du même artiste.

Le graveur Jean-Baptiste Meunier, que vient de perdre l'art

belge, était un remarquable dessinateur. Les dessins, en grand

nombre, qu'il a laissés, notamment ses études d'après le nu,

témoignent d'un style élevé et large qui s'associait au sens le

plus pur de la nature. Ce sont ces pages exécutées à différents

âges de sa carrière, qui seront réunies demain lundi 25, au

Cercle artistique de Bruxelles. Elles seront une révélation pour

le public et les artistes eux-mêmes. Jean-Baptiste Meunier, dans

sa simple modestie, faisait peu état de ses dons d'admirable

improvisateur.

On verra aussi les très beaux cartons qu'il fit d'après Wappers,

Gallait, Ooms, surtout le carton d'après la Montée au Calvaire

deRubens. ^^^^
Mardi prochain, à 8 b. 1/^ du scnr, M. Jules Destrée fera i

l'Université nouvelle, rue de Ruysbroeck, 28, sa ouatrième

conférence sur les peintres italiens du xv« siècle. Il s occupera

spécialement de l'Angelico et de Benozzo Gozzoli.

A LA Section d'Art de la Maison du Peuple. — C'est devant

un public attentif et sympathique que M. V. Horta fit mardi der-

nier sa première causerie sur l'évolution de l'architecture k la

Maison du Peuple. Le conférencier a su charmer et conquérir son

auditoire, qui l'a suivi pendant plus d'une heure et demie à travers

les richesses architecturales égyptiennes, persanes et grecques.

L'éminent artiste continuera ses causeries mardi prochain, à

8 h. i/2, et parlera de la période romaine. Enfin, jeudi 29 mars

aura lieu la dernière séance, qui sera consacrée à rechercher la syn-

thèse des époques précédentes et à formuler les tendances que

suivra l'architecture dans l'avenir.

C'est demain, lundi, au'aura lieu au théâtre du Pare la première

représentation à» la Mort aux berceaux, npél en un acte

(1) Voir notre numéro do 11 mars.

d'Eugène Demolder, et du Vertige, comédie nouvelle en trois actes

de M. Fritz Lutens.

Jeudi, au théâtre Molière, première de Frou-Frou, pour les

adieux de M"« Ratcliff.

Ayjourd'hui dimanche, à 2 heures, au Conservatoire, deuxième
séance de musique de chambre donnée par MM. Anthoni, Guidé,

Poncelet, Merck, Boogaerts et De Greef, avec le concours de
M"» G. Bastien, du Quatuor Zimmer et de M.\l. Théo Mahy et

H. Dubois, cornistes.

Demain, lundi, à la salle Riesenburger, troisième séance du
quatuor Schôrg. Au programme : Mozart {sol maj.), Beethoven
{mi bém. maj.) et E. Lalo {mi bém. maj.).

Par suite de circonstances imprévues, la direction des concerts

Ysaye a dû renoncer au concours de M. AIoïs Burgstaller pour le

dernier concert de la saison, fixé au dimanche i"' avril. Elle s'est

assuré, pour le remplacer, celui de M. Wilhelm Griining, ténor

de l'Opéra de Berlin, qui a obtenu à Bruxelles un grand succès
l'hiver dernier.

Le programme sera ainsi modifié :

Maîtres- Chanteurs : Ouverture et monologue de Hans Sachs
(3* acte), M. Cari Perron. Siegfried (2« acte, scène de la forêt) :

l'Oiseau, M'"« Mottl ; Siegfried. M. Gruning. 3« acte. Évocation

d'Erda: «»• Ch. Friedlein (Erda) et M. Perron (Wotan). Scène
finale Siegfried et Brunnhilde : M*"** Henriette Mottl et H. Griining.

Le concert, sera dirigé par M. Félix Mottl.

Le quatuor Ysaye (MM. Eugène Ysaye, A. Marchot, L. Van Hout
et J. Jacob) vient d'être engagé, pour toute la saison, par la direc-

tion des Concer^ populaires de Londres qui ont lieu le samedi et

le lundi à S^-James's hall et (ju'on désigne habituellement par le

nom de « Pops ».

Le quatuor Ysaye remplacera le célèbre quatuor Joachim, qui

s'y est fait entendre pendant de nombreuses années.

Une liste de nominations et de promotions dans l'ordre de

Léopold est en ce moment soumise à la signature du Roi. (]ette

liste concerne spécialement les artistes,—musiciens, peintres, etc.

Sans vouloir commettre d'indiscrétion, annonçons que quatre

rosettes d'oificiers seront accordées à des musiciens belges, entre

autres à deux virtuoses qui ont été particulièrement applaudis cet

hiver. Ces nominations ne peuvent manquer d'être très favora-

blement accueillies par le public.

L'Administration communale d'Anvers ouvre un concours entre

les artistes belges et les artistes nés en Belgique de parents

étrangers et y domiciliés, pour l'érection d'un monument com-
mémoratif dé l'œuvre du Congo. Les projets doivent être envoyés

avant le 1*' décembre 1900. Le programme du concours se

distribue au 4* bureau de l'hôtel de ville.

La Section de Bruxelles de l'Association belge de photographies

organise une soirée de projections photographiques qui aura lieu

au théâtre Communal vendredi prochain.

Ans floards. — Une dame riche, qui a été guérie de sa surdité

•t de bourdonnements d'oreille par les tympans artiflciels de llnaf

tltat Nloholflon, a remis à cet institut la somme de 25,000 francs,

afin que toutes les personnes sourdes qui n'ont pas les moyens de se

procurer les tympans puissent les avoir gratuitement. — S'adresser

i llnstitat, Loncgôtt, Onnnerflbiiry, Ijondre8,\v.

A LOUER PRÉSENTEMENT

BELLE MAISON MODERNE
MIE DE L'AQUEDUC, 17 (eiiayssét U Cliariarai) IXELLE8

Façade : 7 mètres. —^]Qrand jardin et vaste atelier d'artiste peintre

ou statuaire, 9",50 x 7 et 7|mètres]de haut.

Visible tous les iours, de H à 3 heures.

.,Âs»&jLEti„vMtittoV'>,,_i,i^t;îj.i<™fe'i?iaii«a^ .'i£TEf;i;4-îsîiiÉÉJî,ky 'itj^^^^ii^*
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La Maison d'Art de Bruxelles < A la Toison d'Or >

La Maison d'Art de Bruxelles, fondée il y a quelques années par un groupe d'Esthètes, a été établie pour iavoriser.

tous une forme nouvelle et originale, >• expositions privées, les auditions musicales, les conférences artistiques,, les achats et les

ventes de tableaux et objets d'art, les représentations théâtrales, en dehors de tout esprit de mercantilisme; tous les bénéfices qu'elle réalise,

sont, après déduction de ses frais généraux, rêveras dans l'institution et destinés i son développement et à sa propagande.

Ses locaux vastes et variés permettent de satisfaire à toutes les exigences. Elle réalise le type d'un établissement privé destiné à

favoriser la liberté et le progrés des Arts dans toutes leurs manifestations contemporaines.

Son plus récent succès a été l'exposition des œuvres de RODIN.

Directettr général : M. WILLIAM PICARD, 56, avenue de la Toison d'Or, Bruxelles.

BEC AUER
Le meilleur et le moins coûteux des becs à incandescence.

SUCCURSALE : MAISON PRINaPALB SUCCURSALE :

9. galerie du Roi, 9 10, fue de Ruysbroeek, 10 1-3. pi. de Brouokère

Agences danstoute» les ville».

Eclairage intensif par le brûleur DENATROUZE permettant d'obtenir on poofoir èdairant de plusieurs milliers de bougies

AU MOYBN DITH SBUL FOTBR

E. DEMAN, Libraire-Editeur

86, me de la Montagne, 86, & Bruxelles

VENTE PUBLIQUE
du mardi 3 au jeudi 5 avril, d'une importante réunion de

LIVRES
AITOIEITS <3Z lilODER,3SrES

provenant des

collections de feu M. OERNAY, ancien notaire à Spa

et de

feu le colonel d'état-major CROl 'SSE, professeur à l'École de guerre.

La vente se fera, à 4 heure» précises, en la galerie et sous la direc-

tion de M B. DEMAN, libraire-expert. 86a, rue de la Mon-
tai^e, à Bruxelles, où l'on peut se procurer le catalogue (810 no«).

Exposition, chaque Jour de vente, de 9 & 8 heures.

J. Skshavye, relieur, 15, rue Scailquin, Saint-Josse-ten'

Noode. Reliures ordinaires et reliures de luxe. Spécialité d'ar-

moiries belges et étrangères.

PIANOS

GUNTHBR
Bruxelles, B, rue Tliér^sienne, O

DIPLOME D'HOIIEUII
AUX EXPOSITIONS UNIVERSELLES

IISTRUIERTS DE CORCERT ET DE SALOR
LOCATION EXPORTATION éCHANOE

ENC.ADKEV1BNT.v:f/A.Fl

^BRUXEUis: irjiCTMIIg

LiMBOSCH & C
••fi^mm

lE .. 1

OriUiVIli-rL/IlO 31, rue des Pierres

Trous .eaux et Layettes, Linge de Table, de Toilette et de Ménaire.
Couvertures, Oouvre-lits et Sdredons

RIDEAUX ET STORES
Tentures et Mobiliers complets pour Jeuxlins d'Hiver, Serres. Villas, etc.

Tissus, Nattes et Fantaisies Artistiques

^^l^ETJBLEIbdiEIsrTS X>'A.RT
Hruxellea. — Tmp. V- MA?r«<%M :», me 4e llndustrie

- A:.. ...-:^.--~j^:^L.\^s:^rî^'*^^k^.^^.^±.^ :.:::..:,.^*^^ ....^v.fe^;
!*.»i."i, ji^'iOL ^..-"w;V ii'Âii't'iii'iiiiti.?!:-'^'; iid'iik-j'J^^..^: Jitif^<^fav.ifi^..uii.'>^.i.u.v i*i\i..ii.'U..jfi&i . i.-LiuMJt.l-^-«.î^£,
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r Lbs Efforts db l'Akt oramatiqub bblob. Le Vertige. La Mort
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AV Cbrclb Abtibtioob. — La Confébbncb db M. AndbA Gidb a la
LiBRB EsTHÉTiQUB. — Gbobqbs Sborat. Expotitioti de te» œuvre* à
la " Revue Uanthe ». — BibuothÎqobs. — Clotuhb db la » Libkb
EsTHénouB *. — Expositions ooubantbs. M. Albert Matu.
MM. Ceuâiers et Hageman*. —{Notbs de mosiqdb Pablo de Sarch
saie. Musique de chambre. Le Quatuor Sckârg. — W^* Maroubbitb
Van db Wiblb. — Pbtitb Chron^oub.

Les Efforts de FArt dramatique belge.

IjC Vertii^, par Fritc Lutens. — Ija Mort aux berceaux,
par EucKNK Dbmoldeh, — au théâtre du Parc.

Le cahier de» charges de la location du théâtre du

Parc impose à la direction Tobligation de représenter

chaque saison « quelques actes » d'auteurs belges. C'est

une concession parcimonieuse faite par Tautorité com-

munale de Bruxelles aux efforts vaillants et touchants

que la force littéraire nationale, indécourageable et

incoinpressible, tente, avec une admirable constance,

pen à peu s'épanouissant plos large, pour doter notre

pajs d'expressions thé&trales de sa pensée, de ses

geûts, de 868 mœurs originales, de sa &con propre de

concevoir le Beau et la Vie.

Le oondeeoeuâenee est mince, disons-nous. Il serait,

certes, plus expédient de suëveniionoer généreusement

rexploitation, comme on le fait pour le théâtre de la

Monnaie et le théâtre Flamand, qui mal à propos acca-

pare le titre de national dans un pays où la nationa-

lité comporte deux langues, avec les avantages nom-

breux et les inconvénients restreints des nations

bilingues. On s'est contenté de réduire le prix de la

location. C'est peu de chose. Si Ton veut >érieuseinent

accélérer le mouvement de nos auteurs dramatiques en

facilitant la représentation de leurs œuvres, il faudra,

puisque le public ne les goûte encore que relativement,

empêtré qu'il est dans des préjugés difficilement décrot-

tables, que les autorités se lancent avec plus de libf^ra-

lité dans l'allocation des subsides. Si nous n'aimons pas

les subsides comme système définitif, nous les croyons

utiles pour faciliter les débuts.

Le théâtre du Parc est fort bien qualifié pour être le

principal agent de la diffusion de notre art dramati-

que.Spécialement sa Direction actuelle montre, pour nos

auteurs, une bonne volonté remarquée. Ce n'est plus à

titre d'aumône et en rechignant qu'elle monte et fait

jouer leurs pièces. Elle y met des soins attentifs et une

urbanité de bon aloi qu'on serait heureux de trouver

également dans le public. Celui-ci s'améliore, oui. Il en

témoigne en venant nombreux aux premières représen-

tations des pièces belges. Il a même manifesté un engoue-

ment très vif, récemment, pour le Cloître d'Emile

Verhaeren. On a pu, alors, espérer qu'il était désengttf-

•. f^



gnonné et avait acquis non seulement un plus exact

sentiment de la Beauté dramatique, mais le respect des

tentatives auxquelles nos compatriotes s'acharnent

pour nous libérer de l'exclusif règne des importations

étrangères. Hélas! son attitude incompréliensive, et

presque indécente, à l'audition de l'exquise Mort aux
ft<?rt'erti(.T d'EuGÈNE Drmolder, a tout remis en ques-

tion. ^,

Il est vrai qu'il faut être patient. Dans l'acquisition

des nouvelles aptitudes et des nouvelles attitudes, la

belle phrase de Pascal est toujours actuelle : Un pas en

avant, puis un pas en arrière, — de nouveau en avant

avec plus de décision, mais bientôt un arrêt, — encore

un effort, puis un recul, — enfin définitivement en

avant!

C'est Ihistoire concentrée de toutes les œuvres

humaines. La Belgique de 1830 fut longtemps très4ente

dans son éclosion esthétique. Mais le réveil est beau.

Dans tant de domaines la conquête est déjà si bien

acquise. Attendons, encourageons, ne nous montrons

ni trop sévères, ni pessimistes. Dans l'Art, comme
ailleurs, à chaquejour sutïit son labeur.

Les deux pièces, géminées lundi dernier en une seule

représentation, contrastaient violemment. Qui dira dans

quels cas le contraste est un charme, et dans quels cas

une insupportabilité? Le Vertige, comédie en quatre

actes de Fritz Lutens, est un desjmille chapitres et un

chapitre de la Vie parisienne entendue au sens fêtard

de l'opérette. Car ce Bruxellois aflfiné, vivant sa vie dans

un milieu aussi curieux et aussi original que le nôtre,

qui s'ouvre aux plus ingénieuses observations, persiste

dans la faiblesse de nous représenter des épisodes pris à

ce lointain boulevardier, combien usé, qu'il ne fréquente

guère et qu'il ne peut connaître que de seconde main.

De là des imitations, rappels, souvenirs, réminiscences,

pastiches involontaires incessants. Où diable ! est la

nouveauté (et il en faut bien un peu pour intéresser;

l'Art l'aime, au reste) de l'histoire d'une nouvelle recrue

du bataillon de Cythère, que son amant lâche pour se

marier, en lui consignant cent mille francs chez un

notaire; qui durant quelques mois se désespère, se refuse

à tout nouvel amant, gaspille ses toilettes et ses bibelots;

puisse remarie avec un naïf qui la croit corrigée de toute

Telléité de soupeuse et de noceuse; et qui finalement re-

tombe dans la mare-aux-fètes. D'oti le Vertige !

Cette aventurette est, sauf quelques fléchissements,

adroitement menée (le premier acte a même paru fgrt

bien, animé, souple, avec un juste dosage de pathétique).

Il y a bien de-ci, de-là, des niaiseries (une manucure,

de la morphine), mais aussi de jolis épisodes et de jolis

mots. Mais tout cela vaut-il la peinture brutale, pro-

fonde, dramatique, qu'on peut faire du monde spécial

qu'est ce demi-monde si terriblement caricatural en ses

élégantes ignominies ?

Le rôle de la jeune toquée, bien invraisemblableen sa

vertu austère et archiraisonnable qui suit sa première

rupture et précède son brusque retour à la vadrouille,

a été rendu avec un charmant naturel par M""** Suzanne

Carlix, qui elle aussi, comme Suzanne Munte dont nous

parlions dimanche dernier, semble libérée de toutes les

conventions qu'on enseigne au Concert de M. Vatoire,

ce dont il y a lieu de la féliciter chaleureusement.

La Mort aux berceaux est venue là-dessus comme
un air de plain-chant après une chanson de Bérenger

ou de Nadaud. Il a fallu qu'elle essayât de se faire place,

avec son dramatique rêveur, émouvant et funèbre, la

poésie intense de ses souvenirs bibliques et de ses anges

dans des cervelles qui venaient de s'imprégner, jusqu'à

saturation, de joyeusétés égrillardes. Pour comble de

malheur un prélude de Paul Gilson, qu'on dit fort noble,

n'est arrivé dans la salle que par boû fiées indécises, et

sa longueur a paru dépasser les proportions convenantes.

Des mufles rigolaient. Le sujet de cet acte, admirable-

ment conçu et écrit, le Massacre des Innocents sous

Hérode et la Fuite en Egypte, était, au dire de certains

esthètes là pontifiant, une concession fâcheuse au Clé-

ricalisme, vraiment inopportune à la veille d'une grande

élection. Puis, cette ingénieuse et fantaisiste idée, renou-

velée des naïfs et savants tableaux de Breughel, de

mettre ces événements évangéliques en Flandre, sur les

bords de l'Escaut, qui fait le charme dominant et

imprévu des Contes d'Yperdamme et des Récits de

Nazareth, les premiers chefs-d'œuvre d'Eugène Demol-

der, a semblé aux bons philistins qui encombraient la

salle, d'un hétéroclisme par trop déroutant. En réalité,

on leur demandait de se contor^ionner en des concep-

tions mentales, pour eux inusitéesjusqu'à la déraison. On
nebousculepasàce point les habitudes et les certitudes

des braves gens! Bref, tout ce qui était vraiment grand

et charmeur leur a paru odieux.

Un peu déclamatoire dans le rôle de la châtelaine

Walburge, la mère malheureuse dont on égorge l'en-

fant, M^ne Van Doren. Elle tient avec obstination à

décocher le hoquet classique à la fin de chaque phrase.

Beau tempérament scénique, hâtons-nous de le dire

après cette critique légère.

Les deux auteurs ont été nommés, appelés et accla-

més, sinon par l'unanimité du troupeau présent, du moins

par les fervents et les encourageants. Fritz Lutens a

pu avoir l'illusion d'un succès supérieur au mérite de

son œuvre, Eugène Demolder d'un succès inférieur au

mérite de la sienne. C'est dans l'ordre. Mais le Temps
remet tout à sa place et fixe le vrai tarif. En littérature,

les actions ont le même sort qu'en finance : on fait la

hausse, on fait la baisse, puis vient le classement défi-

nitif et vrai.

, , - Edmond Picard
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GravurdS et dessins de Jean-Baptiste Meunier

au Cercle artistique.

Voici une exposilioi» qui impose le respect. Elle n'est pas toute

la vie d'un artiste : elle est à peine un choix dans l'œuvre multi-

ple qu'il délaisse. Pourtant elle donne avec beauté l'aspect d'une

vie. La mort fait ici ce que celle-ci tï 'a pu faire, elle achève de

mettre en lumière un labeur qu'un peu d'ombre volontaire obscur-

cissait encore. Jean-Baptiste Meunier fut un maître robuste et

modeste. On s'étonne moins qu'il n'ait pas voulu divulguer ce

"qu'on admire aujourd'hui.

Ces anciens artistes se faisaient de l'art une idée grave et

simple qui n'existe plus. Une œuvre était précédée de patientes

études dont la valeur leur paraissait relative : ils n'estimaient que

la forme définitive de leur travail. Nous sommes loin de cette

humilité. La plupart des dessins qui figurent au Cercle furent exhu-

més de l'oubli des cartons. J.-B. Meunier n'en tirait nul orgueil. Ils

y fussent restés toujours sans la piété filiale qui les en fit sortir,

c'étaient pour lui des recherches de formes et de modelés aux-

quelles s'assouplissait sa main. Il ne cessa jamais de se considérer

comme un élève devant le modèle. Tantôt c'était la nature ou bien

c'était tin maître qu'il s'efforçait de s'assimiler. Le dessin d'une

apophyse et le jeu d'une ombre avaient pour lui l'importance

d'une manifestation de la vie. 11 arrivait que la même feuille de

papier servit plusieurs fois ; la gomme à mesure effaçait, pour des

notations nouvelles, une antérieure et savante étude.

Un petit Portrait d'aïeule et une Figure de femme nue sont les

deux points extrêmes d'une carrière admirable. Il est émou-

vant de les voir réunis sur le même chevalet. L'un a la rigidité

précise d'un gothique, l'autre la souplesse fleuiie et jeune de la

grâce moderne. C'est la première œuvre et la dernière. Celle-ci ne

précède que de quelques jours la minute suprême où pour jamais

s'immobilisa cette belle main sensible. A des dates inégales^e clas-

sent ensuite les autres dessins. Il n'en est pas d'inférieurs; tous se

rapportent à un même caractère d'art noble et loyal ; tous visent

à la plénitude de la forme. Il y en a d'intimes et de charmants

comme les portraits d'enfant. Ils ont la fraîcheur, la grâce et la

gaité. La vie des yeux palpite profonde et claire. Ce sont là d'ai-

mables et touchantes images familiales. La maison, tandis que le

père les traçait, faisait silence et regardait par-dessus son épaule.

Il y a aussi des académies du temps des débuts. 11 y a des études

d'après la figure nue ou habillée, d'un rythme grave et magnifi-

que. De jeunes bergers se reposent ; une femme est assise à

terre, son genou dans ses mains ; une mère tient un enfant dans

les bras. On ne trouve que chez les maîtres absolus cette grâce

forte et simple. La forme ondule avec souplesse ; le trait est

plein, l'accent gras et coloré. Le Petit Savoyard a la couleur

nourrie des plus savoureux morceaux de peinture flamande.

C'est le signe de la race; J.-O. Meunier y demeure constant :

il se dénonce le plus coloriste de nos peintres au crayon comme

il fut le plus coloriste de nos maîtres au burin.

Aucun artiste ne poussa plus loin la rigueur et la probité du

travail. Ses grands dessins sont une préparation à la gravure et

ils ont la beauté des œuvres accomplies. On a pu dire qu'ils dépas-

saient quelquefois les mérites de l'original. Pendant plusieurs

années il travaille à son dessin d'après VAbdication de Charlesr

(Quth/. C'est un miracle d'art et d'interprétation. II eil pousse

l'e-xéeulioii sans hâte, d'une main qui ne se fatigue ni ne s'alour-

dit. Le burin, s'il avait pu l'achever, n'eût pas été plus précis.

L'éclat éteint du pompeux tableau rcnait dans celte page joaillée

d'éclats de pierreries, allernée d'ors et d'ombres avec force et

minutie. Dans la Montée au Calvaire, c'est le souffle même de

Rubens. La pathétique chevauchée décrit sou ellipse violente à

travers des noirs mordants et des blancs gras qui concertent

l'adéquate symphonie du tableau. On dirait une lithographie,

tant les ombres sont moirées et les clairs vibrants.

J -B. Meunier excellait à ces pratiques et les variait selon les

œuvres. Pour le Gallait il utilise un pointillé pareil au picotis de

la roulette. Ici le tortillon de papier et la boulette de mie de pain

piquent les lumières, modulent les dc>mi-teinles, simulent le jeu

pressé des touches. Le morceau a la sagesse et l'eraportcmcïnt des

maîtrises de Flandre. C'est encore une autre cuisine pour ce pein-

tre détestable, Ooms. Celui-ci lui fut imposé : il s'en vengea en

en faisant, au crayon et ensuite au burin, une page somptueuse.

Le modelé des tètes est inouï. Il y a, dans les chift'onnis de la

guimpe, de petits frissons de lumière et comme un magnétisme

de la chair, incomparables. Admirez encore le portrait gravé

de Rubens et le dessin qui, en fut l'origine. C'est le même
désespérant labeur pour toucher à la perfection. Il y travaille des

ans. Tout h coup le cuivre le déçoit : il n'y fallait plus que

l'achèvement, et il le fait planer : il recommence avec la même
patience, sans hâte. Et l'on a ce chefd'œuvre soyeux et blond,

clair et velouté comme l'eîit souhaité le glorieux peintre lui-

même.

Ce sont là des exemples de probité attendrissants. Ils honorent

Un maitre et un temps. Ils méritent d'être exaltés. Un vœu déjà

se formule, unanime : c'est que l'État ne laisse pas s'affaiblir la

grave et fièrc mémoire de J.-B. Meunier et que, par l'acquisition

de quelques-uns de ses plus beaux dessins pour le Musée, elle

prenne place parmi nos pures gloires modernes.

LA CONFERENCE DE M. ANDRE GIDE

à la Libre Esthétique.

C'est pour faire une apologie de VInfluence et de toutes les

Influences que la belle voix d'André Gide s'éleva, ce dernier

jeudi, au Salon de la Libre Esthétique.

L'autorité de .sa parole souveraine, vêtue de grâce et de richesse,

y fut-elle augmentée par l'attente délicieuse où nous avaient mis

de lui-même ses livres clairs, palpitants et profonds comme des

sodrces, et ces Nourritures terrestres dont nous vîmes ici un

chapitre rouvert... afin de mieux comprendre que nul n'en peut

être fermé.

Le poète chanta les influences, toutes les influences, celles de

choix, celles involontaires comme il sut chanter la ferveur,

l'accueil et le désir.

. S'il ne s'agit ici que d'art, que de littérature, à quelle pauvreté

sommes-nous donc réduits que notre personnalité craigne de

s'affaiblir au contact puissant du génie? Ignorer Gœthe, Ibsen,

avec entêtement, pour échapper à la contagion de leur splendeur,

quel souci plus amoindrissant, quel aveu plus formel d'impuis»

^nce ou de haine?... Or, l'amour seul est créateur.

Tel a l'effroi d'un mot, d'un sujet, d'une idée venued'<2t//^ur«,

sortie visiblement d'un cerveau qui n'est pas le sien ; cependant
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qu'il nous est tout à fait impossible de concevoir n'importe

quelle choso, la plus infime, la plus grande dont l'existence soit

absolument spontanée !

Tout en nous, tout autour de nous n'est qu'influences : elles

sont de diversesîortes et les subir n'est pas assez; mais les aimer,

les chercher, les choisir. . . , nous le faisons sans le savoir ; nous

voyageons vers des pays dont nous étions émus avant que de

partir, ils influençaient notre choix, ils s'emparaient de notre

adoration et de noire reconnaissance... Athman savait où attendre

Ménalque et Ménalque, où le rencontrer...

Je lis aussi les livres que je préférerai. Ainsi rien n'est hasard

et la Vérité n'est pas singulière. — C'est dans le fonds commun

que l'ont trouvée Shakespeare, Balzac, Molière et Goethe et c'est

d'être banals qu'ils se sont élevés ! C'est à toucher la simple terre

de leur bâton de coudrier qu'ils devinrent les grands sorciers,

comme il est dit dans les légendes. Aucun homme ne fut indiffé-

rent à ces hommes ; ils jouissaient, souffraient, chantaient dans

mille cœurs ; ils ont vécu des millions de vies et pensaient que

c'était trop peu !

Assumer le plus possible d'humanité, écrivait André Gide dans

le Livre des « nourritures » où cela se trouve en grands caractè-

res. — L'artiste ne suffit point, à son idée, dit-il ici. — Il en est

oppressé, elle grandit en lui, réclame son accomplissement, sa

naissance, sa vie, sa mort. Il n'y faut pas le maitre seul, mais le

disciple : Jésus vint ; il aima, il se pencha pour écouter, puis il

parla et fut suivi. Il y en eut qui le suivirent et furent aus^i hum-

bles, même presque aussi grands, étant de simples hommes ; mais

sans lui qu'eussent-ils été ?

Rubens fut le prodige. Jordaens, Van Dyck, des élèves passion-

nés... Mais quelle hiérarchie persiste, si Van Dyck lui-même fut

un maitre... et sans Rubens, qu'en fût-il advenu?

La nécessité de VÉcole, que nous cessions de tourner sur nous-

mêmes avec la mesquine contrainte d'une formule qui nous soit

personnelle : mais plutôt, que résolument, nous regardions vers

quelques grands esprits dont l'influence en nous soit manifeste

et dont l'u^e sacrée soit servie à son tmir par miUefoi«cefr liguées

pour son triomphe, tel fut le souhait du poète.

N'oublie pas, cependant, disciple, que «e maitre est Ménalque,

qu'il t'a tout d'abord enseigné la ferveur et l'amour de vivre : u A
t'intéresser à toi-même, puis, à tout le reste, plus qu*à toi! »

Mabie Clossbt

exposition de ses ceuvi'es à la • Reype bUuicI^ ».

Dix ans de travail. Le premier tableau, La Haie, est daté

de 1881 ; le dernier, Le Cirque, de 1891. Les étapes se marquent

par des toiles importantes : La Baignade, La Orande-Jatte, Les

Poseuses et Le Ckakul. Des études les entourent : dessins, croquis

esquisses. L'idée s'y dévoile peu à peu: rencontre et prise sarle

vif d'un éclairage heureux; eein de- nature obsenré-strietement;

geste, allure, attitude. Ce sont préliminaires indispensables au

peintre «onseiemieaxet sévère pour son art. 'Puis arrive, à son

beuie, la«oapo«itien' lentement mArie, le rassenblement d'abord

hésitant, enfin définitif, des impressions «oofdonnées et essen-

tielles et enfin l>'»nliiteetaredealifpies et l'orehestration des ooa-

\mn — et>la*ticlwr0lSe«Mt'«wt>toaitars)a-iiitoie méthode; il

puise dansi la nature tûut«eqn'«Ue kîi peut donner, mus e'est

dans^son cerveau qu'il élabore la création d'art et c'est dans ses

facultés de raison et de jugement qu'il recherche et qu'il trouve

l'ordination impeccable du spectacle de beauté. D'où sa très

grande sûreté mais aussi quelquefois sa froideur.

Pendant ces dix années de travail, il obéit à deux manières de

peindre. Jusqu'en 1885 il voit la nature par masses et pour ainsi

dire par blocs. Dans la Baignade les corps des baigneuses et des

spectateurs au bord de l'eau sont massifs et comme d'une pièce ;

de larges surfaces uniformément peintes leur servent de dos et

de poitrine; la lumière est largement tranchante d'avec l'ombre.

Pourtant, dès les débuts, on est saisi par le souci continuel de

peindre l'atmosphère, d'infuser à l'air une vie profonde et réelle.

Les fonds sont de brume légère et flottante, noyés, les arbres fré-

missent de lumière, l'eau est toute claire et mobile. Corot n'a pas

mieux peint l'infinie subtilité des matins et des midis. La ffaiêy

VEnfant assis, un paysage (1882) et deux TravaUleurs ployés sur

leur labeur agreste appuient autant que la Baignade ces actuelles

remarques.

Entre les années 1884 et 1886 s'élabore la Orande-Jatte. Dès

cet instant, Seuratse possède et s'estconquis. Il ne doit plus ribn

qu'à lui-même. Il se dresse d'çsmblée chçf d'école; il est celui dont

on suivra le chemin. A mainte reprise et longuepieot, l'enseigne-

ment qui découle de cette <euvre historique a été exposé et

discuté dans VArt moderne. Il est inutile d'y revenir. Il ^pfEit

de souligner l'impression qu'elle fait, après quinze ans de

silence. Cette impression demeure victorieuse. Un difficile et ardu

problème de lumière et d'ombre y est pour la première fois

résolu, exactement. Toutefois (aat-il ^jouter qu'elle se ressent de

la sécheresse du problème posé presque doctoraJement et qu'elle

apparaît plutôt comme une thèse que ccimme une page de vie.

Ce n'est qu'en 1887 que par ses.admirablgt PocfiaM, le

peintre, déjà mieux à l'aise dans le bannis 4|u'il s'ét^ùt^ pour

mieux peindre et mieux traduire les choses, çonieclionné, trouve

à s'exprimer sans raideur et sans gêne. L'^de pourles Poseuses

(poseuse de face) «st une merveille de vérité aisée et soMple.

Et voici la belle période de chefs-d'œuvre qui s'ouvre. Des

paysages tds que les maîtres les plus fins fi les plusdélieats n'4n

ont conçu, des sites marins, des coins de
;
port, des berg^,

des quais, des digoes et,.des phares dont le style jusqu'alors

non deviné s'impçse ay^ SjQlfMÙté à l^art, dés loJAUtins de,jgai^,

des horizons rapides et tels noagea au dessin curiwx et ioqprévu

renouvellent les àf^i^né^ qjie les nwioiptes profçjwioniMiJbi

imposaient à l'admira^Qn^IBi p<!yN>^,^)4B |iouy<!iuté Ja pla8,.n9tt9,

la tision lapins sûre et.la plps hearcw>« m rmçQntrçnt.

L'histoire de la peinture cpmpte un très grand paysagiste dfi

plus. C'est en ces pages que Geoj^es Sçprat s'est le p^s eratplè-

tement affirmé. On peut discuter ses compositions; ses paysages

s'imposent. Le Ckenal (fe OraveUues^ le CrQtoy (amont), le Bout4e

Ifl jetée monûenr) devraient avoir le drpit, de par leur,be(ut$,.de

bousculer les tabl^ux de la rampe du.|<nxembourg et , de a^y

carrer à bonne place, à côté de n'iinp^le «quelle o^vre çtfoi^éi.

iBlBiLIOTMÊaUiES
-le sors de la'Bit^liothéque rqyale o& quelqiaes, petites vexHâons

ont comblé la mesure de m^p indign^^on, qui édate c«pme |j|te

peut.
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Cette bibliothèque, soi-disant publique, où on est mis à la porte-

à 5 h. 30 au lieu de 6 heures par le tapage des gens qui

remettent les livres, où l'électricilé n'apparaît que lorsqu'on s'est

crevé les yeux pendant une demi-heure à déchiffrer dans l'obscu-

rité, et où elle disparait à 5 h. 50; où il n'y a moyen de profiter

le soir de la salle des périodiques, seule ouverte de 7 à 10, que

li on en a déposé la demande par écrit, plusieurs jours à l'avance,

et où, si on veut lire un ouvrage qui n'est pas « périodique », il

fiiat le demander avant 4 heures de l'après-midi; où on ne peut

consulter le catalogue que par procuration; où on attend de

dix minutes à une demi-heure (il m'est arrivé d'attendre trente-

Cinq minutes) avant d'avoir le livre demandé,— cette bibliothèque-

là est une scandaleuse chinoiserie très peu royale et surtout,

surtout très peu populaire.

Elle est faite pour les gens qui ont des loisirs et des curiosités

louables; on y trouve — oh I que péniblement — beaucoup de

bons ouvrages. Mais combien d'autres ne s'y trouvent pas I
—

-notamment quantité de livres importants allemands uu anglais.

—

-A l'ouvrier qui cherche un livre technique sans en connaître le

titre à l'avance, à l'étudiant qui veut &ire des recherches, il faut

de longs pourparlers avec un personnel — souvent très bien ren-

lôgné, je dois le dire, mais |)arfois aussi moins bien au courant

des richesses de l'établissement.

C'est une institution de luxe (j'entends «le luxe moral, car au

point de vue matériel on ne peut lui fidre ce reproche) mise à la

disposition des lettrés, des oisiiis et des rares travailleurs que' la

besogne ne cloue pas à leur bureau ou à leur atelier peiidaot la

journée tout entière.

%t on se plaint que nous soyons eov«bis ftr les fMvdaits

étrangers, par l'industrie étrangère qui vient firoiter de nos

palaires trop bas; on se plaint du travail trop sanoiàire de nos

«avriers, et même de la pensée, trop sommaire «ussi, de nos

écrivains qui n'élargissent leur horizon que pour le rendre plus

vague. — Et l'on attend paisiblement la venue du sakit Esprit.

Au milieu des bois, en Pensylvanie, j'ai rencontré une petite

baraque en planches, solidement couverte et construite. Il n'y

avait pas de clef sur la porte. On était prié de la refermer en s'en

allant. Cette bar?que était pleine (le livres çt veuvejde bibliothé-

caire. Il n'y en avait jamais eu. Elle menaçait de devenir trop

.p«tMe parce que les fermiers ou les ouvrien daaenvifone venaient

:JFt44i>*9«^> apr^ leaavoir hia, las livras ^llanabelUMit, an*rap-

ipartwLeaaaL (filla ataient saapwiia— à la batte du carrefour

laintier . L'arrangnoeiit an éi^pev coinpliqné- :InnlQe lie dire

qu'ion n'y eût trouvé ni manuscrit prédeux ni ouvrafe rare.

A Bruxelles, à Anvers, à Gand, à Bruges, de très pauvres ramas-

sis de romans, avec, par-ci par-là, un livre marquant.
.

Nous serions restés sous la domination de l'Espagne que les

Flamands n'eussent pas eu de plus mauvaises bibliothèques.

La vieille nature active, entreprenante, personnelle, aventu-

reuse des Belges du moyen-âge avait sans doute mûri trop tôt.

Sa force épouvantait les puissants d'alors. Et quoi que nous en

disions, nous continuons l'œuvre d'abrutissement de Philippe le

Bon et de Charles V. Nous ne retirons plus à personne des privi-

lèges et des libertés, mais nous recoupons les horizons en

n'offrant les livres qu'aux gens qui ont des loisirs.

Il nous pousse des plumes de paon quand nous pensons à nos

artistes et à nos savants, à nos inventeurs et à nos entrepreneurs.

Dans l'Empire du Milieu il y eut aussi des savants, des inven-

teurs, d'incomparables artistes, faisant bande à part. Comment

ne voyons-nous pas qu'une civilisation, même secondaire, mais

générale, est chose plus solide au point de vue de la vitalité

nationale, qu'une civilisation de classe? Et comment ne nous

mettons-nous pas en frais pour attirer les masses à nos biblio-

thèques, fût-ce à coups de tam-tam ou à coups de cloche, avec

accompagnement d'orgue ou d'orchestre?

M. Mali

A.Paris, dans les villas, méaM saaottdMtM, d'Ailnaaifc, en

i^llalnnrfi ttmmn aux tiaU»I)nia, ccwriMan deMMiothèfues où

laa><voliuMa les p}iisdeaBaQdéa(iI y ena tOO.OOOA la bibliothèque

•Garmvalet} sont A la libre disposition du public qui se sert hti-

mémel Je ne parlerai pas des bibliothèques scolaires qui s'éeban-

.faatt,p9ur un Jamps d'une tiltet l'aniw,.deB<ollaaliaBa de livres

.aLd'alijcts d'artquiiNit, eonMafrlas^nea,ilean-toandettttIes

^ daa villages, pi des bibHotbèquestpalais des fitats-UiMarOméas

de isirbfes, de mo«I||iMs, de Ikoums, depaintui«9,«t.où U,y a

Ap dallas pour les anÂnto. Les deaamdants des Jnamands qui

émigrèrent peuvent devenir li ce qu'ils auraient en (bien de la

.painaA4avanir iai : des -trataUlears dtfliaés, affinés, averUs,

avisés.

A c^ de nos bibliothèques de langue française, si peu hospi-

talières et encourageantes, que sont les bibliothèques flamandes ?

Clôture de la «< Libre Esthétique y*.

Le Salon de la Libre Esthétique, dont le succès s'est affirmé

jusqu'en ces derniers jours, fermera irrévocablement ses portes

aujouid'bui dimanche, à 5 heures, les locaux devant être mis dès

demain à la disposition de la Société des Beaux-Arts àoux l'expo-

sition s'ouvrira samedi prochain.

Le Salon a reçu, parmi ses visiteurs, bon nombre d'artistes

^étrangers. Citons, entre autres, MM. Zuloaga, 'Maximtlien Luee,

J. Toorop, Franz Melehers, David Oyens, Le Sidaner, Vincent

dlndy, Hazledine, P. Kersten, Gh. Milcendeau, G. Sauter, etc.

Des pourparlers sont engagés au sujet c'e l'acquisition par

FÉtat de plusieurs œuvres, dont nous donnerons prochainement

laiisle, pour le-Husée de Bruxelles.

Des aehats ont également été iaits par le gouvernement,

dans le domaine des objets d'art, peur ie 4la«ée des arts

décoratifs et industriels. • Ge aont notamment : 'fl. «VanmI^i^b.

'Deux «andélalires (bronae argeMé). — FAiEMcauR me Daurr.

Dewi vases à reflets métalliques. — •MAirorAoranE »e

ROrstrand. Deux vases avec ornementation en relief et ajourée.

— Maurice DoFRiNE. Cache-pot (grès flammé de Dalpayrat) —
M"^ E. ScHMmT-PECHT. Deux cruches en poterie décorée.

Aux listes précédentes d'achats faits par des particuliers, il

convient d'ajouter : H. Evenepoel. Le Trottin (peinture). —
G. Serhdribr. Deux.lampcs. Unependule. Trois foyers. — H. Van

DE Velde. Divers bijoux et orfèvreries.

Quelques-unes des^toiias -eaposéiB tpar M.M. Delvin, Laer-

mans, Luoe, Evençpoel et Buyase ont été choisies pour figurer

i l'exposition de la Sécession, à BeHin, qui s'ouvrira le i« mau

D'autres, YJBgngnol à Paris d'Henri Evenepoel, VAmour des

Ames de J. Delville et le Sentier de l'égUse de G. Bpysse, seront

envoyées i Paris, où ils secont exposés dans la section bel|^ de

l'Exposition universelle. Les œuvres de Zuloaga seront réunies

dans lajalerie Schulte, i3eriin.

Ei^, la plupart des œuvres exposées ont été, à la demande

i,a5dtÎ!i-Xâ^-r'^\ tf - >^«-îi; l-ti>.'j^yL.h.^-,.iL:'\iif^:.i..-^^., r^A^:^



des directeurs des principales revues illustrées étrangères, pho-

tographiées par M.Alexandre et par M. Becker-Holeman. Elles

seront reproduites, entre autres, le mois prochain, dans le

Studio, le Magazine of Art et The Artist (Londres), la

Deutsche Kunst (Darmstadt), Die Kumt {Munich), l'Art déco-

ratif et Art et Décoration {?iins).

EXPOSITIONS COURANTES
M. Albert Mans.

Un élève d'Isidore Verheyden, M. Albert Mans, remplit de ses

œuvres — peintures, pastels, aquarelles — la salle du Rubens-

Club. Il y a peut-être, de sa part, quelque hâte à soumettre à

l'appréciation du public le résultat de ses premières années

d'études. La plupart des portraits, intérieurs et paysages qu'il

expose ne décèlent que des promesses que le travail pourra

réaliser. Un sous kris (n" 27), un intérieur (n» 19), quelques coins

de nature assez lien observés semblent annoncer un coloriste.

Mais la gauclierie du dessinateur et l'inexpérience du peintre

sont encore trop flagrantes pour qu'il soit possible de porter sur

ce début un juiçement définitif.

MM. Cassiers et Hagemans.

Au Cercle artistique, deux aquarellistes, MM. Ht-nry^Cassiers

et Maurice Hagemans, occupèrent du 15 au 25 mars la cimaise.

L'un et l'autre sont connus et classés dans l'opinion. Au rebours

de M. Mans, ils sont tous deux d'une habileté, d'une virtuosité de

métier qui annihile l'effort artistique et l'emportf même surjl'im-

.pression de la nature.

Nous préférons aux lavis brouillés, de couleur conventionnelle

et monotone, de dessin flottant[et mou, exécutés avec infiniment

plus d'adresse que de véri^ et d'émotion par M. Hagemans, les

sites de la Gueldre, de la Frise, de la Hollande septentrionale et

des Flandres dont M. Cassiers nous apporte, en jolies notes de

couleurs vives, les aspects joyeux ou mélancoliques.

En quelques-unes de ses aquarelles, M. Cassiers s'oriente, par

la simplification du procédé, — tons plats cernés d'un contour

incisif, plans largement établis d'une coulée audacieuse — vers

le style ample etjerme de Ch.-W. Bàrtlett, dont la saison der-

nière nous apporta, en diverses expositions, une moisson artis-

^tique abondante. Ces pages sont, selon nous, supérieures aux

illustrations et vignettes qui dispersent en des chromographies

.superficielles un talent que certaines œuvres affirment avec

.évidence. I.e progrès, dans tous les cas, est notable, et reconnu

par un succès sérieux.

M..

NOTES DE MUSIQUE
Pablo de Sarasate.

Accompagné [à merveille parM'"<' Marx-Goldschmidt, dont le son

'velouté, le tou/:her délicat, la vigueur dans les passages de force

ont été très appréciés, H. Pablo de Sarasate s'est fait bruyamment

applaudir samedi dernier, a la Grande-Harmonie, pour l'aisance

avec laquelle il triomphe des difficultés les' plus épineuses du

mécanisme. Cet étonnant virtuose demeure, parmi le; violonistes

célèbres, unique. L'élégance de son jeu, sa.prestigieuse.rapidUé de

traits, la légèreté de son coup d'archet déconcertent. Mais ne lu

demandez pas les qualités de style qui font l'artiste véritable. 11

maltraite sans pitié la moindre phrase qui ne demande qu'à

chanter et donne des maîtres classiques rinlerprétation la plus

inattendue...

Ce qui n'a pas empêché l'auditoire d'accueillir par des mani-

festations enthousiastes tous les breuvages, sains ou frelatés, que

ce séduisant magicien lui a versés. Rappelé à plusieurs reprises, il

a dû ajouter à un progamme déjà long, qui comprenait entre autres

la Fantaisie (op. 159) un peu démodée de Schubert, la Sonate de

Sainl-Saëns, la Fée d'amour de Raff, celle-ci jouée adorablement,

et deux pièces de lui, quelques morceaux supplémentaires

choisis aux deux pôles de la musique : Bach et Paganini.

Musique de chambre.

Au conservatoire, dimanche, M"** Oastien a chanté, de sa belle

voix émouvante, l'air de Sanison el Dalila et une mélodie de

Beethoven. Le quatuor en la majeur de Borodine, interprété en

perfection par le quatuor Zimraer, a clôturé une séance assez

intéressante, dont la suite pour instruments à vent de Ch. Lefebvre

et le septuor de Mo/art pour quatuor et cors constituaient les

pièces essentielles.

Le Quatuor SchOrg..

Deux quatuors de Beethoven (op. 95 et 74), un quatuor de

Mozart {sol majeur) composaient le programme rigoureusement

classique de la troisième séance Schôrg.

On a une fois de plus apprécié les qualités de sonorité el d'en-

semble avec lesquelles cette excellente association instrumentale

interprète les œuvres des maîtres. Peut-être le style de chacun

d'eux pourrait-il être mis davantage en relief. Il y a dans la compré-

hension des œuvres diverses quelque uniformité. Mozart notam-

ment, ne trouve pas, sous l'archet de M. Schôrg, la légèreté

pimpante que lui donne le violon de N. Zimmer. Mais le succès

des quatres artistes n'en a pas moins été, comme aux deux

premières séances, sérieux et mérité.

M"* Marguerite Van de Wiele.

Si ({uelques hommes, et non des moindres, se sont constitués

les champions, sans trêve ni merci, du fâninisme, il s'en fout que
toutes les femmes soient féministes, au sens actuel du mot. On
s'en est aperçu l'autre soir, au Cercle artistique, où M"* Margub-
niTE Van de Wiele parlait de r« Art de la femme et de quelques
femmes artistes dans le passé ».

Laissant, à dessein, de côté ce qui a trait aux revendications

sociales du féminisme. M"*" Van de Wiele a développé ce thème :

l'art de la femme, c'est d'être femme. Thème que d'aucuns quali*

fieront de poncif et de surusé ; M"* Van de Wiele n'en a cure :

elle s'avoue elle-même, avec une candeur ironique, « arriérée et

tardigrade ».

Et, après avoir dit sa coulpe, elle a illustré sa thèse d'exemples
ingénieusement piqués dans l'histoire, regrettant la disparition

de ces « ouvrages de miun » où excellaient nos aïeules, rappelant
la collaboration efficace et discrète de la sœur des Van Eyck aux
tableaux de ses frères, ressuscitant l'aimable Marie de France
et ses lais poétiques qui fleurirent comme roses dans le sombré
paysage médiéval.

Le public du Cercle a chaleureusement accueilli la conférence,
bien ordonnée et débitée nettement, de M"« Van de Wiele. .

;, -I

- "ma j~^ ^.v— .« a



fETlTE CHROlSIQUt:

Philippe de Monte, célèbre mailre de chapelle du xvi* siècle,

élail-il Malinois ou Montois? Flamand ou Wallon? Dans une
plaquette extraite des Annales de la Fédération archéologique et

historique de Belgique, M. Clément Lyon rencontre les arguments
par lesquels on essaie de rattacher le musicien à une souche
flamande. D'après lui, Philippe était le nom de famille de l'artiste

et c'est bien Mons qui est son lieu d'origine.

Il est possible que Hans Richter, le chef d'orchestre, consente
à venir diriger à Bruxelles, l'an prochain, les quatre concerts
populaires. Ce serait, pour les amateurs de musique, une rare
bonne fortune et pour ces concerts un élément d'attraction de
premier ordre.

Nous apprenons avec plaisir que M '^ Claire Friche, qui s'est

fait entendre dernièrement avec succès à la Libre EslIuHique,

vient d'être engagée pour la prochaine saison au théâtre de la

Monnaie.

C'est M. Hcuschling, le baryton bien connu, qui vient d'être

désigné pour remplacer à Oslonde, commo directeur du Kursaal,

M.Nestor iMassart; ce choix scraunanimementapprouvé. M.IIeusch-

ling a, comme chanteur de concert, remporté à Paris et à

Bruxelles de nombreux succès ot s'est créé d'excellentes relations

dans le monde des arts. Il s'est classé depuis une dizaine d'an-

nées au premier rang des professeurs de chant et saura apporter

à la direction qui lui est confiée le caractère artistique souhaité.

Pour rappel, aujourd'hui, à 2 heures, à l'Alhaitibra, cinquième

concert Ysaye sous la direction de M. F. Mottl, avec le concours

de il"*» F. Mottl et Friedlein, de MM. W. Gruning et C. Perron.

Demain, lundi, à 8 h. 1/2 (salle Erard), concert donné par

MM. F Chiaffitelli, violoniste, F. Lliurat, pianiste, et A. Wolff,

violoncelliste.

I.a prochaine séance de la Section d'Art aura lieu mardi pro-

chain, à 8 h. 1/2 précises, ù la Salle Blanche de la Maison

du Peuple. Conférence par M. V. Horta sur l'architecture, avec

projections lumineuses.

Mardi, à 8 h. 1/2, ù l'Institut des Hautes Études, rue de Ruys-
broeck, notre collaborateur Jules Destrée fera sa cinquième

conférence sur les Peintres italiens du AT" sièele. Il parlera

spécialement des Lippi,de Bolicelli, Ghirlandajo et des Florentins

de la fin du xv« siècle.

Le cercle du Quatuor vocal et instrumental clôturera sa pre-

rnièrc saison mardi prochain. Au programme de cette dernière

séance : un quintette de II. de Boisdeffre pour piano et coi'des,

une suite du vieux compositeur Marais, harmonisée et arrangée

pour quatuor à cordes par A. Héon, et un choix d'œuvres lyriques

de la baronne D. de Fontinagnc.

M. J. Wicniawski donnera jeudi, à la Graiide-Ilaniionie, un
concert avec le concours de M""' Felte„sse-Ocsombre et de ,M"« De

Gré, cantatrices; l'orchestre sera dirigé par M. Franz Servais.

Parmi les œuvres qui seront interprétées à ce concert figure

une symphonie de M. Wieniawski ; elle sera exécutée sous la

direction de l'auteur. ^^^^
Le second concert de l'Associ'ition artistique avec orchestre,

sous la direction de M. Van Dam, aura lieu vendredi prochain,

à 8 h. 1/2, de la Grande-Harmonie, avec le concours de MM. Ovide

Musin. M. Loevensohn et E. Bosquet. Au programme le concerto

de violon de Damrosh, le concerto pour piano de Rachmaninnof

et le triple concerto de Beethoven, toutes premières auditions.

M"* Ninie Odeyn, mandoliniste, donnera un concert à la Sal!e

Erard samedi prochain, à 8 h. 1/2 précises, avec le concours do

M"^ Phina Germscheid et Mathilde Favre, cantatrices, Jeanne

Kufferath, harpiste, MM. H. Verboom, ténor, llothenheisler,

violoncelliste, et H. Weyts, pianiste.

M. Gevaert fera exécuter dimanche prochain, au Conservatoire,

la Passion selon saini Matthieu, de J.-S. Bach. L'oeuvre sera

divisée en deux parties, qui seront jouées, l'une à 10 h. 1/2 du
matin, l'autre à 2 h. 1/2.

Répétition générale vendredi (mêmes heures .

La distribution des prix aux élèves de l'école de- musique de
Saint-Josse-tcnNoode-Schaerbeck aura lieu demain, à 7 h. 1/2 du
soir, dans la salle des fêtes de l'école communale, rue Gallait, 127,

à Schaerbeek.

Celte cérémonie sera suivie d'un concert dont le programme
comprendra des airs, des lieder et des duos chantés par les prin-

cipaux lauréats des derniers concours, et des œuvres suivantes

exécutées, sous la direction de M. Huberli, par les élèves du cours

de chant d'ensemble avec accompagnement d'orchestre : deux
fragments de la Veillée, scène lyrique de Jacqucs-Dalcroze ; deux
fragments du Zounestraal, oralono de Hiel et G. Huberli; le

AJadrigal de Fauré et trois fragments du Requiem de Mozart.

M. Henri Van de Velde a fait à Berlin, dans la salle Relier et

Reiner et chez M"'* Kichter, trois contéronees sur la Renaissance
actuelle des Industries d'art et ses causes, Ces entretiens ont été

suivis par l'élite des artistes et de la société berlinoise, qui a

fait à l'artiste le plu.=î sympatiiiriue accueil.

M. Van de Velde se propose* de réunir prochainement son élude

en volume.

Le Magazine of Art, en sa livraison d'avril, consacre deux
articles importants et de réel intérêt à J. Ruskin. L'un est signé

par le rédacteur en chef de 1 1 revue, M. Spielmann, l'autre par

M. R. de la Sizeranne. En outre, au sommiire : Les Passions

liumaines de Lambeaux, par Octave Maus, une étude sui- l'expo-

sition d'art ancien de la New Gallery, par W.-H. James
Weale, etc.

Le Sludit) (15 mars) consacre également à Ruskin un article de
tête, signé E. T. Cook, et loproduit de nombreux dessins du célè-

bre peintre esthéticien. Dans la même livraison, une étude de
A. L. Baldry sur Joim Sargent, des reproductions des œuvres
exposées à la Société nouvelle de p inIres et de sculpteurs, etc.

C'est à Lambeaux et à son bas relief Les Passions humaines
qu'est dévolue l'étude qui ouvre la livraison d'avril de The
Artisl.

Un festival de musique, analogue aux fêtes de Cologne, Dus-

seldorf et Aix-la-Chiipelle, aura lieu les 6, 7 et 8 juillet à Elberfeld.

En voici le programme. Première journée : Haendel, Prélude

pour orgue ; J.-S. Bach, Cantates ; Beethoven, Symphonie
héroïque; Haydn, les S'iisons (l'Été et l'Automne). — Deuxième
journée : Brahms, 2""* symphonie; Mozart et Schubert, lieder;

Mendelssohn, Concerto pour violon; Schumann, Fatcsl (2'"<' et

3'""' parties). — Troisième journée : Liszt, /)««/£.; liodor pour

baryton; R Strauss, Heldenliben (ou Fruhling, l'œuvre nouvelle

à laquelle le compositeur met la dernière main), lieder pour

soprano; R. Wagner, final des Maîtres Chanteurs.

Orchestre et chœurs (8o0 exécutants) sous la direction du

D' Hans Haym. Solistes : MW. A. Van Rooy, Messchaert, R. von

Zurmuhlen, F. Naval; M'""L. Geller-Woftèr, M. Gerger, Strauss-

de Ahna ; MM. Halir et Franke.

L'exposition des œuvres de Georges Seurat (peintures et

dessins) ouverte en ce moment à la Revue blanche, boulevard

des Italiens, 23, à Paris, sera close le 5 avril.

Aux sourds. — Une dame riche, qui a ét^ guérie de sa surdité

et de bourdonnements d'oreille par les tympans artificiels de l'Ins-

titut Nicholson, a remis à cet institut la somme de 25,000 francs,

afin que toutes les personnes sourdes qui n'ont pas les moyens de se

procurer les tympans puissent les avoir gratuitement. — S'adresser

à l'Institut, Loncffott, Gunnersbury, Ijondres,\v.
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La Maison d'Art de Bruxelles < A la Toison d'Or >

La Maison d'Art de Bruxelles, foudée il y a quelques années par un groupe d'Esthètes, a été établie pour favoriser,

sous une forme nouvelle et originale, les expositions privées, les auditions musicales, les conférences artistiques, les achats et les

ventes de tableaux et objets d'art, les représentations théâtrales, en dehors de tout esprit de mercantilisme; tous les bénéfices qu'elle réalise,

sont, après dodiiction de ses frais généraux, reversés dans l'institution et «lestinés à son développement et à t-a propagande.

Ses locaux vastes et variés permettent de satisfaire à toutes les exigences. Elle réalise le type d'un établiskement privé destiné A

favoriser la liberté et le progrès des Arts dans toutes leurs manifestations contemporaines.

Son plus récent succès a été l'exposition des œuvres de RODIN.

Directeur général : M. WILLiIAM PICARD, 56, avenue de la Toison d'Or, Bmxelles.

BEC AUER
Le meilleur et le moins coûteux des becs à incandescence. -

SUCCURSALE : . MAISON PRINCIPALE SUCCURSALE :

9, galerie du Roi, 9 1^0, rue de Ruysbroeck, lo 1-3, pi. de Brouokôro
BR.XJXELIL,BS

^^eoces dans toutes le» villeti.

Eclairage intensif ]^ar le brûleur DËNAYROUZE .permettant d'obtenir un pouYoir éclairant de plusieurs milliers de bougies

AU MOYEN D'UN SEUL FOTBR

L

E. DEMAN, Libraire-Expert

86, rue de la Montagne, 86, à Bruxelles

VENTE PUBLIQUE
du mardi 3 au Jeudi 5 avril, d'une importante réunion de

LIVRES
provenant des

collections de feu M. OERNAY, ancien notaire à Spa

et de

feu le colonel d'état-major GROUSSR, professeur à l'École de guerre.

La vente se fera, à 4 heures préc-ises, en la paierie et ."ous la direc-

tion de M E. DEMAN. libraire-expert. 86a, rue de la Mon-
tagne, à Bruxelles, où l'on |)eul se procurer le catalogue <8i0 n"»).

Exposition, chaque jour de vente, de 9 à 3 heures.

PIANOS

GUNTHBR
Druxelle», O, rue Xliéré«lenne» B

DIPLOME D'HOiNEUR
AUX EXPOSITIONS UNIVERSELLES

FMralaMiir 4m CwwtwBlilrw M tmtm i$ mm^^uê ê$ Mtlfw
IRSTRUIERT8 DE CORCEflT ET DE SALOR

LOCATION EXPORTATION ÉCHANGE

J. Scbavye, relieur, 15, rue Scailquin, Saint-Josse-ten-

Noode. Reliures ordinaires et reliures de luxe. Spécialité d'ar-

moiries beignet étrangères.

NE^N.LENBRE&
BRUXELLES: 17jyENUE LOUISE^

LiMBOSCH & ClE

BRUXELLES 19 et 21, rae du Midi
31, me des Pierres

• BLAMC KX AMEUBLEllEl^X r
Trousseaux et I^ayettes, Linge de Table, de ToUette et de Ménage,

Oouvertures. Oouvre-lits et Edredons
RIDEAUX ET STORES

Teotures et Mobiliers complets pour Jardine d'Hiver, Serres. VUlas. eto.
Tissus, N'attes et Fantaisies Artistiques

.A-I^ETJBLE:M:E3SrTS I>'A.RT
KrvUnÉimmt

it

mi-i--:
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Supplément à l'ART MODERNE n'* i3, du i" Avril 1900.

.y

DES POETES SIMPLES
FR^^OIS JAMME8 (1)

Mesdames, Messieurs,

A la fenêtre, ouvrant sur le ciel et les champs, le graveur sur

bois s'est assis. Dans le buis ou dans le poirier il taille de belles

images. Des bateaux pavoises, des poissons s'ébrouant sur les

vagues, des servantes aux mains rouges dans les seaux d'eau,

des jardiniers plantant des héliotropes, des maçons grimpant

aux échelles, des reines de pique, — Marco la Belle, — des

lingères aux paniers d'osier, des chandelles, des mastelles, des

moulins qui tournent, vies, paysages et chansons. Il s'émeut et

rend troublante l'humble, modeste et simple vie quotidienne,

disant la joie des petites gens à leurs métiers, la galté de

comprendre la vie en étant bon pécheur, bon menuisier, je ne dis

pas bon pâtre et bon berger, car d'ores et déjà ceux-ci se trouvent

catalogués parmi les poétiques et ({u'ici toute la Beauté et tout le

Bonheur résident non en des atti ibuts plus campagnards, plus

agréables ou plus traditionnellement charmants, mais dans la sim-

plicité et l'humilité joyeuse de la besogne.

Nos imaginations se trouvent obstruées d'aspects préconçus.

Les zéphyrs, les vague8,lalune,lescygnes,les déclins d'automne,

la prestigieuse et mathématique alternance des saisons — et même
récemment les bourrasques échevelées, les banques et les tangs

à pétrole ont tenté de monopoliser une poésie légendaire. Faux

et maladroit poète celui-là, que rebute la vie de chaque heure et

qui chantant les oranges de Valence, ne songe pas, en mangeant

du riz, « aux sages de l'Inde, aux missionnaires de la vieille Chine,

à Paul et Virginie et, en fumant sa pipe, aux Louisiancs fleuries de

clochettes roses, où rêva l'âme orageuse, violente, sourde et triste

de René, aux fumeries des vieux colons sous les vérandas aux

vertigineux parfums. »

Celte poésie et, je puis le dire, cette morale, n'a-t-elle pas toute la

dignité et toute la beauté requises? « Selon la profonde expression

d'unapdtre,»lisons-nous deThomas Parker, « le manger et le boire,

le sommeil et la veille, le repos et le travail, tout sera à la gloire

de Dieu. Le laboureur à la charrue, l'ouvrier au chantier ou à

(i) Conférence faite au Salon de la Libre Esthétique le 8 mars

1900.

l'usine, la mère au berceau de son enfant, l'iiomme d'affaires dans

son cabinet, l'artiste dans son atelier, le savant dans ses recherches,

tous porteront partout, dans les petites comme dans les grandes

choses, un esprit religieux, et cet esprit ne sera autre chose que

Tamour de la perfection divine. »

« Et de ce sens de la vie résulte le sens de l'art : la réhabilita-

tion de la vie ordinaire, en laquelle vit Dieu d'une manière tout

à fiait quotidienne et où les moindres événements semblent ca-

cher de bonnes pensées (1). n

Tout est bien, tout est bon. Rien à dédaigner. Lorsque Dieu eut

créé le ciel et la terre, le firmament qu'il nomma le ciel, la mer,

les plantes et les arbres, le soleil, la lune et tous les astres, les

oiseaux qui volent dans les airs et les poissons qui nagent dans les

eaux, lorsqu'il eut créé l'homme à son image et à sa ressemblance

et que dans le corps d'Adam formé du limon de la terre il eut

inspiré un souffle de vie, il trouva que tout était très bien et erant

valde bona, et il se reposa. Et sunt valde bona, et tout est resté

très bien et à voir telles les choses qui nous entourent nous éprou-

verons de la joie, de la confiance et du bonheur. Et voilà bien une

morale, saine et féconde, si l'on considère tel catholicisme maladif

et bizarre.

Soyons donc heureux de tout, ne mettons pas de recherche

dans nos dilections, aimons et trouvons de la beauté dans les

ânes comme dans les rossignols, dans les drapeaux des consulats

comme dans les banières des rogations et dans les bacheliers qui

commentent Virgile comme dans les semeurs ou dans les mate-

lots. Aimons la vie et les choses qui nous entourent.

Une lourde pendule de bronze arborant Flore, Cérès et d'autres

mythologies, peut susciter dans une imagination en éveil l'âme

des salons empire, des gravures représentant la destruction de

Babylone, le enivre brut dans les mines, le cuivre étincelant et

jaune comme l'or. Soyons simples.

« Si vous n'estes faits simples comme un petit endEint, vous

n'entrerez point au royaume de mon père. » « Nous appelons, »

dit saint François de Sales, « une chose simple, lorsqu'elle n'est

point brodée, doublée ou bigarrée
;
par exemple, nous disons :

voilà une personne qui est habillée simplement parce qu'elle ne

(1) Voir cette idée développée par M. E. De Bruyn eu divers arti-

cles et notamment au do 3 du Spectateur catholique.
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porte point de façon ou de doublure à son habit, je dis de dou-

blure façonnée ou qui se voie, ainsi sa robe et son habit n'est que

d'une étoffe, et cela est une robe simple.

« De même Marthe ne croyait-elle pas que Notre-Seigneur fut

comme les autres et auxquels un seul mets ou une sorte d'apprêt

ne suffit pas, et n'était-ce pour cela qu'elle s'émouvait grande-

ment afin d'apprêter plusieurs mets et de trouver des oranges,

des citrons, du vinaigre et semblables choses propres à réveiller

l'appétit?

« Soyez simples comme la colombe. Apprenez de la colombe à

aimer Dieu en simplicité de cœur, mais n'imitez pas seulement

la simplicité de l'amour des colombes en ce qu'elles n'ont toujours

qu'un paron pour lequel elles font tout et auquel seul elles veu-

lent complaire, mais imitez-les aussi en la simplicité qu'elles

pratiquent en l'exercice et au témoignage qu'elles rendent de leur

amour ; car elles ne font point tant de choses ni tant de mignar-

dises, mais font simplement, leurs petits gémissements autour

de leur colombeaux et se contentent de leur tenir compagnie quand

ils sont présents. »

Soyons simples, et pas blasés, et pas désabusés avant l'âge.

Il importe de conserver notre puissance d'étonnement qui

nous garde notre jeunesse. Notaires ou doctrinaires des lettres et

des arts, ceux que plus rien n'émeut et dont la fate expérience fait

tout passer au crible du souvenir. Joyeux et bienheureux celui

qui s'étonnera de la couleur rouge dont sa fenêtre est peinte, d'un

jeu de lumière sur la boite de cuivre ou de la pendule zélandaise

où la lune apparail à son heure et traverse lentement le cadran.

Soyons simples.

Dans nos visions, dans nos goûts. Il n'est pas ici question de

notre vie, ni de savoir s'il faut vendre nos biens, et les donner

aux pauvres et aller blanchir des murs en Campine. Nous parlons

d'art, des poètes simples. Soyons-le dans notre langue.

u Mon Dieu, » dit Francis Jàmmes, « vous m'avez appelé parmi

les hommes. Me voici. Je souflfre et j'aime. J'ai parlé avec la voix

que vous m'avez donnée. J'ai écrit avec les mots que vous avez ensei-

gnés à ma mère et à mon père qui me les ont transmis. Je passe

sur la route, chargé comme un âne dont rient les enfants et qui

baisse la tête. Je m'en irai, où vous voudrez, quand vous voudrez.»

Passer sur la route. Voir les maisons, les arbres et les bêtes.

Comprendre la vie infinitésimale des choses, connaître la cou-

leur des ramiers, les mœurs des lièvres, les plantes salutaires et

célébrer la joie de l'ellébore verte, de l'avalanche, ou du cordon-

nier qui tire l'aiguille de poix derrière des vitres bombées, la

joie de vivre, la dire dans la langue de tous, avec des mots sono-

res ou sans échos, ternes ou éblouissants, mais exacts et subtils,

Mesdames, Messieurs, connaissez-vous beaucoup de poètes

qui aient eu la compréhension de ce beau rôle?

Au cours de trois jeudis successifs vous allez en entendre.

Tristan Kingsor, mais il vous parlera des poètes musiciens

comme lui, trouvères et troubadours, squelettes fleuris, un peu

Henri Heine, un peu Gérard de Nerval, lieds, ballades et romances.

André Oide, mais, Nathanaëls anonymes qui l'écouterez, il vous

donnera, prince de l'ironie ou de la métaphysique, quelque direc-

tion de vie.

Seul FrancisJammes peut-être vous montrera les poètes simples,

les poètes contre la littérature — et nous avons cru sage, appré-

hendant une auto-omission inopportune, de compléter avant la

lettre sa conférence en vous parlant de lui-même, le poète simple

par excellence.

Francis Jammes est né à Tournay (Hautes- Pyrénées), le

2 décembre 1868. Son père était né à la Pointe-à-Pitre. Son

grand-père paternel fut un important médecin à la Guadeloupe.

Il y est enterré ; il y mena cette vie tempétueuse (fortune, ruine,

tremblement de terre, abolition de l'esclavage) qui parfume tout

le livre de VAngélus de l'Aube à VAngélus du Soir. Aussi à

toutes les visions du poète se mêle le souvenir atavique des

parents morts snus les tabacs roses des Antilles, des esclaves de

Saint-Domingue, des négresses à foulard jaune de la Jamaïque,

toutes les couleurs éclatantes et la grâce délicieuse dont Jean-

Jacques et Bernardin de Saint-Pierre parent l'Ile de France, le

Sénégal et la Papouasie.

« Quand verrai-je les iles où furent mes parents !»

> Tu es le père de mon père.

Ta vieille correspondance est dans mon tiroir

Et ta vie a été amère.

Tu partis d'Orthez comme docteur médecin

Pour faire fortune la-bas.

Tu fut ruiné par les tremblements de terre.

Et tu avais acheté une pharmacie.

Tu écrivais : » La métropole

N'en a pas de pareille. •• Et tu disais : Ma vie

M'a rendu un vr^^i créole •>

Tu es enterré, là-bas, je crois, à la Ooyave. »

Un de ses oncles maternels, de Provence, alla tenter la fortune

aux Indes et en rapporta une malle énorme et une paire de bas de

soie.

Tu verras dans un coin, la malle en bois de camphre

et sur laquelle enfant me couchait ma grand' mère,

et qui dort maintenant ayant passé la mer
tempétueuse, il y a bientôt deux cents ans,

avec l'oncle pensif qui revenait des Indes

n'ayant qu'un souvenir de femme dans ie cœur.

C'est en dormant sur ce vieux coffre odorant

que mon cœur s'est peuplé de jeunea filles tendres,

et d'arbres indiens où montent des serpents.

Tu comprendras alors de quel charme je m'enchaiite

des quelles vieilles fleurs mon fime est composée,

et pourquoi, dans ma voix, de vieillotes romances

ont l'air, comme un soleil mourant, de se traîner

pareils à ces anciens et tristes jeunes gens

dont la mémoire gît dans l'octobre des chambres.

Un de ses grands-oncles se battait en duel tous les jours et alla

mourir à Cuba. Il eut aussi un ancêtre qui fut corsaire. Et les

avisos passent dans la nuit coloniale. Et les herbiers répandent

l'arôme de fleurs sèches. Et les géographes tournent les pages des

atlas. Et les Océanies resplendissent. Les girofles, les laines et le

gingembre. Et les jeunes gens meurent de la fièvre typhoïde. Et les

planisphères garnissent les murs de la chambre basse. L'ombre du
soleil tombe sur des choses nègres. Puis voici les anciennes jeu-

nes filles. Celles de M»** d'Emeville, Clara d'EUebeuse, Eléonore

Derval, Victoire d'Etremont, Laura de la Vallée, Lia Fauehereuse,

Rose de Limereuil et Sylvie Laboulaye, Blanche de Percival,

jouant au volant ou aux grâces, au coucher du soleil, près des

cannes à sucre, avec leurs grands chapeaux de paille jaune et

leurs pantalons festonnés dépassant sous les jupons courts.

Francis Jammes nous gûte-t-il le goût? C'est possible, mais

qu'importe? A ne parler des tropiques et du Japon qu'à la mode



^-
du comte de MTontesquiou on n'en passera qu'une sensation édul-

corét. ^ l'agit de montrer criardes les choses criardes et de ne

pas l0i passer sous silence ou qui, pis est, de les atténuer.

C'est 11 sincérité et la simplicité. Quand un marin rapportera des

lies, eoRtnae un enfant, une cage peinturlurée, pourquoi nous en

voilef lei couleurs tapageuses? Bernadin de Saint Pierre qu'on a,

d'uni liçon imméritée, laissé sombrer dans la guimauve et dans la

camomille, avait de ces audaces.

« Dei marchands déployèrent au milieu de ces pauvres cabanes,

lisoni'nout dans Paul et Virginie, « les plus riches étoffes de

l'Inde; de superbes basins de Goudelour, des mouchoirs de

Paliaeate et de Masulipatam, des mousselines de Daka, uniçs,

rayéei, brodées, transparentes comme le jour, des baftas de

Surate d'un si beau blanc, des chites dé toutes couleurs et des

plus rares à fond sablé et à rameaux verts. Ils déroulèrent de

magnifiques étoffes de soie de la Chine, des lampas découpés à

jour, des damas, des taffetas roses, des satins à pleine main, des

pékms moelleux comme le drap, des nankins blancs et jaunes et

jusqu'à des pagnes de Madagascar. »

m
m *

Mais d'où est-il ce Jammes, qui bouleverse les lettres d'aujour-

d'hui? Voyage-t-il avec Gauguin vers Tahiti et la Nouvelle-Calé-

donie? Il vit là-bas, à Orthez, entre Lourdes et Bayonne, au cœur

des Basses-PyrénéeSj, près des gaves bleus, des montagnes nei-

geuses, des chênes, des abeilles et des roses. Nous l'y avons vu

au printemps dernier. Trente-deux ans, petit, la barbe noire,

léger et têtu. Il nous arrivait coiffé d'un grand chapeau blanc,

des sandales aux pieds, exhubérant, mi-Provençal. mi-Espagnol :

« Venez voir, ma mère ». Cette mère, qui lui disait :

Tu es énervé t Tu as dû faire des vers tout à l'heure.

Cela te fait du mal. Il faut meuer une vie meilleure.

Les vers, tu le sais, ne peuvent te mener à rien.

Il y en a si peu qui gagnent de l'argent.

Et à laquelle il souriait, parce qu'elle est la mère qui l'aime.

Celle dont il est né parce que Dieu la voulu.

I.*8 poètes pèsent au ventre des femmes plus que les autres

Parce que les poètes qui vont naître portent le monde.

Et nous partions,de l'allée de la gare où les platanes déjà jaunis-

saient, \ers la petite maison branlante d'où s'envolèrent des

strophes resplendissantes. Je la revois. Grille entrebâillée, toutes

fenêtre» ouvertes au soleil. Au centre de la cour intérieure un cèdre

noir et superbe repose ses branches lourdes sur un petit balcon de

bois qui en parcourt l'enceinte. Une glycine violette tapisse les

murs. Nous entrons par la porte bassey Petit salon empire :

Que ces temps étaient beaux où les meubles empire

Luisaient par le Ternis et les poignées de cuivre.

Cela était charmant, très laid et régulier

Comme le chapeau de Napoléon premier.

Dieu merci! Pas une gravure moderne, pas une estampe, pas

une aflRche. D'anciennes planches figuraient l'écroulement de

Sodome et de Ninive, meubles bas, rose fané, anciens livres de

prix sur la table et dans les presse-papiers l'exposition univer-

verselle de 1868. —« Ma mère»— et nous causons de la Belgique,

beaucoup, de Paris où il ne fit que passer, très peu, de ses amis

André Gide et Ghéon, Marcel Schwob dont-il nous dit la Croisade

des enfants, et de Guérin qu'il venait de voir à Bayonne au cré-

puscule....

Il nous parla de lui-même, beaucoup, sans arrière-pensée de

faux orgueil avec candeur presque et naïveté. Et undis que nous

le traitions de huguenot, un peu, à la manière de Gide et de scru-

puleux, en art comme en vie, il répliquait : « Je vous prouverai

combien mon âme est catholique. Ah ! » disait-il, « cette amou-
reuse catholique, cette Clara d'EUebeuse que vous lirez bientôt, qui

la pouvait créer, si ce n'est un poète tel que moi, fou de la fraî-

cheur candide d'une église paysanne et recueillie. Vous ne m'avez

pas compris. Vous ne savez pas à quel point m'écœure l'hypo-

crisie religieuse qui tue la France, ce sadisme, cette férocité, qui

naissent d'elles. Ah! conduisez-moi dans une église forestière et

vous me verrez me prosterner de toute mon âme. Mais quand

j'observe autour de moi que ce sont les adultères, les menteurs

et les méchants qui me taxent d'homme de peu de foi, ça me
révolte. La seule raison qui me fasse parfois haïr les hommes c'est

qu'ils ne sont pas assez purs. Si j'ai créé Clara d'EUebeuse, dont

j'ai inventé même le nom, c'était pour marcher dans la solitude

à côtéde mon âme.... »

Puis il nous promena dans la ville, s'arrêtant aux échoppes, au

marché, interpellant les Béarnais qui lui disaient : « Comment ça

va t-il M. Jammes, êtes-vous content du soleil ? » arrêtant les

ânes pour les embrasser au museau, salué par tous les mendiants,

disant le bonjour à la croisée au menuisier relevant de fièvre mu-

queuse : « Comment va-t-il Adrien, lu te marieras bientôt main-

tenant? » — « .Mais je suis marié, M. Jammes, voilà ma femme »;

et par les rues caillouteuses la promenade continuait et nous

entendions des histoires de Marius André, du Nontsalvat et de|)la

jeune bergère qui avait à Carcassone, au milieu du bruit des

tambourins, couronné le buste de Mistral tant et si bien qu'un

Yankee l'avait ravie et qu'elle vivait emmurée à Pau. Puis nous

rentrions déjeuner d'un potage au poivre et aux tomates, d'une

langue lourde de raisins sucrés et d'une volaille{aux pommes.

« Verse donc à ces messieurs de ton vin blanc », disait la mère.

Et, distrait, il prenait la bouteille basse et nous disait sonjvin

capiteux et sec, presque d'Espagne, sa chiçyine de chasse couchée

à ses pieds et aux murs des calebasses/line idole de bois peint,

partout une douce odeur de maison chaude et remplie d'herbes

aromatiques de mélisse, et de bourrache, et de poires mûres. I^

vieille maison dont il parle avec affection.

LA SALLE A MANGER

Il y a une armoire à peirfffTuisante

qui a entendu la voix de mes grand'tantes.

qui a entendu la voix de mon grand père

qui a entendu la voix de mon père.

A ces souvenirs l'armoire est fidèle.

On a tort de croire qu'elle ne sait que se taire

car je cause avec elle. -

Il y a aussi un vieux buffet

qui sent la cire, la confiture,

la viande, le pain et les poires mûres.

C'est un serviteur Adèle qui sait

qu'il ne doit rien nous voler.

Il est venu chez moi bien des hommes et des femmes

qui n'ont pas cru à ces petites âmes.

Et je souris que l'on me pense seul^vivant

quand un visiteur me dit en entrant :

— a Comment allez-vous. Monsieur Jammes? -

jjà^



Il éprouve, au demeurant, de toutes choses la conscience intime

et troublante.

» La tristesse qui se dégage des choses tombées en désuétude est

infinie. Dans le grenier de cette maison, dont je n'ai pas connu les

habitants, la robe d'une petite fille, sa poupée sont désolées. Ce bâton

ferré qui mordit à la terre des verts coteaux, ce chapeau de soleil

qu'éclaire à peine le jour mome d'une lucarne, abandonnés là depuis

des ans, combien j'ai la certitude qu'ils seraient joyeux de ressentir

encore, l'un la fraicheur des mousses, l'autre le ciel d'été!

Les choses pieusement conservées vous gardent leur reconnaissance

et sont prêtes à nous remettre leur âme dès que nous les rafraîchis -

sons. Elles sont pareilles à ces roses des sables qui s'épanouissent

indéfiniment, dès qu'un peu d'eau leur rappelle l'azur des citernes

perdues.

Les choses sont douces. D'elles-mêmes jamais elles ne font de mal.

Elles sont les sœurs des esprits. Elles nous accueillent et nous posons

sur elles nos pensées qui ont besoin d'elles comme, pour s'y poser,

les parfums ont besoin des fleurs.

Le prisonnier que ne console plus aucune âme humaine, doit s'at-

tendrir au sujet de son grabat et de sa cruche de terre. Alors que

tout lui est refusé par ses semblables, sa couche obscure lui donne le

sommeil, sa cruche le désaltère.

Et même, si elle le sépare de tout le monde extérieur, la nudité

des murs est encore entre lui et ses bourreaux. ••

Marcel Schwob ne nous raconte-t-il pas rhistoire d'une dame
« qui passe pour folle, parce qu'elle imagine que les choses souf-

frent d'être immobiles et de ne pouvoir se rapprocher ni s'aimer?

De sorte qu'elle les cares.se et qu'elle leur aide, qu'elle leur chante

et qu'elle les berce, et qu'elle pleure de leur peine de n'avoir pas

de gestes pour nous dire ce qu'elles éprouvent. Peut-être, »

^joute-t-il, « la dame est-elle folle
;
peut-être aussi que les choses

ont une vie profonde et obscura, de petits cœurs dont nous n'en-

tendons pas le battement étouffé. »

Et le voici célébrant le travail de l'homme.

Ce sont les travaux de l'homme qui sont grands :

Celui qui met le lait dans les vases de bois,

celui qui cueille les épis piquants et droits,

celui qui garde les vaches près des aulnes frais,

celui qui fait saigner les bouleaux des forêts,

celui qui tord près des ruisseaux vifs les osiers,

celui qui racommode les vieux souliers,

celui qui fait le pain, celui qui fait le vin,

celui qui sème l'ail et les choux au jardin,

celui qui recueille les œufs tièdes.

« II en est, » écrit Mithouard, « que rebute cet enOantillage. L'er-

reur eût été plutôt de dire moins platement des choses aussi

simples. Jammes se garde bien d'imposer de rythmes accusés ni

d'inutiles recherches verbales à l'expression de banalités touchan-

tes de la vie. Il a dépouillé ses poèmes de tant d'artifices. Ce sont

phrases toutes simples, brutes appositions, dires brefs et

inquiets, touches honnêtes et primitives. Il n'écrit pas, il parle.

« Il décrit autour de lui des choses et elles le regardent. Il les

appelle et elles le nomment. Il les groupe et elles l'enferment.

Il les aime et elles le reflètent. Une vie mystérieuse drcule à tra-

vers tant de liens frêles qui vont d'elles à lui ; ce ne sont plus ces

chaînes de Sully-Prud'homme qui le suspendent à tous les êtres

-- mais une légère et inextricable arborescence de capillaires où
coule le fluide unitaire, où palpite l'impalpable sang dans des har-

monies — car les poètes sont le cœur et la conscience du
monde. »

« Lorsque j'ai fait un vers » déclarait-il à Jean deTinan, « il me
semble que je n'ai plus le droit de rien y changer. »

C'est en effet définitif. Selon Emerson, le poète étant celui qui
dit, il dit. Il dit tout. Les hommes, les bêtes, les plantes, les

choses. Il rapproche des objets disparates en apparence. Il note
la qualité « prosaïque » d'un objet prétendument « poétique ».

C'est notre émotion toute pure et toute fraîche qu'il transcrit. Il la

cueille comme un fruit mûr, à la pulpe savoureuse et la dépose
dans le tiède fruitier de ses poèmes. A d'autres les pommes
de cire, de stéarine ou de savon, les métaphores menson-
gères, les adjectifs disqualificatifs, le banal manteau de la forme,
roussi, montrant la corde, taché de graisse au magasin des acces-

soires classiques, romantiques, parnassiens ou symbolistes. Il

préfère la jeune fille nue à telles gourgandines chamarrées.

« Et de la sorte, comme il est assez simple pour tout aimer et

assez fin pour comprendre, son œuvre estfaite de la plus diligente
des sympathies : elle a une rare beauté d'optimisme un peu attris-

tée de pitié. »

D'optimisme, car tout le réjouit, et il chantera la vertu de sa

pipe noire, comme le manteau des pâtes sentant le fromage.
De pitié, car tous les déshérités l'attendrissent. Pitié fraternelle,

pitié universelle, pitié touchante, pitié douce.

Pitié des hommes :

LE PAUVRE PION

Le pauvre pion doux si sale m'a dit : J'ai

bien mal aux yeux et le bras droit paralysé.

Bien sûr que le pauvre diable n'a pas de mère
pour le consoler doucement de sa misère.

Il vit comme cela, pion dans une boîte,

et passe parfois sur son front sa main moite.

Avec sas bras il fait un cousrin sur un banc
et s'assoupit un peu comme un petit enfant.

Mais au lieu de traversin bien blanc, sa vareuse

se mêle à sa barbe dure, grise, et graisseuse.

Il économise pour se faire soigner.

Il a des douleurs. C'est trop cher de se doucher.
Alors il enveloppe dans un pauvre linge

tout son pauvre corps misérable de grand singe.

Le pauvre pion doux si sale m'a dit : J'ai

bien mal aux yeox et le bras droit paralysé.

LE PETIT CORDONNIER

Il y a un petit cordonnier naïf et bossu

qui travaille devant de douces vitres vertes.

Le dimanche il se lève et se lave et met sur

lui du linge propre et laisse la fenêtre ouverte.

Il est si peu instruit que, bien que marié,

il ne parle jamais, parait-il, en semaine.

Je me demande si le dimanche, quant ils promènent,
il parle â sa femme vieille et toute courbée.

Pourquoi fabrique-t-il des souliers, marchant peu ?

Ah! il fait son devoir, et fait nurchar le* antres.
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Aussi, lorsqu'il mourra, les gens au cimetière

le porteront, lui qui les aura lait marcher.
Car Dieu aime bien les pauvres et les pierres

et lui donnera la gloire d'être porte. \

C petit cordonnier! cloue tes clous encore longtemps.
Les oiseaux qui passeront au doux printemps
ne regarderont pas plus les couronnes de roi

Que ton vieux couteau qui coupe le pain noir.

CE FILS DE PAYSAN

Ce fils de paysan qui était bachelier.

Nous avons suivi Sun convoi le long des lierres.

Oui. tu lisais Virgile, ami, car l'on t'avait

appris le latin dans un triste et pieux collège.

Ton père aux mains de terre, la mère aux .mains d^ chanvre.
étaient joyeux de voir, dans ta petite chambre,
les dessins qui faisaient de toi un bon élève.

Et pendant qu'il faisait soleil ou de la neige,

pendant que se pliaient lés blés aux tiges bleues,

à cause de leur flls ils étaient bien joyeux.

Pitxé des bêtes, pitié du petit veau et pitié des ânes.

Lorsqu'il faudra aller vers vous, ô mon Dieu, faites

que ce soit par un jour où la campagne en fête

poudroiera. Je désire, ainsi que je fis ici-bas,

choisir un chemin pour aller, comme il me plaira,

au Paradis où sont en plein jour les étoiles.

Je [uwidrai mon bAton et sur la grand'route

j'irai et je dirai aux ânes mes amis :

Je suis Francis Jammes et je v:^is au Paradis,

car il n'y a pas d'enfer au pays du Bol Dieu.

Je leur dirai : Venez, doux amis du ciel bleu,

pauvres bêtes chéries

Mon Dieu, faites qu'avec ces Anes je vous vienne.

Faites que, dans la paix, des anges nous conduisent

vers des ruineaux touffiis où ta«mblent des cerises

lisses comme la chair qui rit des jeunes filles,

et faites que, penché dans ce séjour des Ames,

sur vos divines eaux je sois pareil aux Anes,

qui mireront leur humble et douce pauvreté,

. à la limpidité de l'amour éternel

Vous savez la lamentable ménagerie foraine qui fait s'esbaudir

les militaires et les enfants. Misère de l'âme I pourquoi cet âge est-il

donc sans pitié? Pourquoi des enfants prennent-ils plaisir à

' arracher les ailes diaphanes des mouches ou à attacher des fils

blancs aux pattes des hannetons... Hanneton, vole, vole, vole;

si tu ne veux pas voler, je te couperai la tête avec le grand

couteau de saint Jean?

Écoutez Jammes parler de ces exhibitions féroces : ^

Hier, je regardais, dans une foire, tourner des animaux de bois. Il

y avait, parmi eux, un âne. A oetto vue, j'ai failli pleurer, parce qu'il

me rappelait ses frères vivants que l'on martyrise.'

J'avais besoin de prier, de dire : Petit Ane, tu es mon frère. On dit

que tu es bête parce que tu es incapable de faire le mal. Tu vas d'un

petit pas. Tu as l'air de penser, lorsque ta marches, oed : Voyes ! Je ne

peux pas aller plus vite... Les pauvres se aerveot de moi parce que

l'on ne me domte pas beaucoup à manger. Petit Ane, l'aiguillon te

pique. Alors tu te presses un peu plus, mais pas beaucoup. Tu ne peux
pas plus... Tu tombes quelquefois. Alors, on te bat, on tire sur la

corde qui s'attache â ta bouche, si fort que tes gencives se relèvent et

laissent voir tes pauvres dents jaunes brouteuses de misères.

Dans cette même foire, j'entendis une musette criarde. Frizeau me
demanda : Est-ce que ça te rappelle des musiques africaines? — Oui,

lui répondis-j^. A Touggourt les musettes avaient un nasillement

semblable. Ce doit être un Arabe qui joue. — Entrons, fit-il, dans la

baraque... On y voit des dromadaires.

Une douzaine de petits chameaux, abrutis, tournaient dans une
sorte de fosse. Eux, que j'avais vus dans le Sahara, ondulants comme
des vagues et n'ayant autour d'eux que Dieu et la Mort, je les retrou-

vais là, 6 misère de mon cœur ! Ils tournaient, tournaient encore

dans cet étroit espace, et la douleur qui d'eux montait vers moi était

comme un vomissement vers les hommes. Ils allaient, allaient tou-

jours, fiers comme des cygnes pauvres, nimbés de désolation, couverts

de pagnes grotesques, bafoués par des femmes qui dansaient, levant

leur pauvre col vermineux vers Dieu et vers les feuilles miraculeuses

de quelque oasis de délire.

Ah! prostitution des êtres de Dieu!... Plus loin des lapins étaient

en cage; plus loin des poissons rouges en loterie nageaient en des

ballons de chimie au goulot si étroit que Frizeau me demanda : Com-
ment les y a-t-on pu entrer? — En pressant un peu, lui dis-je. Plus

loin des volailles vivantes, en loterie aussi, étaient entraînées par le

mouvement d'un tourniquet. Au milieu d'elles, saisi dune peur folle,

un petit cochon de lait fe tenait à plat ventre.

Poules et poulets, pris de vertige, criaillaient et se mordaient les

uns les autres, affolés. Et mou compagnon me fit remarquer des poules

mortes et plumées qui étaient suspendues auprès de leurs sœurs

vivantes.

Mon cœur se soulève A ces souvenirs. Une immense pitié m'envahit-

O poète, prenas en ton Ame, pour les y réchauffer et les y faire vivre

en bonheurs étemels, ces bétes souffrantes.

Prêche la parole simple qui donne la bonté aux ignorants.

Pitié des choses anciennes et fanées et passées.

Il y a par là un vieux château triste et gris

comme mon cœur, où quand il tombe de la pluie \

dans la cour abandonnée, des pavots plient

sous l'eau leurde qui les effeuille et les pourrit.

Autrefois, sans doute la grille était ouverte,

et dans la maison les vieux courbés se chauffaient

auprès d'un paravent à la bordure verte,

où il y avait les quatre saisons coloriées.

On annonçait les Percival, les Demonville

qui arrivaient, dans leurs voitures, de la ville,

et dans le vieux salon soudain plein de gaîté

les vieux se présentaient leurs civilités.

C'est l'horreur du tapage, une « passion d'intimité », la joie

de la vie pauvre : _

Ah ! si j'étais riche, c'est là

que je vivrais avec Amaryllia.

Je l'appelle Amaryllia. Est-ce béte !

Non, ce n'est pas bête. Je suis poète.

Est-ce que tu te figures que c'est amusant

D'être poète A vingt-huit ans ?

Dans mon porta-monnaie j'ai dix francs

et deux sous pour ma pauvre. Cest embêtant.

Je conclus de là qu'Amaryllia

M'aime et ne m'aime que pour moi.
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6 LART MODERNE

Ni le Mercure ni l'Ermitage

Ne me donnent des gages.

Peut-être que si Rothschild lui disait :

Viens t'en... Elle lui répondrait :

Non, vous n'aurez pas ma petite robe,

parce que j'en aime un autre...

Et quersi Rothschild lui disait :

Quel est le nom de ce... de ce... poète?

Elle lui dirait : C'est Francis Jammes.

Mais ce qu'il y aurait de triste en tout cela.

C'est que je pense que Rothschild ne saurait pas

qui est ce poète-là.

11 est permis de remarquer sans méchanceté que les titres de

M. de Rothschild, « qui pourrait acheter la Grande-Ourse », sont

mal côtés au Parnasse.

Apollon le traite avec désinvolture et Mercure lui-même — le

Mercure de France s'entend ! — en prend fort à l'aise.

Vous vous souvenez des vers de Th. de Banville :

Il fait le compte, ô ciel de ses deux milliards,

Cette somme eu démence.

Et si le malheureux s'est trompé de deux liards

II faut qu'il recommence.

Et de ceux de Clovis Hugues qui se promène dans le domaine

de Ferriêre etfpromet au garde des allées que si quelque papillon

Lui passe dans son vol un peu de poudre d'or

Il la lui remettra sur l'aile.

Il se trouve volé néanmoins de ses dividendes intellectuels,

M, de Rothschild, à ignorer FrancisJammes, car si Francis Jammes

demeuré le peintre

Des choses de tous les jours qui comme avant

Continuent pour qu'il les aime et qu'il les chante,

s'il nous montre le pharmacien aux boules vertes et rouges, le

marchand de bibles, les abricots sucrés comme une bouche, le

piano entendu par la fenêtre et les lauriers luisants, la petite

grammaire de Noël et Chapsal toute usée, les abeilles volant

comme de Ipelits morceaux de soleil, la belle vallée d'Alméria en

tubéreuse — et les écolières lisant ZehaUe Fleuriot pendant les

chaudes après midis des grandes vacances, — il est avant tout le

poète qui prête aux anges, aux esprits, au ciel, aux processions

des campagnes, à l'arbre, aux ronces, à la mer, aux noyés, au

chien, au puits, à la servante, à l'ami, à la fiancée, à la mère du

poète une voix pour en célébrer la naissance, en raconter la vie

et en pleurer la mort douce et désolée.

L'Univers est d'un grand recueillement.

C'est au mois de décembre.

Le poêle va naître d'une douce maison de campagne. '— Des chants

s'élèvent, doux comme le silence qui les a précédés, à peine sensibles,

d'abord comme des frissons de harpe, puis majestueux, calmes apai-

sants. — Ils emplissent d'amour l'étendue divine.

Ecoutez quelques-unes de ces voix :

L'ARBRE

L'âme du poète descend sur la terre,

Le poète c'est moi, puisque j'existe et qu'il existe.

Je porte des fruits, des fleurs et des colombes grises

Comme en portent aussi les mains du poète.

Comme lui^ je porte une hache dans le cœur ;

Comme lui, je chante au vent. On n'écoute pas.

Et quand je suis vieux, je tonnhe à bas,

Comme lui, sans cheveux et plein de vers rongeurs.

LA PIERRE

L'âme du poète descend sur la terre.

Le poète c'est moi, car je suis dure comme l'homme

tout en ayant de la mousse douce et bonne,

comme de la bonté sur l'âme du poète.

LE RUISSEAU

L'âme du poète descend sur la terre.

Le ])oét(>, c'est moi, puisque je coule comme son sang

et que je chante et que je prie, en m'écorchant

aux ronces, pour aller me perdre dans la mer.

Comme lui qui traîne, jusqu'à la mort, les feuilles,

où il a écrit en pleurant la grande Nature,

je traîne les feuilles en or que je recueille,

en passant dans le bois et sous elles je pleure.

C'est ensuite Un jour, épisode qui synthétise la vie du poète, rêveuse

et tiède. Il s'écoule par une journée torride. Le poète revient de la

chasse. Il a tué deux cailles et manqué un râle. II rentre. Il trouve

à la porte de la salle à manger — où il y a des capucines sur la table

recouverte de toile cirée — sa mère qui coud du linge blanc et sa

fiancée qui brode. Le père peint l'arrosoir dont la couleur s'est écaillée.

Et les voici parlant de la servante qui vient d'acheter une maison, du
chien malade, des feuilles de vigne couvertes de sulfate et des pommes
où se collent les guêpes en or tout empêtrées.

Puis intervient l'âme du poète, et aux dialogues charmants sur les

choses ambiantes, et aux paroles d'amour que sa fiancée et lui

s'avouent tour à tour, viennent se mêler les élans d'un délicieux et

enfantin lyrisme ;
'

'^

__^

Je désirais la gloire quand j'étais un enfant,

jamais je ne l'ai si peu souhaitée qu'à présent.

Si on me la donnait, est-ce que ma vieille pipe à bout d'ambre

sentirait meilleur ou moins bon? Et dans ma chambre
est-ce que ma tristesse et ma joie ne seraient pas les mêmes
en écoutant au loin les pas de ma mère f

La gloire? Est-ce que c'est d'être mieux habillé ?

Est-ce que c'est d'être davantage regardé ?

E^t-ce que c'est d'être davantage aimé ?

Mais presque tous on crié que les femmes les trompaient.

Alors, qu'est-ce que c'est?

Puis il meurt. C'est une matinée de Fête-Dieu. Les fenêtres de

la chambre donnent sur un jardin triste et ensoleillé où le vieux

chien à demi paralytique repose étendu. Dans la chambre le poète

est dans son lit. L'ami du poète et la fiancée du poète sont assis à

une petite table. La fiancée compte des gouttes qu'elle laisse tom-

ber dans un bol. Tranquillité de l'azur torride. Une guêpe vole.

Et voici qu'à son tour, après toutes choses, l'auteur lui-même

intervient et prend la parole :



LART MODERNE

Voici donc ee poète que vous avez suivi

depuis sa naissauce où tout le ciel chantait ivre

jusqu'à sa douloureuse et trop jeune agonie.

Je vous ai raconte la petite vie modeste

de ce poète, auprès de son père et de sa mère,

de sfr fiancée, de la servante et de la chienne.

J'aurais voulu que durât toujours ce bonheur.

Mais les dessins de Dieu sont mystérieux

et, parfois, comme une hache nous fendent le cœur.

Il doit mourir jeune, à l'âge bien heureux ,

qui faisait dire aux ancien8 que ceux ^/
qui mouraient à cet âge étaient aimés (|es dieux.

Ne vous plaignez jamais d'une trop triste histoire.

L'histoire de la vie est celle la plus noire

comme aussi la plus blanche et la plus méritoire.

J'ai vou4u ici mêler le bonheur et le malheur.

Si le malheur l'emporte et si tu ressens la douleur

de ces êtres, travaille à devenir meilleur.

Que la pitié que tu as pour sa vielle mère

t'apprenne à vénérer les noires rides amères

que tu vois sous les yeux des tremblantes vieilles.

Que la pitié que tu as pour la fiancée da poète

t'apprenne à respecter le cœur de celles

qui, tristement, n'attendent plus les fiancés.

Que la pitié que tu as pour l'ami du poète -

t'apprenne à ne jamais tendre la main

qu'avec la franchise de l'œil, du cœur et de la tète.

Que la pitié que tu as pour la vieille seavante

l'apprènnëî vénérer les serviteurs tremblants

dont la main ne peut plus porter les poids trop grands.

Que la pitié que tu as pour le chien paralytique

t'apprenne que tu dois panser tous les martyrs,

et avoir la pitié des animaux infimes. ,

Si tu as la pitié du vieux puits plein de roses

où est l'eau du baptême et où est l'eau dé la mort

apprend à vénérer et à aimer les choses.

— Si ne revoyant pas le père qui dans un jour —
coupe naïvement les belles rose* rouges

tu te dis que, sans doute il çBSt mort,

respecte les absents et respecte les morts.

C'est poignant. La poésie de Francis Jammes s'élève soudain au

sommet de la douleur, la plus tragique parce que la plus simple,

s'abattant sur les sentiments premiers, l'amour maternel, l'amour,

conjugal, l'amitié, mettant, avec les modes d'expression les plus,

ordinaires, les âmes à nu. En cela il s'est révélé grand poète —
puisque, tout en ne sortant pas de la chambre où il y a trois

globes sur la cheminée avec des fleurs, des épis artificiels enru-

banné, dans les effluves de la fraîcheur fanée qui monte du jardin

— il a su prendre le coeur de l'homme, comprendre ses palpi-

talions et ses frémissements, et les dire.

Les dire aux hommes, les dire à Dieu. Une de ses dernières

plaquettes, plaquette blanche, imprimée à Orthez, ne nous appor-

te-! elle pas les quatorze prières qu'il a priées :

Pour que les autres aient le bonheur ;

Pour demander une étoile
;

Pour qu'un enfant ne meure pas
;

Pour avoir la foi dans la forêt;

Pour être simple
;

Laissez moi, ô mon Dieu, continuer la vie.

D'une façon aussi simple qu'il est possible.

Pour aimer la douleur ;

Pour que le jour de sa mort soit beau et pur
;

Pour aller au Paradis avec les ânes
;

Pour se recueillir
;

Pour avoir une femme simple
;

Pour offrir à Dieu de simples paroles
;

Pour avouer son ignorance
;

Pour un dernier désir.

L'énumération seule de ces titres, loin de former une table des

matières, n'est-elle pas une litanie, la modeste et la bonne litanie

du poète ?

**«

Et le voilà donc ce Jammes, ce Basque sénégalien, comme

Valloton vous l'a montré, doux et patient et solide comme un

bœuf, tirant par le champ caillouteux, détrempé ou caniculaire

de notre vie, la herse légère de ses vers. Pas une herbe, pas une

motte de terre, pas un épi cassé qu'il ne retourne, en passant

dessus, tout simplement. Mais il arrive aux crèles de la plaine.

Des nuages blancs passent lentement au ciel. C'est le déclin de

la journée.

Il jette un long regard sur la terre. Et dans la brune qui monte

les sillages de la herse ont disparu.

Plus ne s'aperçoit que l'étendue ; les jours s'effacent et seule

demeure la vie et notre raison d'être. Et erant valde bona. Et

tout est bon. Et Jammes, qui chantait les melons et les chapeaux

de paille,— il y en a d'excessivement chers à la Goyave,— célèbre

la beauté de la douleur et de l'amour, les—ri^es amères des

veilles tremblantes, le cœur de celles qui n'attendent plus de

fiancés, la franchise de l'œil, du cœur et de la tête, les serviteurs

tremblants, les animaux infirmes, le vieux puits plein de roses,

lez absents et les morts. C'est le détail, cette fois-ci, des faces de

l'âme, comme tantôt des bibelots de la cheminée ou des fleurs

des corbeilles. ^ 7

C'est la vie cette fois-ci, qui palpite et c'est l'homme.

Mesdames, Messieurs, fait-il école et monte-t-il sur l'estrade,

ce Jammes? Se satisfait-il de contempler les Pyrénées, de consi-

dérer la mer à Biarritz et les taureaux à Toulouse, et de passer

avec Gide sous les pommiers Normands ou bien lui faut-il du tapage

et une caraarilla de copistes? Dieu l'en garde !

I. Je pense, dit il dans son manifeste (1), que la vérité est la

louange Dieu. Que nous devons la célébrer dans nos poèmes pour

qu'ils soient purs — qu'il n'y a qu'une école : celle où comme des

enfants qui imitent aussi exactement que possible un beau modèle

d'écriture, les poètes copient avec conscience un joli oiseau, une fleur

ou une jeune fille aux jambes charmantes et aux seins gracieux.

II, Je crois que cela suffit Que voulez'Vous que je préjuge d'un

écrivain qui 'se plait à dépeindre une tortue vivante incrustée de pier-

reries? Je pense qu'en cela il n'est point digne du nom de poète, parce

que Dieu n'a pas créé les tortues dans ce but et parce que leurs

demeures sont les étangs et le sable de la mer.

(1) Mercure de France, mars, 1897
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m. — Toutes choses sont bonnes à décrire lorsqu'elles sont natu-

relles ; mais les choses naturelles ne sont pas seulement le pain, la

viande, l'eau, le sel, la lampe, la clef, les arbres et les moutons^

l'homme et la femme et la gaieté. Il y a aussi parmi elles, des cygnes,

des lys, des blasons, des couronnes et la tristesse.

Que voulez-TOus que je pense d'un homme qui, parce qu'il chante

la vie, veut m'empécher de célébrer la mort on inversement ou qui,

parce qu'il dépeint un tbyrse ou un habit à pan d'hermine, veut

m'obliger à ne pas écrire sur un râteau ou sur une paire de bas ?

IV. — Il y a bien des écoles depuis le monde, mais n'onl-elles pas

dénoté toujours chez le fondateur de l'une quelconque d'elles la vanité

de voir se grouper antour de lui des inférieurs qui contribuent à sa

gloire.

,_ Dira-t-on que c'est pour préconiser d'une façon désintéressée quel-

que système philosophique? Ce serait enfantillage, car tel aime le riz

qui déteste le poisson — et il n'y a qu'un système ; la vérité qui est

la louange de Dieu.

V. — Ud poète a donc tort de dire à ses frères : Vous ne vous pro-

menez que sous des tilleuls; ayez bien soin de fuir l'odeur des iris et

de ne pas goûter aux fèves, parce qu'ils peuvent n'aimer point le par-

fum des tilleuls, mais celui des iris et la saveur des fèves.

VI. — Et comme tout est vanité et que cette parole est encore une

vanité, mais qu'il est opportun, en ce siècle, de fonder une école lit-

téraire, je demande à ceux qui voudraient se joindre à moi pour n'en

point former, d'envoyer leur adhésion à Orthez, Basses- Pyrénées, rue

Saint- Pierre.

Mais il a beau se défendre, on Ta néanmoins suivi et j'aurais

voulu, si le temps m'y avait autorisé, vous dire comment la Cham-

bre blanche d'Henry Bataille s'apparente à sa chambre claire et

comment la solitude de l'été fermentant dans les campagnes

simples d'Henry Ghéon provoque la mémoire des siennes, plus

minutieuses sans doute et moins lyriques, mais également splendi-

des d'émotion.

J'aurais aimé surtout le mettre en parallèle avec nos simples,

nos flamands, Max Elskamp et Victor Kinon, d'Anvers et de Tirle-

mont.

Anven avec ses tours, ses chapelles, son port, ses bars à gin

et à whisky, « aux dimanches ivres d'eau de vie », et ses moindres

emblèmes plébéiens, coucjues, images, médailles, coutumes réu-

nis en un pitoresque et curieux folklorisme. Pour goûter la joie

du dimanche il faut avoir peiné les six jours de la semaine, — joie

X~^L-ëes brasseurs, des maraîchers, des forgerons, des arbalétriers,

des cordonniers, des jardiniers, des blanchisseuses :

" Et mardi ce sont les baptistes. »

Le joueur d'orgue est arrivé. Il tourne la manivelle et de lents

refrains archaïques s'enchaînent au gré des images coloriées, la

fille du roi tombe de la tour et les bateaux reviennent pesants

de morue.

IHrlemont et les chansons du pèlerin à Notre-Dame deMontaigu,

où pélérina aussi notre Verhaeren :

Mêlant des fleurs à des cigUes

Et des jurons à ses prières,

Il trimballe par les bruyères.

Le pèlerin vers Montaigu.

« Zie, elken stap die gij io bedevaart zult gaan,

Zal in des Levens boek u angeteekend staan. «

Oens du Démer et de la Nèthe,

Or vite que chacun achète

L'image et les bonbons voulus :

C'est jour de fête à Montaigu

.

Ces deux là, Elskamp et Kinon ressemblent à Jammes, non

plus par leur écriture — qui semble apprètjée et contournée à

plaisir, parce qu'elle traduit litéralement les expressions fla-

mandes — mais par le sens apostolique de leur ceuvre.

Ils célèbrent tous trois la louange de la vie. Ils la disent bonne

et joyeuse à ceux qui remplissent allègrement leurs devoir d'état,

et comprennent le bonheur du travail.

Ce sont les travaux de l'homme qui sont grands.

Et bienheureux sont ceux d'âme assez forte.

Que le travail attend bien à leur porte.

»*« "•

Mais c'est fln de rêves a Thélèmes

A présent, et une heure a sonné

D'être aux autres, avant qu'à aoi-mème.

Et pied allant, haute la main.

Au long du bâton pèlerin,

voici les poètes apôtres « en un prêche d'amour et charité »,

en symbole vers l'apostolat, montrant aux gens par la fraîcheur

des paysages, le guidon des bateaux, la gaieté des métiers com-

bien il faut chérir la vie selon l'amour, l'espérance et la foi. Ils

nous réconfortent par leur bonne humeur répétant que la joie

nous entoure et que la vie estcharmante à ceux qui la gagnent au

sons des rouets, des bêches ou des truelles.

« Tu es moins un littérateur qu'un apôtre, écrit Jammes à

André Gide, et ton devoir, ô pâtre sans houlette, n'était-il point

de marcher devant le troupeau des humbles dans un souffle de

méditation. Ton rôle était de parler dans les habitations de tes

humbles frères ».

«Dois-je chanter uniquement, » répond Gide, a pour simuler que

je n'ai jamais rien vu d'autre, les louanges de monjardin normand,

de ma maison, ici, où la seule eau qu'on boive est une eau de

citerne parcimohieusement recueillie ?Craindai-je même de chanter

trop haut l'éclat, la beauté de mes fleurs, en songeant que peut-

être des aveugles pourraient entendre et vagabond, tairai-je,

tairas-tu à cause de tés pauvresses immobiles ce que la marche a

de délicieux? »

« Mon cher ami, » réplique Jammes en clôturant provisoireràent

cette polémique charmante entamée, voici deux ans, dans une rare

revue d'ici et que vous entendrez sans doute, Mesdames, Messieurs,

se renouer à cette tribune, « U,.^draitdire aux aveugles que non

seulement le soleil n'est p^mt mais encore que la vue n'est pas.

« il y a dans la vieille Hollande, pays des tulipes, des belles ga-

lères et des canaux, il y a des rossignols auxquels des mébhants

crèvent les yeux. On dit que ces oiseaux chantent gaiement ; c'est

parce qu'ils ont oublié qu'ils virent jamais. Sans cela ils seraient

tristes, mais ne sachant plus qu'ils n'y voient pas, ce qu'ils croient

voir : c'est une belle nuit éternelle où ils balancent aux pieds de

Dieu le parfum sonore de leurs chants. .

.

« Réfléchis à ces choses, et alors, ne songeant plus qu'aux nour-

ritures divines, tu t'agenouilleras à mon côté et diras :

« Donnez-nous aujourd'hui notre pain quotidien. »
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Fernand 8ÉVERIN
POÉ1CB8 INOÉNUS (1)

Les poèmes que M. Fernand Séverin vient de réunir

en nn volume et qui représentent actuellement toute son

œuvre littéraire, embrassent une période de treize

années. Ils ne sont point classés dans leur ordre chro-

nologique, mais divisés en trois parties d'après leur

caractère. C'est sans doute dans ce dernier ordre que

Tantenr les aurait écrits, s'il avait visé à faire un livre.

Seulement, M. Séverin ne songe pas à composer des

livres ; il ne travaille pas sur un plan préconçu ; c'est

un poète qui ûùt des vers comme d'antre» tiennent un

journal. C'est un de ces artistes essentiellement subjec-

tifs qui sortent difficilement d'eux-mêmes et qui ne

(1) GoUeetion dm poètes français de l'étranger publiée sous la direc-

tion littéraire de M. Georges Barrai. Paris, librairie Fiscbbacber.

s'intéressent aux choses extérieures que pour autant

qu'elles exercent une influence directe sur leur propre

personne. Les œuvres de ces artistes ne sont jamais

qu'un reflet de leur nature et l'on peut toujours juger

de celle-ci par celles-là. Chez M. Séverin, nous trou-

vons un cœur ingénu associé à un esprit grave. C'est

un sentimental pour qui la grande affaire est d'aimer et

d'être aimé. Dans son livre, il n'y a qu'un sentiment :

l'amour; un amour timide et tremblant, enveloppé d'un

blanc voile de pudeur, qu'un rien transporte, qu'un rien

effare et qu'un rien fait souffrir.

Cet amour s'incarne en des formes charmantes, extrô-

mement pures, presque immatérielles. Tout en étant très

humain, il échappe à toutes les vulgarités terrestres.

Ce que M. Séverin exprime a l'air d'avoir été rêvé plutôt

qu'éprouvé réellemeiÂ. Cette sœur qui apparaît comme
une ombre dans un brouillard, cette Yseult, qui est

l'incarnation même de la femme dans sa forme la plus

immaculée, appartient au domaine des rêves. Dans les

Poèmes ingénus, l'amour a le front penché et mélan-

colique; à travers les larmes de la douleur, on aperçoit

un sourire ineffablement divin; et la mort, au lieu d'être

nn squelette répugnant, est seulement une belle dame
nn peu triste, parée de toutes les grâces de la jeunesse

et qui n'apporte pas l'anéantissement, mais le sommeil

avec de beaux songes. On se croirait en pleine légende

si, de temps à autre, un mot un peu trop amer, un cri
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un peu trop aigu ne rappelaient que tous les sentiments

exprimés ont été ressentis par. un cœur vivant.

Le sentimentalisme de M. Séverin trouve aussi un

heureux contrepoids dans le sérieux de son esprit. Non
seulement il lui doit de n'être jamais tombé dans la

fadeur, mais c'est grâce à lui qu'il a pu s'élever insen-

siblement jusqu'aux cimes où fleurissent ses poèmes les

plus récents. L'endolorissement qu'on sent chez lui ne

provient pas uniquement du contact d'une âme délicate

avec des âmes grossières. Ce rêveur wallon a dû, lui

aussi, être hanté par tous les douloureux problèmes

intellectuels que les générations passées nous ont légués

et, comme beaucoup d'autres, il a dû errer dans cette

forêt de ténèbres où l'on n'a pour se guider que le siffle-

ment charmeur d'une sirène invisible : image ironique

de la vérité qui fuit. Si les richesses ne donnent pas le

bonheur, le doute le donne encore moins. Il ne le donne,

en tout cas, qu'aux gens qui ont des œillères, à quelques

chevaux de fiacre de la science. M. Séverin, n'ayant

trouvé là que des raisonnements aux conclusions incer-

taines, parait avoir fini par en déduire que ce que l'es-

prit, avec toute sa lumière, peut apprendre sur les

choses essentielles de la vie ne vaut pas ce que le cœur
peut en discerner avec son instinct, et il s'est laissé

tomber du côté où son cœur le tirait : dans la résigna-

tion chrétienne. Seulement, pour avoir contemplé sa

propre misère dans le crâne du cimetière d'Ëlseneur, il

est resté dans son cerveau une vague inquiétude, qui se

reflète dans la plupart de ses poèmes.

M. Séverin a emprunté peu de choses aux poètes de

son temps. S'il est leur débiteur sous quelque rapport,

c'est seulement pour avoir vécu dans leur atmosphère.

Il a probablement appris d'eux à ne pas se contenter

d'à-peu-près, mais les questions de métier, qui ont tenu

une si grande place dans la vie des écrivains pendant

ces dernières années, ne paraissent guère l'avoir pas-

sionné. En cela, on peut dire qu'il est plus poète qu'ar-

tiste. Dans les &àmiva.h\es Entrevisions de M. Charles

Van Lerberghe, nous voyons l'artiste dominer le poète.

Quand M. Van Lerberghe a quelque chose à dire, il

semble qu'il se préoccupe avant tout de la manière dont

il l'exprimera. Il essaye sur son sujet les procédés les

plus perfectionnés de la science poétique. Cela aboutit

à des poèmes comme Métamorphose ^ qui a l'éclat,

la fermeté et la profondeur d'un tableau de Léonard de

Vinci. M. Séverin obtient ses effets poétiques par des

moyens en quelque sorte tout opposés. Ses idées sem-

blent chercher elles-mêmes leur forme : et cette forme

n'est pas la plus éclatante, mais la plus naturelle et la

plus vraie. C'est de la poésie parlée par quelqu'un qui a

la parole naturellement musicale. Il n'y a pas d'em-

phase, pas d'éclat de voix; on n'a jamais poussé plus

loin le dédain de la rhétorique. M. Séverin a une telle

horreur de la déclamation qu'il préfère visiblement com-

mettre une petite négligence plutôt que de tomber dans

l'affectation. Ses vers ont la beauté simple des choses

vivantes.

Tous ses poèmes, d'ailleurs, sont pleins de vie.

Comme il n'abuse pas de son talent pour produire quand

même, on ne trouve chez lui aucune œuvre mort-née.

Il distille sa poésie goutte à goutte et chaque goutte est

un joyau. Son art est restreint et concentré. Il ne se

répand pas comme une fumée, mais il creuse comme un
acide. La veine qu'il exploite est rare et précieuse. Si

l'on y sent un peu de tristesse, on n'y trouve aucun

mauvais sentiment. L'existence avec tous ses désenchan-

tements n'est pas parvenue h corrompre ce poète, dont

l'âme est cependant fragile et délicate à l'excès. C'est

un plaisir divin de regarder la nature à travers ses

vers et de l'entendre parler par sa voix. Le charme
insaisissable de certains paysages, la mélancolie de
certaines heures du jour, la beauté grave des nuits sont

toujours rendus en termes expressifs, mesurés et avec

unejuste.sse et une poésie étonnantes. Il écoute et com-
prend mieux que personne tout ce qui est privé de langage;
et je doute qu'on puisse traduire par la plume l'impres-

sion que cause le chant du rossignol avec plus de sim-
plicité et d'exactitude qu'il l'a fait dans ces vers :

Chante !... Ton chant dans l'ombre, ô frère ailé, m'est cher :

Quand il vient jusqu'à moi, si discret et si fier,

A travers la douceur de l'ombre et du printemps,

Il me semble que c'est nipn ftme que j'entends !

Osouvenir qui trouble et charme! Autour de lui,
"

Là-bas, on sent vibrer, plus sonore, la nuit,

Et le silence mfime a l'air d'être attentif.

Le bocage, que baigne une clarté d'argent.

Écoute le poème incompris de ton cœur :

D'abord, c'est le désir, son trouble et sa langueur
;

L'odeur du renouveau sort du bois enchanté.

Et tu te sens mourir dans sa suavité...

Tout s'apaise : le doux musicien s'est tu.

Mais bientôt tu reprends ton hymne interrompu ;

Un cri monte ! un seul cri, prolongé, palpitant.

Tel que notre pauvre Ame en jette par instant.

Dans tous les poèmes de M. Séverin, on trouve cette

même passion contenue. Ce n'est pas la vague qui mugit
et qui écume, mais un mouvement de houle, lent et

doux, qui seul indique que l'âme est agitée jusque dans
ses profondeurs. On trouve aussi partout la même
pureté sereine et la même nostalgie voilée. Les Poèmes
ingénus sont des poèmes d'aube et de crépuscule qui
contiennent seulement le pressentiment ou le souvenir
de la beauté éclatante ou des orages de la journée.

Une des choses les plus importantes pour l'artiste,

la plus importante probablement, est d'acquérir une
connaissance exacte de ses forces, de parvenir à se ren-

dre compte de ce dont il est capable, de tourner du côté
du soleil, de faire fleurir et fructifier la petite parcelle



d'originalité qui, si disgraciés que nous soyons, existe

cependant chez chacun de nous. Il y a beaucoup de gens

très bien doués qui n'y parviennent pas ; ils restent toute

leur vie des copistes ou des réflecteurs. M. Séverin

cultive un jardin qui n'est pas très vaste ; mais ce jardin

est à lui, comme le verre de l'autre, et il pourrait dire

avec Southey : « N'écoutant du fond de ma retraite que

ma seule pensée, j'ai cherché, avec une ardeur attentive,

quelle route était la meilleure et je me suis contenté de

la suivre. » Et encore Ta-t-il vraiment cherchée, cette

route? Son originalité est de si bon aloi, elle semble si

naturelle qu'on est tenté de croire qu'il ne s'est donné

aucune peine pour aller occuper la place enviable où

nous le voyons figurer dans la hiérarchie des poètes :

entrd les artistes de pur sentiment et ceux qui sont plutôt

des moralistes et des philosophes; entre M"'^ Desbordes-

Valmore et Alfred de Vigny.

Hubert Krains

DE LINFLUENCE
(1)

J'ai lu ce livre : et après l'avoir lu je l'ai fermé; je l'ai remis sur

ce rayon de ma bibliothèque, — mais dans ce livre il y avait telle

parole que je ne peux plus oublier. Elle est descendue en moi si

avant que je ne la distingue plus de moi-même. Désormais je ne

suis plus comme si je ne l'avais pas connue. Que j'oublie le livre

où j'ai lu cette parole, que j'oublie même que je l'ai lue ; ne me

souvienne d'elle-même que d'une manière imparfaite, n'importe!

je ne peux plus redevenir celui que j'étais avant de l'avoir lue :

Gomment expliquer sa puissance?

Sa puissance vient de ceci qu'elle n'a fait que me révéler quel-

que partie de moi inconnue à moi-même ; elle n'a été pour moi

qu'une explication, oui, qu'une explication de moi-même. On l'a

dit déjà : les influences agissent par ressemblance. On les a com-

parées à des sortes de miroirs qui nous montreraient, non point

ce que nous sommes déjà effectivement, mais ce que nous sommes

d'une façon latente. « Ce frère intérieur que tu n'es pas encore »,

disait Henri de Régnier.

Je les comparerais plus précisément à ce prince d'une pièce de

Maeterlinck qui vient réveiller des princesses. Combien de som-

meillantes princesses nous portons en nous, ignorées, attendant

qu'un contact, qu'un accord, qu'un mot les réveille.

Que m'importe, auprès de cela, lout ce que j'apprends par la

tête, ce qu'à grand renfort de mémoire j'arrive à retenir? Par

instruction ainsi je puis accumuler en moi de lourds trésors, tout

une encombrante richesse, une fortune, précieuse certes comme

instrument, mais qui restera différente de moi jusqu'à la consom-

mation des siècles. L'avare met ses pièces d'or dans un coffre
;

mais le coffre fermé, c'est comme si le coffre était vide.

(1) Nous avons dit, dans notre dernier namëro, la profonde impres-

sion qu'avait faite à la Libre Esthétique la parole grave, imagée,

pénétrante et séductrice d'ÀNoai Oidb. Celui-ci veut bien nous com-

maniquer an chapitre de sa très intéressante conférence. On le lira

avec plaisir ici, en attendant la publication integrale que fera de cette

causerie, dans sa livraison de mai, la revue française L'Ermitage.

Rien de pareil avec cette intîrtie connaissance qui n'est plutôt

qu'une reconnaissance, mêlée d'amour — de reconnaissance,

vraiment
; qui est comme le sentiment d'une parenté retrouvée:,

A Rome, près de la solitaire petite tombe de Keats, quand je

lus ses vers admirables— combien suavement je laissai sa douce

influence entrer en moi, tendrement me toucher, me reconnaître,

s'apparenter à mes plus douteuses et mes plus incertaines pen-

sées. A ce point que lorsque, malade, il s'écrie dans VOde au

Rossignol : « qui me donnera une gorgée d'un vin— longtemps

refroidi dans la terre profonde — d'un vin qui sente Flora et la

campagne verte, — la danse et les chansons provençales, et la

joie que brûle le soleil? — qui me donnera une coupe pleine

de chaud Midi? » il me semblait que, de mes propres lèvres, j'en-

tendisse jaillir cette plainte admirable.

S'éduquer, s'épanouir dans le monde, il semble vraiment que

ce soit se retroaver des parents.

Si donc les grands esprits cherchent avidement les influences,

c'est que, sûrs de leurs propres richesses, pleins du sentiment

intuitif, ingénu, de l'abondance imminente de leur être, ils vivent

dans une attente joyeuse de leurs nouvelles éclosions. Ceux, au

contraire, qui n'ont pas en eux grande ressource, semblent garder

toujours la crainte de voir se vérifier pour eux le mot tragique de

l'Évangile : « Il sera donné à celui qui a ; mais à celui qui n'a

pas, on ôtera même ce qu'il a. » Ici encore la vie est sans pitié

pour les faibles. — Est-ce une raison i)Our fuir les influences?

— Non. Mais les faibles y perdront le peu d'originalité à laquelle

ils peuvent prétendre... Messieurs : Tant mieux I — C'est là ce

qui permet une école.

Une école est composée toujours de quelques rares grands

esprits directeurs — et de tout une série d'autres subordonnés,

qui forment comme le terrain neutre sur lequel ces grands esprits

peuvent s'élever. Nous y reconnaissons d'abord une subordination,

une sorte de soumission tout inconsciente, à quelques grandes

idées que quelques grands esprits proposent, que les esprits

moins grands prennent pour vérités. Et, s'ils suivent ces grands

esprits, peu m'importe ! Car ces grands esprits les mèneront plus

loin qu'ils n'eussent su aller par eux-mêmes. Nous ne pouvons

savoir ce qu'eût été Jordaens sans Rubens. Grâce à Rubens,

Jordaens s'est élevé parfois si haut qu'il semble que mon exem-

ple soit mal choisi — et qu'il faille placer Jordaens au contraire

parmi les grands esprits directeurs. Et que serait-ce si je parlais

de Van Dyck, qui, à son tour, crée et domine l'école anglaise?

Autre chose : Souvent une grande idée n'a pas assez d'un seul

grand homme pour l'exprimer, pour l'exagérer tout entière ; un

grand homme n'y suffit pas ; il faut que plusieurs s'y emploient,

reprennent cette idée première, la redisent, la réfractent, en fas-

sent valoir une nouvelle beauté. La grandeur, qui paraissait

démesurée, de Shakespeare, a longtemps empêché de voir, mais

ne nous empêche plus aujourd'hui d'admirer l'admirable pléiade

de dramaturages qui l'entourent. L'idée qui exalte l'école hollan-

daise s'est elle satisfaite d'unTerburg, d'un Metsu, d'un Pleter de

Hoog? Non, non, il fallait chacun de ceux-là, et combien d'autres !

Enfin, disons que si tout une suite de grands esprits se dévouent

pour exalter une grande idée, il en faut d'autres qui se dévouent

aussi, pour l'exagérer, puis la compromettre et la détruire. Je ne

parle pas de ceux qui s'acharnent contre ;
— non— ceux-là d'ordi-

naire servent l'idée qu'ils combattent, la fortifient de leur inimitié

— mais je parle de ceux qui croient la servir, de cette malheureuse

descendance en qui s'épuise enfin l'idée. Et, comme l'humanité
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'fait et doit faire une consommation considérable d'idées, il faut

être reconnaissant à ceux-ci qui, en épuisant enfin ce qu'une idée

avait encore de généreux en elle, en la faisant redevenir idée de

VÉRITÉ qu'elle semblait être, la privent enfin de tout suc nourricier

et forcent ceux qui viennent à chercher une idée nouvelle, —
idée qui, à son tour, paraisse vérité.

Bénis soient les Hiéris et les Anton Van Dyck pour achever

de ruiner la moribonde école hollandaise, pour venir à bout de

ses dernières dominations.

En littérature, croyez bien que ce ne sont pas les « vers-libristes »,

pas mètiie les plus grands, les Vielé-Griffin, les Verhaeren, qui

viendraient à bout du Parnasse,— c'est le Parnasse lui-même qui

se supprime, se compromet en ses derniers lamentables repré-

sentants.

Disons encore ceci : Ceux qui craignent les influences et s'y

refusent, en sont punis de cette manière admirable ; dès qu'on

signale un pasticheur, c'est parmi eux qu'il faut chercher. Ils ru

se tiennent pas bien devant les œuvres d'art d'autrui. La crainte

qu'ils ont les fait s'arrêter à la surface de l'œuvre ; ils y goûtent

du bout des lèvres. Ce qu'ils y cherchent, c'est le secret tout exté-

rieur (croient-ils) de la matière du métier, ce qui précisément

n'existe qu'en relation intime et profonde avec la personnalité

même de l'artiste, ce qui demeure le plus inaliénable de ses

biens. Ils ont pour la raison d'être de l'œuvre d'art une incom-

préhension totale. Ils semblent croire qu'on peut prendre la

peau des statues, puis, qu'en gonflant, cela redonnera quelque

chose.

L'artiste véritable, avide des influences profondes, se penchera

sur l'œuvre d'art, tâchant de l'oublier et de pénétrer plus arrière.

Il considérera l'œuvre d'art accomplie comme un point d'arrêt,

de frontière; pour aller plus loin ou ailleurs il nous faut changer

de manteau. L'artiste véritable cherchera, derrière l'œuvre,

l'homme, et c'est de lui qu'il apprendra.

La franche imitation n'a rien à faire avec le pastiche qui tou-

jours reste besogne sournoise et cachée. — Par quelle aberration

aujourd'hui n'osons-nous plus imiter, c'est ce qu'il serait trop

long de dire; d'ailleurs, tout cela se tient, et si l'on m'a suivi

jusqu'ici l'on me comprendra sans peine. — Les grands artistes

n'ont jamais craint d'imiter.

Michel-Ange imite d'abord si résolument les antiques que cer-

taines de ses statues, entre autres un Cupidon endormi, il s'amusa

de les faire passer pour des statues retrouvées dans des fouilles.

— Une autre statue de l'Amour fut, raconte-t-on, enterrée par lui,

puis exhumée comme marbre grec.

Montaigne, dans sa fréquentation des anciens, se compare aux

abeilles qui « pillottentjde-çà de-là les fleurs, maisqui en font après

le miel ^t est tout leur. Ce n'est plus ttàm, dit-il, ne marjoleine. »

— Non, c'est du Montaigne, et tant mieux.

Akdbé Gide

LE CONCERT FEUX MOTTL
n suffit, désormais, que le nom de Wagner flamboie 8«r une

afBche pour mettre en efliervescence toute la gent musicale bruxel-

loise, même celle que ce même nom, il y a vingt ans, faisait fuir,

et pour faire sonner le branle-bas dans le ban et rarriêre-ban de

tous ceux qui se font un plaisir— ou un devoir — d'assister aux

copieux banquets artistiques oflerts avec prodigalité à notre

appétit.

Quand l'ordonnateur, le maître queux de j ces fêtes musicales est

Félix Hottl, qui s'entend comme pas un à en cuisiner le menu et

à en varier savamment les sauces, l'empressement est à , son

paroxysme. Jamais il n'y eut afiluence comparable à celle qui,

samedi et dimanche derniers, fit le siège de l'Alhambra. On se bat-

tait à la porte pour entrer dans la file qui, lentement, menait à la

conquête des fauteuils, des loges et du plus humble strapontin.

Et tel est l'ascendant exercé sur nos concitoyens par le célèbre

eapellmeister qu'il pourrait, semble-t-il, diriger n'importe quoi,

n'importe comment, sans encourir la moindre disgrâce. Il est

actuellement en Belgique le chef d'orchestre le plus populaire et

le plus écouté.

Hâtons-nous d'ajouter qu'il mérite cette faveur unanime. Le
concert qu'il a dirigé dimanche, remplaçant Eugène Ysaye retenu

à l'étranger par une triomphale série d'engagements, l'a montré,

une fois de plus, virtuose accompli, sachant allier à la fermeté du
rythme, à l'éclat des sonorités une souplesse et une flexibilité de

mouvements, une clarté et une précision de détails qui mettent

en lumière les moindres intentions de l'auteur. Dès les premières

mesures de l'ouverture des Maîtres chanteurs, qu'on sentait assise

sur des bases inébranlables, l'auditoire était subjugué. Et l'en-

thousiasme s'accrut jusqu'à la fin du <»ncert.

Il y eut bien quelques défaillances dans la partie vocale de
l'interprétation. Les chanteurs allemands, en attaquant le son

par-dessous, ne donnent guère de quiétude, et les meilleurs

d'entre eux n'échappent pas aux conséquences de cette détestable

méthode. On s'efiara d'entendre M. Perron, un artiste réputé de
Bayreuth, chanter avec une justesse approximative le début du
monologue de Sachs, qui bientôt, porté par une voix généreuse,
prit largement son essor. E^ le commencement de la scène où
M. Perron évoque la sombre prophétesse Erda, incarnée par

M"« Friedlein au-Creux- troublant, ne fut guère rassurant. Mais
tout finit par « se tasser ». comme disait feu Lamoureux. Et voici

M. Gruning, en Siegfried souriant, dialoguant avec M"» Mottl,

cachée derrière une contrebasse pour qu'on la prit plus aisément
pour l'Oiseau de la forêt. Et voici, enfin, les deux artistes,

M"* Mottl et M. Gruning, musicalement enlacés dans le duo
éperdu du troisième acte de Siegfried, qui monte, monte, dans un
élan progressif de passion, jusqu'à des sommets lyriques qui n'ont
jamais été dépassés ou même atteints. Pour certains, ce fut une
révélation. Les représentations mutilées qui furent données jadis
de Siegfried à Bruxelles n'avaient point fait soupçonner la beauté
de cette page admirable, la plus émouvante, peut^tre, avec le

final du Crépuscule, de toute la Tétralogie.

M"» Mottl et M. Gruning y mirent toute leur âme, tout l'effort

passionné de leur ferveur d'art. Ils réalisèrent, certes, avec des
ressources vocales limitées mais que magnifiaient une compréhen-
sion supérieurement expressive de l'tBuvre et l'intense désir de
foire pénétrer dans les cœurs l'émotion qui les étreignait l'un et
l'autre, l'interprétation la plus parfoite qu'il nous ait été donné
d'entendre.

Sans doute l'exécution au concert de fragments lyriques écrits

pour la scène, conçus en vue du décor, de l'ensemble de l'action
de tous les éléments destinés à produire sur le spectateur l'impres-
sion artistique, est elle critiquable. Nous nous sommes expliqués
souvent sur ce point. Mais à en juger par l'enthousiasme qui a
soulevé le pidilic aux derniers accords de cette scène incompara-
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ble d'amour exubérant et de joie débordante, la musique seule

des drames de Wagner est, presque toujours, assez puissante

pour s'imposer, dominatrice, au mépris de toutes les théories.

Octave Mal's

L'ÉROTISME
DiNSl;B'TEÉ&TRË FRANÇAIS CONTEMPORAIN

Les Maris de Léontine.

Comédie en trois actes de M. Alfrkd Capus

Il y eut, au moyen-âge, une longue période des Fabliaux.

C'étaient des récits où la verve dite gauloise, envisageant le vaste

phénomène de l'Amour, sous l'aspect égrillard, libertin, polisson,

voluptueux et sensuel, racontait en d'inépuisables et badines aven-

turettes, en des combinaisons ingénieuses, plaisantes, sarcas-

tiques, indéfiniment variées, les péripéties de l'accouplement

humain, sa recherche insistante, ses enchevêtrements imprévus,

les ruses qui le précèdent, l'accompagnent ou le suivent, ses

contrastes et ses quiproquos, ses joies, ses émotions et ses rires,

ses tristesses aussi parfois et la brusque transformation, en cer-

taines occurrences, de l'amusante et excitante comédie en drame

de la jalousie atavique du mâle et de l'immémorial résidu des

temps où la femme n'était qu'une propriété aussi rageusement

défendue que le bétail. Le thème dominant de ces anecdotes

savoureuses, admises, goûtées par une humanité qui ne subissait

pas encore les suggestions de l'hypocrisie de décence qui grève

actuellement la mondanité bourgeoise, était « le Mari cocu, battu

et content », porteur de cornes comme il sied à un pauvre Diable,

et afiiiblé de jaune ; transfiguration bizarre et pourtant si logique

en fait, du Moloch antique cornu, doré de pied en cap, devant

lequel, à certains jours de fête religieuse, les femmes mariées

sémites, phéniciennes et ^carthaginoises se prostituaient aux pas-

sants en holocaustes, dans le temple ou dans le bois sacré adjacent.

Comiculus, petite corne ; eoreubu, eocubu, par contraction, et

finalement « Cocu », qui vient de là et non pas, suivant la croyance

vulgaire, de coucou ; car alors ce serait l'amant, celui qui s'em-

pare du nid d'un autre, qui mériterait l'épithète célèbre et gran-

diose. — Telles du moins les explications que j'essayai ici même,

déjà, de ces obscures questions d'étymologie et de folklore. J'en

redemande pardon aux savants.

Les générations futures, étudiant l'histoire littéraire du

xn* siècle, trouveront transporté sur le théâtre de France,

l'Episode type qui forme presque invariablement la matière des

Fabliaux, dont les contes charmants et hardis de la reine

de Navarre et les contes exquis de La Fontaine furent les

plus dominantes et définitives expressions ; jusqu'aux jours où

le puissant Balzac, au génie ubiquitaire, reprit, en une afiabula-

tion qui demeura isolée, cette tradition, dans les trois délicieux

dizains de ses Contes drolatiques. Oui, il y eut émigration vers le

théfltre, mais, en général, sans la joie railleuse qui mettait tant

de gai^ et de drôlerie dans la grivoiserie de jadis, quand

l'Humanité, philosophe sans le savoir, avait compris que l'aven-

ture amoureuse de l'Adultère étant quasi inévitable, il y aurait

vraiment trop de colères, de larmes, de cris, de désespoirs et de

vengeances dans la monde, si l'on ne se résignait aux fatalités

de l'Erotisme cosmique, une des lois de l'Univers, et si l'on ne

prenait point son parti en transformant en un immense et

ininterrompu éclat de rire, la morosité d'une telle affaire.

« L'Inévitable Adultère », comme je le nommai dans l'un de

mes multiples articles sur le Théâtre, a donc souvent pris, con-

temporainement, les allures sombres et foncées de la Tragédie.

Mais quelques-uns lui maintiennent le caractère rieur de jadis,

et, élargissant l'anecdote à la peinture d'un caractère, s'en

servent avec adresse et bonheur pour décrire quelqu'un des types

prodigieusement diversifiés qui forment la troupe des acteurs

d'une société moderne. La Comédie véritable alors apparaît, vive,

animée, amusante, exactement descriptive, même en ses exagéra-

tions et ses péripéties quelquefois forcées. On y voit palpiter la

Vie sous le factice imposé par la scène, par sa promptitude obli-

gatoire, par la nécessité de sa brusquerie et de ses à-peu-près,

La nouvelle pièce d'ALFREo Capus me parait être de ce nombre

et mériter cet ennoblissement.

Elle me paraît telle quoi qu'en puissent croire ceux qui n'y

verront qu'un vaudeville, quoi qu'en puisse croire son auteur lui-

même, rêvant peut-être d'œuvres plus « sérieuses ». Le type de

Léontine, remarquablement compris par sa remuante interprète

M"* Cavell, de l'école, elle aussi (bénissons-en le sort), qui a

l'horreur des conventions conservatoriennes et admet que l'actrice

a le devoir, vis-à-vis d'elle-même et du public, de se donner telle

qu'elle est et se sent, — ce type de la femme évaporée, mirifîque-

ment adroite, débrouillarde, séductrice, excitante, irrésistible,

agissant et réussissant d'instinct, par une prodigieuse inconsciente

confiance ep les forces féminines qu'elle récèle et dont elle ne se

doute que vaguement, — méritait d'être mis en un haut relief.

Alfred Capus y a triomphé parmi les rires constants d'un de ces

auditoires bruxellois, hésitant et froid au début, ayant la peur de se

tromper, mais, avec une sûreté qu'on voit d'année en année se

raffermir, finissant par s'abandonner loyalement et avec bonne

humeur, quand vraiment l'œuvre se déroule intéressante, instruc-

tive et charmeuse. >

Cette petite Femme qui se donne à ses fantaisies d'amour avec

un enthousiasme capricant, sans raisonner, sans compter, sans

marchander, comme au plus naturel des appétits, sans rien com-

prendre aux beautés de la fidélité et du monopole
; qui, dans le

mariage, accorde tout à l'amateur, au passant qui lui plait, comme
une autre accorderait un baiser sur l'épaule; qui n'y voit ni bien,

ni mal, mais simplement un plaisir gracieux qu'elle donne et

qu'elle se donne;' qui sort du mariage par le divorce, fait un inter-

règne dans la galanterie, rentre dans le mariage, absolument

comme on change de stalle ou de loge ; toujours vibrante, toujours

sous les armes, toujours sereine, babillante, froufroutante, sou-

riante, appelant indifféremment, et pourtant avec une absolue

sincérité du moment, tous les mâles qui se frottent à cite ou aux-

quels elle se frotte « Mon Coco », mot drôlichon, tendre et

superficiel qui jauge équationnellement ses sentiments et la nature

de ses affections ; cette petite Femme dont les incartades ininter-

rompues répandent auîtour d'elle la terreur et l'allégresse en un

imbroglio d'épisodes que l'auteur a agencés et tricotés avec une

habileté surprenante en dissimulant, de plume d'ouvrier, ce que

les rattachements ont parfois d'invraisemblable, est une Marion,

ou plutôt une marionnette exquise en ses sautillements d'oiselle

qui Ta d'une voluptueuse amourette à une autre comme la « Tête

1

^f^^^ii^Mss^j-Vxà.^.-. i^jfc-i.-..^ iii>jfa<^



114 LART MODERNE

de linotte » de jadis passait d'une simple légèreté bourgeoise à

une autre telle léj^èreté.

Si M"*^ Cavell (ces deux / sont-ils symboliques de sa vivacité

volante) a tenu son rôle avec une intelligence paifaite, il en fut de

même de M. Gaston Dubosc, le premier mari de la frétillante

Léontine. On ne peut, semble-t-il, mieux rendre la bonhomie

perpétuellement étonnée et résignée de l'homme flegmatique et

sans résistance qui assiste stupéfait aux girations de cette frivolité

en peau de satin, bruissante et papillonnante, qui accomplit le

miracle, frêle comme elle est, de faire tourner à son gré la lour-

deur de cet époux qui, dérisoirement, ne réve^que paix, repos,

demi-sommeil, digestion douce, dans le krarbillon où cette libel-

lule l'entraîne. Au reste, toute la distribution a été d'une bonne

tenue : M"* Van Doren, dans un rôle simplement épisodique,

toujours un peu composée et monocorde, mais fort distinguée;

M. Beaulieu, remarquable de grimage, d'ennui administratif et

de dédain subalterne, dans celui, effacé, de secrétaire d'un com-

missaire de police; M. Darcey lourdement ridicule en baron de

la Jambière.

Bref, il est à croire que ce très intéressant et amusant spectacle

mènera la direction de MM. Darmand et Reding jusqu'au 1*' mai,

où s'achève leur première année théâtrale. On en sort l'esprit

libre et content comme l'estomac après un diner de gourmet.

C'est ça qui est bon signe, même en matière esthétique !

Edmond Picard

LES BOERS
5 Roman, par Eugè.ne Morel. — Paris, Mercure de France.

M. Eugène Morel est un écrivain distingué, qui a déjà donné

plusieurs livres très bons et qui ont eu leur succès. Son dernier

est bien d'actualité : Les Boers. En une langue douce de para-

bole, M. Morel décrit les mœurs de ces héros, nos contemporains

et nos frères de race. 11 dit leur exode, du Gap au fleuve Croco-

dile, leur vie patriarcale, sauvage, arriérée— à la fois barbare et

d'infinie bonté. Il décrit leur pays de plaines sablonneuses et de
montagnes blanches, avec une haute poésie. Le livre est d'ailleurs

plein d'émotion. La figure de l'aïeule. M"» Van Dever, qui était

née Malebranche, est d'un grand caractère. M. Van Dever, un
beau type de Boer, se trouve bien campé, et l'on suit avec le plus

grand intérêt ses démêlés avec le juif sournois et les Anglais rapa-

ces et hypocrites qui viennent, attirés par l'or, lui ravir sa terre.

On pressent en cette œuvre, bien documentée, une grande exacti-

tude. Il faut la lire. En ce moment le nom Boer rayonne sur l'hu-

manité. Il remet en lumière une chose qui paraissait obscurcie par

ces temps d'affaires et de spéculations : l'héroïsme. Cherchez là la

vraie cause qui fait qu'on aime ces protestants, souvent intolérants.

Ils se sont montrés héroïques, et ils le sont d'une façon magnanime
et grandiose. Leurs nombreux ennemis paraissent lâches et mes-
quins devant ces poignées de braves, qui se battent avec la simpli-

cité et l'abnégation d'un peuple enfant. Oui, d'un peuple enfant. Et

avec toutes ces innombrables forces, le « splendide isolement »

dont se vante l'Angleterre a l'air de l'isolement d'un géant qui

égorge un enfant. Les autres peuples sont trop pusillanimes

pour oser empêcher l'abominable attentat, mais ils ont assez

d'honnêteté encore pour se détourner et cracher de dégoût. C'est

en de pareilles circonstances,quand on voit ces guerres d'argent et

d'agio, qu'on regrette que la Révolution sociale n'ait pas encore

éclaté. Ce n'est pas de braves Boers où de pauvres Écossais

ahuris et trompés par leurs chefîs qu'on alignerait devant la

gueule des fusils, mais bien la haute bande des fripouillards qui

ont organisé la guerre pour le plus grand profit de leurs caisses,

et les princes qui comptent sur ses problématiques victoires pour

payer leurs dettes.

Eugène Denolder

NOTES DE MUSIQUE
Le Quatuor SchOrg.

Le Quatuor Schôrg a clôturé par deux séances intéressantes, de
programmes variés et d'interprétation très soignée, la série de ses

auditions. Dans l'une, M. Schôrg s'est fait entendre comme soliste

et l'on a applaudi le virtuose habile, à la technique parfaite, au
coup d'archet net et sûr, non exempt, parfois, de quelque séche-

resse. Dans la belle page douloureuse qui forme le troisième mou»
vement (Siciliano) de la sonate de Bach en sol mineur, par exem-
ple, on eût souhaité plus d'expression et d'émotion. En revanche,

quelle clarté d'exposition dans la Fugue, quelle aisance et quel

mécanisme dans le Final!
Le quatuor en ut mineur de Brahms et celui de Schumann en

la majeur, l'un et l'autre joués avec beaucoup d'ensemble et de
correction, encadraient cette attrayante audition.

Dans l'autre, ce fut le trio de Vincent d'Indy pour piano, clari-

nette et violoncelle, qui, placé au programme entre un quatuor en
perruque poudrée de Dittersdorf et le beau Fa tnajeur de Beetho-

ven, captiva l'intérêt de la soirée. Auditoire nombreux, succès

unanime récompensèrent le jeune quatuor des efforts généreuse-

ment déi ensés, en cinq séances de réel attrait, pour propager
l'amour des grandes œuvres classiques et modernes.

M. Chiafflttelli.

Tandis que M. Schôrg réunissait pour la dernière fois à la salle

Riesenburger ses fidèles, M. ChiaflBttelli charmait, à la salle Erard,
ses auditeurs par une interprétation à la fois très vivante et très

artiste de quelques œuvres de Joachim, Wieniawski, A. Béon, etc.

Bien que son archet gratte un peu la corde, le jeune violoniste,

qui fut un des bons élèves d'Ysaye, a des qualités de mécanisme
et de son qui le mettront rapidement en évidence.

I.a soirée avait commencé par le trio en si bémol de Schubert
dans lequel M. Chiaffittelli avait pour partenaires MM. Lliurat et

A. Wolff, qui se sont fait entendre ensuite dans quelques soli.

Concert Wieniawski.
~

M, Joseph Wieniawski s'est fait applaudir jeudi, à la Grande-
Harmonie, comme pianiste et comme compositeur. Le concerto
en îni bémol de Beethoven, du Chopin, du Liszt, du Weber ont
fait valoir le jeu délicat et le sentiment artistique du virtuose.
Une symphonie, dans laquelle le scherzo a été particulièrement
goûté, trois duos d'inspiration aimable, agréablement chantés par
M"* Feltesse-Ocsombre et M"« De Cré, ont fait apprécier le musi-
cien, dès longtemps classé parmi les artistes les plus en vue.

L'orchestre était dirigé par N. Franz Senais, qu'on a été
charmé de revoir au pupitre après une longue absence. La sym-
phonie a été conduite par M. Wieniawski, qui s'est montré
ainsi, non sans succès, sous un troisième avatar. Dans l'audi-
toire, un noble étran(çer au visage havane vêtu de blanc, un
cimeterre au côté, a failli partager la curiosité svmpatbique du
public avec le héros de la soirée.

A l'Ecole de mnsiqae d'Izelles.

Il nous reste à signaler, pour clôturer ce rapide bulletin, les
instructives et attrayantes conférences illustrées de musique
au'orcanise, le premier jeudi de chaque mois, l'Ecole de musique
d'Ixelles dirigée par M. H. Thiébaut. Avant-hier, M. Charles
Vanden Borren, qui s'est £iit une spécialité de ces causeries, a parlé

C-



de Schubert et de Mendelssohn. La partie musicale comprenait
diverses œuvres, soit pour piano, soit pour criant, de ces maîtres,
interprétées par M"*» Weiler, Piers et un groupe d'élèves de la

classe dé piano de M™« Thelen.

^
Il est intéressant de constater qu'à l'Ecole d'Ixelles on s'efforce

d'enseigner aux élèves l'histoire et l'esthétique de la ipusique,
alors que le Conservatoire de Bruxelles demeure obstinément
fermé à tout ce qui n'est pas gammes, devoirs d harmonie, fugues
et .. répétitions de concerts.

BULLETIN THÉÂTRAL
Le théâtre de la Monnaie annonce pour demain, lundi, la

première représentation d'Iphigénie en Tauride, dont l'audition

du Conservatoire a donné, on le sait, une très haute et {grande

impression. La tragédie lyrique de Ghick sera interprétée par
MM. Irobart de la Tour^ Seguin, Dufranne, Vignié et Colsaux,

W^* Ganne, Rambly, Goulancourt, Gottrand et Van Loo.

Annonçons, à ce propos, que M"*** Claessens, Naubourg et

Hiranda ont été réengagées pour la saison prochaine, ce qui,

avec les nouvelles pensionnaires, .M*^* Litvinne, Bastien et Friche,

promet une troupe féminine de valeur.

La dernière matinée de Froufrou au théâtre Molière aura lieu

aujourd'hui, dimanche. M"« Ratcliff jouera encore demain, mardi
et mercredi la comédie de Meilliac et Ualévy, puis elle partira

pour la Russie, où elle est engagée au théâtre Michel.

Le i4 avril, veille de Pâques, première représentation de la

Pocharde, grand drame en cinq actes et huit tableaux de
Jules Mary, pour l'ouverture de la saison d'été.

Au Parc, aucun changement de spectacle à prévoir, les Mnris
de Léontine paraissant devoir tenir l'affiche jusqu'à la fin de la

saison.

Le succès persistant de Véronique (presque centenaire!) aux
Galeries a décidé la direction à remettre à la saison prochaine les

représentations de TanUtour battant.

«Petite chro|sique

La Société des Beaux-Arts a ouvert hier, samedi, au Musée
moderne, sa septième exposition annuelle. Celle-ci sera accessible

au public jusqu'au 14 mai, de 9 à 5 heures.

Le journal que la bienséance la plus élémentaire empêche de
nommer exhale son dépit de voir la direction des Beaux-Arts

acquérir, au Salon de la Libre Esthétique, des objets d'art déco-

ratif et industriel. « L'État achète, achète, comme s'il voulait

favoriser à toute évidence cette concurrence à nos magasins

urbains (!!!) qui paient contributions et patentes. »

Le commerçant masqué qui écrit ces lignes doit commanditer

sous main quelque boutique mal achalandée et marchant vers la

faillite. Pareille amertume ne peut guère s'expliquer autrement.

Et le personnage ajoute : « On achète porcelaines et faïences,

pots et cache-pots ; et l'on est en pourparlers pour une pendule.

Voilà qui va enrichir drôlement nos musées d'art. La direction des

Beaux-Arts entre là dans une voie bien singulière. »

Le hasard £iit qu'il n'y a pas de pendule dans les achats du
gouvernement. L'an passé, l'observation eût été juste : il fut ques-

tion d'acheter une pendule, en effet, et cette pendule, signée

Alexandre Charpentier, chef-d'œuvre de goût et de grâce élé-

gante, figure aujourd'hui au musée de la ville de Paris, qui n'hé-

sita pas à payer le prix — six mille francs — qui avait été jugé

trop élevé en Belgique.

Pour corser la méchante humeur du Tartufe en question,

annonçons-lui que le montant total des acquisitions faites cette

année en tableaux et en objets d'art, par des particuliers et par

l'État, à la Libre Esthétique, du 1*' mars au 1" avril, atteint

exactement trente-six mille neuf cent dix francs. Il dépassera

vraisemblablement quarante mille francs, diverses propositions

étant soumises aux artistes.

Salon de la Libre Esthétique. — Quatrième liste d'acquisi-

tions (1). Eugène Laermans, Le Sentier (peinture). — A.-J. Hey-
mans. Soleil levé (id.). — Georges Morren, Buste de Zélandaise
(bronze).

A LA Maison du Peuple. — Les applaudissements ont littéra-

lement coupé en vingt ou trente fragments la conférence de
M"« Gatti de Gamond sur la Femme et le Socialisme La forme
simple et émue de ces paroles, où quelques détails précis

appuyaient des idées généreuses et larges, clairement exprimées,
faisaient de cette belle action un véritable régal artistique.

Le Quatuor Zimmer donnera sa cinquième séance mardi pro-
chain, à 8 h. 1/2, à la Maison d'art. Au programme : Trio de
Brahms pour piano, violon et cor; quatuor à cordes enut majeur
(op. 59. n*'3)de Beethoven etquintette de Mozart pour cor, violon,

deux altos et violoncelle. Pour cette intéressante séance les quatre
artistes se sont adjoint le concours de .MM. Lejeune, professeur de
cor au Conservatoire de Liège, Emile Bosquet, pianiste, et F.Giet-
zen, altiste.

Le troisième concert populaire aura lieu le dimanche 22 avril,

au théâtre de la Monnaie, avec le concours de l'orchestre du Con-
certgebouw à Amsterdam et sous la direction de M. Willem Men-
gelbergh. Le programme sera exclusivement instrumental. Le
célèbre orchestre fera entendre pour la première fois à Bruxelles

la symphonie Le Nouveau Monde d'Anton Dvorak. Il exécutera

en outrejla symphonie on ré majeur de W.-A Mozart, le poème Tod
und Verklârung de Richard Strauss et l'ouverture de Tannhiluser.

11 n'j^aura pas de répétition générale publique.

M. Téodor de Wyzewa, qui aime les paradoxes, dit dans un
article du Temps consacré au récent volume dans lequel M. Tomi-
cich a réuni les éléments d'une interview «{u'il vient de faire à
propos des œuvres de Wagner : « J'ignore ce que pensent de
Parsifal les pèlerins français qui, depuis vingt ans, ont fait et

refait l'ascension de la colline sacrée ; mais j'ai la conviction que,

si l'on pouvait nous donner Parsifal à Paris, avec quelques cou-
pures et dans des conditions honorables, c'est à ce drame-là
qu'iraient tout de suite nos plus ardentes sympathies, comme au
plus poétique, au plus parfait de tous. L'art y est, certainement,

d'une qualité supérieure ; il y est plus clair, plus sobre, plus pur,

plus conforme à notre idéal d'harmonieuse beauté. Mais notre

idéal n'e^t qu'à nous, et celui des Allemands est d'un tout autre

genre. I^a vérité est que, dès le premier jour, Parsifal aurait

ennuyé les Allemands qui l'entendaient, si, d'autre part, ils

n'avaient été résolus à l'admirer comme étant de Wagner. »

Il est probable, en etTet, queParsifal aurait quelque chance de
plaire, même sans les coupures conseillées par le critique du
Temps, aux Parisiens. Il est permis de douter, d'autre part, qu'un
pareil chef-d'œuvre eût, à n'importe quelle époque, ennuyé les

Allemands s'ils n'avaient été résolus a l'admirer comme étant

de Wagner.
M. de Wyzewa a de singulières idées sur l'esprit réceptif des

peuples.

C'est demain, lundi, qu'aura lieu à Paris (salle Pleyel, 4 heures)

le concert consacré par la Société nationale à la mémoire
d'Ernest Chausson. Ses plus belles œuvres de musique de

chambre : le Concert pour piano, violon et quatuor, le quatuor

en la pour piano et cordes, le Poème de l'A mour et de la Mer
figurent au programme. Les interprètes seront : M"^ J. Raunay,

MM. Eue. Ysaye, Ed. Risler, Théo Ysaye, Jacques Thibaud, San-

dre, L. Van Bout et J. Jacob.

(i) Voir DOS numéros des 11, 25 mars et i*' avril.

Aux sourds. — Une dame riche, qui a été guérie de sa surdité

et de bourdonnements d'oreille par les tympans artificiels de llns-

titut Nlcholson, a remis à cet institut la somme de 25,000 francs,

afin que toutes les personnes sourdes qui n'ont pas les moyens de se

procurer les tympans puissent les avoir gratuitement. — S'adresser

i llnstitat, liOncgôtt, Gnnnersbnry, Ijondre8,\v.
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La Maison d'Art de Bruxelles < A la Toison d'Or >

La Maison d'Art de Bruxelles, fondée il y a quelques années par un groupe d'Esthètes, a été établie pour favoriser,

sous une forme nouvelle et originale, les expositions privées, les auditions musicales, les conférences artistiques, les achats et les

ventes de tableaux et objets d'art, les représentations théâtrales, en dehors de tout esprit de mercantilisme; tous les bénéfices qu'elle rèaliie,

sont, après déduction de ses frais généraux, revernés dans l'institution et destinés à son développement et à sa propagande.

Ses locaux vastes et variés periqettent de satisfaire à toutes les exigences. Elle réalise le type d'un établissement privé destina à

favoriser la liberté et le progrés des Arts dans toutes leurs manifestations contemporaines.

Son plus récent succès a été l'exposition des œuvres de RODIN.

Directeur général : M. VIIIAAAM PICARD, 56, avenue de la Toison d'Or, Bruxelles.
^

BEC AUER
Le meilleur et le moins coûteux des becs & incandescence.

SUCCURSALE : MAISON PRINCIPALE '

- ' SUCCURSALE :

9, galerie du Roi, 9 lo, nic de Ruysbroeck, lo 1-3. pi: 'dë""Br6tibkèrô

A.§^eoces danstoutes les ville*.

Eclairage intensif par le brûleur DENAYROUZE permettant d'obtenir on pouToir éclairant de plusieurs milliers de bougies

AU MOYEN D'UN SBUL FOTBR .

E. DEMAN, Libraire-Expert

86, rue de la Montagne» 86, à Bmxelles

LIVRES D'ART ET DE BIBUOPHILES

ANCIENS ET MODERNES

Dessins, Eaux-Fortes et Lithographies
de F. ROPS et OdUon RBDON

PIANOS

GUlSrTHBR
Bruxelles» B, rue Tliérésieane» C

DIPLOK D*HOMEUi
AUX EXPOSITIONS UNIVERSELLES

FMinilMMr êm tntm wHlrw •! IMm U mnlfm êê MiI^m
iRSTRUIEHTS DE CONCERT ET DE SALOR

LOCATION EXPORTATION ÉCHANOB

AflEiches illustrées en épreuves d'état

ÉDITIONS DES ŒUVRES DE :

MALLARM&, VERHAEREN, Constantin MEUNIER, ktc.

J. Schavye, relieur, 15, rue Scailquin, Saint-Josse-ten-

Noode. Reliures ordinaires et reliures de luxe. Spécialité d^ar-

moines belges et étrangères.

TELEFHOXT
I£NBR

iHMnm 1 w; t7JimUt WUSBi'

LiMBOSCH & C lE

RRTTYT7T T T7Q ^® ®* ^^» "»« du Midi
-LDnUAllJLLrJib 31, pue des Pieires

Trousseaux et Layettes. Linge de Table, de Toilette et de Monade.
Couvertures, Oouvre-lits et ïklredons

RIDEAUX ET STORES
Tentures et ^[obiliers complets pour Jardins d'Hiver, Serres, Villas eto

Tissus, Nattes et Fantaisies Artistiques

RmxcUM. — Tav. v< lf««MNOM Sf, rm te lladuatri*
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A L'AIDE I...

Des gens de finance ont eu une idée géniale. Pour

faire entrer des pièces d'or dans les caisses de la ville de

Bruxelles, qui bâillent de détresse, paralt-il, ils ont

imaginé de faire un lotissement au bois de la Cambre,

de raser les fourrés et de vendre aux particuliers, le

long des avenues, des terrains sur Iraqnels on érigera

dea villas et des cottages.

Attendez!.... Des villas « esthétiques » ! Des cottages

m m6dem style » I avec des jardins (anglais aussi

nécesfudrement) autour! Tout ce que la bougeoisie et la

banque\>nt créé de plus élégant, de plus « confortable «

et de plus •* cossu » (voyez Boitsfort, Watermael, Groe-

nendael et La Halpe).

Le tramway prolongé reliera aux vide^oussets de

la rue Royale ces vide-bouteilles mondains. Et pour

comble de bonheur, un chemin de fer miniature, rail-

way joujou ou bijou, parcourra toutes les allées qui

pourraient encore servir de refuge aux promenades.

Sous ce régime enchanteur, on aura constamment devant

soi, aussitôt le carrefour des bicyclistes franchi, les

plus gracieuses productions du goût architectural du

baron de Leberwurst, de M™^ Veuve Pataquès, qui

a amassé une fortune en vendant des « pains d'amandes »

,

et de Machin, l'hôtelier que la hausse des « parts de fon-

dateur » a rendu dix fois millionnaire.

Des pignons Renaissance, des tours en poivrière se

mireront dans les eaux du lac, comme au quartier

Nord-Est. Sur l'Ile, on érigera une église évangélique.

Et comme les agglomérations de citoyens appellent

inévitablement, ainsi que le garde-manger attire les

mouches, les échoppes de fruitières, les barbiers, les

débits de boissons et les épiceries, les pâtisseries et les

marchands de tabac, le bois de la Cambre deviendra

un véritable paradis terrestre. On y jouira enfin des

agréments de la vie, on y respirera des odeurs plus

pénétrantes que le trop discret parfum des feuillages

mouillés de rosée, on y entendra, par les soirées de

mai que nous espérons tièdes, d'autre musique que
l'appel strident des merles et la plaintive mélopée du
rossignol. Dieu merci! nous allons nous s'amuser. Et
pour boire et pour manger, nul n'aura plus besoin de
s'essouffler jusqu'à Moeder-Lambicou jusqu'à la terrasse

'**%»*î«Étfoiî. '^'t^iL • i>'i<\ Atiàitl^-. J'^i kt :
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du fashionable Artus, protecteur des musicastres à

brandebourgs (que le diable les rembarque vers leurs

lointains Danubes!)

Le projet est si beau et d'un rapport si fructueux que

je me demande pourquoi on ne l'applique pas aussi au

Parc, où l'on pourrait édifier de charmantes maisons de

rapport qui conviendraientparticulièrementaux dépu tés

,

aux sénateurs et aux fonctionnaires des ministères. Il y
a aussi les squares, et le Jardin botanique, et le Parc

Léopold qui ne servent à rien. Trop de verdure! Trop

d'arbres! Trop de fraîcheur! Cela alimente les rhuma-

tismes! Au Jardin botanique, l'édification d'un bel ensem-

ble de constructions en pierre de taille, à l'usage des

négociants que leurs affaires obligent à prendre souvent

le train à la gare du Nord, aurait, H est vrai, l'inconvé-

nient de supprimer le Musée de sculpture en plein air

né inopinément d'une idée aussi mirifique que celle delà

transformation du bois de la Cambre. Mais on s'en con-

solerait, à la rigueur. Et les statues, refondues, pour-

raient, sous les espèces du billon monétaire, multiplier à

un tirage mille fois centuplé la formule de l'œuvre d'art

officielle.

Trêve de plaisanterie. Si les habitants des villes de

rOhio ou du Massachusetts se permettaient de con-

vertir leurs promenades publiques en terrains à bâtir,

quel concert d'invectives ! On lirait dans les journaux

belges : « Ah ! les sauvages ! Posséder un bois admirable

où le peuple peut, la journée de travail finie, se donner

l'illusion d'une excursion en forêt, avoir, sous la main,

une source intarissable de joie, de santé, de délassement

physique et moral, et en détruire stupidement le charme,

en monnayer le mystère, rêve-t-on pareille insanité?

Faut-il être marchand de pétrole jusqu'aux moelles

pour concevoir un plan aussi monstrueux ? »

Mais les marchands de pétrole n'ont garde de cheoir

dans d'aussi lamentables aberrations. Il a snfii, chez

nous, que les dendrocoptes féroces qui ont imaginé ce

nouveau massacre fissent miroiter l'appAt d'une recette

éventuelle de cinq millions pour que leur attentat cri-

minel fût accueilli avec indulgence, presque avec grati-

tude. Projet grandiose! Vaste conception! Initiative

hardie ! Fructification d'un domaine improductif !

Demain, on proposera de leur élever un monument, à

ces barbares !

Je songe aux huées par lesquelles on conspuerait

Tédilité parisienne qui oserait assumer, pour le bois de

Boulogne, la responsabilité qu'on veut endosser à la

ville de Bruxelles au sujet du bois de la Cambre, au
scandale que provoquerait à Londres la « mise en

valeur » des pelouses de Hyde-Park et de S^-James's

Park, à Berlin des futaies du Thier-Garten, à Dresde

des bosquets du Grand jardin royal. Ces parures de ver^

dure sont les joyaux des cités, ce qui fait leur orgueil,

comnie, dans les châteaux des souverains, les « trésors "

dynastiques inaliénables. Les villes — en Allemagne

notamment — qui ne les possèdent pas cherchent, à

grands frais, à les créer. Pour certaines d'entre elles,

— Stuttgard, Cassel, Darmstadt,— les parcs silencieux,

les forêts solennelles qui les encerclent ou les joignent

constituent leur principale beauté, leur unique agré-

ment, la seule raison de leur élection, comme résidence,

par les familles étrangères.

Bruxelles a la chance de jouir d'un des plus

beaux de ces parcs. Inférieure, comme site, à Anvers

et à Liège auxquelles l'Escaut et la Meuse ouvrent des

panoramas toujours renouvelés et imprévus, notre

bonne capitale offre du moins à ses résidents la séduc-

tion d'une promenade de choix sous les frondaisons

majestueuses desquelles il est loisible à tons d'abriter

son rêve. Sachons la respecter. L'exemple donné, hier

encore, par le Roi, mérite d'être médité. Et que tous

s'unissent, artistes, amants des paysages agrestes, flâ-

neurs, fervents des sports, hommes de lettres dont la

solitude des allées berce la méditation, étudiants qui

recherchent l'isolement des contre*alléespour lire et tra-

vailler loin du bruit, — et vous aussi couples enlacés

nimbés de joie et d'espoirs, — pour défendre que des

mains sacril^es attentent à notre « Bois sacré, cheraux
Arts et aux Muses »... Que Jean d'Ardenne affûte, pour

cette défense du territoire menacé, sa meilleure plume
de Tolède ! Que la Société pour la protection des sites

aligne en batterie ses plus redoutables Maxims ! Et si

l'on persiste, que de tous les taillis jaillissent, le jour

où les bûcherons mettront la cognée dans les chênes,

des nuées de petits Sipido chargés de semer parmi eux
l'épouvante... -. "'.

Octave Maus

MILE BAMIN6
Réflexions morales et politiques, publiées par ErncstGossamt.

Précédé d'une notice biographique par le général Brialmont:

Un vol. de 300 pages. — Bruxelles, Spineux.

On a dit qu'Emile Banning était un bomme de génie, un
*

grand penseur. Ceux qui se sont fait cette illufion mettent

aussi probablement M. Bruneiière au rang des hommes de

génie. Banning est plus profond, plus avisé, il a étudié de
plus près les hommes, les institutiom et l'esprit de son temps

que l'étroit réflexionneur parisien.

C'est un travailleur qui. loyalement, parle surtout de ce

qu'il a bien vu et revu (cette admirable sagesse de l'Age i

qui la vie apparaît comme une série de £iits constants et de
larges synthèses et/nnon plus comme un feu d'artifice de
phénomènes isolés).\ Banning a fait pour le gouvernement des
études détaillées e^ sagaces sur le Congo, sur différentes

questions de politi^tte étrangère; il a fait ce que peu de
paUents ouvriers ont eu l'occasion, la patience et le pouvoir de
faire en Belgique. Ces graves occupations, des lectures non

.''te*;««éÉsâïi:^îÉ&;l,.&ii;i
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moins graves et variées faisaient de lui un homme dont la

société dévâit^ëtrè^imiicrnraëhrm^

Les réflexions que la vie lui impose sont judicieuses, parfois

personnelles et n'ont pas cette sommaire grandoliquence des

exaltés qui n'ont jamais bien connu que leurs propres impres-

sions.

Banning a observé les faits et les impressions générales ; elles

ont retenti en lui non seulement parce qu'il était humain et

fraternel, mais parce qu'il s'est studieusement approché de

la cohue pour l'entendre penser et sentir. Mais malgré sa

connaissance de toutes les idées modernes, cet homme n'a

pas vécu le sentiment qui les porte ou les fait surgir, il

est resté en dehors de l'impulsion vivace, profonde qui

anime notre époque. Il n'en a vu que les dehors, que l'expres-

sion encore si tâtonnante et si infime. On dirait qu'aucune apai-

sante influence familiale et aimante n'a ouvert son esprit à la

conflance en l'humanité. Il voit triste. Certes, la belle histoire de

l'homme est le plus souvent une tragédie, extérieurement du

moins. Mais il faut bien, puisque notre race augmente et se forti-

fie,' qu'en réalité cette histoire devienne tous les jours plus heu-

reuse. Et c'est être quelque peu impuissant et pas du tout génial

que de devenir ci-aintif pour l'humanité. Ce ne sont pas ceux qui

(baignent qui la sauveront, quelque documentées que soient

leurs visions.

' Banning se plaint de la presse qui éparpille les attentions

et devient un narcotique pour les caractères. II se plaint de

la science qui orgueilleusement accumule les caillous de ses

minuscules découvertes sans horizons. Pourquoi ne pas croire^

croire^ croire? en notre pauvre et continue énergie, en l'effort

si minime de chacun de nous, en ce travail d'accumulation de

caillous qui finiront par former une montagne, d'où l'on verra

plus loin, comme on commence déjà à le faire?

Cette tristesse organique du patient travailleur, l'importance

qu'il accorde forcément aux rouages politiques qu'il voyait de

trop près, l'ont empêché de voir dans la science et le senti-

ment modernes toute la force qu'ils contiennent. Si Banning

est un penseur, c'est le penseur type de l'homme qui est de

son siècle sans en être. .

M» M.

LA LIBRE ESTHÉTIQUE
Notre collaborateur Emile Verhaeren publie dans la Revue

blanche l'article ci-après. N'ayant pas consacré cette année d'étude

détaillée au Salon de la LibreEsthétique, nous pensons qu'on lira

avec plaisir le substantiel résumé que donne de ses impressions,

dans une langue incisive et nerveuse, l'auteur du Cloitre.

Il y aura bientôt vingt ans qu'avec ses cent cinquante mètres de

rampe elle s'aligne pour la désirable et angoissante bataille-. Les

premières campagnes furent rudes. Pourtant on célébra ses

triomphes, même au temps qu'elle s'appelait les Vingt. Elle aurait

pu les consigner et s'endormir. Elle préféra recommencer l'effort :

ses, catalogues se renouvelaient sans cesse. On l'injuria, on la

bafoua en des revues et des vaudevilles. Les journalistes les plus

écoutés I» furent grossiers pour dûment prouver qu'ils restaient

Toutes les mouches du sarcasme tourbillonnaient. Et la foule

se tordait. Elle inventait de nouvelles désignations d'écoles pour

en accabler les peintres. C'était uno course générale au clocher de

la bêtise.

Certes les temps ont changé. On ose moins, mais on enrage

encore. Il faut qu'on veille. Car si jamais la Libre Esthétique s'aban-

donnait trop à la confiance, si jamais elle hésitait a se montrer

accueillante à l'indiscipline et à la révolte, sa raison d'être dispa-

raîtrait d'emblée. Elle doit demeurer en Belqique le scandale

nécessaire.

Cette année, elle arbore comme jadis quelques fruits d'art

superbe à ses espaliers larges. J'admire absolument une merveil-

leuse nature-morte d'Ensor. Un coq y pend parmi des fruits

étalés sur la table. Son plumage havane, se détachant sur un fond

mi-parti blanc et bleu, y fixe une note rare dans la mêlée des

rouges, des jaunes et des verts subjacents. Cette toile a des fraî-

cheurs de neige colorée, des radiances savoureuses, des puretés

de joyaux et des chaleurs de duvet. Elle semble peinte pour aviver

la gourmandise de quelque ange flamand dont la légende célèbre

à la fois la blancheur immaculée des ailes et la rouge santé des

lèvres et des joues. Elle est chaude et froide, belles de toutes les

sensations antithétiques qu'elle fait naître. Elle rayonne de vie et

de mort.

Et Laermans ? Ceux qui l'aiment ne se lassent point de suivre à

travers champs, vers les villages, ses théories de vagabonds et de

mendiants, lassés comme des juifs errants et qui marchent, quand

même, comme s'ils espéraient un jour trouver la fin des intermi-

nables routes humaines. Cette fois, c'est une famille de bûcherons

brouettant des rameaux morts. La servilité et la tristesse font de

leurs corps des corp^ de plomb et de bois. Ils sont lourds et

gourds. Leurs attitudes volées au cœur même de la vie sont d'une

vérité telle que ceux qui n'observent pas les jugent caricaturales.

Erreur. Ce sont les authentiques esclaves de la terre brabançonne

qui marchent et peinent et souft'rent eh un tel art. 11 pourrait se

réclamer des Breughel et des Brauwer, s'il lui fallait des répon-

dants. Le peintre moderne, avec d'autres mises en page, avec

des tons plus acerbes et plus crus, avec d'autres pensées et

d'autres préoccupations sociales, est de la grande lignée des

maîtres, et déjà certains commencent à s'en apercevoir.

Heymans, dont les toiles, tout imprégnées de sensations puis-

santes, toutes pénétrées de lumière et d'odeur rustiques, font,

depuis des ans et des ans, la joie et le réconfort de ceux qui l'ad-

mirent, afiirme sa présence au Salon actuel par une série de

magnificences et de spectacles radieux dont la {succession fait

naître des idées de fête et de réjouissances claires. .

Deux beaux artistes dressant leurs œuvres face à jace, Zuloaga

et Evenepoel, attirent le plus grand nombre d'attffntions et d'ac-

quiescements. Une Espagne imprévue, une Espagne grise et en

demi-teinte s'étale sous la signature du premier. Des souvenirs de

Velasquez apparaissent. Des personnages qui inquiètent au musée

4e Madrid, philosophes, bouffons, nains et naines, grimacent, à

peine modernisés, sur plusieurs toiles. Art de vie, certes, mais

art habile et aisé, qui tient déjà plus dans les doigts que dans

l'œil, le cœur et le cerveau.

Le second, Evenepoel, fixe à là rampe une œuvre quasi par* '

feite : Un Espagnol à Paris. Sûreté dans l'exécution et la pré-

sentation, peinture fermé et complète, qualités de vision person-

nelle, maîtrise presj]|ue atteinte. Fallait-il donc que la mort inter-

vint e{i.,v^^te{|f( heure de conquête et de victoire, ne laissant pouri

preuve indiscutable de gloire que cet unique témoin ? Les autres

toiles — quelques-unes inachevées— portent la trace d'inÛuerices
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nombreuses; toiles d'essai et de début, toiles d'étape dressées

ainsi que jalons sur la route. le pauvre et jeune conquérant

d'art, combien nous le regrettons !

Maximilien Luce. Nous avons analysé son œuvre en octobre

dernier, chez Durand-Ruel (i). Il expose à la Libre Esthétique la

même série de pages boraines. Rassemblées, bien que d'une

manière trop compacte, elles requièrent par leur imprévu et leurs

oppositions violentes de feu et de ténèbres. Quelques sites noc-

turnes sont particulièrement goûtés.

Voici Valtat dressant, hors de l'étoupe de ses visions grises, des

personnages charmants, mélange de réalité et de rêve, qui séjour-

nent longtemps dans la mémoire et la parent ; voici Roussel : ses

bleus étranges, ses tons neutres et vagues font songer à des

Watteau brumeux et noctures; voici Melchers, lisse, propre,

ordonné et rectiligne, comme les rues et les jardins de sa Hollande ;

voici Claus : son paysage très fin où des arbres émergent du

brouillard séduit même ses adversaires ; voici Frédéric, le peintre

silencieux et infatigable, dont la vie tout entière ne s'affirme qu'en

tableaux sincères, consciencieux et pathétiques; voici Robert

Picard, qui dresse la silhouette combative et quasi féroce

d'Edmond Picard plaidant et s'acharnant sur un adversaire; voici

Delvin, et ses tauromachies tricolores et ses cris de couleur allu-

mant au fond de la grande salle on ne sait quels brasiers de bruits

et de mouvements rouges.

Fortement, l'attention est attirée par les eaux-fortes et les bois

de J. Meuwenkamp. Ce sont des œuvres tantôt de puissance, tan-

tôt de précision et de scrupule. Tout est admirable et le serait

également, si la Vieille tour et Sous le moulin, Bruges ne forçaient

plus particulièrement l'enthousiasme. Toorop, varié, divers et

contradictoire, tour à tour peintre, sculpteur, aquafortiste, litho-

graphe, prodigue son étrange et multiple talent et étonne par

quelques réalisations de rêve presque parfaites.

Henry Van de Velde en deux montres claires et amples expose

des bijoux d'argent et de platine originaux et simples, dont les

motifs décoratifs étonnent et captivent, ainsi que des plateaux,

théières, salières et assiettes dont la beauté de matière pure n'est

soulignée que par de rares et discrets ornements.

Toute une série de bustes et de bas et hauts-reliefs attire l'ad-

miration vers le maître Constantin Meunier, tandis que le sculp-

teur Bourdelle requiert et charme, grâce à ses profils raffinés et

très artistes de femmes et d'enfants.

Une affiche ardente de Léo Jo couvre de son pavillon rouge sang

la présente exposition. Emile Verhaeren

Vie Nouvelle

Bévue littéretire, paraissant le 15 de chaque mois. — RMacteur en

chef, Christian Beck; directeur-administratenr, Pkrnaitd LARcnn.

— N« 1, mars 1900, 52 p. in-8*. — Administration, me des

Minimes, 26-28, Bruxelles. ^

Saluons cette neuve tentative belge et sonhaitons-lui longue

durée. Le vœu en vaut la peine alors que tant d'autres ne furent

que des épbémérides.

Dans le « Discours pour servir de manifeste » qui en décore le

seuil, on lit ces déclarations, hautes en couleur, qui en mar-

quent bien la tendance foncière et l'allure de style :

(1) Voir YArt moderne 1899, p. 365.

« 11 est un [point sur lequel nous serons exclusifs : c'est notre

culte (ie tous les panthéismes, et le mépris de nos sourire^

envers ceux qui, par un secret vœu qu'on ignore leur cécité, pro-

posent à leurs frères de se voiler la face devant l'éclat de l'étemel

Devenir. Les idées de la Revue, semblable aux panathénées anti-

ques, seront comme vierges en fête dont l'aime et périodique cor-

tège cheminait dans une sereine ardeur vers le temple glorifiant

la sagesse de Vivre. Et nous serons encore jeunes parmi la

jeunesse renouvelée du monde, comme ces bacchanales dont

l'ivresse confrontait sur les sommets la pourpre des vouloirs pan-

théiques au feu sanglant des astres et de la terre vineuse. »

Plus loin résonne cette autre proclamation de Foi, empreinte

de la même pompe, mais qui, nous semble-t-il, se dresse en

dragon contre un péril fort imaginaire en un temps où le réveil

non seulement des,'nationalités,mais de tous les groupes ethniques

distincts, dénonce, universellement, un très puissant sentiment de

respect pour les originalités raciqaes quelles qu'eUes soient, spé-

cialement en Belgique:

<c C'est surtout dans la Wallonie, spécialement menacée par

les menées du flumingantisme et du pangermanisme, que notre

action s'exercera. Nulle part ailleurs le cœur de la France ne bat

plus noblement que dans cette riche et glorieuse province, qui a

donné à l'Occident son plus grand peintre, van Eyck, à la chré-

tienté son plus grand empereur, Gharlemagne, et i la France

presque tous ses grands musiciens, depuis le premier, Josquin

des Prés, jusqu'aux derniers. César Franck, Erasme Raway. Si

les WaUons (ce nom, qui signifie Gaulois, leur a été donné par

les hommes du Nord) ne font pas aujourd'hui partie de la France

politique, c'est que, contrairement aux autres provinces fran-

çaises, ils ont toujours sté assez puissants^ pour triompher de

l'effort annexioniste des rois. »

Voilà, comme on le voit, de la crânerie, sinon opportune, du
moins révélatrice d'excellentes intentions et de bravoure. Ceci

surtout doit inspirer des sympathies pour la nouvelleàRevue et

son personnel entrant si vaillamment en campagne.

Le sommaire du premier numéro est brillant et révèle de très

précieux concours :

Discours pour servir de manifeste à Vie NmmeUe. La Câébra-
tion de la Tragédie. — Francis Vielé-Griffin. Après une lecture^

poème. — Joseph Bossi. Dialoguephiiosophique sur l'Amour, la

Tragédie et la Fin du Monde. — Emile Verhaeren. Le MaUrey
poème. — André Gide. Paradoxes. — Christian Beck. La Senti-

tive^ roman. — Krexpel. Bulletin àe% Beaux-Arts. — Le Dernier

à Rome. Echos.

LES ARBORICIDES<'>
Les arboricides, ces scélér««s, reeommeneent i £ûre parfer

d'eux. Alors que le Printemps arrive de son pied agile et qne,
magicien charmant, il réreille les sèves et les fidt s'épamoair en
bourgeons qui, bientôt, mettront au filigrane des raanret eneera
dénudées, la parure ravisMmte des feuilles, il est naturel q«ed«
barbares surgissent pour mettre l'horreor de lews ébnmebaget
et de lesrs abattages dans cette barmonie divine.

Écoutez les cris d'alaifuM que font pouseo* leurs méfaits i mut
qui comprennent que sans beauté (en est-il beaucoup de plte

(1) Voir VArt moderne da 11 mars dernier.
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séduisantes que les ombrageuses verdures, les troncs élançant vers

les deux l'hommage de leurs superbes candélabres), que sans

beauté les plus fastueuses œuvres humaines ne sont que froi-

deur et tristesse.

Dans la Chronique, oh combat pour . cette juste cause le vail-

lant Jean d'Ardenne, cet amoureux du paysage dit :

L'avenue des Casernes, quiaboutit aux casernes de cavalerie d'Ëtter-

beek, est bordée d'admirables ormes, de silhouette élégante et aux
troncs déjà puissants. Allez voir ce qu'on fait de ces beaux arbres.

Des barbares les transforment en vrais squelettes. Taillant, coupant

sans méthode et sans pitié, ils changent les belles branches en bâtons

dénudés. Le tronc prend la forme d'un tire-bouchon. Cela fait mal
A voir. Quel est l'auteur de ces dégradations ? Nous l'ignorons. Espé-

rons que ces lignes tomberont sous les yeux du fonctionnaire compé-
tent et qu'il mettra fin à un vandalisme aussi scandaleux. Nous
croyons savoir que les branches coupées appartiennent à celui qui est

chargé de l'émondage. Dans ces conditions, il est étonnant qu'il en

laisse une seule.

L'an passé déjà le même travail idiot était effectué sur les

iémes malheureux végétaux. L'Art moderne a protesté avec

in^nation I Quand comprendra-t-on qu'un arbre ne piousse jamais

mieux\que lorsqu'on le laisse faire tout seul sa besogne de végé-

tal ayaiit reçu de la Nature tout ce qu'il faut pour ne pas se

tromper, «i^ue, par contre, les bûcherons travaillent en brutes,

ne pensant qu'à faire des planches, accommodant les arbres d'or-

nement comme ils accommodent les fameux « arbres de rap-

port», les seuls, paraltril, dont il y ait lieu de se préoccuper et qui

devraient les résorber tous en une immense exploitation de

marchands de bois.

Voici maintenant la Lumière :

La drkve merreilleuse qui traverse, en faisant une large courbe,

Tancien domaine Zaeman situé sur les territoires d'UccIe et de Porest,

en prolongement de la rue Vanderkindere et dénommée officiellement

• l'aveniM des Sept-Bonniers », cette drève admirable, avec sa longue

et pittoresque théorie d'ormes et de marronniers, est condamnée A

diqMraitre! Tous ces beaux arbres seront abattus et peut-être rem-

placés par quelques chéUfs arbustes d'avenues ! La Compagnie Immo-

bilière qui, depuis quelques années, exploite cette partie des communes
Uinitt«plies, commettra-t-elle cet acte de vandalisme contre lequel

nom protestons A l'avance de toutes nos forces au nom de l'esthétique

dst sitM t La dirève Zaeman est une des belles du Brabant. L'été,

surtout, elle a un aspect seigneurial avec ses immenses marronniers

sn fleurs et, le soir, les frondaisons de ses ormes donnent au pro-

nieneur sous le ciel étoile, l'impression d'une voûte ogivale.

A la Chambre des représentants c'est K. Carton de Wiart qui

interpelle au sujet des arbres de l'avenue de Cortenberg, dès à

présents scalpés et numérotés potir la vente et l'hécatombe.

Ce qoi console c'est de voir s'âever toutes ces piotestations.

Autrefois pareils cfimes se seraient accomplis silendeusement.

Désormais l'attention publique est attirée vers la surveillance de

ces coquineries et la police qu'elle mène refrène la malfaisance.

C'est une étape importante vers la suppression de « l'arborici-

disme ». Un temps viendra, prochain sans doute, où même les

ravageurs d'aiyourd'hui seront convertis. Alors on ne taillera

phis, on n'ébranchera plus les arbres d'ornement pour en tirer ce

que les employés du domaine public nomment a les produits

divers ». Déjà les ministres sont gagnés à cette belle cause. Us

sont encore souvent trompés par leurs subaltanes, spécialement

dans l'administration des ponts et chaussées, têtue, arrogante et

volontiers dévastatrice. Mais l'idée de la protection des sites, des

monuments, des restes antiques, est tellement en progrès que

tout ce monde rogue et résistant devra se soumettre et devenir

l'auxiliaire des heureuses mesures dont il est encore l'adversaire

pétri de mauvais vouloir.

Edm. p.

EXPOSITION UNIVERSELLE DE PARIS

Section belge des Beaux-Arts.

Nous croyons utile^ en raison des renseignements erronés qui

ont été donnés sur les admissions des artistes belges par le Jury

de l'Exposition de Paris, de publier la liste complète de celles-ci.

Peintres.— M . L. Abry, M"«B. Art, MM. A. Asselbergs, A. Baert-

soen, M"« Ë. Beernaert, MM. H. Bellis, F. Binjé, M. Blieck,

A. Bouvier, G. Buysse, F. Baes, E. Garpentier, E. Glaus, M">* M.

CoUart, MM. J. Coosemans, F. Courtens, M"« M. De Bièvre, M. W.
De Gouve de Nuncques, M"' L. De Hem, MM. J. de Lalaing,

A. De Launois, J. Delville, J. Delvin, E. Devaux, P.-J. Dierckx, J.

Ensor, L. Frédéric, V. Gilsoul, J. Gouweloos, F. Hens, A.-J.

Heymans, Hoerenbant, E. Hoeterickx, R. Janssens, E. Joors, F.

Khnopff, E. Laermans, J. Leempoels, A. Le Mayeur de Merprès,

F. Lemmers, H. Luyten, A. Marcette, Ch. Mertens, Metdepennin-^

ghen, J. Meyers, E. Motte, H. Oitevaere, H. Richir, M"« A. Ronner,

MM. J. Rosseels, E. Smits, H. Staquet, A. Stevens, G. -M. Stevens,

J. Stobbaerts, A. Stniys, V. Uytterschaut, G. Vanaise, J. Van

Beers, P.-J. Van der Ouderaa, E. Van Hove, F. Van Leemputten,

A. Verhaeren, Th. Verstraete, F. Willaert, F. Willems, L. Wolles,

R. Wytsman et M"»* J. Wytsman.

En outre, le jury a choisi des œuvres des peintres décédés :

L. Artan, Th. Baron, H. De Braekeleer, H. Evenepœl, W. Lin-

nig, F. Rops, J. Stevens, J. Verhas, A. Verwée et G. Vogels.

GaAVEiTRS. — IM_6. Biot, A. Danse, A. Heins, F. Lauwers,

L. Lenain, H. Meunier et feu J.-B. Meunier.

ScuLPTEtms. — MM. Bauwens, P. Braecke, G. Charlier,

J. de Lalaing, P. De Vigne, J. Dillens, P. Du Bois, J. Dupon,

J. Lambeaux, J. Lagae, H. Le Roy, G. Meunier, E. Rombaux,

V. Rousseau, Gh. Samuel, J. Van Biesbroeck et G. Vanderstraelen.

ART ET MERCANTILISME («)

On lit dans un journal d'Anvers : « Nos Artistesm AirtRiQDB.

—

Et toujours les envois de M. A. Dhuyvetter continuent! I.a semaine

dernière c'était une partie de tableaux par vapeur Westernland,

en destination de New-York ; aujourd'hui c'est un envoi par vapeur

KensingUfn. En outre, nous savons que cet infatigable intermé-

diaire a une commande de tableaux de Prans Mortelmans, et qu'il

a vendu, à Chicago, la supeii)e toile du susdit peintre, intitulée

La France. Cette toile, des fleurs magnifiques, est celle qui, sous

prétexte de manque de place, fut écartée par la célèbre et intelli-

gente conunission belge au Salon de Paris.

« Ces aigles artistiques peuvent constater de la sorte qu'il existe

encore, de par le monde, des gens intelligents ; et l'Amérique

leur donne là une ftaneuse leçon.

« Puissent-ils s'en souvenir aux temps futurs I »

Parfaitement. C'est même, vraisemblablement, parce que le

tableau en que^on plaît aux marchands de porc salé de Chicago

(1) Voir l'Art moderne du 18 mars dernier.

"'*îw^7>?" 1^^^"iMSs>^^^^



<^

qu'il a déplu aux membres du jury de Paris. L'a infatigable inter-

médiaire » rend un réel service à la Belgique en « chargeant » à

bord de tous les steamers en partance des « parties » de

tableaux dont on ne veut pas chez nous. Bon débarras. Nous

demandons qu'on le décore !

•*«

Ce qui est amusant, c'est que le journal anversois qui avait en-

tamé une campagne contre les « rigueurs » et « l'incompétence »

de la commission organisatrice de la section des Beaux-Arts, a été

aussitôt assailli de protestations d'artistes qui, tous, déclarent

qu'ils n'ont eu qu'à se louer du choix fait par le jury d'admission

parmi les œuvres qu'ils lui avaient soumises I

MM. Ch. Merlens, P.-J. Dierckx, L. Abry, F. Van Leemputten

çont du nombre. Et le journal en question clôture, assez piteu-

sement, sa campagne en disant : « Nous aurons sans doute

bientôt l'occasion de revenir sur ce chapitre intéressant. Pour le

moment nous tenons à constater que les artistes — dont les

(Euvres ont été acceptées — sont contents du jury qui les a jugés

quoique celui-ci soit composé d'éléments n'appartenant pas au

monde des arts. »

^W^ILLY
Claudine à l'école. — Paris, Ollendorff.

L'Ouvreuse s'est souvenue de ses jeunes années. Elle a, fouil-

lant dans un passé un peu trouble, évoqué le temps où elle gami-

nait dans une école officielle, et le « Journal de Claudine » nous
apporte le tableau cinématographié des mille petites ruses, des

coquetteries, des curiosités sensuelles, des appétits divers, des

espiègleries, des passions et passionnettes au milieu desquelles

s'éveille la puberté des jeunes filles... Le tout en un récit

extraordinairement mouvementé sur lequel planent la bonne
|iumeur et la vene comique de Maîtresse d'esthètes et ÔlUti

yilain monsieur, dont Claiidine à l'école poursuit l'exhilarante

série.

Sous son cynisme apparent,^ le livre est moral. La philosophie

qu'il dégage est qu'il vaut mieux, quand on a des enfants, les

garder chez soi Mais le père de Claudine, qu'absorbent des

travaux de malacolofie, est trop occupé de ses limaces pour voir

les périls qu'offrent les écoles, — certaines écoles, tout au moins,

§Ur lesquelles souffle un vent d'érotisme à faire frémir!

Claudine, gamine fûtée, débrouillarde, dénuée de scrupules

mais bon cœur, poussée en sauvageon dans son coin de pro-

titiee, traverse en gambadant cette atmosphère délétère et s'en

tite à peu près saine et sauve. Les événements auxquels elle

assiste lui donnent, par exemple, une précoce expérience de la

vie ! Puisse celle-ci la guider dans l'avenir. .

.

A côté de l'obsenation cruelle, impitoyable, la notation sati-

rique et joyeuse. Tels épisodes : l'examen au chef-lieu de canton,

les préparatifs de la réception du ministre et l'inauguration oflS-

cielle de l'école dans la bourgade pavoisée. enguirlandée, fleurie

ont, sous la plunle spirituelle de Wflly, une verve prodigieuse.

C'est une évocation vivante, d'une drôlerie intense, des cérémo-
nies départementales, magistralement décrites par quelqu'un qui'

les connaît « dans les coins » et qui a l'art d'en susciter la

solennité bouffonne: O'IK, -

NOTES DE MUSIQUE
La Passion selon saint Afathieu, exécutée le dimanche des

Rameaux au Conservatoire sous la direction de M. Gevaert, a
renouvelé les impressions profondes, recueillies et émouvantes
qu'avait provoquées, il y a quatre ans (1), la première audition

de ce chef-d'œuvre, point culminant de la mu>iique sacrée. « II

y a, disions-nous alors, dans cette œuvre gigantesque, à l'archi-

tecture de cathédrale, de iels trésors de piété attendrie, de foi

naïve et fervente, de beauté pure, de spiritualisme de l'ordre le

plus élevé, que nul ne peut se soustraire au charme qu'elle

dégage. » Cette fois encore, comme la première, l'auditoire a été

subjugué, conquis, enthousiasmé, malgré les proportions de ce
drame religieux dont l'exécution exige près de cinq heures. L'atten-

tion ne fut pas lassée un instant, et l'intérêt de cette exception-
nelle audition s'accrut jusqu'au dénouement.

L'interprétation ne fut pas, quant aux rôles principaux du
moins, sensiblement différente de celle de 1896. On retrouva en
M. Seguin un Christ plein d'autorité, de noblesse et de sincérité.

M. Dufrannc chanta d'une voix superbe les airs de basse. Et il

n'y a, en général, qu'à louer MM. Disy, Warmbrodt, Danlée,
Vandergoten, M"«» Flament, Demazière,* Dulière, Holland, etc.

des soins respectueux avec lesquels ils s'acquittèrent de leur

tâche.

Les chœurs et l'orcheste, parmi lesquels il faut louer les solis-

tes : MM. Colyns, Jacobs, Anthoni, Fontaine, Guidé, Nahon,
ainsi que M. Mailly, furent dignes de leur réputation.

AU MUSÉE ANCIEN
Les nouvelles acquisitions du Musée ancien de Bruxelles sont

Installées depuis peu et font bon effet. Le portrait équestre de
Charles II, roi d'Fspagne, par Juan Carreno de Miranda (1614-
1685), offert par M. F. Bisschoffsheim, aune belle allure. Le
Garde-manger de Snyders est un superbe morceau de couleur,
savoureux et opulent. Il ajoute une note éclatante à la série des
toiles de maître que possède déjà l'Etat. Mais l'œuvre la plus
captivante est la Descente de croix de Rogier Van der Weyden,
récemment rapoortée de Gênes par M. A.-J. Wauters où elle fut
adjugée 30,000 francs en vente publique. Le panneau est de
petites dimensions. La peinture en et d'un sentiment pénétrant
et d'une harmonie ambrée des plus séduisantes.
A signaler aussi la reconstitution d'un triptyque, La Résurrec-

tion de LazarCy dont le panneau central, qui avait disparu depuis
1825, a été retrouvé par M. Wauters dans les combles du Musée.
D'après celui-ci, l'œuvre a été commandée en 1550 à Jean
Vermeyen par le chevalier Micaull pour orner l'autel de sa famille
dans l'église de Sainte-Gudule.

Enfin on a placé en haut de l'escalier la jolie fontaine en
marbre blanc de Grupello et installé dans le vestibule d'entrée
-- dont on ne ferait pas mal de corriger par des tapisseries
l'aspect nu et glacial— les groupes de Godecharle provenant du
parc de Wespelaer et qui ont quelque chose de la grâce des
figures du xviif siècle : Pan et Syrinx, Le Tetnps instruUantla
Jeunesse, Bacchus et Ariane, Amour et Psyché, Bélisaireet son
guide.

BULLETIN THEATRAL
Iphigénie en Tauride, la dernière tragédie lyrique de Gluck

a été jouée mardi dernier au théâtre de la Monnaie. Une indispo^
sition ayant empêché notre critique musical d'assister à cette
représentation, nous empruntons au compte rendu de l'un de nos

*

confrères les plus autorisé», M. G. Systermans (XX' Siètle) les
'

réflexions suivantes, qui résument l'impression de la soirée
•'

;
Ce qui frappe avant toutes choses dans ce pur jovau d'ar^.

f
(1) Le 20 déoeittbre 1896.



dit-il, c'est l'inallérahle noblesse de ligne, l'harmonie de propor-
tions qui constituent la marque des choses vraiment parfaites

;

elles se manifestent dans les épisodes de haute tragédie comme
dans les effusions les plus tendres.

A cette perfection de forme s'allie rincomparablo maitrisc

dans le dessin des caractères, dans leur évolution émotionnelle.
Burinés «n traits profonds, incisifs, que soulignent les touches
instrumentales les plus poignantes ; dessinés dans toute la grâce
virginale des tliéories de blanches prétresses, ou tracés avec la

saine et réconfortante vigueur que met au cœur la touchante ami-

tié de Pylade, ces caractères ont tous la force subjugante de la

vérité, de la sincérité et de la vie.

D'un bout à l'autre, l'œuvre est merveilleusement équilibrée
;

ses oppositions, ses gradations, ses alternances de' violence
sinistre et d'apaisements soutiennent l'intérêt, le renouvellent
sans cesse. De quel profond instinct scénique était doué le père
Gluck ! Wagner seul, à un siècle à peu près d'intervalle, a pu
l'égaler par la logique, la netteté de la conception et de la mise
en œuvre. Rien, vraiment, n'a vieilli dans Iphigénie en Taurùe,
et il faudrait, si l'on voulait en énumérer les beautés, cataloguer

tous les numéros de la partition. Elle a d'ailleurs enthousiasmé
les Bruxellois comme les Parisiens de 4779 — ceux-là eurent

quelque mérite à acclamer une œuvre aussi carrément novatrice
— et de 1899 : éternelle jeunesse, marque certaine de l'œuvre
géniale.

Parlant de l'interprétation, M. Systermans ajoute :

Les études du Conservatoire ont puis.samment contribué à la

mise sur pied de l'œuvre à la Monnaie; mais leur salutaire effet

ne pouvait se manifester que dans le domaine musical. Il est vrai-

ment regrettable que la pauvreté du décor, de la figuration, des

costumes ait enlevé à la représentation une bonne part de son
caractère artistique. Les œuvres de cette allure ne souffrent foint
la médiocrité : leur réalisation plastique doit être impeccable.

Il y aura là, pour les directeurs qui reprendront Iphigénie l'an

prochain, matière à réformes intelligentes.

L'orchestre a témoigné d'un louable souci des nuances et les

chœurs ne se sont pas n^ligés : mais nous étions loin, natui^lle-

ment, de la sonorité et de la noblesse de style du Conservatoire !

Seguin a été tout à fait bon, bien en voix, bien dans le caractère

large et simple de l'œuvre.

Au contraire, Imbart de la Tour, malgré le charme de l'organe

et de la diction, a paru beaucoup plus affecté qu'au concert.

M"* Ganne paraissait fatiguée ; la voix a perdu de son ampleur et

de sa justesse d'attaque. Son interprétation a été inégale, plus

travaillée que spontanée, un peu froide et guindée, mais d'une

tenue et d'une conscience fort louables. Et Dufranne a retrouvé,

dans l'air de Thoas, son franc succès du Conservatoire.

. Petite chroj^ique

Il est question à Anvers d'organiser un cortège des moyens de

transport par eau destiné à éclipser le souvenir du fameux défilé

des moyens de transport par terre organisé jadis à Bruxelles.

Voilà qui va faire la joie de notre ami Uzanne, qui a précisément

consacré son livre annuel illustré à ces « sports et transports ».

Et de fait, l'idée est originale. Le public assisterait, des rives de

l'Escaut, au passage des barques primitives, des embarcations en

usage aux périodes franque et romaine, puis au brillant déploie-

ment des navires et vaisseaux du moyen-Age, à l'éponouissement

de la marine au temps des Etats fédérés des Pays-Bas, aux évolu-

tions des glorieuses flottilles des Gueux de mer qui luttèrent pour

rindépendanoe du pays. On marcherait d'éupe en étape

jusquW coches d'eau de nos pères, jusqu'aux villes flottantes

qui relient entre eux les continents et donnent au commerce et à

rindustrie belges la colossale extension qu'ils ont acquise de nos

jours

Ce projet pittoresque est dû à MM. L. Valkenaere, peintre, et

P. D'Hondt, bibliothécaire à l'académie des Beaux-Arts, et serait

réalisé i l'occasion de l'inauguration des travaux des installations

maritimes de Bruxelles.

A l'occasion de la semaine sainte, on a exécuté, entre autres

œuvres intéressantes, Rulh, une des premières compositions de
CiiSAR Franck, au théâtre du Chûteau-d'Eau, à Paris. Nous avons
eu la chance d'y assister. M'"* Emile Bourgeois, dans le rôle de
Noêmi, avec sa belle voix émotionnante, M"* Jeanne Raunay, dans
le rôle de Ruth, avec sa belle voix claire, ont donné à ce poème
lyrique de la jeunesse du Mailre un admirable relief. Nous recom-
mandons /2t{//t à l'attention de la nouvelle direction de la Monnaie.
Elle tiendrait une remarquable place dans le nouveau répertoire

et nous parait de nature à être très appréciée par le public belge,

au goût musical de plus en plus sûr, ctde plus en plus débarrassé

des préjugés et des vieilles habitudes.

Le grand concert spirituel Perosi-Brahms-Dubois s'annonce

comme devant être une des plus importantes solennités musicales

de la saison.

Les rôles sont ainsi distribués: Dans la Passion de Jésus-Christ,

tragédie sacrée pour soli, chœurs et orchestre de don Perosi, le

Christ, M. Demest, professeur au Conservatoire de Bruxelles;

premier historien, M. Gustave Van Roye; deuxième historien,

M. Van der Goten.

Dans le chant n° 5 du Requiem de Brahms, soprano solo

M"™* Emma Bimer.

Dans les Sept paroles du Christ, de Théodore Dubois : soprano,

M"« Emma Birner ; le Christ, M. Demest ; ténor, M. Léon Vander-

haegen, professeur au Conservatoire de Gand. Les chœurs et

l'orchestre seront dirigés par M. H. De Loose, directeur de la

Société de musique de Tournai.

Le. concert, organisé au profit de la caisse de retraite de VAsso-

ciation dfs journalistes catlwliqms de Belgique, sera d'autant plus

intéressant qu'il offrira, pour la première fois à Bruxelles, l'occa-

sion d'apprécier une œuvre de l'abbé Perosi qui a, on le sait,

soulevé à l'étranger d'ardentes polémiques.

Nous rappelons que le concert est fixé à jeudi prochain, à

2 heures; la répétition générale à mardi, à 4 h. 12. On peut

se procurer des cartes chez les éditeurs de musique.

La symphonie de Dvorak annoncée au programme du Concert

populaire du 22 courant sera remplacée par le Concerto en mi
bémol de Beethoven, joué par M. Mengelberg lui-même, qui est

non seulement un chef d'orchestre mais un pianiste de premier

ordre. __^_^
M. Franz Kegeljan expose du H au 29 avril inclusivement, au

Cercle artistique et littéraire : i^ une série de vingt tableaux

représentant Namur à travers les siècles (don de l'auteur au

Musée de la ville de Namur) ;
2** les dessins et les cartons de ces

tableaux ;
3<* des tableaux à l'huile et des pastels.

En jnéme temps, M. A. De Tombay, statuaire, ouvre une expo-

sition de ses œuvres.

Une exposition des œuvres de feu Théo Bogaert s'ouvre aujour-

d'hui au Cercle artistique de Gand.

Au Cercle des Reaux-Arts de Liège, exposition, à partir d'au-

jourd'hui également, des œuvres de M"* Mottard-Van Marcke et

deM. AlbertSirtaine.

A Anvers, le Cercle artistique abritera, à dater du 24, quelques

œuvres récentes de M. Romain Steppe.

M. Zuloaga, le peintre espagnol révélé en Belgique par la Libre

Estliétique^ va exécuter à Paris, où il réside en ce moment, le

portrait en pied de M. Eugène Ysaye.

Grand concours de sculpture de 1900. — Sont admis à

prendre part à l'épreuve définitive : MM. C. Sturbelle (Bruxelles),

F. Huygelen (Anvers), J. Van Biesbroeck (Gand), L. Grandmou-

lin (Bruxelles), J. Blickx (id.) et F. de Cuyper (Anvers).

nx ourds. — Une dame riche, qui a été guérie de sa surdité

et de bourdonnements d'oreille par les tympans artificiels de 11ns-

titnt Nbdudaon, a remis à cet institut la somme de 23,000 francs,

afin que toutes les personnes sourdes qui n'ont pas les moyens de se

Îrocorer les tympans paissent les avoir gratuitement. — S'adresser

llnstitat, X<oncsott, GnimerBlrary, Londres.'W.

«J^MàMl ,;w,,v.,jSîiii3a*ihi:si.P; ris;
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La Maison d'Art de Bruxelles < A la Toison d'Or >

La Maison d'Art de Bruxelles, fondée il y a quelques années par un groupe d'Esthètes, a été établie pour favoriaer,

sous une forme nouvelle et originale, les expositions privées, les auditions musicales, les conférences artistiques, les achats et les

Tentes de tableaux et objets d'art, les représentations théâtrales, en dehors de tout esprit de mercantilisme; tous les bénéfices qu'etie réalise,

sont, après déduction de ses frais généraux, reversés dans l'institutiou et destinés à son «léveioppement et à sa propagande.

Ses locaux vastes et variés permettent de satisfaire à toutes les exigences. Elle réalise le type d'un établissement privé destiné à

favoriser la liberté et le progrès des Arts dans toutes leurs manifestations contemporaines.

Son plus récent succès a été l'exposition des œuvres de RODIN. -
'

Directeur général : M. WILLIAM PICARD, 5G, avenue de la Toison d'Or, Bruxelles.

BEC AUER
Le meilleur et le moins coûteux des becs k incandescence.

SUCCURSALE : MAISON PRINCIPALE SUCCURSALE :

9, galerie du Roi, 9 10, rue de Ruysbroeck, lo 1-3, pi. de Brouokère
BRXJXBLLES

i%.§feiice» clan» toutes le» villes.

Eclairagd intensif par le brûleur DËNAYROUZE permettant d'obtenir un pouYoir éclairant de plusieurs milliors de boogiaB
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Le Musée Gustave Moreau.

C'est à Paris, au n** 14 de la rue Larochefoucauld,

dan» rhôtel où le Peintre est mort, il y a environ deux

ans, célibataire et septuagénaire, après avoir lui-même

transformé Taménagement intérieur, comme un mourant

qui draperait ses vêtements mortuaires ou un héros

condamné préparant son échafaud.... et son apothéose.

Ce n'est pas un Musée officiel; TÉtat français n'a pas

encore accepté le legs des mille peintures : tableaux

achevés et inachevés, esquisses, ébauches, études, docn-

.ments, — des douze mille dessins qui jalonnèrent la vie

laborieuse de l'Artiste en ses recherches, notations,

tentatives, — des aquarelles, au nombre de cinq cents

environ, oti sa palette opulente et bruyante s'adoucissait

en tons clairs et gracieux. On attend? un ne sait quoi!

Les uns disent: Question d'argent; on hésiterait à grever

des quelques milliers de francs que nécessiterait cette

conservation spéciale, les trois milliards et demi en

lesquels s'étage le budget de l'excentrique République

firançaise, si douteux exemple et si piètre recomman-

dation de la noble idée républicaine. — Les autres pré-

tendent que les archontes des Beaux-Arts et de l'Institut

pensent que c'est faire à « Monsieur Gustave Moreau ",

peintre d'après eux fort contestable, un beaucoup trop
,

grand honneur que d'ériger son œuvre en fondation

nationale, et (puisque ça n'est jusqu'ores arrivé à per-

sonne d'entre eux) que ce serait uo précédent dangereux.

Mieux vaut, assurément, dépenser de l'argent pour

gratifier, en vue de l'Exploitation Universelle, la

demeure de M. Loubet — président quotidiennement

contesté sinon contestable — d'une grille Louis XV du

côté des Champs-Elysées, pour donner par cet objet

platôt royal une grande idée de la première magistra-

ture française au temps actuel.

Bref, l'héritage artistique considérable d'un peintre,

sinon d'ordre suprême, au moins d'un rare et précieux

talent, attend son affectation définitive, sous la garde

d'un Légataire universel fiduciaire qui aimablement

trois fois par semaine, les lundi, mercredi, samedi,

admet à la visite les fervents d'une réputation d'autant

plus séduisante que, toute sa vie, Gustave Moreau se

dissimula en une volontaire solitude, vendit peu et aima

le travail non pour la gloire, mais pour le soulagement

.»îJiaÈGJ.>^^*6_.^7L--i*i^.WJ >j'i;?ï.> fi./^-' ' '1^-À^Ù^^£lr..^K:t-t{^.;'Ék..
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de son ànoe encombrée de rèves et de nobles chimères.

Un préposé obligeant, à l'accent tadesque, estropiant

bizarrement les noms et les épisodes, explique suffisam-

ment les sujets, ouvre et ferme d'ingénieux placards et

des armoires adroitement combinées, -dans lesquels se

superposent indéfiniment les croquis. Il est convenu,

n'est-ce pas, que présentement en France on n'a plus

affaire qu'à des étrangers, . spécialement s'ils sout de

l'intéressante ethnologie mi-allemande, mi-asiatique qui

ubiquitairement pullule. L'invasion est accomplie, la

conquête est faite, et vraiment si Zola voulait s'y

mettre ce serait un peu plus intéressant que l'épisode

local de la Conquête de Plassans, cette mise an joug,

sans guerre, de toute une nation qui fut. jadis, la plus

originale, la plus nationale et la plus indépendante de

la Terre, fleur magnifique dans le parterre des peuples»

L'hôtel entier est garni d'œuvres,.en un arrangement

froid sous une lumière qui n'est pas toujours bienveil-

lante. Deux grandes salles superposées attirent surtout,

réunies par un escalier en vis d'un effet très relative-

ment heureux Celle du premier étage contient les gran-

des compositions, en général inachevées, scènes d'an

symbolisme mythologique ou biblique, s'efforgant en

l'expression, compliquée, des légendes fameuses : Her-

cule, les Argonautes, la Guerre de Troie, l'inévitable

Salomé. C'est, me semble-t-il, la moins intéressante.

A l'étage au-dessus, les œuvres sont de dimensions

moindres et parmi elles quelques-unes fort belles, douées

de cet éclat joaillier de couleurs et de ce mystère

idéaliste qui, pour ceux qui vantaient Moreau, consti-

tuaient les caractéristiques les plus saillantes de son

idiosyncrasie esthétique.

La première impression, à mon entrée dans ces sanc-

tuaires, fut peu favorable. Gustave Moreau semble avoir

beaucoup souff'ert d'une invincible inéquation entre ses

conceptions et ses moyens de réalisation. Le nombre
des ébauches est considérable. L'Inachevé a une place

dominante dans cette collection qui fait si bien l'histoire

de la vie de l'artiste. Il commençait, essayait, s'efior-

cait, puis abandonnait, pour recommencer sur une antre

toile un analogue effort se brisant en une même
interruption. En outre, et ceci est capital, il réussissait

mal les visages, presque tous maladroits, sans expres-

sion bien jiéfinie, souvent empreints de banalité, unifor-

mes, convenus, en un mot : manques !

Le coloris, au contraire, est toujours séducteur en ses

rutilances, ses oppositions riches et sonores, ses abon-

dances de fiers minéraux ou de fruits superbes et savou-

reux. L'arrangement, aussi, est d'un pittoresque savant

se compliquant en enchevêtrements imprévus excitant

la pensée et le rêve, douant l'Antiquité d'un fantastique

spécial, tel qu'en peut concevoir un cerveau moderne
et raffiné se substituant à la , simplicité claire du
cerveau grec, se complaisant en mosaïques de lignes et

de teintes, hanté par les magnificences dfs aocumnla-

tions de pierreries.

Quelques œuvres sont de pair, je le crois, avec celles

des plus brillants artistes. Mais ces réussites ne sont

pas nombreuses C'est apparemment sur ces exceptions

que s'établira définitivtment la gloire de Gustave

Moreau depuis sa mort, comme elles avaient servi à la

préparer de son vivant. Le surplus, énorme, qui main-

tenant apparaît, était resté caché et affaiblira plutôt

cette renommée montée peut-être à un étiage exagéré,

sauf qu'elle révèle Thonnéur de l'immense, labeur

accompli avec une admirable patience et une étnUBffe

tacitumité.

Deux portraits du Maître, peints par lui>mème, ornent

ces lieux, encore peu fréquentés... et l'on médite

devant ces images rêveuses et fiévreuses, empreintes de
tristesse, de passion et de ténacité, où la physionomie,

nimbée par la chevelure et la barbe, soyeuses et châ-

taines, s'anime d'yeux inquiets, solliciteurs et fixes.

Rien de la vieillesse du peintre : sa jeunesse et sa

maturité. On médite : ce qui est sorti de la frêle subs-

tance blanche et grise cachée sons cette enveloppe

visible, est là, peuplant l'environ, en une curieuse

coulée ornant et honorant les murs, oristi^lisant pour
la postérité le travail ardent et pathétique d'une Ame
sans cesse en vibration, à la poursuite de cet infini : la

Beauté ! Cette âme a essayé de rendre par la cou-
leur et la ligne sa vision de cette force sublime et

fluctuante dont tant de sectaires s'efforcent vainement
d'arrêter lescodtoursélastiques, croyant, en leursétroites

théories, agrandir la Beauté en diminuant son incertain

domaine, prodigieux par cela même qu'il est incertain

et irrémédiablement discutable, comme tout ce qui vit

et est soumis aux inépuisables changements de l'évolu-

tion cosmique. Pourquoi ne pas se résigner à admettre
que nous devons subir, pour la plupart des dominants
problèmes humains et naturiqnes, ces étiquettes caout-

chouc qui dotent l'Art de sa variété sédnctricef Ah !

si chacun était laissé, et se laissait aller aux poussées

de son Originalité et de son Instinct, en concédant le

même droit aux autres, au lien d'ériger incessamment
de doctorales théories encerclant et mutilant la Vérité
et de lancer de dérisoires anathèmes contre de prétendus
hérétiques! Qu'eût été Gustave Moreau s'il avait obéi
aux proclamations classiques des académiques qui
régnaient en son adolescence ? Il les a fuis et c'est

enfermé dans une farouche solitude, il a consulté sa
nature, sa seule nature, et il a abouti à une expression
esthétique qui a enrichi l'Art d'une Eurythmie nouvelle.

Edmond Picard
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lA Forêt nnpitale. — Bruxelles, O. Balat, éditeur.

Un livre qu'on lit tout d'un trait, qui n'est qu'un seul et même
pas8iohn«B| épisode de la vie d^s premiers hommes.

Daps le volume précédent, —Notre Père de$ Boit, — l'homme

primitif penuàt et luttait pour se nourrir et se défendre, jouissant

de sa force, de la terre et du soleil. Dans cé^e .diernitee œuvre,

ilse'met en route par la forêt, pour chercher, parmi les petits

grpupfjs 4(1 ses semblables, abi^ités dans lés cavernes, la mëi^è, la

ftmme* qut transinettfif' sa race. « Sa belle adolescence 'ornait le

ehemiti; nul animal aussi lustré n'errait dans les halFiers, nul

«mncBl ne promenait une chair tendre et nue, avec autant d'au-

dace.' Il fallait cette force calme et souple avec ce discernement

subtil et prompt que nulle espèce n'égale, pour qu'une chair

aussi sTCColente, aussi éclatante ait pu surgir et se perpétuer

dans l'embuscade et la traque incessante des forêts. Son adoles-

cence sereine, dans ses formes musclées, qui marchait avec une

fermet^ constante et puissante, en faisant son modeste chemin

de,pa8,é,troit8 dans l'herbe, éclatait comme une douce et souriante

victoire.

« Et c'en était une, en effet, toujours, sur la terre aux forêts

touffues et sauvages, d'arriver jusqu'à l'adolescence! Il faut

regarder la prodigalité malfidsante de la terre pour comprendre

l'existence héroïque qu'avait déjà mené sur cette terre sans ber-

ceau un homme qui s'épanouissait dans l'adolescence, et quelle

vaillance et quel triomphe c'était, le corps qu'il promenait

joyeux.

« Cet homme que le rut avait &it leverMe sa caverne vers la

mère inconnue qu'il rencontrerait quelque part en amont du

fleuve, animé par le devoir immortel de la race, ne savait rien que

les nuits, les jours, les lunes, le fleuve, la forêt, les poissons, les

oiseaux, les bêtes, la défense et l'attaque. Comme tous ceux de

son espèce, il ne savait rien de la mort. La mort, c'était la foudre ;

parfois, la soif ou la faim qui laissait un corps inanimé ; un rocher

qui ensevelissait; pour tous les autres il avait vu le javelot un

jour malhabile dans la main, et la mort était alors, invariable-

ment, le buffle qui du front écrase le chasseur en terre, les fauves,

ie'^graïul oort qui assomme à coups de pattes Il y avait des

troncs qui pourrissaient sur le sol mais c'était l'ouragan qui les

avait brisés, ou le poids des lianes, c'étaient des vaincus, des

tué».... Il ne voyait jamais dans le séjour doux et cruel de la

terre, où les espèces mutuellement succombent l'une pour l'autre,

qi^e la mort en bataille.

« Il allait sans connaître qu'on meurt. Cependant il allait

comme s'il avait su, d'un pas obstiné, vers l'œuvre de perpétua-

tion comme si sa chair mieux instruite avait hâte d'assurer

la continuité de la vie et son radieux développement vers la puis-

sance. »

En vrai poète instinctif et passionnément épris de nature, Nyst

peint ainsi les scènes de cette vie primitive et sans qu'il le veuille,

leur simplicité prend sous sa plume l'importance d'un symbole

ou d'une intuition scientifique. Quelle évocation, cet homme
qui ne sait rien de la mort en elle-mênae, et qui inventera plus

tard des immortalités fabuleuses parce que sa chair lui prêche

rétemelle durée, et qu'il ne peut encore la comprendre en ses

pb^QQmènies de transmisFion, de transformation, d'évolution.

Oh ! l'admirable aveugle qui rêve à des clioses impossibles tan-

dis qu'à tàtcins il les accomplit bien plus merveilleusement.

Ha n*

LE TIÛPTYQUE DES MICAULT
au Musée de Bruxelleé;.

Nous avons signalé (1) la découverte faite par M. A.-J. Wàuters,

dans!les:combles. du Musée, du panneau central du Triptyque des

Micault. provenant de l'église Sainte-Gudule où l'œuvre ornait la

chapelle de cette .famille seigneuriale.

. A l'aide de faits empruntés à l'état civil dé la famille Micault

et de particularités observées avec une grande clairvoyance sur

les volets du triptyque, M. De Raadt a déterminé presque mathé-

matiquement l'époque de l'exécution de la peinture. Celle-ci a été

achevée en 1550. Reste la question d'attribution. M. A.-J. Wau-

ten veut bien nous communiquer, à cet égard, le fruit de ses

recherches.

D'après lui, l'auteur du triptyque qui vient de reprendre sa

place au Musée, et qui fit autrefois l'objet de vives discussions

(on l'attribua tour, à tour à Michel Goxie, à Pierre Devos et à

Martin Heemskçrke), est Jean Vermbyen, peintre attaché à la

cour de Charles-Quint.

Voici les détails biographiques qu'il nous transmet sur cet

artiste et les motifs qui le décident à lui attribuer l'œuvre en

question.

c< Vermeyen naquit à Beverwyck, près de Harlem, en 1500, et

vint se fixer à Bruxelles où, en 1529, il était déjà au service de

Marguerite d'Autriche. Il a dû visiter l'Espagne car, d'après

Mariette, il nous a laissé une vue du palais de Madrid et une

autre du célèbre aqueduc romain de Ségovie. En qualité de

peintre officiel, il accompagna Charles-Quint, en 1535, dans son

expédition de Tunis, dont il retraça les principaux événements

en une suite de douze cartons, conservés au musée de Vienne,

qui ont servi de modèles au tapissier bruxellois Guillaume de

Pannemaker pour l'exécution, pendant les années 1548-1554, des

douze merveilleuses tentures qui sont au palais de Madrid.

En 1536, il était de retour à Bruxelles, où sa présence est signa-

lée, en 1548, par un document cité par M. Houdoy; en 1551, par

les pièces de l'état civil relatives à son mariage avec IdaDeNève,

qui eut lieu le 3 avril de cette année, à Gainte-Gudule et

en 1555, par l'inscription d'une gravure représentant Philippe II

à cheval. 11 mourut en 1559 et fut enterré à l'église Saint-Géry,

où avaient déjà leur tombe Bernard Van Orley et Pierre Koeck.

Vermeyen a peint de nombreux tableaux religieux et des por-

traits. Tous ont disparu. La seule peinture signée qu'on lui

connaisse est une jolie petite gouache représentant le Pardon

accordé aux Gantois par Charles-Quint, en 1540, que conserve

la Bibliothèque royale de Bruxelles (salle d'exposition des manus-

crits). Pour essayer de lui refaire un catalogue, en lui restituant,

par analogie, im certain nombre de peintures anonymes des

galeries publiques et privées, on n'a, en somme, d'autres fils

conducteurs que ses cartons de Vienne et quelques planches gra-

vées, car il fut aussi graveur.

On ne connaît malheureusement ni de Vermeyen, ni de Pierre

(i) Voir notre dernier numéro.
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Kocck, soD coiiégue a la cour de Cbaries-^^nint, qui [ oonait ttre,

ÏJÊi ixisii, l'auteur de la Htsurreetum dt Lazare, pas un scvl

tabkaa qui puis^ sen ir de fil coodacieur dans les recbercbes des

œurres i^sorees des deux maîtres. L'embarras grandit encore par

le uni que tous les deux ont visite le pays des Tores ; koeck a

ete, en 1033, a Gonstaijtinople, Vermejen, en 153ô, à Tunis.

Tous les deux, dans les oeuvres gravées que nous leur connais-

sons, nous otit kusâe des souvenirs de leurs vovages, et il n'est

pas aouurux que les ubieaux qu'ils ont peints doivent également

renienner quoique allusion a l'Orient.

Ot^ le panneau central de la Hésurreetion de La^Mre renferme

plosiexiTb personnages b;tbilles a la turque, et certaines parties dn

paysage œ iuikI des volets montrent des sites de l'OrienL

Je vais exposer les arguments sur lesquels je m'appuie pour

émettre l'avis que le triptyque des iiicault est peui-^tce une oeuvre

de Jean \ermeyen.

i>'al>urd, tien ne s'oppose a Tattribution à Vermeyen.

Au moiLeni où >icoias Micault commanda la peinture pour

décorer la iomt>e de ses parents a Sainte-Gndule, \ermeyen était

établi a bruxelies. 11 y occupait une position officielle. Il travaillait

non seulement pour la tour, mais aussi pour les grandes familles

nobles : nous savons qu'il exécuta pour celle de Tonr-et-Taxis

des tableaux et des portraits qui décorèrent l'église du Sablon, et

qui furent eule\és par les Français en 1794 \^{,. Van Mander nous

apprend, en outie, qu'il y avait des peinturei^sa main à Sainte-

Gudole, d'où provient précisément le triptyque \if.

Si, d'auue pan, un examine de près les deux volets dn triptj*

que, on y peut l'aire diverses observations et comparaisons qui,

toutes, permettent de conclure en fxseai de l'attribution à Ver-

meyen.

Les portraits d'bommes du volet de droite sont assurément la

partie la mieux venue du triptvque; le groupe en est bien com-

posé; les aiutudes sont graves, mbles. aisées; les physionomies

sont individualisées et caractéristiques. Ils rappellent plusieurs

figures de chevaliers d'une des"* tapisseries de la ConquêU de

Tunu, celle où Cbaries-Ouint lait défiler devant lui sa cavalerie.

Les portraits de femmes sont inférieurs aux p(Miraits d'hom-

mes, bien que la figure de la mère ait encore, par son attitude

sévère, quelque chose d'imposant. Il y a une réelle analogie entre

ces t)pes de femmes et la gravure de Vermeyen représentant un

portrait ûe jeune femme au clavecin, donr le Musée de Hambourg

possède un exemplaire signé. Les fonds de paysage des deux

volets, extrêmement compliqués, sont remplis de petits épisodes

énigmatiques. Derrière les hommes, on voit la vue panoramique

d'un golfe entouré de collines ; un camp, des ruines de monu-

ments imposants, une arèue que parcourent des cavaliers arabes;

de-çi de- la, des bosquets de palmiers. Le catalogue du musée dit

que c'est une vue d'Orient; on pourrait peut-être préascr en

disant que c'est un souvenir de Tunis, de sa rade et des ruines de

Cartilage. Dans le paysage du volet des femmes, il y a un édicule

musulman et un groupe de palmiers assez semblable à celui qu'on

voit dans le fond du portrait de l'artiste gravé par Wiericx.

Mais il y a mit-ux ; le panneau renferme une donnée plus signi-

ficative, je suis presque tenté de dire décisive : au dernier plan,

il montre le profil d'un large monument à deux rangées d'arca-

(1) PiuT, RapfX/rt rur U* tableavur enlevé» à la Belgique en iT94

et ratitues en iêlô Bruxell», 1883. p. 34.

(2j Hemii Hymans. Le Livre despeintrea de Corel Van Mander,
t. I, p. 22>*. l'-ris. 18*4.

des, représentant un aqueduc franchissant une vaUée étroite ^
dominant les constructions d'une ville. Quelle est n signifieatioa,

derrière les portraits de b femme et des filles de Jean Mkault? Je

ne le sais pas plus que je ne devine ce que font, derrière eelui-d,

les ruines et l'arène, que je crois être celles de Carthage.

Mais, ce qui est certain, c'est que l'aqueduc peint sur ce panneau

n'est antre que le célèbre aqueduc romain de Ségovie, près de

Madrid, edni-li même que dessina Vermeyen Je pense qull n'y

a pas d'exagération i dire que son introduction sur l'un des volets

an triptyque des Micault équivaut presque à une signature. »

A.-J. Wactebs

OCTAVE UZANNE
La Locomotioa & travers l'hiaiteire et les

Illostratioiu d'EucË» G>dbbodi. — Paris, P. OUendorff.

Le projet d'organiser i Anvers un défilé des véhicules divers

qui, depuis les époques des plus Imntaines jusqu'i nos jours, ont

sillonné les océans et les fleuves, appelle l'attention sur le très

curieux et très intéressant volume qu'a publié tout récemment

M. Octave Uzanne, Térudit bibliophile, l'encyclopédiste universel

et le charmant écrivain dont nous avons, ici-méroe, analjrsé

maints travaux antérieurs.

An seuil de son énorme in-4* l'auteur écrit modestement : « En

nous attelant à cette lourde charge de La Loeomotùm à traten

l'histoire, il ne nous est point venu l'enÊintine. prétention de

vouloir faire une œuvre complète et définitive. .4ussi n'avons-nous

point intitulé ce livTe : Historique des moyens de transports^

depuis Us temps les plus reculés jusqu'à nos jours. Tout an plus

avons-notis songé à tracer un ensemble /NUioramifse des dilTérents

véhicules en usage principalement en France i dater du moyen-

âge jusqu'à l'année présente qui clAt ce siècle. >

« Histoire » ou « Panorama », l'ouvrage fait défiler à nos yeux,

avec une abondance et une variété extrêmes, tous les modes de

voyage usités par les humains, depuis le traîneau de l'ftge de

pierre, le char égyptien dont les bas-reliefs de la Tbébalde nous

offrebt l'image, les Êirdiers primitifs de la Judée, de la Perse, de

l'Assyrie et de llnde jusqu'aux motocycles Decauville, aux breacks

Panhard et Leva>sor, aux voiturettes Bollée, à toutes les inven-

tions que le « Teuf-Teufisme » a lancées dans la circulation.

On devine ce que l'étude des « Sports ti transports » ainsi

comprise a dû coûter de temps et de peine i l'auteur. I.e réper-

toire bibliographique dans lequel il en a puisé les éléments

occupe i lui seul vingt-quatre colonnes et embrasse plus de trou

cents ouvrages, traités et autres sources d'information ! Cette table,

méthodiquement divisée selon les divers genres de véhicules

employés et augmentée d'un lexique des principaux noms par

lesquels on les désigne, ainsi que d'une biblio-iconograpbie,

n'est pas une des parties les moins curieuses du recueil.

Ces sources ont Soumi i M . Uzanne, en même temps que des

documents précis sur la construction et l'usage des moyens de

transport, une riche moisson historique dont il a adroitement

ventilé tout ce qui, dans son récit descriptif, pouvait intéresser

le lecteur. Et si le volume, illustré d'une profusion de dessins

dans le texte, de vingt compositions originales «mt couleur par

Eugène Courboin et d'environ autant de reproductions de gravures

anciennes, est amusant à feuilleter, il est surtout intéressant à
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Kre ei olile à consulter. On y trouve, contées avee bonne humeur,

cent anecdotes attrayantes et, ii côté des renstrighemenis précis et

scientifiques à l'usage des « prpfe8>ionnels », des pages pitto-

fesqucs et fantaisistes qui cbarnoeront le public non initié, —
comme il nous a séduit nous-méme.

M.

Au Pays des manches à balai.

ATon»-nous l'esprit mal fait? Pourquoi nous faut-'il presque

chaque semaine signaler quelque acte de vandalisme, quelque

méfait stupide? Ou bien, en nous faisant le porte-parple de gens

qui après tout ont bien quelque goût et quelque compétence, ne

remplissons-nous pas un devoir?

Si quelque progrès résultait de nos efforts nous nous trouverions

lai^ment récompensé. Malheureusement ces actes de vandalisme

se multiplient en notre pays^ même en nos grands centres, même
dans des villes à prétentions artistiques 1

A Anvers, après la destruction des anciennes portes Impériale

et d'Alençon, 'superbes et historiques, motifs d'architecture mili-

taire du XVI* siècle sacrifiés il y a quelque trente-cinq ans à des

alignements arbitraires, après la démolitioh de la Tour Bleue,

après la mise en valeur des terrains du pittoresque hospice de la

rue Otto Vénius, après la « restauration » ridicule du Steen, etc.,

voici deux intéressants hôtels de la place de Meir condamnés par

suite de la rectification de la rue Leys : l'ancien hôtel de Bos-

schaert, aux pignons si curieux, élevé à la fm du xvi* siècle par

un architecte portugais, et l'hôtel Moretus, celui-ci moderne, mais

d'une harmonie de lignes, d'une grandeur d'aspect que n'atteint

aucune des constructions nouvelles d'Anvers, toutes surchargées

d'ornements disparates, d'un entassement de moulures de mau-
vais goût ; il eût cependant été facile de conserver ces deux hôtels

en appuyant légèrement l'alignement vers la gauche. Enfin

nous avons demandé ce que serait le dégagement projeté du
« Vleeschhuys» dégagement contre lequel nous nous élevions au
nom de la logique : L'on ne nous a pas répondu et l'un de ces

jours le travail. sera commencé d'autorité.

Mais il restait à la ville d'Anvers d'autres méfaits à commettre :

die possédait une superbe avenue, la seule bien plantée, car

depuis ces trente dernières années toutes les tentatives ont

été malheureuses : le boulevard Léopold offrait de superbes

ombrages, les arbres grandissaient pleins de sève et de force —
trop bien même, car au lieu de les laisser croître naturellement,

l'étendre en largeur, ce qui eût été logique, le système adopté ne
^farietur par les sylviculteurs officiels, d'ébrancher annuellement

'Vers le bas, leur a tait prendre une hauteur exagérée : ils sont

devenus gênants pour les habitants du dit boulevard. Un véritable

écran s'élevait devant les maisons, — d'où réclamations.

Une première fois, il y a quelques années, on avait enlevé un
arbre sur deux. Mais maintenant la ville n'a pas hésité à prendre

une mesure plus radicale et absolument baroque : chaque arbre

a sauvagement été dépouillé de toutes ses branches, on ne lui a

laissé que quelques tronçons d'un mètre à peine. Un perroquet

se eonlenierait peut-être d'un tel perchoir, un ours trouverait

l'ascension incommode. C'est un alignement de poteaux informes.

Je n'ai jamais rien vu d'aussi grotesque. Mais la ville répond aux

cntiqucs qu'elle a pris l'avis de gens compétents. Compétents

peut-être en matière d'arbres destinés à faire des planches et des

ûgots; en matière d'arbres d'ornement, assurément non! Car il

est absurde de prétendre que dans quelques années ces arbres

auront poussé dés ramilles nouvelles que l'on pourra alors

« tailler en pyramides »{su;U

L'arbre mutilé reste un monstre, ^ts moignons restent des

moignons, et le feuillage étriqué sera toujours sans harmonie et

sans proportion avec un tronc fait pour des frondaisons plus puis-

Sanies. Mieux eût valu supprimer encore un arbre sur deux, et

même enlever deux des ({uatre rangées que comporte cette

avenue.

Voilà comment à Anvers l'on a trouvé moyen, en quelques bons

coups de hache édilitaire, de faire d'une superbe avenue la chose

la plus laide que l'on puisse voir.

Ah ! « la belle ouvrage », et combien il nous en faut féliciter

ces esthètes nouveau genre ! Qu'ils appliquent ce système à toutes

les plantations communales, parcs, etc., puisqu'il a toutes leurs

faveurs depuis l'essai de l'avenue Marie-Thérèse, et l'on viendra

de loin pour se tordre, ou pour les vouer à tous les diables —
suivant les tempéraments.

Après cela ayons donc bon caractère et tressons des couronnes

à tous les barbares qui auront vite fait de rendre notre pays inha-

bitable aux homines de goût.

L. Abry

NOTES DE MUSIQUE

Bien qu'il eût à lutter contre les prémisses du printemps et

contre les attraits d'une « Kermesse flamande » qui avait mobilisé

auWaux-Hall une bonne partie du public, le concert organisé

par l'Association des journalistescatholiques a brillamment réussi.

Le Choral mixte et l'orchestre des concerts Ysaye se sont, sous la

direction de MM. H. De Loose et Théodore Dubois,vaillamment com-

portés, et parmi les solistes il faut louer particulièrement M. Demcst

et M"'« Birncr, qui ont chanté avec un art parfait les nombreux

airs et récits dont ils avaient assumé la tâche. Cette dernière a

donné à un fragment du Requiem de Brahms, qui servait d'inter-

mède aux deux |Fandcs œuvres du programme, de très nobles et

pathétiques accents.

C'est la trilogie sacrée de l'abbé Don Lorenzo Perosi, La Passion

du Christ, qui ouvrait la séance. On sait que l'Italie a fait au jeune

maître une réputation qui le met, dans l'esprit de certains, au

sommet de la hiérarchie des compositeurs, entre Palestrina et

Jean-Sébastien Bach. Toutes les productions de sa plume féconde

ont été accueillies avec des transports d'enthousiasme sur lesquels

le scepticisme parisien a dirigé, l'an passé, quelques jets d'eau

froide qui ont provoqué dans le monde musical une sorte de

« question Perosi » analogue, toutes proportions gardées, à la

fameuse m Affaire ».

L'impression de l'auditoire bruxellois, érigé en tiers arbitre,
'

a été plutôt favorable au célèbre maître de chapelle de la Sixtine.

Sans se laisser entraîner par un emballement excessif, il a

reconnu, et souligné de ses applaudissements, les qualités très

réelles qu'atteste la musique Je l'abbé Perosi : la pureté et la

sobriété de la ligne mélodique, l'austérité de la pensée, qui

s'adapte avec précision au texte sacré, le caractère religieux de

l'inspiration qui, pour n'être point d'une personnalité transcen-

dante et ne pas échapper toujours aux formules connues, a de la

noblesse et parfois de la puissance. Les parties chorales sont, en

. /



général, bien conçues et écrites avec sûrelé, — rorchestre. réd«it

au quatuor d'archets auquel se mêle de temps à autre la voix ifts

cuivres, du hautbois ou de la flûte, n'ayant dans l'tMaMMe qu'un

rôle plutôt aoBBEHiBe. un a jpacÉaAèraMent remarqué l'intro-

duction, dans laquelle le hautbois dialogue d'une façon heureuse

avec le chant. Le rôle du Christ garde d'un bout à l'autre une

remarquable homogénéité de style et atteint, dans la Mort du

Rédempteur, troisième partie de l'oratorio, une intensité de senti-

ment qui révèle la sincérité et la fer>-eur du musicien. Nais les

moyens restreints mis en œuvre amènent nécessairement quelque

monotonie. La couleur générale demeure grile, à part quelques

éclats sonores. Et il ne faut pas. surtout, émqaer, en écou-

tant cette P'/^^t/n monochrome, l'écrasant souvenir de celle de

Bach dont les accents poignants et la grandeur tragique vibrent

encore dans la mémoire...

En re>-anche, l'exécution des Sqtt Paroles du Chritt 4e

Théodore Dubois, musique théâtrale et vulgaire dans laquelle

passent et repassent les modes de composition les plus usés, les

formes mélodiques cent fois employées par Gounod, par Rossini

et par leurs innombrables imitateurs, a eu pour effet, en vertu de

la loi naturelle des contrastes, de faire valoir davantage, par un

« choc en retour ». la simplicité et l'austérité de la partition précé-

dente. On a pu apprécier, par ce frappant exemple, la distance

qui sépare une œuvre jaillie du cœur, inspirée par la foi. de ce que

produit l'application laborieuse d'un musicien obsédé du fatras

des réminiscences et dont le goût est faussé par une éducation

funeste. Il y aurait, à cet ^rd. d'intéressants parallèles à établir

entre l'expression plastique de l'art religieux — telle que le

récent Salon de l'abbé Moeller en a fourni des exemples caracté-

ristiques — et ses manifestations musicales. Mais ceci nous

entraînerait au delà des limites d'un compte rendu. Les tendances

de M. Théodore Dubois sont de celles qu'il importe de combattre

parce qu'elles détournent la musique sacrée de son caractère et

du but auquel elle doit tendre. L'Eglise et le théâtre sont deux

domaines distincts que la plus simple réflexion interdit de réunir.

Faire chanter sur un air^de sérénade « PaUr in mantu tuas

commendû spiritum meum », — et nous nous bornerons a cet

unique exemple. — est aussi malséant que de peindre un Christ

en costume de troubadour. '

ÔCTA\-B .Macs

LA PROTECTION DÉS SITES PITTORESQUES

Il a été question récemment à la Chambre des représentants de
la protection que méritent les sites pittoresques du pays, les arbres
contre lesquels s'acharne le vandalisme stupide des admiids-
trations publiques qui ne les envisagent qu'au point de yrxt de
l'intérêt qu'on en peut retirer, des rochers, des vieux murs, ves-
tiges du passé, contre lesquels conspirent les édilités provin-
ciales Celte campagne en faveur de I'Esthétiqce dc paysage,
que nous étions à peu près seuls, au début, à mener, a rallié
désormais tous ceux qui aiment le sol natal et ont le souci de sa
beauté.

MM. Carton de Wiart et Destrée ont prononcé sur ce sujet
d'excellents discours. Le premier a, notamment, donné de la
patrie la jolie définition que voici :

.« Voyons, Messieurs, qu'est-ce donc que la patrie? Quand on
nous parle de la patrie, à quoi pensons-nous ? Est-ce à cette
assemblée d'hommes noirs qui s'agitent ici, à la lueur des sun-
bnmers, dans une atmosphère malsaine? Ou bien, à ces autres
hommes noirs qui s'occupent là-bas derrière les grillages on les
guichets des administrations ? Pense-t-on à ces froides allégories

de pijrw, à ce* oMlroaias escortées d'un lion, par lesquelles les

scQtpliMU* pcéMiwleDl personnifier la patrie? .Non, n'es^ce |tos?

La flria, ce stmL k« ondulations de terre, ce sont let eaux
eowTMilas, «e mhù lai villes et les villages égrenés sur les routas,

c'aat iQ«t ea Akior oà «oè aooélrei ont vécu, aimé et soqAki, où
nos fwft/jkt TioroM. «Mirroot. fouffriront à leur tour, ce nar
toutes cas ehofas iiwi»éac auxquelles nos souvenirs attachent

quelque ckoaa de notre SflM. -

Notre pairie bel^, c'est ce sol varié et divers qui monte depuis
le littoral faapand jB«|u'aux deraiera pJateaux des Ardennes, gra-

duant ses chÉmesL eanae en «né famme ascendante vers la

beauté. Ce saal d'iibord aos lUana, nos dunes désolées, les

calmes étendues dcp polders, pqiaiea villes flamandes qui mirent
dans la sérénité da la«rs aasaox la nuyesié de leurs beffrois et df
leurs cathédrales ; ea 9^, \(e& gros villages qui rayonnent en
graiMl'rootes à travéra la eimpa^nes fertiles; c'est le Brabant
aveeaas cheoiins creiu eiwa foiaies, l&Mesbayeavec ses cultures

toutes aws ; puis far roche qui apparaît, les ruisseaux qui préci-

pitent leur course, les riviteî» et la beau fleuve qui routent leurs

eaux claires entre les SQmbresimuàiiles de leurs vallées, et puis,

enfin, la r^on sèche et pierreuse des Ardennes dont les grands
horizons versent quelque héroïsme au cœur des citadins ! Voilà la

patrie, ou, si vous aimez mieux, le >isage aimé de la patrie,

indifférent p :ut-étre à des étrangers, qui réserve peut-être pour
nous seuls, qui sommes ses en&nts, ses cliarmes et ses émotions,
mais que nous devrions respecter comme le patrimoine le plus
précieux et le plus cher de notre race, s

«%
La Chronique combat, comme nous, avec énergie le projet

saugrenu dont il a été qu^tion ici, la semaine dernière, au sujet
des constructions i élever an bois de la Cambre.

« Notre édilité réservera sans doute à cette incroyable proposi-
tion, dit elle, l'accueil qu'elle mérite; mais si, par'impossibte, il

devait en être autrement, si elle faisait mine démordre à l'hameçon
malgré la grossièreté de l'appât, la population bruxelloise, comme
la population de toute l'agglomération dont les intérêts sont com-
muns dans cette circonsunce, lui dicterait bien vite la conduite
à suivre.

Ce serait lui faire injure que de supposer un seul instant le
contraire.

Voilà des années qu'on (ait campagne dans le pays pour obtenir
le respect des beautés naturelles du sol, la conservation des sites
pittoresques, et c'est au moment où la cause est enfin gagnée
devant l'opinion publique, qui s'émeut maintenant à la moindre
déprédation, qu'on voit apparaître dans toute sa hideur le vanda-
lisme officiel et administratif qui, lui, ne désarme pas !

Fréquemment surgissent des protestations indignées quand il

est question d'abattre quelques arbres, que dis-je? de les émonder,
et on laisserait déroder le bois de la Cambre pour le livrer aux
entrepreneurs de bâtisses? On confisquerait en quelque sorte, au
profit de quelques-uns, ce patrimoine commun dont riches et pau-
vres jouissent également aujourd'hui? Ce serait monstrueux. »

Dans on numéro subséquent, elle reproduit une partie de notre
articte de dimanche passé et ajoute : « La clameur de réprobation
a é*é si forte et si unanime que le projet peut, pensons-nous, êtrf
considéré comme mort-né. Il restera honteusement dans les
cartons où l'administration communale a dû l'enfônir, et personne
n'osera essayer de le ressusciter. »

^CCUSÉS DE RÉCEPTION

\ Les Amants d'Arles, drame en trois actes, par Hsinu Mat»i
Pans, Mercure de France - En plein soieU (Voyage à Bankaoa ';

la passe Swinbume), par LiopoLO CotmouBLi ; avec deux cartes
BruxeUes Paul Lacomblez - Le Sphinx de plâtre, roman, par
G. Biîiet-Valmm. ftiris. Mercure de France^- Contes s^hu-mams, jpar Vicxot-EiOLB Michilbt. Frontispice d'Auguste Rodin
Pans. Chamuel. — Enquête sur la Presse (Revue naturaUste
wmveUe séné. n« 4, mars 1900). Paris, nie Trochot - De Kant
à Ntetische, par Jixes de Gauthie», Paris, Mercure de Frtau».



— La Guerre des Mondes, roman, par H. -G. Weli.s. Traduit de

l'anglais^ par Henry-D. Davray. Paris, Mercure de France. —
Patilabnie, roman, par Camille de Sainte-Croix, Paris.Ed. de la

Revue blanche. — La Camorra, roman d'aventures napolitaines,

par Hugues Rebell. Paris, Ed. de la Revue blanche. — Claire

Fanlin, roman, par Gustave Van Zype. Bruxelles, G. Balat.

— Excursion au Maroc, conférence donnée à la Société royale

de Géographie d'Anvers, par A. Maeterlinck. Anvers, imp. Veuve

De Dacker. — LeChâteau de félicité, roman, par Jean Cyrane.

?aris. Mercure de France. — Tiiina^rc, poèmes, par Léonce de

Jonciëres. Paris, Mercure de France. — La Charpente, roman
de mœurs, par J.-H. Rosny. Paris, Ed. de la Revue blanche.

BULLETIN THEATRAL
-Le théâtre de la Monnaie a engagé le banrton Renaud, de

rOpéra de Paris, pour deux représentations qui auront lien les

mercredi 25 avril ( rann/iâu.v^r) et mardi 12 mai (les Maîtres

chanteurs).

Au théâtre des Galeries, Fi^ntgi/e, devenue centenaire, a cédé

la place à la Petite Princesse, opérette nouvelle, qui sera rem-

placée à son tour, à partir de lundi, par Mifs Helyett.

Malgré le succès de la Pocharde au théâtre Molière. M. Munie

maintient pour la première des Misérables la date du 28 coura^it

qu'il avait fixée antérieurement.

•Petite chroisique

C'est par erreur que certains journaux ont annoncé que le

portrait du Roi commandé à M. J. Lempoels serait exposé dans

la Section belge des beaux-arts de l'Exposition de Paris. Cette

œuvre sera placée dans le Paillon belge (hôtel de ville d'Aude-

narde) par les soins du commissariat général.

Autre rectification : c'est 23,000 francs, et non 30,000, que

l'Etat a payé le tableau de R. Van der Weyden qui vient d'entrer

au Musée de Bruxelles. ^^__^
A deux reprises, dans le Soir et dans le Messager de Bruxelles,

M. L. Solvay déplore que les Salons de la Libre Esthétique soient

moins révolutionnaires qu'autrefois. Vraiment ? Ne serait-ce pas

plutôt qu'il s'habitue, peu à peu, aux œuvres qu'il jugeait jadis

outranci^res ? Car si Luce, Heymans, Claus, André, Valtat,

Ensor, Toorop, Evenepoel, Hazledine, Hart-Nibbrig, Norren,

K.-X. Roussel, Signac et les autres lui paraissent « pompiers »,

on se demande i quel picrate de potasse, à quelle mélinite

chromique rêve l'honorable critique ! Nul ne se doutait qu'il fût

d'opinions aussi anarchiques.

Là ville de Gand a concédé un terrain pour élever par sous- !

cription publique une stèle i la mémoire de Georges Rodenbach.

Un comité est constitué en vue de recueillir les dons. Il est com-

posé de MM. C. Lemonnier, M. Maeterlinck. Emile Verhaeren;

secrétaire, M. Thomas Braun. Un comité s'étant formé à Gand

dans le même but, les deux comités agiront de concert.

L'emplacement choisi sera probablement le square de l'ancien

béguinage. _____
M. Louis Merck, l'un des vétérans du corps professoral du Con-

servatoire, artiste de mérite et personnalité sympathique entre

toutes, vient de mourir à Saint-Gilles dans sa soixante-neuvième

année. Il était né à Landau (Palatinat bavarois) en 1831. Virtuose

accompli, il forma dans l'art de Vivier et d'Artot toute une géné-

ration de cornistes. Il y a dix-huit mois, on célébrait avec éclat le

trentième anniversaire de son entrée en fonction, et les marques

de sympathie affluèrent au jubilaire.

M. Merck était chevalier de l'ordre de Léopold et décoré de la

Croix civique de première classe. Cette mort frappe cruellement,

en la privant inopinément de son chef, une famille d'artistes dis-

tingués. ^_^

M. Jules Destrée fera mardi, ù 8 h. 1/2, k l'Université nouvelle,

rue de Ruysbroeck, sa dernière conférence surles peintres italiens

du xv« siècle. Cette leçon, qui terminera celte année ce cours
apprécié, sera consacrée aux peintres de Perugia, de Sienne et de
Venise.

M. Wytsman expose au Cercle artistique, du 21 au 29 avril

inclus, deux grands panneaux décoratifs : Le Brabant (peinture

mate).

L'exposition rétrospective des œuvres de Théodore Baron
s'ouvrira au même local le 3 mai et sera clôturée le 27.

Une exposition des œuvres de MM. Th Nicolet et E. Van Goet-

hem sera ouverte au Rubens-Club (rue Royale, 180} du 23 avril

au 3 mai.

MM. Karel Collens, AIoïs de Laet, Louis Istas, Arm- Maclot,

Ernest Naets, Alph. Strijmans, Eug. van Mi'eghero, Edmond van
Offel ouvriront aujourd'hui une exposition de leurs œuvres à
l'Ancien Musée d'Anvers. Clôture le 29.

En raison de l'Exposition universelle de Paris et du Salon de
Bruxelles, l'Exposition des beaux-arts de Liège est reportée à
1903 et coïncidera avec l'Exposition internationale de cette ville.

En revanche, l'exposition des anciennes gildes et corporations,

dont l'ouverture est fixée au 20 mai, s'annonce comme devant
offrir un grand intérêt. De toutes les provinces belges où l'on a
gardé la tradition des gildes et chambres de rhétorique, de la

Flandre française et du Limbourg hollandais, les adhésions sont
venues en grand nombre. Le sous-comité de Maestricht a même
obtenu le concours de la plupart des musées et sociétés de la

Hollande. L'exposition rétrospective de l'art liégeois (peinture,

sculpture, ameubleraer', orfèvrerie, verrerie, armes, etc.) ren-

contre, de toutes parts, c^jez les collectionneurs, l'accueil le plus

empressé. Un cor-iège historique fera revivre, le 3 juin, les

anciennes corporations du pays^ ^
Pour rappel, aujourd'hui dimanche, à 1 h. 1 2, troisième con-

cert populaire d'abonnement donné au théâtre de la Monnaie,
par l'orchestre du Concerlgehomv d'Amsierdam, sous la direction

de M. W. Mcngelberg.

Le quatrième concert, sous la direction de Richard Strauss,aura

lieu le 12 mai, à 8 heures du soir, nu théâtre de la Monnaie. On
y entendra le Don Quixote et le Heldenleben de Richard Strauss,

ainsi que le double Concerto de llrahms pour violon (M. Cari Halir)

et violencelle (M. Hugo Itecker). La répétition générale aura lieu

la veille, à la même heure, au théâtre.

Aux loards. — Une dame riche, qui a été guérie de sa surdité

et de bourdonnementa d'oreille par les tympans artificiels de l'Ins-

titat Nlcholson, a remis à cet institut la somme de 25,000 fraacs,

afin que toutes les personnes iôUrdes qui n'ont pas les moyens de se

procurer les tympans puissent les «voir gratuitement. — S'adresser

i llnstitat, LoncfoU, Gnnnerslmry, IiOiidrM,\v.

•VILLE DE BR XJ3gE3L.LES
VENTE PUBLIQUE

de la collection de

TABLEAUX MODERNES
OBJETS D'^û^RT

de M. J. VIMENET
Œuvres importantes de : Artan, Louis, Boulbnoer, Hippolyte,

De Brabkelbkr, Henri, Fourmois, Théodore, Hkrmans, Charles,

Stbvkns, Alfred, Stivens, Joseph, VERwii, Alfred, Willem^ Flo-

rent, «te., etc.

Porcelaines» Di*oiize8
En la MAISON D'ART, avenue de la Toison d'or, 56, Bruxelles,

le SaiMëi <• avril IMO, à 2 heures précises de relevée.

Experts : MBf. J. et A. Lkroy frères, 12, place du Musée, Bruxelles,

chez lesquels se distribue le catalogue.

Exposition* : Particulière, le jeudi 26 avril; publique, le ven-

dredi 27 avril, de 10 heures du matin à 1 heure de relevée.
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La Maison d'Art dé Bruxelles < A la Toison d'Or >

La Maison d'Art de Bruxelles, fondée il ^ a quelques années par un groupe d'Esthètes, a été établie pour favoriser,

BOUS une forme nouvelle et originale, les expositions privées, les auditions musicales,' les conférences artistiques, les achats dt les

ventes de tableaux et objets d'art, les représentations théâtrales, en dehors de tout esprit de mercantilisme; tous les bénéflces qu'elle réalise,

sont, après iléduction de ses frais généraux, reversés dans l'institution et destinés à son développement et à sa propagande.

Ses locaux vastes et variés permettent de satisfaire à toutes les exigences. Elle réalise le type d'un établissement privé destiné A

favoriser la liberté et le progrès des Arts dans toutes leurs manifestations contemporaines.

Son plus récent succès a été l'exposition des œuvres de RODIN.

Directeur général : M. "WILiLiIAM PICARD, 56, avenue de la Toison d'Or, Bruxelles.

BEC AUER
Le meilleur et le moins coûteux des becs à incaudescence.

SUCCURSALE:
'

MAISON PRINCIPALE SUCCURSALE:

9, galerie du Roi, 9 10, rue dc Ruysbroeck, lo 1-3, pi. de Brouokère

/k^eoces <làos toutes le» ville».

ilclairage intensif par le brûleur DËNÂYROUZE pemett&nt d'obtenir un pouvoir èckiraQt de plusieurs milliers de bofigias

AU MOYEN DUN SEUL FOYER

E. DEMAN, Libraire-Expert

86, rae de la Monta«ne> 88, à Bruxelles

LIVRES D'ART ET DE BIBLIOPHILES

ANCIENS ET MODERNES

Dessins, Eaux-Fortes et Lithographies

de F. ROPS et OdUon REDON

Affiches illustrées en épreuves d'état

ÉDITIONS DES ŒUVRES DE :

MALLARMc-, VERHAEREN, Constantin MEUNIER, etc.

J. Schavye, relieur, 15, rue Scailquin, Saint-Josse-ten-

Noode. Reliures ordinaires et reliures de luxe. Spécialité d'ar-

moiries belges et étrangères.

PIANOS

GUNTHBR
DruxelleM, 6, rue Tbérééleime» O

DIPLOME D'HOMIEUII
AUX EXPOSITIONS UNIVERSELLES

FoMmissMir 4m ConMrwMrM M EmIm ê» inmiiM de MfliiM

INSTRUIENTS DE CONCERT ET DE SALON
LOCATION EXPORTATION ÉCHANGE

iîiÈI^:OKeMeNiS'ii:i^A.Pl

TELEPHOXT-f ITilll^Di

tBRUXELLES: 17. \VENUE LBWS^*

LiMBOSCH &C lE

RPTTVT7T T T7Q ^^ ®* ^^» ^^^ ^^ ^'^di
OnUA^r/Lil^IlO 31, rue des Pierres

Trous.-^eaux et Layettes, Linge de Table, de Toilette et de Ménage,
Couvertures, Couvre-lits et Edredons

RIDEAUX ET STORES
Tentures et Mobiliers complets pour Jardins d'Hiver. Serres, Villas, etc.

Tissus, Nattes et Fantaisies Artistiques

BruxellM. — Imp, Y* MomoM 3t, me de l'Industrie

C;^..:.-;ii.-VJ i'r.; j;iJ&.^'Lv;^;*iaîi'
"-
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La. Socùté DBS Bbaux-Arts. — Henri de RsoNiÈa. Lea iiédaillei

éCargile. — Pikrbk-Auoostb Rbnoir. — La Vents J. Vimbnbt. —
Léopold Courocblb. En plein soleil. — La Prbssb bt la Libeb

Esthétique. — Musique. — Chronique judiciaire des Arts. Riti-

liation d'engagement théâtral. — Bulletin théâtral. — Petite
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LA SOCIÉTÉ DES BEAUX-ARTS
Deux noms dominent le présent Salon : Gustave

Moreau et Fa,ntin-Latour. Ils lui donnent tous deux

une signification spéciale, une aristocratie d'art qui le

rehausse et lui confère un intérêt inhabituel.

Empruntées à des collections particulières, remon-

tant pour la plupart à une époque déjà lointaine, les

œuvres de ces deux maîtres ne représentent peut-être

qu'imparfaitement leur idiosyncrasie. Les cinq toiles et

les trois aquarelles de Gustave Moreau n'ofirent de son

art hautain et hermétique, à la fois ingénu et très raf-

finé, qui plonge ses racines dans un passé recalé et

s'auréole de rêve et de symbole, qu'une idée incomplète.

A ne le juger que par la Licorne domptée, par cette

étrange Suzanne au bain aux contours durs, au colo-

ris sec et d'une harmonie heurtée, par les Anges

annonçant à sainte Cécile son prochain martyre.

plus cahoté encore et qui suinte l'effort d'une réalisation

pénible, on serait tenté de donner raison à ceux qui

trouvent surfaite la célébrité que s'est acquise le pein-

tre taciturne, au labeur tenace, dont la mort vient de

clore l'existence isolée. Mais une petite toile exquise,

qui montre Irène secourant saint Sébastien, atteste

de si hautes qualités que l'impression se modifie. C'est la

perle de l'envoi, et peut-être du Salon. Dans un paysage

fluide et doux dont la gaîté inconsciente contraste avec

le drame qui vient de s'accomplir, Irène verse du

baume sur les plaies du martyr, à demi détaché du

poteau dans lequel les flèches des bourreaux vibrent

encore. Les lueurs du couchant baignent la scène et

dorent, par places, les terrains. La pureté de la compo-

sition, le sentiment recueilli et touchant qui l'anime

forment, avec la joaillerie du décor, un accord dont

l'harmonie résonne délicieusement dans le cœur du

spectateur. Parmi les aquarelles, les Sirènes à'I'aspect

fatidique, guettant leur proie sur un rocher que baigne

la vague sous un soleil barré de nuées sanglantes,

méritent une mention spéciale.

De Fantin-Latour, la Lecture, datée de 1877, —
deux figures pensives, la lectrice et l'auditrice, en robes

noires, silhouettées sur des fonds cendrés qu'avive la

note joyeuse d'un bouquet de roses posé sur un tapis

versicolore, — rappelle la toile récemment acquise par

le Musée de Bruxelles, L'Étude. Bien qu'elle paraisse
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être poussée au noir, elle charme par son style simple,

par l'impression de recueillement qu'elle dégage. Du

même artiste, une gracieuse toile prêtée par M. Eugène

La Vague, d'autres encore : Siegfried et les

'du Rhin, Vénus et les amours, la Source,

inmes dans un parc, attestent un art harmonieux

t sobre, en marche vers une expression plus lumineuse

et plus souple que ses réalisations antérieures.

L'éi^le anglaise actuelle, et en particulier l'école

écossaise, occupe au Salon des Beaux-Arts une place

prépondérante. On a réuni dans une même salle des

œuvres nombreuses — portraits et paysages — de

quelques-uns de ses représentants les plus en vue,. ce

qui fournit l'occasion d'une appréciation d'ensemble,

mais fait d'autre part ressortir la monotonie de vision

et de procédés d'un groupe de peintres qui ont subs-

titué à l'individualité des tempéraments une sorte de

recette, de traditioQ whistlérienne, de formule clichée

dont la constante répétition finit par lasser. Les por-

traits brumeux de Guthrie, les deux toiles fumeuses de

Lavery, les paysages opaques et brouillés de Stevenson,

de Grosvenor Thomas, de Brown, de Morton, les

chevaux de George Pirie, les figures de Walton, les

Camélias de Stuart Park, la jeune Italienne de

Thomas Graham et son fâcheux Béranger, plutôt

chromolithographique, n'apportent, au surplus, aucune

révélation nouvelle. Il y a plus de personnalité dans les

envois des peintres américains John Sargent, Âlexander

et Walter Gay, bien que les portraits du premier,

d'un joli arrangement et d'une ligne agréable, soient

bien superficiels, et que les intérieurs de M. Gay
n'échappent pas à une sécheresse de facture assez

déplaisante. Mais le Profil de femme en rose, de

M. Âlexander, est séduisant et exécuté avec une maî-

trise réelle. A mentionner aussi un assez bon portrait de

lord Salisbury, au crayon, par la marquise tleGranby.

A côté des invités étrangers, les peintres belges

tiennent honorablement leurj'ang, sans apporter dans

cet ensemble un peu terne, de « bonne compagnie »,

ainsi qu'il sied à une société hautement patronnée,

aucune note d'art inédite, aucun efibrt, aucune tendance

caractéristique. C'est neutre, paisible, « conforme », ainsi

que disait Baudelaire. Voici Courtens, &\ec»on Sous-bois

connu et son Matin en Hollande qui réédite, sans le

rajeunir par quelque impression im prévue,un sujettombé

dans* le domaine public et d'ailleurs d'un « placement »

certain. Voici une marine un peu lourde de Le Mayeur
et une autre plus métallique encore et plus dure de

M. Henry Arden, des fleurs de M">* Berthe An, les

inévitables paysages de M"« Beernaert et de M" ^ Marie

Collart, une trop ânversoise Aïeule de M. Dierckx, les

sites campinois, de plus en plus flous et inconsistants,

de Jacques Rosseels, de rutilantes natures-mortes

d'Alfred Verhaeren, des paysages un peu papillotants

d'Isidore Verheyden, un Intétneur de P. Verdussen,

d'agréables paysages du couple Wytsman, dès fleurs de

M""*Gilsoul, des Smits d'une couleur agréable mais d'une

composition puérile, un paysage de M. Maurice Blieck,

une grande toile quelconque de M. Van Doren, un

médiocre portrait d'enfant d'Emile Motte, deux toiles

de René Janssens, la très ancienne étude de VFglise

de Jérusalem à Bruges par M. Hennebicq, qui reparaît

après vingt ans de «caveau », bref le revêtement habi-

tuel des cimaises officielles. Rien de saillant, rien de

choquant non plus, à l'exception de quelques toiles de

membres effectifs ou associés que les organisateurs

traînent comme des boulets rivés à leurs pieds,— incon-

vénient grave du système des Cercles d'artistes où

chacun, une fois admis, expose de droit tous les ans.

Mais ayons la charité de ne pas les nommer.

Dans ce milieu mondain et traditionnel, ceux mêmes
qui, ailleurs, occupent les avant-postes, Frédéric, Çlaus,

Baertsoen entre autres, apparaissent déprimés et

aff'aiblis. Des trois Frédéric, l'un, L'Arc en ciel, est plus

que faible. On dirait d'un vilain projet de « Cracheur •

pour fontaine publique. De médiocre intérêt aussi, le

Vietix Paysan. Le triptyque Le Labourage, auquel

on peut reprocher une exécution sèche et revêche, est

plus plaisant, bien qu'il soit loin d'égaler la poésie et l'inti-

mité du polyptyque récemment acquis pas l'Etat. Le
Matin rose en novembre, d'Emile Çlaus, vu au Salon

de Gand, est une assez juste impression, un peu som-

maire, mais lumineuse et fine. Le Jour du nettoyage^

avec ses bleus acides, son dessin mal assis, et cette

Grosse tour méticuleuse et superficielle, ne comptent

point parmi les belles œuvres du maître, qui nous a
habitués à mieux. La Ruelle, de M. Baertsoen. est

aimable, sans plus. Ce n est pas parmi ceux-ci qu'on

trouve l'œuvre rêvée, l'œuvre de génie qui marque
d'un millésime fameux les expositions de beaux-arts.

Ce ne sera pas non plus, je le crains,dans la section de

sculpture, bien que celle-ci renferme quelques mor-
ceaux puissants ou gracieux : La Séduction^ fragment

du formidable haut-relief de Jef Lambeaux, une Sainte-

Cécile de Vincotte, le buste de M. Alphonse Willems et

un buste décoratif de femme, par J. de Lalaing, une
petite figure expressive de C. Meunier, le Philosophe,

le Qénie au Lys de J. Dillens, un buste décoratif de

J. Lagae destiné à la fagade de la Maison des Boulan-

gers, etc. Cela forme un ensemble restreint mais inté-

ressant.

Et, revenant à la peinture, je signalerai encore deux
œuvres de mérite venues de l'étranger : le Noël de Bre-
tagne par M. Gaston La Touche, une jolie évocation à
la fois réaliste et mystique, d'un sentiment pénétrant,

et la Maternité de Georges Sauter, une toile toute

vibrante d'émotion contenue et discrète, de joie et de
paix*

>^»^.i :^%ii^ii^iÀ,iMaâ<^:hîtv i
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... Pour terminer par une impression radieuse, arrêtez-

vous, en sortant, devant le panneau consacré aux des-

sina de Charles Mertens, un pur artiste dont chaque
iBxposition marque un progrès et qui s'apparente, par la

sûreté'du Irait et la beauté du style, aux plus grands

maUres d'autrefois. '

- Octave Màus

HENRI DE REGNIER

. Iiflp: Médailles d'argile (poèmes). Paris, Mercure de Franc».

• i)épliîs'ié déjà lointain Tel qu'en songé, à travers les Épisodes^

silBS et soumis, Aréthuse^ les Jeux rustiques et divins, les vers

d'Henri de Régnier se répercutent en leur noblesse sonore, ctti-

vrés comme àès soleils couchants, somptueux et lourds comme
dès armures.

Faut-il,, à l'apparition de ce nouveau recueil, louer encore la

beatité des médailles où l'artiste, une fois de plus, a modelé des

visions d'une pure antiquité, pleines de charme bucolique ou de

majesté sacrée? Sans doute, mais il faudrait dire plus, et dis-

cerner, parmi tant d'effigies, lesquelles surtout sont admirables

et précieuses.

A ne lire que le de Régnier qui évoque, après Hérédia, Leconte

de Lisle et l'adorable André Ghénicr, d'harmonieux tableaux hel-

léniques; notre sensibilité littéraire peut seule s'émouvoir. Ce

n'est plus assez. Une 'poésie purement descriptive et plastique

n'est plus en rapport avec nos rêves : ceux-ci sont, à présent,

plus humains et plus pathétiques. Ne vous arriva-t-il point de

fermer Arétkuse ou les Jetix rustiques pour, les yeux clos,

écouter en votre mémoire une strophe de Tel qu'en songé, une
' |)hrase à'Hertulie ou des Contes à soi-inéme?Le poète n'avait

pas regardé vers la Grèce lointaine: taciturne, penché sur son

miroir, il voyait s'y refléter soi-même et la vie, et sa grave émo-

tion humaine et philosophique nous gagnait.

Elle se dérobe sous le vêtement trup hermétique des allégories.

Pourquoi déguiser de beaux songes métaphysiques et amoureux,

dés songes éternels, en cet appareil, de rénovation déjà démodée,

des attributs antiques ?

Nous sommes si las, vraiment, des satyres et des batfchanites,

déstbyrses et dss amphores, des arcs et des bandelettes ! Mais

soudain, au frontispice des Médailles d'argUe, —~&îéjève celte

stïvphe frissonnante :

Aucun de vous n'a donc tu^ "
.

" ' Que mes mains tremblaient de tendresse.

Que tout le grand songe terrestre

Vivait en moi {)Our vivre en eux

Que je gravais aux métaux pieux.

Mes dieux, -^
.

-

Et qu'ils étaient le visage vivant

De ce que nous avons senti des roses.

De l'eau, du vent,

, : De la forêt et de la mer,

De toutes choses

De notre chair.

Et qu'ils sont nous divinement.

Peut-être est-ce un reproche ; mais il faut à l'âme, pour entrer

dîins ce livre, l'impression de recueillement et de confiance que

djnne une dédicace à un être cher.

L'auteur se plail toujours, certes, aux scènes de la vie et de

li^ n^y^bologique grecques, où il sajt réussir comme; dans cçt^

délicieuse Ile de Cranéa, par exemple. Nais il compose aùsâi

des poèmes nus, palpitants de charme et de la vie de toutes les

choses, des poèmes de l'amour et de la douleur, et voilà le^ pltis

l;>e^!;r, les plus proches de notre cœur.

;
Presque toujours évadée de la tradition du vers rég\^r, le^r

forme, étroitement appariée à leur signification, demeure çn

nous parmi les refrains étemels que nous ne, séparons plus de

nous-mêmes et de nos propres aventures intérieures.

Voici des vers pour ceux dont la tendresse fervente murmure
de puérils et informulables souhaits :

Je voudrais des fleurs pour tes maiiu.
Et pottr tés pas

Hn petii aektier d'herbe et- de sable

Qui monte un peu et qui descende
Et tourne, et semblé ' f

S'en aller.au fond du silence^ , ,

Un tout, petit sentier 'de sable '

,,

Où marqueraient un peu tes pas.

Nos pas, .'.:.:

Ensemble. -,
Et voici des yers pour les lents adieux et le délire des retours :

Il est de doux adieux au seuil des portes,
'

Lèvres à lèvres pour une heure
Ou pour un jour;

Le vent emporte - '

Le bruit des pas qui s'éloignent de la demeure.
Le vent rappoçte_^ ^"
Le bruit des pas~în~bOn retour ;

*^ Les voici qui montent les marches
De l'escalier de pierre blanche;

Les voici qui s'approchent. Tu marches .

,

Le long du corridor où frôle

'

' Au mur de chaux lé coude de ta manche
Ou ton épaule ; .

Et tu t'arrêtes; je te sens . .

Derrière la porte fermée;
Ton cœur bat vite et tu respires

Et je t'entends.

Et j'ottvi'e vite à ton sourire

La porte prompte, 6 bien-aimée!

.W. G.

PIERRE-AUGUSTE RENOIR^^
S'il est indispensable,, pour rentrer dans l'habituel procédé de

langage, d'accoler au nom d'un artiste une étiquette, je n'éprouve

mille dhncutté à déclarer que Renoir e.%\: Mvi impressionnisiè;

maïs il mè plaît de donner à ce mot son sens le plus large, le

plus conforme à l'idée qu'il évoque dans un esprit philosojjhique ;

les impressionnistes ont existé de tout temps et ils ont été les

meilleurs parmi les bons; ils ont été ceux qui s'essayaient à tra-

duire, pour me servir du même mot, une impression vivement

ressentie, et il est dès lors difficile de ne pas les préférer à ceux

dont le travail, travail de métier conventionnel, ne présente le

reflet d'aucune impression.

Ainsi comprise, l'étiquette devient une qualité : elle est une

expression nécessaire, et elle s'applique à Renoir, considéré en

dehors de la pléiade dont il fut l'un des plus vaillants combattants,

comme on pourrait l'appliquer à d'autres maîtres de notre siècle

(1) Une partie de l'œuvre de Renoir vient d'être exposée dans les

galeries Bernheim, à Paris, où elle a retrouvé le succès qui avait

accueilli, l'an passé, une autre série importante de peintures de Renoir

chez Durand-Ruel. On verra, par l'article de M. Roger-Miles, récem-

ment publié dans une revue parisienne, que l'artiste est enfin apprécié

par la critique comme il le mérite.
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et aussi du xviii* siècle, pour ne pas nous perdre trop loin dans

le passé.

Dans sa carrière déjà longue, Renoir nous a donné l'exemple

d'un homme ayant la soif continue du progrès, infatigable à

l'étude, ne laissant échapper nul élément de couleur ou de

lumière à,sai/observation en éveil, audacieux dans son vouloir

de vérité, dans sa recherche des moyens d'expressivité de cette

vérité, il a, de plus, une langue bien à lui pour traduire la beauté

et pour traduire la vie. A prendre isolément certaines œuvres de

lui, on croit qu'une inquiétude s'y trahit, l'inquiétude du mieux,

l'inquiétude de l'irrévélé; mais quand on considère l'ensemble,

toutes ces télés de femme, au masque étrangement suggestif, aux

yeux qu'illumine une clarté subtile, au geste qui est à lui seul une

synthèse psychologique, l'idée d'inquiétude s'évanouit et l'on est

pénétré d'une très spéciale admiration. Il est, en effet, impossible

de trouver dans un morceau d'art, —>- et ce sont là des morceaux

d'art auxquels les adversaires mêmes de l'école impressionniste

n'osent plus refuser le bénéfice de cette qualification, — il est

impossible, dis-je, de trouver dans un morceau d'art plus de séré-

nité dans la certitude de rendre tout le concept, plus de solidité

dans l'exécution, plus d'harmome dans la synthèse chromatique,

plus d'intensité dans la figuration de la vie. Ce ne sont pas seule-

ment des portraits, ce sont des états d'âme, des caractères; e^st

une information constante, un document biographique authentique,

exact, où tout est écrit; et c'est exquis, et c'est de la réalité et du

rêve, et c'est de l'enchantement.

Dans ses télés de femme, les mêmes qualités se rencontrent

invariablement, qualités troublantes de séduction et de charme.

C'est que Renoir est un observateur aigu et tenace de la féminité,

observateur chez qui l'action cérébrale, alors qu'il est à l'étude

devant son chevalet, n'est nullement combattue par des prurits

capricieux ; et cela lui a permis d'être plus complet que tout autre,

quant à ce qu'il voyait et à ce qu'il notait; dans les yeux, il a dit

par d'étranges lumières tout ce «{ue le cerveau pouvait imaginer

de passion ; dans la bouche, où passe toujours un frisson, frisson

de joie, frisson de mélancolie, frisson de lassitude, il a raconté

l'intimité des sens, la puissance nerveuse, le secret physiologique

de l'être; dans les cheveux, dénoués la plupart du temps, il fait

jouer les reflets par où la coquetterie s'exerce et triomphe ; par

le geslc des mains, l'angle des bras ployés, le mouvement des

épaules et du torse, il a exprimé la caresse qui attire, la volonté

qui vivifie, le désir qui se trahit, le caprice qui hésite.

Et tout cela chante dans des clartés vives, dont Renoir nous a

révélé la magnifique énergie; lui qui, épris de paysage et de

nature, a senti l'énorme volupté des griserie&^de soleil sur le tissu

enchevêtré des verdures, lui qui a exposé au vol des rayons d'or

des chairs palpitantes, devenues fleurs vivantes dans l'eden où il

aime à les placer, il ne peut se départir de ces polychromies

ardentes, qui enveloppent si bien la figure humaine de splendeur

luxuriante. Comme si sa piété à l'autel de la ligne et de la couleur

lui avait permis une autre ambiance que celle où nous nous

déballons, il veut fêter la créature dans la création en fête; et il a

su se dégager des lentes tristesses par où la lutte de l'art le fit

passer, en inventant, pour son ânve de contemplateur et d'esthète,

un monde où il lui était donné de chanter tons les jours l'étemelle

beauté, dans le cadre toujours plus radieux de l'éternelle lumière.

Et pourtant, il y a de la mélancolie dans la jeunesse, dans la

beauté, dans le soleil, tels que se plaît à les célébrer le pinceau

de Renoir. Mais cette mélancolie est un charme de plus; elle est

la caractéristique essentielle de sa philosophie ; car vous admettec

bien qu'il y a dans l'âme de l'artiste une philosophie, quelque

préoccupé que semble cet artiste de ne pas chercher sa voie dan>

les idées, mais dans la forme; de ne pas laisser envahir le

domaine concret de l'expression plastique par le torrent abstrait

de la spéculation psychique.

Quelqu'un disait un jour devant moi :

« Peu m'importe qu'un artiste soit enrégimenté dans telle ou

telle école; qu'il y soit officier ou simple soldai
;
qu'on lui assigne

un rang dans une hiérarchie qui n'a pas et qui ne peut avoir de

signification déterminée : à mon avis, il n'y a que deux classes

. de peintres, les beaux peintres et ceux qui ne le sont pas. » Je

pense que c'est là encore le meilleur procédé de jugement : quand

les années auront foi, le temps aura efflicé l'étiquette des écoles,

mais on dira, j'en suis convaincu, plus encore qu'aujonrd'bvi :

« Aenoir fut un beau peintre! » Cela évoquera tout le faisceau

d'émotions diverses, qui prennent naissance devant l'oeuvre de

Renoir, émotions très spéciales, où le talent trouve son plus ràr

garant de survie.

L. ROGER-HlLtS

LA VENTE J. VIMENET
Un petit événement artistique et mondain, cette vente de la

galerie Vimenet, qui avait attiré hier à la Maison d'Art la plupart

des amateurs et collectionneurs bruxellois, renforcés du bataillon

complet — à l'effectif de guerre — des marchands de tableaux.

On attendait avec une sympathique curiosité la mise en vente

de la célèbre toile de Verwée, UEmbouchure de l'Escaut, le mor-

ceau capital de la journée. Elle a été adjugée 28,000 francs et les

applaudissements ont éclaté de toutes parts lorsqu'on a annoncé

que l'œuvre était acquise par l'État pour le Musée de Bruxelles.

Celui-ci s'est fiait adjuger, en outre, une très jolie esquisse de

Joseph STEVE.Ns,La Forge, unique dans l'œuvre de l'artiste, et Ce

au prix modeste de 3,100 francs.

Les œuvres d'ALFRSD Stevens ont atteint de^ ptàx élevés.

La Visite a été adjugée S6,000 francs à M. Debaut, de Mons ; la

Femme à la colombe, 12,500, et le Crépuscule à Sainte-Adreue,

5,200, l'un et l'autre à M . Gérard, de Paris.

Joseph Stevems a été, de même, très recherché. M. H. Van

Cutsem a payé 9,500 francs la Vieille Liée. Le Chien à la tortue

a été adjugé 7,000 francs; la Nichée, 3,700; le Basset, 2,900;

le Fumeur malade, 2,500; le Chien du saltimbanque, 2,500; la

Leçon de musique, %iâiKi; Deux amis, 2,100; VAne du saltim-

banque, 1,500. ^ ^
Parmi les enchères importantes signalons encore : F. Willems,

La Leçon de musique, 9,800 francs. — A. Verwée, En West'

Flandre, 7,000 francs; Vaches au pâturage, 3,600 francs. — L.

Artan, Le Moulin, 3,400 fhuics. — H. De BraÉkeleer, Inté-

rieur de la campagne Coitteaux, 3,200 francs. — H. Boulengbr,

Waulsort, 2,200 francs. — J. Robib, Fleurs et accessoires,

1,800 francs. — A. Maignam. Lucrèce Borgia, 1,600 francs. —
F. Charlet, Vue de l'estocade, 1,550 francs. — J. Portaels,

Mignon, 1,500 francs.



LÉOPOLD COURODBLE
Xn plein soleil. — Bruxelles, P. Lacomblez, ëdit.

Il y a près d'un an et demi, mon très vieil ami Léopold Cou-

rouble m'ariivait ici, à Pressoir-Prompt, en ma rustique retraite,

et passait avec moi un jour gris de janvier. Il venait me faire ses

adieux, avant de partir pour le Congo. Et c'était, avec Félix Fuchs,

le second de mes camarades intimes que k colonie hasardeuse ^t

sombre prenait. Ah ! la journée à sourires mélancolique>: ! Malgré

le feu clair qui chauflait l'atelier, une tristesse planait. En somme,

ce pourrait être la dernière fois qu'on se voyait, et nous nous,

ëtions vus si souvent, depuis le temps où nous traduisions Virgile

sur les mêmes bancs de bois, où nous faisions l'école buisson-

nièt« dans les prairies d'Anderlecht et au château de Beersel, où

nous fumions nos premiers cigares...

Courouble est parti pour Borna, comme il est parti, il y a

quinze ans, pour l'Amérique. Certaines bonnes oies bruxelloises

s'en sont étonnées, à ce qu'on m'a dit
; quelques-unes même ont

crié méchamment. A elles, il est vrai, il n'arrive jamais rien :

pour les joies du harem elles ne quitteraient pas leur mare. Mais

il se trouva des âmes hardies et tourmentées qui ont besoin de

secousses, qui sont assoiffées d'espace, d'aventure, d'ailleurs ; il

est de hantes souffrances psychiques, qui réclament d'héroïques

remèdes : ces souffrances-là, ceux et celles qui croupissent dans

les bas-fonds de la bêtise et de la calomnie ne peuvent les com-

prendre. Elles sont l'apanage des passiomiis.

' Aujourd'hui Couroubïe est revenu. Il n est pas à mes côtés,

.comme au midi d'hiver des adieux. Mais son livre En plein soleil

ji'entr'ouvre sur ma table et par la fenêtre ouverte le reflet des

pruniers et des pêchers en fleur vient lui donner le baiser du bon

retour.

Ce livre, En plein soleil^ je l'ai lu, je l'ai relu, comme une lettre

d'ami. 11 m'a semblé, à certains moments, qu'il était écrit pour

moi, qu'il s'adressait à moi. J'aurais voulu avoir tous les exemplai-

res, les acheter tous : mais M. Lâcomblez n'accorde pas d'assez

longs crédits et les écrivains belges sont des pauvres.

Alors je me suis laissé aller au charme de la lecturtl. Et

tout le pays noir, entre Léopoldville et Bankana, m'est apparu,

avec ses villages, ses collines, ses vallées, ses arbres et ses

gens. Léopold Courouble, le conteur facétieux, le très humo-

riste romander des mœurs bruxelloises, se révèle ici un « des-

cripteur M habile et pénétrant. Nature de peintre évidemment.

En quelques lignes il évoque un paysage d'une flacon pré-

cise, colorée et vivante. Il fait frémir les profondeurs d'une

forêt, miroiter une rivière, scintiller des fleurs, briller

un clair de lune, d'une manière nerveuse, avec des vigueurs

à la Daubigny. Comme on voit tout ce qu'il décrit : les hal-

tes au bord du Congo, les repos près des ruisseaux qui jasent

et où les négresses descendent avec des amphores posées sur

la tête, les plaines où se dressent les palmiers borassus, les

nuitées sublimes dans les clairières silencieuses et dans les prai-

ries d'asphodèles, puis la brousse torride, les marais infects et,

à nouveau, « le toit doré des cases affleurant les hautes herbes ».

0, pour nous, l'étrange pays I C'est celui du manioc, des champs

d'ananas, des bananiers, des élaîs, des crocodiles, des hippopo-

tames I Avec Courouble, on avance, on découvre. Le sentiment de

l'inconnu remplit de curiosité et d'angoisse. « Comment fatt41,

là-bas? » Et l'écrivain répond, renseigne, avec une exactitude

artiste et un sens profond du pays qu'il décrit. Toute la vie afri-

caine de cette province surgit, la vie des porteurs, des boys, des

nègres, des chefs de tribu, des tapeurs de tam-tam, et aussi des

Belges, qui colonisent. Chacun est buriné magistralement, aler-

tement campé : et passe, au milieu de ces personnages, un

bronze adorable et vivant, qui évolue dans la caravane avec une

grâce souple et magnifique : l'élégante et sauvage négresse

Loukoussou, la femme du soldat Mouledi.

Mais on trouve non seulement un bon peintre dans le Courouble

à'En plein soleil. Un poète tendre se dissimule entre les feuilles,

comme les belles négresses derrière les éventails des palmiers. Un
cœur s'épanche dans le livre, en toute franchise, en toute sincé-

rité. C'est simple et s'est cordial. Courouble ne perd pas sa gaité :

son franc éclat de rire et sa bonne moquerie retentissent sous

l'œil des perroquets et à la barbe sonnante des boas. Ses mots

drôles partent, comme les balles dans la peau d'un léopard ou

d'un alligator. Mais une émotion profonde plane sur tout le récit.

Souvenirs de choses familiales, de choses d'enfance, vieilles

images qui se ravivent sous le soleil d'Afrique d'une part —
ivresse d'un monde nouveau, ivresse du danger, soif de lutte dans

une région difficile d'autre part : ces deux sentinienis se heurtent

dans l'âme ardente et fougueuse d'un artiste et donnent au livre un

intérêt plus empoignant que celui que présente le simple livre

d'un récit de voyages. Eugène Demoldek

La Presse et la Libre Esthétique.

Plusieurs artistes .nous ayant demandé de leur indiquer les

journaux qiii ont publié des articles sur le Salon de la Libre

Esthétique, nous avons dressé la liste de ceux dont nous avons

ru connaissance. La liste est forcément incomplète; la voici, telle

quelle, et faute de mieux :

Le Gaulois, 6 mars; YIndépendance belge, 6 mars; VÉtoile

belge, 8 mars ; le Patriote et le National, 2 et 4 mars ; le Soir,

1er mars; le Petit Bleu, l«^ 3, 4 et H mars; la Réforme, 2, 4

et 25 mars ; la Oazette, 2 mars ; le Journal de Bruxelles et le

Petit Belge, 4, H mars et 1*' avril ; le Messager de Bi uxelles,

l»»" mars; la Chronique, 28 février, 4, 7, H mars et !•' avril; la

Flandre libérale (Gand), 2 et H mars; \a Métropole (An\eTs),

30 et 31 maré; le Carillon (Ostende), 15 mars; la Fédération

artistique, 18 et 25 mars; la Ligue artistique, 4 et 11 mars; la

Libre Critique, U mars; le Flirt, 24 mars; le Thijrse, !•" et

15 mars; le Transcontinental, 3t mars; le Journal des Artistes

(Paris), 11 mars; la Lumière, 11 mars; //oWarifita (Amsterdam),

24 et 31 mars ; YArt moderne, A mars et 15 avril.

Les conférences de MM. Th. Braun, T. Kijngsor, F. Janmes et

André Gioe ont fait l'objet d'articles spéciaux. Citons notamment,

dans le nombre, le Journal de Bruxelles (il, 24 et Ju mars), le

Messager de Bruxelles (H, 25 mars et W avril), la Chronique

(22, 28 et 30 mars), le Petit Bleu (22 mars), la Réforme (29 mars),

VÉventail US mars), la Fédération artistique (18, 25 mars et

1«' avril), la Libre critique (18 et 25 mars), le Thy^se (15 avril),

VArt modeme(H, 18, 25 mars et 1«' avril).

Enfin des études sont annoncées dans les revues illustrées sui-

vantes : L'Art décoratif (Paris), livraison de mai; la Revue des

Arts décoratifs (Paris), juin ; The Magazine of A rt (Londres),

mai; The Studio {Londres), 15 mai; Tlie Artist {U>nàns), mai;

Die BeuUche Kunst (Darmstadt), juin.

I
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La maison Baudoux vient d'édilcr un aimable recueil de rtaélodiés

destinof^!: ^ l'enfance, composc^es par M. Gustave Doret sur des

poésies de M D. Baud-Boyy. Celles-ci, intitulées /ordm </'^/an/5,

sont divisées en trois parties : La Forêt verte, La Cité etLa Forêt

blanche. La musique eh est fort jolie et de nature à pouvoir être

chantée par les petites Voix des gosses, soit en^solo, soit en ronde,

à l'unisson. Quelques-unes, La Chanson du vent, La Promenade,

Autour (in foijer, oûive autres, sont particulièrement séduisantes

par le rytiimo et le dessin mélodique. C'est, sans aucune idée de

pastiche ou de réminiscence, un pendant français h l'Album fur

die Jugend de Schnmann. Comme les Airs et chansons du temps,

des mêmes auteurs, parus il y a deux ans. Jardin d'enfa.nts sera

rapidement po|tulairt'.

* *

Parmi les dernières publications de la maison Schotl frères,

les Dou%epicces pour piano, composées par M. Théodore Radoux,

directeur du. Conservatoire de Liège, méritent une mention parti-

,
culière. L'écritu^en est plus serrée, le sentiment plus délicat

que celui des traditionnels « morceaux de salon » que chaque sai-

son nouvelle voit éclore... et disparaître, hz Berceuse (n'* 6) et

Matinée de mai à La Huda (n» H), dans laquelle l'auteur, comme
Beethoven dans la Symphonie pastorale, a introduit discrètement le

cliant de la caille et du coucou, se distini^uent par leur tournure

mélodique. La seconde renferme une jolie modulation qui prouve

que i>L Radoux, bien que directeur de conservatoire, ne répudie

pas les trouvailles harmoniques de l'école d'aujo«rd'hui. Il a

gardé une belle jeunesse intellectuelle qui transparait dans se?

Douze picccs et les vivifie.

Chronique judiciaire de^ ..art? .

Résiliation d'engaeèment théàtraÎL

M. Varlet. directeur du Concert de la Gaité-Rochechouart, avait
' engagé, le 3 juillet 1K94. pour trois saisons théâtrales consécu-

tives, du l-' septembre 1894 au 30 avril 1897, M»» Blanche Mâne,
dite Blanche Raymond. -

Dans le traité, le directeur, M. Varlet, se réservait le droit
exclusif de résilier l'engagement à la tin de chaque mois, en pré-
venant l'artiste. liu^t jours à l'avance sans'que celle-ci puisse pré-
tendre à aucune ittdcmnité. En outre, im dédit dé 6,000 francs
était stipulé par les i)arlies.

M"« Blanclie M6ne a exécuté son engagement pend&nt la pre-
mière des trois saisons théâtrales désignées au contrat, mais à la

réouverture du théûtre pour la saison de 189o, elle ne s'est point
représentée et n'a plus reparu, depuis, sur la scène de la Gaité-
Rochechouart.

M. Varlet prétendit alors que l'artiste avait violé les clauses de
son traité, méconnu ses obligations, et l'assigna en paiement du
dédit prévu au traité.

Saisi de cette demande, le tribunal civil de la Seine rendit un
premier jugement, par défaut, condamnant M"" Blanche Raymond
au paiement du dédit stipulé et prononçant la résiliation du con-
trat au profit du demandeur. Un jugement sur opposition confirma
cette décision. La Cour d'appel, saisie à sop tour de l'affaire,

a, par arrêt du 26 avril 1898, infirmé les deux jugements par
le motif que la stipulation faite constituait une condition protesta-
tive de làfAature de celles dont parle l'article 1174 du Code civil
fit entraînant la nullité du contrat qui en était entaché.

Par l'effet de cette stipulation, dit l'arrêt, il n'y avait dans la
réalité des choses aucun lien de droit pour Varlet puisque, quel-

qu'engagement qu'il eût pris envers Blanche Mâne, il pouvait tou-

jours s'en affranchir en tout temps, en tout lieu, sans aucun

motif et sans indemnité ; l'inexécution de l'obligation dépendait

donc, du côté de Varlet, du seul caprice de l'obligé et s'opérait

ad nutum, ce que l'article 1174 a précisément pour but de prohi-

ber comme un état de choses contraire à l'essence ou à l'id^ de

contrat. Il ne s'agissait pas, ei\ effet, d'une période d'esBâi ou
d'une cessation d'engagement subordonnée à l'état commercial 4e
l'entreprise. Le seul caprice du directeur pouvait lui dicter sa

décision. On ne saurait considérer comme valable le lien de

M"« Mâne à l'égard de Varlet, alors que le lien de celui-ci à l'égard

de l'artiste était sans valeur.

Mais la Cour de cassation a cassé l'arrêt de la Cour de Pari^;

Elle décide que la fjiculté de résiliation stipulée par Varlet dans
l'engagement de M"« Mâne ne peut être considér(^ comme une
condition protestative rendant nulle l'obligation du directeur.

Elle ne portait, en efflet, aucune atteinte à l'efficacité de eette obli-<

ga^0D, dont elle limitait éventuellemenf la d«réci. Si i usant de
cette faculté, Varlet faisait cesser son obligation, M"" Mâne n'en

était pas moins t«nue de son côté à rempdir les clauses de son

traité et, en cas d'inexécution, à payer le dédit proraiis'

Cette importante décision confirme la jurisprudence, aux
termes de laquelle il est loisible aux directeurs de se réserver la

faculté de résilier l'engagement après un certain temps d'épreuy^.

Duralex, sedlex. . ,,

BULLETIN THEATRAL
C'est mardi prochain, 1"' mai (et non le 12 ainsi qu'une erreur

typographique nous l'a fait annoncer), qu'aura lieu la deuxième

représentation de M. Maurice Renaud, l'excellent baryton de

l'Opéra de Paris, auquel notre public a fait la semaine passée

dans Tannhâuser le plus chaleureux accueil. M. Renaud inter-

prétera celte fois le rôle de Beckmesser des Maîtres cKanteurij

dont il fit, on se le rappelle, une incarnation absolument remar-

quable. On s'accorda à lui trouver autant de qualités scéniques é*

vocales que le célèbre créateur du rôle à Bayreuth, M. Friedrichs.

Au Parc, les Maris de Léontine achèvent gaiement la saison. '

Le théâtre Molière a repris hier les MUérables. qui ne man-

queront pas de passionner le public.

Aux Galeries, c'est la Petite Princesse qui a clôturé vendredi

passé la campagne d'hiver. Mardi prochain, première représen-

tation de la* Jeunesse de Louis XIV, avec les décors et costumes

du Gymnase. Parmi les interprètes : M"** J. Rolly, M. Samary,

Gauthier, MM. Numès et Munie.

.\ la Jeunesse de Louis XIV succédera la Clairière, xovaéàxe

nouvelle de MM. Donnayet DescaVes. '

«Petite CHROf^iquE

Nous ayons annoncé qu'un monument serait élevé à la mémoire
de J.-B. "Meunier au cimetière d'Ixelles. Un comité, parmi les
membres duquel figurent Alfred Stevens, E. Sraits, X. Mellery;
L. Lenain, Ch. Vander Stappen, C. Lemonnier, H. Hymans, etc.,

a été constituée cet effet. Les souscriptions peuvent être adressées
à M. L. Mundeleer, secrétaire-administrateur de l'Ecole des Arts
industriels et décoratifs, rue Sans-Souci, 122, à Ixelles.

Aujourd'hui dimanche, à 2 heures, au Conservatoire, troisième
séance de musique de chambre donnée par MM. Anthoni, Guidé,
Poncelet, Boogaerts et De Greef, avec le concours de M°* Fel-
lesse-Ocsombre, cantatrice, et de MM. Van Hout, professeur au
Conservatoire. Mahy, Martin et Casse. La quatrième séance aura
lieu le dimanche 13 mai.

!rjA,';?a>tj"iHâSfaSL'/:J-'-.«'ii,^



M. Ilarold Bauer, pianiste, donnera un piano>récital le jeudi

3 mai, à 8 h. 1/2, à la Grande-Harmonie.

Le dernier concert Ysaye aui-a lieu ù l'ÂlImmbra le 6 mai,

avec le concours de S\ . Camille Sainl-Saêns, qui jouera un
concerto de Mozart pour piano et orchestre. V. Ëu|EèDe Ysaye
interprétera le concerto pour violon en $i mtnAtr de Saint-Sacns.

Au programme symptimriquc : la «yçaphonie en /a, lo Rouet
d'Ompnale ei la Jeane*»e d"Hercule, A frica. pour piano et

orchestre, et Marche triomphale,— tontes œuvres de Saint-Sacns.

Répétition générale, la veille, à 2 heures, au même théâtre.

Ainsi que nous l'avons annoncé, un concert extraordinaire sera

donné, sous les auspices de la Société symphonique des Concerts
Ysaye, è la mémoire du regretté Ernest Ghausfon. Cette audition

aura lieu le iO mai au théâtre du Parc Le programme compren-
dra quelques-unes des plus belles œuvres du mailre si prématu-
rément enlevé à l'art : 1" Quatuor pour piauo et cordes; i"* LePoéine
de l'Amour et de la Mer; 3" Poème pour violon et orchestre;
4" Chanson perpétuelle', 5» Concert po»ir violon, piano et quatuor
à cordes ; 6" Viviane, poème .«!ym|)lioiiique.

Les interprètes seront M">« J. Raunay, MM. Eugène et Théo
Ysaye, A. Marchot, Van Huut, Jacob et l'orchestre de la Société

symphonique.

La Société des aquafortistes belges ouvre son onzième concours
annuel. Les œuvres primées seront publiées dans l'album de la

Société. En outre, des primes de 123, 100 et 75 francs seront res-

pectivement attribuées à l'auteur de la meilleure gravure originale

inédile (sujet au choix de l'artiste), de la meilleure pointe sèche et

de la meilleure gravure sur bois. Les œuvres doivent être remises
à la Société avant le 9 juin prochain. Tous renseignements seront

donnés par M: Louis Titz, directeur des publications, avenue de
Tervucren, 129, à Bruxelles.

On nous demande des renseignements au sujet de la publica-

tion de M. Ernest Wasmutb, Les Villes modernes, dont nous
avons parlé dernièrement.

Cet ouvrage comprendra cinq volumes ainsi répartis :

l. Bruxelles ; II. La Hollande ; III. Londres ; IV. Munich
;

V. Vienne. Chaque volume se composera de trente-sept planches
phototypiques de 0",32 X 0'".48 reproduisant des façades, inté-

rieurs, détails, plans, etc , des spécimens les plus remarquables
de l'architecture moderne. Les deux premiers ont paru ; le troi-

sième est sous presse et sera distribué incessamment aux sous-

cripteurs.

Le prix total de l'ouvrage est fixé à 125 francs. Chaque volume
est mis en vente à 30 francs. S'adresser à M. Ernest Wasmuth,
35, Markgrafenstrasse, Berlin W.

Le même éditeur se propose de publier dans la suite une nou-

velle série comprenant Paris, Budapesth, Berlin, etc., de manière

à permettre au public de suivre la marche progressive de l'archi-

tecture dans toutes les capitales de l'Europe.

Un mot amusant entendu dernièrement à la sortie du Conserva-

toire. On venait de jouer la Passion. Un auditeur émet cette

réflexion en boutonnant son pardessus : « Ce n'est pas, vous

l'avouerez, d'une folle gaité ! — Je n'en disconviens pas, répond,

imperturbable, son interlocuteur, musicien célèbre et ironiste à

froid. — Oh ! vous savez, ce que j'en dis, reprend le premier,

c'est dans l'intérêt de l'auteur ! »

Deux revues littéraires nouvelles viennent d'éclore en France,

l'une au Nord, l'outre au Midi, toutes deux intéressantes et

rédigées dans un esprit excellent. Le Beffroi, inspiré par une
série de conférences faites à Lille sur les poètes du Nord par

M. Achille Ségard, paraîtra en 10 fascicules au prix de 12 francs

sur vergé, in4°, de 6 francs sur alfa, in-S". La première livraison

eoniieht, entre autres, une étude sur Georges Rodenbach par

M . Léon Rocquet, avec une reproduction du portrait du poète par

Lévy-Dhurmer. S'adresser pour les abonnements à la libraire

Tallandier, 11 et 13, rue Faidherbe, à Lille; 197, boulevard

Saint-Germain, â Paris.

La R-'vue Phocéenne, littéraire et artistique, parait tous les

quinze jours à Marseille sous la direction de M. Alex. S. Patrickios,

32, rue Sainte. Abonnements : fr. 4-50 pour la France, 5 francs
pour l'étranger. La Revue publiera quatre volumes par an, mis
en vente à fr. 2-.S0 et qui seront envoyés aux abonnés ati prix

de fr. 0-75. La première de ces primes est la Jalnuxie des yeux,
roman par F.-H. Michel, illustré par D. Dellepiaiie ei E. Winkler.

Une vente assez importante, celle de la collection Foulon, a eu
lieu àAnvers la semaine passée Voici quelques-unes des principales
enchères : J. Jordaens, Bacchus, 5,800 francs. — F. Snyders,
Citasse au sanglier, 4,600 francs. — J. Van Beers, Margtierite,

2.200, francs. — Id., Jeune femme (panneautin) 1,300 francs. —
J. Lies, Chevalier de Toggenburg, 1,200 francs. —F. Lamori-
MÈRE, Paysage, 3,200 francs. — G. Jorduno, Dernières Recom-
mandations, 1,300 francs. — A. Achenbach, Plmje, 5,200 francs.— H. Bellangé, Départ de zouave, 1,100 francs.

Deux potiches porcelaine ancienne du Japon. 2.800 francs. —
Deux potiches vieux Chine, décor bleu, 1,750 francs. — Com-
mode Louis XV, marquelteries, 750 francs. — Console Louis XV,
900 francs. — Lanterne Empire, 210 francs. — Statue (marbre
blanc) de J. De Braekeleer, 4,500 francs. — Figurine vieux Saxe,
300 francs.

Depuis la fondation, à Bruxelles, de la Maison d'Art, à Paris

de l'Art Nouveau, une foule de galeries analogues, consacrées
aux expositions, à l'édition et à la vente d'objets d'art, ont été

créées à l'étranger. Nous avons cité, entre autres, à Paris, la

Maison Moderne ; à Berlin, les maisons Biirschwald, Cassirer.

Keller et Reiner; à Dresde, la galerie Arnold; à Munich, le

dépôt des Ateliers léunis {Vereinigte Werkstàtten) ; à La Haye,
les Arts and Crafts de MM. Uyterwick et C'«, etc. On nous
annonce l'ouverture à Leipzig d'un établissement du même
genre, la Kunsthalle de MM. P.-H Beyer et fils, qui réunira les

arts graphiques et les applications de l'art à l'industrie. L'inaugu-

ration en sera faite par une exposition des oeuvres des artistes de
Karlsruhe.

Un groupe d'artistes a formé à Saint-Germain-en-Laye une
association qu'il a intitulée : Cercle L'Esthétique.

Va pour a l'Esthétique ! » Le titre fera peut-être sourire un peu,
en raison des récriminations bien connues de nos voisins sur la

contrefaçon belge. Mais qu'importe réti(|uette? Placé sous la prési-

dence d'honneur de Rodin et sous le patronage de MM. Brncque-
mond, Jeanniot, Helleu, Hugues Le Roux, Octave Mirbeau et

Gabriel Mourey, la nouvelle association, dont la première expo-
sition s'ouvre aujourd'hui même au Pavillon Henri IV, ne peut
manquer d'offrir de l'attrait.

C'est le 14 juin qu'aura lieu, à Harlem, l'inauguration de la

statue érigée à la mémoire de Frans Hais. Il y aura, à celte occa-
sion, de grandes fêtes auxquelles assisteront les deux reines de
Hollande : un concert avec chœur et orchestre, un cortège des
corporations ouvrières, etc.

Aux sourds. — Une dame riche, qui a été guérie de sa surdité

et de bourdonnements d'oreille par les tympans artificiels de 11ns-

titat Nicholson, a remis à cet institut la somme de 25,000 francs,

afin que toutes les personnes sourdes qui n'ont pas les moyens de se

procurer les tympans puissent les avoir gratuitement. — S'adresser

i rinstitat, Loncgott, Gannersbary, Londres,Vv.
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La Maison d'Art de Bruxelles < A la Toison d'Or »

La. Maison d'Art de Bruxelles, fondée il y a quelques années par un groupe d'Ksthètes, a ét<^ établie pour favoriser,

sous une forme nouvelle et originale, Ifs expositions privées, les auditions musicales, les conférences artistiques, les achats et les

ventes de tableaux et objets d'art, les représentations théâtrales, en dehors de tout esprit de mercantilisme; tous les bënëflces qu'elle réalise»,

sont, après déduction de ses frais généraux, reversés dans l'institution et destinés à son développement et à sa propagande^

Ses locaux vastes et variés permettent de satisfaire à toutes les exigences. Elle réalise le type d'un établissement privé destiné à

favoriser la liberté et le progrès des Arts dans toutes leurs manifestations contemporaines. :
:

Son plus récent succès a été l'exposition des œuvres de RODIN.

Directmr général : M. 'WILLIAM PICARD, 56, avenue de !;i Toison d'Or, Bruxelles. ' *"

Le meilleur et le moins coûteux des heéU à, incandescenoe.

SUCCURSALE : MAISON PRINCIPALE SUCCURSALE :

9, galerie-^xiii Roi, a lo, rue de Ruysbroeck, lo jl-s, pi. d© Brouoltère

^^ences daas toutes le» villeii.

Éclairage intensif par le brûleur DENAYROUZE permettant d'obtenir un pouvoir éclairant de plusieurs milliers de bougies

AU MOYEN D'UN SEUL FOYER

E. DEMAN, Libraire-Expert

86, rue de la Montagn^e, 86, à iSruzelles

LIVRES D'ART ET DE BIBLIOPHILES

ANCIENS ET xMODERNES

Des.sins, Eaux-Fortes et Lithographies

de F. ROPS et Odilon REDON.

Affiches illustrées en épreuves d'état

ÉDITIONS DES ŒUVRES DE :

MALLARME., VERHAEREN, Constantin MEUNIER, ktc.

J. Schavye, relieur, 15, rue Scailquin, Saint-Josse-ten-

Noode. Reliures ordinaires et reliures de luxe. Spécialité d'ar-

moUies belges et étrangères.

PIANOS

GUNTHER
Bruxelles, O, rue Tbérésienne, O

DIPLOME D'HOMMEUII
AUX EXPOSITIONS UNIVERSELLES
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^OMMAII^E

PsiHTmin ALUtifANOS d'aujourd'hui. Edouard von Gebhardt. —
ErraÉTtBUB os la NATuai La FloraiMOn de* Arbre» fruitier*. —
L'Abt au Pabluikut. — Notks db musique. Au Conservatoire.

Atêoefation artistique. — Expositions courantbs. MM. E. Van

Ooêthem et Th. Nicolet. De Scalden. — L'Art di la fbmme. —
NicRoLooiB. Munhacty. — Pbtitx Coromiqub.

Peintres allemands d'aujourd'hui.

EDOUARD VON GEBHARDT (1).

Dans l'ensemble des tendances de l'art moderne,

attentif avant tout à saisir la réalité extérieure des

choses et s'eflorcant de lui donner sa plus forte expres-

sion sensible» an artiste comme Gebhardt, ainsi qu'un

maître primitif, exclusivement absorbé par l'intimité du

sujet qu'il traite, doit nécessairement détonner. Sa per-

iR>imalité art&tiqne est néanmoins si accusée et son

InTention si nouvelle qu'il ne peut manquer de frapper

l'attention par la forme encore inédite dont il euri-

(1) Voir laa études que nous aTons publiées précédemment sur

^mnoLD BdcKUM {Art moderne, 1896, p. 182) ; Franz Stuck

(1896, p, 371); Franz von Lxnbaob (1898, p. 133) ; Hans Thoma

(1899, p. 199); Max Kumobb (1899, pp. 393. 401 et 417).

chit le-patrimoine de l'art. Placé dans des conditions de

production un peu spéciales, travaillant en vue d'un

but déterminé, généralement sur commande, Gebhardt

est, avec Fritz von Uhde, le meilleur peintre religieux

de l'Allemagne d'aujourd'hui.

Depuis la rénovation de la ^jeinture allemande au

commencement de ce siècle, l'art chrétien n'était arrivé

jusqu'ici à créer aucune œuvre vivante. Ni Overbeek

et son école, ni les « nazaréens » inspirés des principes

de Winkelman, ni les idéalistes des écoles rhénanes :

Veit, les Miiller, Ittenbach, ni les coloristes et soi-disant

réalistes de Berlin et de Munich, disciples de Delacroix

et de Fromentin, qui essayèrent de reconstituer aux

scènes de l'Evangile leur milieu réel, n'ont réussi à

exprimer avec bonheur un sentiment sincère. La réno-\

vatian de la peinture religieuse devait jaillir de la cons-

cience protestante, «n^putsa&t ses nÉdes expressifs d'une

part dans l'impressionnisme, de l'autre dans l'inspiration

des primitifs allemands et flamands.

Les deux individualités qui la résument sont essentiel-

lement différentes l'une de l'autre. Uhde est nettement

moderniste, tantdans sa technique que dans ses procédés

de composition. Il est impressionniste, luministe, et si

éloigné de la peinture d'histoire qu'il n'a pas hésité à

placer ses personnages sacrés dans le milieu des prolé-

taires d'aujourd'hui. Gebhardt, par contre, a gardé un

visible attachement à la tradition, se manifestant par

. *
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une certaine solennité dans l'ordonnance, par le soin et

rimportance donnés au costume et au décor, par le

coloris riche, sombre, un peu lourd, sans nulle préoc-

cupation apparente des récents problèmes d'atmosphère

et de transparence. On constate dans son art une

recherche d'efifets de lumière qui peut paraître suran-

née mais qui contribue à donner beaucoup de

caractère et de style à ses toiles, d'ancienne tradition

aussi dans un sens excellent, car elles sont exécutées

avec cette conscience, ce fini, cette infatigable recher-

che de perfection qui nous charme tant dans les vieux

maîtres. ,

Fils d'un pasteur protestant de l'Esthonie, Gebhardt

porte fortement la double empreinte de son origine. Il

est tout saturé de ce christianisme du Nord qui joint

un si grand sérieux moral, un si rare idéalisme de

pensée à une conception de la vie très positive, très

humaine, même un peu prosaïque, sans ombre de mys-

ticisme. Sa jeunesse, passée dans un pays encore pri-

mitif, lui a fourni les plus précieuses occasions d'étudier

les infinies ressources d'expression de la figure humaine

sur une population fruste, relativement peu touchée par

le courant civilisateur et par le déplorable nivellement

des physionomies qu'il amène partout avec lui. Les

superbes études de paysans esthoniens qu'il a faites

plus tard et qui lui fournissent les types les plus inté-

ressants de ses tableaux sont là pour en témoigner.

L'artiste est né en 1838. Il commença ses études à

l'Académie de Saint-Pétersbourg; il pasàa de là à

Dusseldorf, puis s'initia aux anciens maîtres flamands

par un séjour en Belgique et en Hollande. Les Van
Eyck surtout semblent l'avoir vivement impressionné.

Après cela, il travailla pendant quelque temps à Karls-

ruhe et finit par revenir à Dusseldorf, où il vécut

depuis lors. Il y trouva, jeune encore, sa voie défini-

tive, et rompit complètement avec toutes les traditions

ou plutôt avec les mauvaises habitudes des cinquante

dernières années de peinture religieuse de son pays.

Imprégnée du plus pur protestantisme, la religion de

Gebhardt est tout intérieur, et l'intérêt supérieur de

ses œuvres se trouve dans l'action psychique. Il dispose

d'une très grande richesse de documents humains en

même temps que d'une infinie variété de ressources

pour les mettre en valeur. Des raisons d'ordre esthé-

tique le mettaient dans l'impossibilité de placer

un christianisme aussi moderne dans un cadre orien-

tal; d'autre part, il avait trop de pieuse tradition

et surtout trop peu de contact sympathique avec

le monde d'aujourd'hui pour s'engager dans la même
voie que Uhde. Il prit donc un moyen terme qui

dénote un sentiment raffiné du style : il choisit comme

théâtre de l'œuvre de Jésus l'Allemagne du xvi« siècle,

le temps de la Réforme, le moment duquel date cette

conception épurée et spirituelle du christianisme qui

est la sienne. Il arriva de la sorte à créer, avec des

éléments disparates, une œuvre d'une parfaite unité

organique et d'une absolue sincérité.

Le premier de ses tableaux qui fut remarqué et dis-

cuté est une Cène actuellement à la Galerie moderne
de Berlin. De ce sujet, tant de fois traité, surtout au
point de vue de la composition et du groupement,

Gebhardt tira un effet inattendu. Il négligea le côté

pittoresque, fit un tableau d'un rythme sobre, d'une

harmonie assourdie, et mit tout l'accent sur le moment
psychologique, exprimant dans toute son intense signi-

fication la minute sacrée à laquelle une âme, en pleine

possession de ses facultés, se détourne volontairement de

la vie. Tout ce qui se passe en ces instants-là revêt,

pour celui qui va s'en aller<!omme pour ceux qui restent,

uneextraordinaireimportance.Plusvisiblementquedans

le cours ordinaire de la vie, le moindre événement y est

marqué au sceau de l'éternité. C'est cette impression

solennelle et définitive que Gebhardt a interprétée en

technicien un peu lent, un peu vieux jeu, mais avec

une rare finesse de perception artistique. Il a saisi le

moment auquel l'événement s'extériorise avec le plus

de force et l'a rendu avec beaucoup de conviction.

Le pendant de la- Cène est une Ascension, toile de

grandes dimensions, qui sort tout à fait des conditions

d'un tableau de chevalet et qu'on voudrait voir ailleurs

que dans un musée. Elle est d'une inspirationvéhémente,

d'une large envolée d'enthousiasme et de foi. Le Christ

bénissant s'élève sur un nuage au-dessus de la tète de ses

fidèles, désolés par l'adieu et en même temps ravis dans

l'extase du miracle. Ceux-ci sont groupés et drapés avec

un soin peut-être trop apparent, mais cela ne nuit en rien

au caractère merveilleusement accentué et varié des phy>

sionomies et des expressions, qui sont bien celles de gens

du peuf^e habitués à porter patiemment une lourde exis-

tence. Ces êtres frustes ont reçu la révélation d'un monde
spirituel et s'attachent à cette vision avec une foi exaltée.

De là la transfiguration de leurs visages graves et doulou-

reux et la violence, l'oubli desoi-même, le completlaisser-

aller avec lesquels ces âmes simples manifestent leurs

impressions, qettet œuvre est pieuse et vibrante autant

que les fresques de Puvis de Chavannes ; elle est plus

réelle, plus fouillée, d'une plus grande diversité, sans

nulle intention de symbolisme, mais combien opaque de

couleur, brouillée de tons, dépourvue de rythme à côté

des claires et chantantes visions du Panthéon !

Ceci nous mène tout de suite, en passant la nombreuse

série de ce qu'on pourrait appeler les « tableaux de

genre » religieux de Gebhardt, sauf à y revenir plus

tard, à son œuvre principale, — un cycle de grandes

compositijons murales exécutées an couvent de Laccnm,

dans la pji^»^ de Hanovre. Il s'agissait de décorer

une salle d'audition du séminaire protestant que ren-

ferme aujourd'hui ce très ancien monastère de cister-

f^
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ciens. La salle a un plafond formé de quatre voûtes qui

partagent trois côtés des murs en six panneaux fermés

par un arc. Le quatrième côté, celui des fenêtres, a servi

à la représenta,tion d'un crucifiement. Les six panneaux

renferment chacun un épisode populeux des Évangiles :

la scène de la Femme adultère, celle des Noces de

Cana, XExpulsion des vendeurs du temple, le Ser-

mon sur la mohtagne, Jean-Baptiste conduisant les

apôtres vers J4sus, enfin la Guérison du paralyti-

que.

L'évidente supériorité d'exécution de ces peintures

sur les deux toiles de la galerie de Berlin témoigne

de ce qu'une étude approfondie des grands maîtres

italiens de la fresque a appris à Gebhardt, sur-

tout au point de vue de l'ordonnance, de la mise en

page, de l'unité du coloris. La conception, mérite princi-

pal de son œuvre et qui a été du premier jour admi-

rable, reste dans la même voie sérieuse et simple, mais

il semble qu'elle s'approfondit, s'enrichit de nuances

nouvelles, devient plus intense. Les figures typiques,

Jésus et sa suite, évoluent vers une précision et une

individualisation plus marquées.

La plus belle de ces fresques est probablement le

Christ et la femme adultère. \a scène se passe dans

une église gothique. Au premier plan, des clercs, des

moines et des prélats assemblés en conciliabule, — ce

sont les pharisiens de l'Évangile. La femme adultère

s'est réfugiée vers le Christ, placé vers le fond de la

composition, et se cache la figure, dans un mouvement

de fuite et de défense. De son bras étendu, Jésus dresse

une barrière entre elle et la foule qui se presse pour la

lapider. Les premiers assaillants reculent devant la

parole redoutable : « Que celui d'entre vous qui n'a

jamais failli lui jette la première pierre. » L'action est

rendue d'une fiicon tellement tangible qu'un spectateur

môme ignorant du texte évangélique se rendrait parfai-

tement compte de sa signification. L'attitude de la

femme coupable, le geste doux du Christ dont on sent

la puissance magnétique sur la poussée de force brutale

qu'est le peuple, la vérité de formes et de nuances que

revêt la méchanceté hypocrite dans les différents types

de pharisiens, — au fond, un groupe de vieilles femmes

médisantes, ~ tout cela est une admirable vision d'hu-

manité, œuvre d*un maître de la physionomie et d'un

subtil sondeur d'Ames.

L'épisode des vendeurs chassés du temple a fourni

.à l'artiste l'occasion d'un tableau très mouvementé,

très dramatique. La colère du Christ est rendue

avec une incomparable majesté. Techniquement il y a

Ami» u faite des marchands qui dégringolent l'escalier

de l'église avsc leurs bestiaux et leur argent quelques

nures réussites de mouvement, qui attestent d'une

obMrvation aiguë, rapide, notée sur le vif.

D*nne &Qon générale Gebhardt travaille longuement

et soigneusement ses études préliminaires, s'efiorcant

surtout de saisir le caractère des attitudes et des expres-

sions. Ses draperies sentent un peu trop le modèle et

l'arrangement mais contribuent k une belle harmonie
d'ensemble.

Au lieu de décrire, dans lés iVoces de Cana, le festin

décoratifet traditionnel, Gebhardt en a fait, par une jolie

et personnelle conception, un symbole plus direct du
mariage chrétien ; il a représenté le Christ bénissant et

félicitant les nouveaux époux, familier à la fois et

paternel, au milieu d'un nombreux cortège, assemblée

de savoureux types germaniques que le peintre a traités

avec une pointe d'humour et une très visible complai-

sance.

A ce dernier point de vue, c'e8t-à:dire comme
richesse et comme variété d'individualités appartenant

à la même race, le Sermon sur la montagne est la

page la plus intéressante de Laccum. C'est bien, si l'on

veut, de l'humanité d'aujourd'hui dans des costumes

d'il y a trois cents ans, mais cela nefchoque pas

parce que la race qui les porte est restée très homogène,

lente aux changements, d'une stabilité qui dénote une
forte sève de vie.

Considérées dans leur ensemble, les peintures de

Laccum sont conçues dans un esprit largement déco-

ratif, exécutées dans un style soutenu, avec une péné-

trante compréhension du sujet et de la façon dont il

fallait l'adapter au milieu donné. L'entreprise fait hon-

neur à M. Max Jordans, l'ancien directeur de la galerie

de Berlin, qui, en sa qualité de membre du ministère des

cultes, en fut l'intelligent protagoniste.

Loup
{La fin auprochain numéro.)
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ESTIÉTISME DE U NATURE
lA FlondaoB des Arbres fttUtlera.

La neige d«8 pommiers

Embaume les sentiers 1

Que de fois ce distique, adomé de musique par Massenet le

Suste, fat roucoulé par quelque jéUne cruchette « dans un salou »,

sans qu'il loi vint jamais au cœur d'aller en vérifier la vérité aux

champs, parmi la rustique, printanière et inépuisable Nature.

Le Socialisme, en étabUstant sa fête du 1* mai, un Revival,

eut l'instinct de ce devoir de visite à la beauté des végétaux

renaissant et s'épanouissant après l'hiver 1 Mais il en est encore

à la célébrer par des cortèges dans les villes en attendant que,

mieux compréhensif, il répande ses fidèles, ce iou^là, solennd et

riant, dans les près et les bois, sous le vaste ciel largement

ouvert sur les horizons cfaafmeurs.

U neige des pomxiâml Et celle des cerisieft adorables, et

èeUe des poiriem et celie dès pruniers et, en ss grftce plus

fftfinée et eiquMr, la neige rose des pèdflsrs t
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Il faut aller voir et contempler cette cérémonie immense

et divine dans les sites où la culture des fruits a marqueté le

paysage d'une innombrable population d'arbres à tète arrondie

sur des troncs^ courts et gourds. Là, on se croirait, aux heures

présentes, dans la sanctification d'un paradis terrestre, dans un

jardin de piété virginale.

Telle l'Entre-Sambre-et Meuse, reposant sereine et demisau-

vage, au triangle dont la citadelle de Namur forme le point

abrupte, et que garnissent, en deux étages, le bois de la basse

Marlagne d'abord, le bois de la haute Marlagnc ensuite et plus

haut; débris minimes mais délicieux encore, de ce k désert de

Marlagne », forestières ei profondes solitudes qu'au moyen-âge

encombraient des ermites barbus, par centaines.

Il y a là, aucreux du vallon qui commence à Bois-Villers (défri-

chement séculaire dépendant de l'abbaye célèbre aujourd'hui

ruine magnifique aux environ de Nivelles) pour finir à Malonne

et à la Sambre, une « cuve » superbe où les frugifères semblent

s'être réfugiés par milliers, garnissant les pentes de leur batail-

lons symétriques formant chacun un verger, un doux verger !

Quatre fois par année ces arbres fraternels, dont les Anglais

viennent acheter les récoltes qu'ils nous renvoient en confitures,

se manifestent en grâce et en beauté, diverses, accomplissant un

devoii- cosmique enchanteur.

C'est l'Hiver d'abord, où leurs ramures dépouillées, abondan-

tes, tortueuses et fines, dessinent sur les ciels nuageux ou purs la

gra\-ure de leurs ramilles qui les font ressembler à des polypiers

submergés par les limpides eaux marines.

C'est l'Eté ensuite, où leurs verdures opulentes s'émaillent et

se brodent des gros cabochons des reine-Claude olivâtres, des

sainte-Catherine violettes, des pommes rubicondes ou dorées,

comme aussi des éclatantes perles pourpres des cerises.

C'est l'Automne, où leurs feuillages mourants se revêtent de

toutes les fulgurances des soleils couchants, développant une

gamme merveilleuse et éblouissante de ronges et de jaunes,

rubis, topazes, grenats, éclatant sur les dernières émeraudes de la

verdure. Oh ! ceci peut^trë plus beau que tout le reste 1

C'est enfin le Printemps, délicat et divin, le printemps qui main-

tenant domine et chante son hymne passagère, avec les blancs, les

blancs prodigieux, givre de fleurs comme parfois l'hiver ils sont

le givre du gel. Spectacle déconcertant et enivrant où la campagne

austère semble parée pour les noces mystiques desonze qiille com-

pagnes de sainte Ursule, les pétales immaculés couvrant les

arbres, couvrant les guérets, couvrant les routes, pour l'arrivée de

quelque somptueux, touchant et ensorcelant cortège !

Quand on erre là, comme je le fis ces jours-ci, on ne rencontre

personne! Ces splendeurs en lesquelles se complaît l'amoureuse

et caressante Nature, n'existent que pour les oiseaux, les insectes,

les vaches dolentes, le silence et la solitude. L'Homme, déplo-

rable et barbare, reste où ses intérêts le collent et le rivent. Les

largesses infinies du monde végétal en explosion, en fermenta-

tion, en rut et en joie, il ne se doute pas qu'elles ruissellent en

ces lieux, pourtant désormais si faciles à atteindre, où s'épandent

en nappes claires la sérénité et la bonté parce que la Beauté y

est descendue angélique et immortelle comme aux premiers jours

du Monde!

Allez y, mes frères, allez-y, mes sœurs ! Que je voudrais y aller

ensemble I sentir en vous comme en moi la Fraternité et la Ten-

dresse germer et florir à l'égal de ces végétaux paisibles si hum-

blementsoumis aux forces souterraines et fluidiques du mystérieux

Univers. C'est dans notre Patrie, très près d'ici. Inutile de lui

foire l'outrage de courir chercher mieux au loin. Elle est si riche-

ment dotée et bienfaisante aux âmes simples ! Ah ! si vous saviez

conàbien facilement on s'hérolse et on aime parmi ces fragiles et

magiques splendeurs du sol natal, injustement dédaigné et ignoré

par tant de nous !

Edmond Picabd

L'ART AU PARLEMENT

Naguère il n'était point question '

d'art dans nos Chambres

législatives. Il semblait, vraiment, que la peinture, la sculpture,

les lettres, la musique fussent une distraction frivole, un luxe

dont il était inutile de s'occuper dans les graves assemblées où la

politique, les travaux publics, la finance étaient seuls jaj^ék'éligne^

de provoquer des discours et d'alimenter des discussions. Les

temps sont changés, heureusement! On s'est aperçu que l'Art

tient dans l'existence quotidienne du pays une place si impor-

tante que ses intérêts doivent être défendus avec lé même soin

que l'on met à s'occuper des autres activités sociales. Au Sénat et

à la Chambre des représentants, les occasions d'affirmer ce prin-

cipe se multiplient, et nous sommes heureux de voir, à quelqqe

parti qu'ils appartiennent, des orateurs se lever pour réclamer

une protection plus efficace des beautés artistiques qui sont le

patrimoine de la nation ou pour proposer des mesures propres à

les faire mieux connaître.

Tout récemment, ce fut H. Julien Van der Linden qui, dans un
discours excellent, appela l'attention du gouvernement sur diver-

ses améliorations à apporter aux musées. Il réclamait notam-

ment, et avec raison, une augmentation de crédit pour permettre

au Musée des Arts décoraUfs et industriels d'accroître ses collec-

tions, le chiffre de 96,000 francs qui était annuellement eonsacné

à ces achats étant « dérisoire ». On tût qu'une majoration de

34,000 francs a été proposée par le gouvernement et adoptée. -

Après avoir recommandé l'exécution en marbre du groupe de

J. Dillens, La Justice, dontla nuu)uette en plfltre fut placée, il y
a quelques années, au palais de Justice de Bruxelles, lors de b
fête donnée par la 'Fédération des avocats et qui s'effrite lamenta-

blement, M. Van der Linden a fait de notre école de sculpture un
vif éloge et proposé d'augmenter dans une forte proportion le

contingent d'oeuvres que renferme le Musée.

« Nous subissons, je pense, l'influence d'une série de siècles de

domination étrangère, influencé quia quelque peu déjpriméen

.nofusi la .conscience de noire valeur. Nous Rmàttiés trc$p Âodestes

quand il s'agit de nous et nous ne voyons pas chez nous-mêmes

. ce qu'y découvrent les étrangers. Nos sculpteurs actuels sont très

. haut cotés à l'étranger, surtout en Allemagne, et il importe de

leur rendre justice.

Je dois appliquer cette remarque à notre musée de sculpture.

Ce musée, d'après moi, renferme beaucoup trop peu d'oeuvres de

sculpteurs contemporains. On serait tenté de croire qu'à certaine

époque on a arrêté les achats pour le musée de sculpture. Il

contient, en effet, quantité d'œuvres de l'époque de 1840 à 4870,

et puis plus rien. Je dis plus rien, je dirai plus exactement presque

rien, car le musée possède trois groupes récents, deux é» Cons-

tantin Meunier, parmi lesquels le Orisou, un groupe eélêbre, et un
autre que l'on a acheté récenunent i M. Paul Devigne et qui ^
connu sous le nom de Poverelta.

r^^At
ÉÊÊÊÊÈi

y^v..^..^. ^^.^^^h^.i



rffmtÏÏ^^^'>W^W^^W^^ '^P^^^-^^^W^^^'^^^^% f^-ir^T ^VTVi- ' Tz-^iT ^ ^j»^ ïv'i. x^-» "y^f-

"^T^ n^ ^{.jr"»»^ •'^ '''^ iii!r^»j-*gr^^j^5jT'3*ps'^>!<'»'™™',-ï"^^»" [ç.jr-'-''' W

i!P«"!IWWHP

L'A/?!r MODERNE 145

Je pense que c'est tout, et certes c'est trop peu ; il faudrait

représenter plus dignement une pléiade d'artistes qui font notre

gloire à l'étranger. A mon avis, un musée doit être l'histoire

vivante de l'art d'un pays. Nous sommes un pays trop petit et à

ressources trop modestes pour remplir nos musées d'œuvres de

tous les styles et de toutes les (?coles ; tout au moins devons-nous

ecMnmencer par représenter comme il convient notre art national.

Il faudrait donc acquc^rir quelques œuvres fortes et puissantes de

l'éeole contemporaine. Il faudrait combler aussi une lacune quï

est peut-être plus considérable encore, je veux dire qu'il faudrait

acquérir des œuvres de nos anciens sculpteurs. Le vide que pré-

sente à cet égard le musée est attristant.iHB parcourant ses gale-

ries, on croirait que l'histoire de la \g|É|itarc commence chez

nous à Godecharle. Or, nous avoBf^^^ éeole de sculpture

ancienne absolument remarquable, -^ }e parle de notre école

'go^biqne du xv* siècle,, — et lorsque jje parle de sculpture, je

n'entends point parler seulenOent des productions en marbre on

en bronze, mais aussi des œuvres exécutées en bois ou en pierre.

Eh bien, nous avons des sculpteurs de tout premier ordre;

leurs chefs-d'œuvre sont partout à l'étranger : ce sont le Puits de

Holseii Dijon, le mausolée de Maximilien à Inspruck, les stalles de

la cathédrale de Rouen, le Porche de Tolède. L'école dû xv* siè-

cle de Bruxelles et d'Anvers a rempli de ses retables les églises

de l'Europe occidentale, en France, en Angleterre, en Allemagne,

en Espace. Nos huchiers et nos imagiers flamands s'en allaient

travailler dans toutes les cathédrales.Cependant, il n'y a, au musée,

aucune œuvre de cette époque.

A l'étranger, l'art du moyen âge est apprécié pour ce qu'il vaut.

La sculpture en bois est représentée par de nombreux spécimens

au vieux musée de Berlin, au musée germanique de Nuremberg.

C'est là que se trouve notamment la fameuse Vierge dite de

Nuremberg. Il en est de même en Angleterre, au musée de South

Kensington.

. La conception des organisateurs de musées dans les pays

étrangers est différente de la nôtre. En effet, on ne se contente

pas d'y mettre quelques spécimens d'œuvres achevées ; on réunit

dans un même ensemble des originaux et des reproductions, pour

.avoir ainsi une histoire complète de l'art. Peut-être tenterait-on

utilement chez nous de réaliser la même idée.

L'exclusion dont se trouve frappé l'art si sincère, si original

''de nos sculpteurs du moyen-âge est d'ailleurs absolument illo-

gique. Si, de la galerie de sculpture de la rue de la Régence, on

se rend à l'étage supérieur, réservé aux salles de peinture, on ne

tarde pas à se trouver devant une série de chefs-cTœuvre de Van

;, j|tyckr-(l^^ Mèitajing, de Van der Weyden, deiletseys, qui sont

l'orgueil de notre collection nationale. Pourquoi ce dédain injus'

tifié pour les sculpteurs de la même époque ?

Il en est de même pour l'école formée sous l'inspiration de

Rubens. Si l'on peut dire qu'il y a une certaine compensation

en ce qui concerne les primitifs, puisque l'une ouTautre de leurs

œuvres se trouve recueillie au parc du Qnquantenaire, rien de

.Mmblable n'existe pour les œuvres du xvui* siècle. Celles-là du

moins devraient figurer au musée de la rue de la Régence, puisque

ee sont des œuvres d'art classique, dont s'inspire encore l'art

'contemporain. Or, nous n'avons «en de Jean Bologne, qui

apjMrtîent, U est vrai, & l'école italienne, mais qui est d'origine

fli^mande et que nous pouvons revendiquer comme étant des

nôtres. li n'y a rien non plus des Duquesnoy, ni do Luc Faid'-

herbe, ni de Verbruggen, ni de Qucllyn, ni de Delcour.

Du xviii* siëcle, nous avons un tout petit groupe de Laurent

Delvaux, trop insignifiant pour représenter cet artiste distingué,

qui a tenu une si grande place dans l'histoire artistique de son

temps. Quand je dis qull n'y a rien de tout cela, je me trompe;

car dans les quatre coins de, la grande salle, il y a des vitrines

remplies dé terres-cuites d'après les maîtres du xvu" et du

XVIII* siècles. Hais ce ne sont que des copies ou des maquettes,

œuvres insuffisantes, qui sont là comme l'attestation d'une sorte

de remords pour l'oubli injuste dont est frappé notre art ancien.

J'attire sur ces considérations l'allention de H.),le ministre et je

lui demande de vouloir y songer. Je crois pouvoir lui assurer

.qu'un musée de sculpture ainsi conçu sera pour beaucoup une

véritable révélation. Sa création ne sera pas l'œuvre d'un jour
;

mais il y va de notre honneur de mettre en relief ce que nous

avons produit dans les différents domaines de l'art et de montrer

que, dans celui de la sculpture comme dans les autres, nous

sommes au premier rang. »

Il y a, on le voit, dans ces observations, des idées justes et un

louable désir de progrès.

Dans sa réponse, le ministre des beaux- arts s'est montré dis-

posé à entrer, quand les occasions se présenteraient, dans les

vues du député de Bruxelles, tout en faisant remarquer que le

Musée de sculpture renferme déjà, outre les noms cités, des

œuvres de MM. Van der Stappen, Lambeaux, Braeke, Du Bois et,

parmi les étrangers, de MM. Degas et Rodin.

NOTES DE MUSIQUE

Au Conservatoire.

/.
La troisième séance de musique de chambre pour instruments

à vent et piano a offert aux fervents d'art un programme

agréable, exécuté avec beaucoup de soin et de talent parles

interprètes : MM. De Greef, Poneclet, Van Bout, Martin, Casse et

Lauweryns : Trio de Mozart pour piano, clarinette et alto, char-

mant de grâce pimpante et de légèreté ; trio de Mendelssohn,

un peu démodé, pour piano, clarinette et cor de basset
;
quintette

de Rabinstein. Ce dernier a fourni â M. Arthur De Greef l'occa-

sion de déployer toutes les ressources de son jeu délicat,

expressif et nuancé.

Dans un intermède vocal. M"* Felbtesse-Ocsombre, dont on

connaît la jolie voix, a chanté un Aria di Caméra de J.-A. Basse

et diverses mélodies de Brahms, Borodine et César Franck.

Association artistique.

La présence de M. Jacques Thibaud, qui remplaçait M. Ovide

Mnsin indisposé, a donné au second concert d'orchestre de

VAssociation artistique un intérêt particulier. On sait que le

jeune et brillant violoniste est l'un des artistes les plus sympa-

thiques au public bruxellois et son nom, révélé il n'y a guère

plus d'un an, est devenu rapidement populaire à l'égard des plus

illustres.

Il semble que M. Thibaud ait encore perfectionné son jeu

depuis sa dernière apparition sur l'estrade. Il a ennobli son inter-

prétation, intensifié l'expression qu'il donne aux jArases mélo-

diques, avec ampleur et sans mièvrerie. U glissando dont il

abusait parfois a disparu, et s'il n'écrasait encore le son dans les
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passages de force, son jeu,'.limpide et séducteur, ne prêterait plus

à la moindre critique.

Son interprétation du Rondo capriccioso de Saint-Saêns, qu'il

rythme avec toute la fantaisie permise (et d'ailleurs réclamée par

l'auteur), lui a valu, de même que le concerto de Wieniawski, un

réel triomphe. Et sur l'insistance du public, qui ne se lassait pas

de l'applaudir, il a joué superbement, les Airs russes de Wie-

niawski et la Romance de Svendsen.

Le programme se composait en outre de trois compositions de

M. L. Van Dam, Scherzo et Poésie pour orchestre à cordes, et

Danse rustique pour grand orchestre : musique expressive et

mélodique qui, à défaut d'originalité, révèle la main d'un musi-

cien expert. On a entendu enfin un concerto pour piano et

orchestre de Rachmaninoff de médiocre intérêt. Il était d'ailleurs

difficile de s'en faire une idée complète, M. Emile Bosquet ayant

été obligé, faute d'avoir reçu les parties d'orchestre, de l'exécuter

avec un simple accompagnement de piano.

Un Prélude symphonique de P. Gilson, l'ouverture de Cosi

fan tulle complétaient ce menu, asser copieux et de saveurs

diverses.

EXPOSITIONS COURANTES

MM. E. Van Goethem et Th. Nicolet.

M. Van Goethem, dont nous avons signalé l'an dernier l'heu-

reux début comme aquarelliste, s'affirme en sérieux progrès

dans la série d'œuvres et d'œuvrettes dont il tapisse la salle du

« Rubens-Club ». La main est moins hésitante, la facture plus

large que dans son précédent envoi. Et l'on relève dans les sites

d'Houffalize, du littoral belge, des environs de Bruxelles et de la

campagne anglaise les qualités de sincérité et de scrupule artis-

tique qui faisaient la saveur de ses premiers essais.

Sans doute l'artiste manque-t-il encore de métier. Certains

paysages sont assez gauchement établis et les plans chevauchent

parfois les uns sur les autres. Mais la vision est fine, lumineuse,

dans une gamme adoucie, d'une harmonie paisible.L'.<4rriv^ des

forains^ le Troupeau d'oies à Lydford peuvent être citées parmi

les pages les meilleures de cet album discret, dans lequel l'artiste

cq.nsigne au jour le jour ses impressions.

Mais où M. Van Goethem se montre peut-être le mieux en pos-

session de ses moyens, c'est dans le portrait. Il expose, hors

catalogue, huit petites effigies au crayon, rehaussées de touches

d'aquarelle, d'une sûreté de traits, d'une pureté de lignes et d'une

intensité de vie remarquables. Les portraits d'enfemts sont, en

particulier, très séduisants et exempts de la mièvrerie avec laquelle

les modèles puérils sont trop souvent traités. 11 y a là, semble-t-il,

pour le jeune peintre, une voie tout indiquée et qui pourra lui

assigner une place en vue.

Le compagnon de sallede M. Van Goethem, M. Th. Nicolet, donne

moins de promesses. Les quelque trente aquarelles qu'il expose,

et parini lesquelles les vues de Bruges dominent, apparaissent

comme un délassement d'amateur et ne marquent aucune ten-

dance vers un idéal quelconque. Lourdes de coloris et de fectore,

d'un des^ imparfait et d'une mise en page banale, ces lavis

n'éveillent guère la sensation de la nature et n'apportent aucun

élément nouveau aux innombrables réalisations aqua-polychromi-

qués dont s'encombrent les expositions.

De Scalden.

Le troisième Salon d'art monumental et décoratif de la société

anversoise De Scalden a été clôturé la semaine passée. Des con-

férences ont été faites, au cours de l'exposition, par MM. Henry

Vandevelde et Pol De Mont. Une séance de « lieder » a été don-

née par M. L. Mortelmans, avec le concours de M"*** Levering et

Van Elsacker et dé MM. Judels et Berckmans.

Parmi les œuvres exposées, citons de beaux meubles d'Henry

Vandevelde, des broderies par M*"* De Rudder, des dessins de

M. Privat-Livemont, des poteries flamandes par M. Laignel, de

Courtrai, des cuirs artistiques de M. Dedecker, de Gand, des aqua-

relles humoristiques par John Hassall, de Londres, un tapis par

Edmond van Offel, une série de dessins humoristiques par

K. Gollens, des dessins de Van Mieghem, Van Overbeke et Diehl,

des panneaux décoratifs par F. Gogo et par Geudens, des brode*

ries de M"' A. Huez, des ferronneries d'art par L. Verhees, des

projets architecturaux par Van Mechelen, De Braey, Hofimann, des

sculptures décoratives par Josuê Dupon, Ed. Deckers, Fr. Dec-

kers, Joris, Van Perck, Jules Anthone, Strymans, des affiches

par Proost, Gollens, etc., etc., et des projets de médailles par

M. Jules Baetés, président de la société.

Un annuaire, illustré de dessins par les membres de la société

et élégamment relié, vient, comme les années précédentes, d'être

édité par les soins du comité.

L'ART DE LA FEMME

M"* Marguerite Van de Wiele^â^refoit la semaine dernière à
l'école de musique et de déclamation d'Ixelles l'intéressante con-
férence sur « l'Art de la femme » dont le Cerde artistique avait

eu la primeur (1). Sujet d'actualité en ce.temps de féminisme mais
présenté sous un aspect peut-être imprévu. Loin d'approuver tou-

tes les revendications féministes. M''* Van de Wiele s est attachée

à démontrer que la femme doit jouer dans l'art, comme en toutt
autre matière, le rôle spécial qui lui a été assigné par la nature,— rôle où elle peut déployer la vivacité de son imagination «t la

grâce de son esprit. A l'appui de sa thèse, la conférencière t cité

quelques femmes illustres au passé : Marie de France dont, à qu^
ques siècles de distance, s'inspira le bon La Fontaine, la aoeur des
Van Eyck, etc.

Le public d'invités, de professeurs et d'élèves de l'école a lait à
W^ Van de Wiele tout le succès que méritaient sa IbcUité d'élo-

cution, la justesse de ses appréciations et le styie vraiment litté>

raire de son discours.

ISTÉOROLOOIB

Le peintre Michel de Munkaafjr —.qui s'appelait en réalité Lieb
Miszka, né en 1846 au village de Munkics, en Hongrie, et qui
débuta comme apprenti aenuisier — vient de mounr dans une
maison de santé aux «avirons de Bonn, où une maladie sans
espoir le fit interner il y a quelques années. Il eut, on t'en son-
vient, une célébrité européenne, bien que son art tbéétral et eon-
veotionnel le dassM pumi les peintres mercantiles plutôt qiie
parmi les ariistes.... Son premier succès date de 1870. C'était la
Dernierjmr d'un condamné auquel succéda, en 1876, son Inté-
rieur d'ateUer, puis, en 1878, MiUon aveiuâë dictant le Paîâdis
pèr^B à ses fiUes, En 1881, il èxptm le-nmeox Ckrist dttatU
Pttitte, qui inaugura la série daa tablçaux voyagears promenéa

I
(1) V. r^re moderne do 1« tvfil.
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de ville en ville et imposés à coups de réclame à l'admiration des

badauds. Puis ce fut le Christ en croix et le Requiem de Mozart,
derrière lequel un orchestre faisait entendre de funèbres accords...

Mais l'homnie simple et bon, avec sa tète hisurte et son laneage

fruste dans leauel le magyar, l'allemand et quelque peu de fran-

çais s'entremêlaient de la façon la plus bizarre du monde, valait

mieux que l'extériorité de sa vie. Il resta personnellement étran-

ger à l'américanisme dont des marchands malins auréolèrent sa

signature. Et tous ceux qui fréquentèrent chez lui,dans cet hôtel de

l'avenue de Villiers largement ouvert où se coudoyaient les archi-

ducs et des rapins montmartois, garderont le souvenir de son

accueil cordial, de sa franche poignée de mains et de la simplicité

de sa vie laborieuse dans le cadre somptueux dont les circons-

tances l'avaient inopinément gratifié.

Petite chroj^ique

Les acquisitions faites au Salon de la Libre Esthétique par

l'Ëtat pour le Musée de Bruxelles, d'accord avec la Commission

directrice, viennent d'être approuvées par arrêté royal.

La collection nationale s'enrichit donc de trois toiles impor-

tantes, dont deux sont l'œuvre d'artistes belges : Le Printemps,

très beau et lumineux paysage avec figures, par A.-J. Heymans,

et Clair de lune, polyptyque de Léon Frédéric.

La troisième acquisition est celle de la grande composition du

peintre espagnol Ignacio Zuloaga, La Veille d'une course de tau-

reaux, qui a fait sensation à la Libre Estliétique. On ne peut que

'féliciter la direction des Beaux-Arts de cet excellent choix.

Le pastel de F. Khnopff, Memories, qui fut exposé pour la pre

mière fois au Salon des XX en 1885 et qui vient d'être acquis

par l'État, est exposé en ce momeat sur chevalet, dans la salle du
Musée moderne qui précède les locaux octroyés aux expositions

de cercles.

A propos du Musée moderne, nous est-il permis de demander

à la Commission de bien vouloir descendre sur la cimaise l'admi-

rable esquisse du plafond d'Eugène Delacroix ? La partie la plus

belle de ce superbe morceau de couleur— le groupe des déesses

oufoccupe l'angle supérieur à droite — est actuellement hors

au rayon visuel.

Un renseignement, enfin : Le nom de l'artiste qui a peint le

tableau La Musique, acheté au Salon de Gand, n'est pas Santer,

comme le porte erronément le cartel apposé sur le cadre, mais

Sauter, et son prénom est Georges.

Pour rappel, la sixième et dernière matinée de la Société sym-

[»bonique des concerts Ysaye aura lieu aujourd'hui, à 2 heures, à

'Alhambra, sous la direction de M. Eugène Ysaye et avec le

concours de M. Camille Saint-Saèns aux œuvres duquel le concert

est consacré.

M"* M. SchOller, pianiste, donnera demain lundi 7 mai, à 8 h. 1/2

du soir, dans la salle de 1» Grande-Harmonie, une audition de

Parodies und Péri, poème lyrique de R. Schumann, avec le gra-

cieux concours du Deutscher Oesangverein (chœur mixte), dirigé

par M. Félix Welker.

Pour les caries s'adresser à la maison Schott frères, 56, Mon-

tagne de la Cour. _____^

Pour rappel, samedi prochain, 12 mai, à 8 heures du soir, au

théâtre de la Monnaie, quatrième concert populaire d'abonne-

ment, sous la direction de M. Richard Strauss, chef d'orches re

de l'Opéra royal de Beriin, et avec le concours de MM. Cari

Halir, violoniste, et Hugo Becker, violoncelliste. Programme :

1. Don Quichotte, variations fantasques sur un thème chevale-

resque, par R. Strauss (violoncelle solo, M. H. Becker) (première

exécution). 2. VH« Concerto pour violon (scène chantante), par

Spohr (M. Cari Halir). 3. Variations sur un thème rococo, par

Tschaikowsky (M. H. Becker). 4. Une Vie de héros, poème

symphonique par R. Strauss (violon solo, M. C. Halir) (première

exécution).

La répétition générale aura lieu le vendredi 11 mai, à 8 heures

du soir, au théâtre de la Monnaie. Les places pour le concert et

la répétition générale sont en vente chez Schott frères, 56, Mon-
tagne de la Cour.

On nous annonce que la « Sousa Band » de New-York donnera
trois concerts, les 15, 16 et 17 mai prochains, au théâtre de
l'Alhambra. Cette musique militaire si renommée est actuelle-

ment à l'Exposition de Paris.

Le peintre Paul Signac a fait don à la Maison du Peuple de
Bruxelles d'une toile décorative de i mètres. Au Temps d'har-

monie, qui fut exposée en 1896 au Salon de la Libre Esthétique.

L'œuvre commente cette pensée : « L'âge d'or n'est pas dans le

passé, il est dans l'avenir. »

L'artiste est venu choisir, d'accord avec l'architecte Horta,

l'emplacement à lui donner. La toile occupera un panneau situé

au premier étage, à côté du dispensaire. Elle sera fixée au mur
dans un encadrement de bois composé par M. Horta. Souhaitons

que le généreux exemple de M. Signac soit suivi. Ce sera le

moyen le plus sûr et le plus expéditif de débarrasser la Maison

du Peuple, l'un des plus intéressants spécimens de l'architecture

nouvelle, des ignominies picturales que la complaisance de ses

administrateurs y a laissé introduire et qui font la stupéfaction

des visiteurs.

La Section d'Art de la Maison du Peunle^ui prend d'année en
année plus d'extension, compte donner l'an prochain quatre

concerts d'orchestre sous la direction de M. Antony Dubois et

exclusivement consacrés à la musique moderne. Il y aura aussi

une série de représentations dramatiques organisées par M. Mouru
de Lacotte. Enfin, les conférences se succéderont de semaine en

semaine dans la Salle blanche. Nous ferons connaître prochaine-

ment le programme complet de cette nouvelle campagne.

C'est demain, lundi, que sera représenté à Paris, au Nouveau-

Théâtre, par M. Lugné-Poe et la compagnie du théâtre de

l'OEuvre, le Cloître d Emile Verhaeren. Les rôles de Don Baltha-

zar et du Prieur seront respectivement joués par MM. de Max et

Etiévant. Le prix des places est ainsi fixé : Loge, 60 francs;

fauteuils d'orchestre, 13 francs; fauteuil de foyer, 8 francs.

S'adresser à M. Van Bever, au Mercure de France, 13, rue de

l'Echaudé-Saint-Germain, ou à M. Lugné-Poe, 22, rue Turgot.

M. Sylvio Lazzari, l'auteur d'.4rmor, qui a été joué avec un
grand succès â Prague l'an dernier, vient de terminer un nouveau

drame lyrique en trois actes sur un texte de M. Henry Bataille.

Vient de paraître le numéro 7 du Sentiment d'art en photogra

phie, artistique publication que rehaussent de belles planches hors

texte. D'heureuses modifications récemment apportées à ce

mensuel de luxe lui donnent un cachet qui fait honneur aux

éditeurs, MM. Smits et C»«.

La cinquanle-troisième^iivraison des Maîtres de l'affiche repro-

duit l'affiche de Jules Chéret pour le journal Le Rappel; celle

de Charles Lucas, Entrée de cbwnesse; l'Exposition de tapis de

René Pt'an pour les Trois Quartiers, et une très belle affiche

de Privat-Livemont pour le Cercle artistique de Schaerbeek.

La Rampe (14, rue Hilton, Paris), consacre un numéro,

illustré de nombreuses gravures, parmi lesquelles deux portraits

de M"* Jane Henriot, à l'incendie du Théâtre-Français.

Signalons parmi les périodiques nouveaux une jolie revue cata-

lane hebdomadaire illustrée, Pel e Pbma, dirigée par A. Utrillo,

dessins de MM. Casas, Rusinol, etc. (Barcelone, 6, Passeig de

Gracia, fr. 7-50 par an pour l'Union postale). Pel e Ploma com-

bat vaillamment à l'avant-garde.

Aux flonrds. — Une dame riche, qui a été guérie de sa surdité

et de bourdonnements d'oreille par les tympans artificiels de llns-

tltat Nidudaon, a remis à cet institut la somme de 25,000 francs,

a&n que toutes les personnes sourdes qui n'ont pas les moyens de se

procurer les tympans puissent les avoir gratuitement. — S'adresser

à rinstitat, Loncgott, Gunnersbary, Londres,\v

.

v*!6^j»C|^-*4fr'i^ i.„>^ 11*, ^fc-^,
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La Maison d'Art de Bruxelles < A la Toison d'Or »

La Maison d'Art de Bruxelles, fondée il y a quelques années par un groupe d'Esthètes, a été établie pour favoriser,

sous une forme nouvelle et originale, Ira expositions privées, les auditions musicales, les conférences artistiques, les achats et les

ventes de tableaux et objets d'art, les représentations théâtrales, en dehors de tout esprit de mercantilisme; tous les bénéflces qu'elle réalisé,

sont, après déduction de ses frais généraux, reversés dans l'institution et destinés à son développement et à sa propagande.

Ses locaux vastes et variés permettent de satisfaire à toutes les exigences. Elle réalise le type d'un établissement privé destiné à

favoriser la liberté et le progrès dfs Arts dans toutes leurs manifestations contemporaines.

Son plus récent succès a été l'exposition des œuvres de RODIN. ' /

Directevr général : M. WILLIAM PICARD, 56, avenue de la Toison d'Or, Bruxelles. ,,,

'
'

•'

BEC AUER
Le meilleur et le moins coûteux des becs & incandescence.

SUCCURSALE : MAISON PRINCIPALE SUCCURSALE :

9, galerie du Roi, 9 10, rue dc Ruysbroeck, . 10 . 1-3, pl^ de Brouckè^

Ageneem danà toute» les vllleii.

Eclairage intensif par le brûleur DEMYROUZE permettant d'obtenir on pouvoir éclairant de plusieurs milliers de bougies

AU MOYEN DTJN SEUL FOTER

E. DEMAN, Libraire-Expert

86, rne de la Montagne, 86, à Bmxelles

LIVRES D'ART ET DE BIBLIOPHILES

ANCIENS ET MODERNES

Dessins, Eaux-Fortes et Lithographies

de F. ROPS et OdUon RBDON,

PIANOS

Bruxelles, O, rue Ttiérésleune, O
DIPLOME D'HOIICUII

AUX EXPOSITIONS UNIVERSELLES
FtwaiMwr êm Omii leHifw •! bfiw ie Mlqw ê$ Mfll^M

IRITRUIEITS DE CORCKIT ET DE SALOi
LOCATION EXPORTATION ÉCHANQ^

Affiches illustréesen épreuves d*état

ÉDITIONS SES ŒUVRES DE :

MALLARME, VERHAEREN, Constantin MEUNIER, «rc

.

J. Scbavye, relieur, 15, rue Scailquin, Saim-Josse-ten-

Noode. Reliures ordinaires et reliures de luxe. Spécialité d'af*

moiries bdfés et étrangères., '

mËHÊi

LiMBOSCH & C lE

PRTTYT7T T UQ ^® «* ^^» rue du Midi
J-)n.UA:i:rJLrI-,I10 31, rue des Pierres •

Trousseaux et layettes. Linge ^e Table, de Toilette et de Ménage,
Couvertures, Couvre-lits et Sdredons

RIDEAUX ET STORES
Tentures et Mobiliers complets pour Jeoxline d'Hiver. Serrés, Villas, etc.

Tissus, Nattes et Fantaisies Artistiques

Braz«U««. - lap. • Mohuoii », tm «• nadnsM*

^,-^<t.
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L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction t Ootavb MAUS — Edmond PICARD — Bmlb VERHAEREN

BOHNSmNTS ; B«lgiqa«, nn an, fr. 10.00 { Union postale, fr. 13.00 — ANNONGKS : On traite i forfait.

Adresier toute* le» communication* d

L'ADHHfisTRATioif aÉMÉRALB DB l'Art Modome, rue de Tlndustrie. 38, Bru3i:elles

^OMMAII^E

PBiNTRca ALLSHANDs d'aujourd'hui. Edouard von Oebhardt (fin),

— Henri db RéoMKR. La Double Maîtresse. — L'Exposition uni-

TBRSKLLB DE PaRIS.— Lb PaRC UO CiNQOANTENAIRB.— Lk " GlOITRB »

A Paru — Lb Salon beloe des Beaux-Arts a Paris. — La Presse

T LA LiBRB Eethétiqub. — Pebmiana. — Pbtitb Chronique.

Peintres allemands d'aujourd'hui^^.

Revenons à la partie de l'œuvre de Gebhardt qui

décèle le plus vivement l'originalité du peintre : ses

petits tableaux de chevalet, reproduisant pour la plu-

part des scènes d'intérieur et peints avec cet amour du

détail et cette intime pénétration qui caractérisent les

petits maîtres hollandais. L'envergure et la portée de

ces œuvres sont naturellement tout autres que celles des

compositions que nous venons d'analyser. L'idée chré-

tienne s'y trouve en contact permanent avec la vie quo-

tidienne. C'est là la quintessence de la conception pro-

testante et l'artiste a pu, dans ce cadre restreint,

déployer plus à l'aise ses raffinements de psychologue.

Légèrement guindées au début, d'un sentiment quel-

que peu ecclésiastique, telles la Piela de Dresde et la

(i) Suite et fin. Voir notre dernier numéro.

N

Résuf-rection de la fille de Jàire^ les inspirations de

l'artiste s'humanisent peu à peu, deviennent plus

souples et plus attendries. Le musée de Diisseldorf pos-

sède quelques-unes des plus belles toiles de cette

série. L'une représente le Christ au milieu des vieil-

lards, des femmes et des petits enfants, prêchant dans

un hangar abandonné : c'est l'épisode du jeune homme
riche qui vient demander au Messie « ce qu'il doit

faire «. Un peu à l'écart de la foule, il écoute, drapé dans

ses beaux habits, avecunefiguredécontenaiicée. Quelques

groupes d'enfants sont charmants, exprimés avec amour

et sans que le peintre ait eu recours à aucun truc

d'éclairage, à aucun artifice d'agencement. La composi-

tion vaut par le seul mérite des physionomies. L'atmos-

phère morale de la scène est nettement indiq*uée. C'est

la fascination qui part du Christ, centre du tableau, et

qui s'exerce sur ces humbles n'ayant par eux-mêmes ni

grâce, ni beauté, ni noblesse, qui pour la première fois

voient s'ouvrir un horizon de lumière au-dessus du terre-

à-terrë de leur existence. Les uns en ressentent une

douce et placide béatitude; d'autres s'exaltent; il y en

a qui doutent. Pour tous, la parole est vivante et l'on

est étonné de découvrir à quel point cette peinture

propre, un peu léchée, est exactement et vigoureusement

réaliste dans le rendu des expressions et des attitudes

- peuple ».

Un autre tableau, tout récent, traite un sujet ana-

-_L
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logue : L'Entrevue de Jésus et de Nicodème. L'artiste

a fait de l'ami pusillanime du Galiléen une espèce de

riche patricien de la Renaissance, vieux pécheur usé et

goutteux à la recherche des biens de l'autre muude après

avoir abusé de ceux d'icitbas. Il y a une satire exquise,

légèrement apitoyée et si amusante dans l'attitude du

vieux jouisseur au repentir indécis, tardif et peut-être

bien intéresséX.Le Christ, dans l'embrasure d'une

fenêtre ouverte, enveloppé d'un rayon de lune, est très

éloquent, grave et exalté en présence d'une &me à

sauver. Le contraste de ces deux humanités est si

frappant, si typique, qu'il supprime le caractère anec-

dotique du tableau pour l'élever à une universalité de

symbole. C'est, du reste, une très jolie peinture chaude

et lumineuse.

Un Christ devant Pilate, ébauche plutôt que

tableau, nous permet de mesurer toute la distance

qu'il y a entre cet art si sobre, si fouillé, art intime,

personnel et consciencieux s'il en fut, et le grand art de

mise en scène, de contrastes violents, de coloris en

même temps étourdissant et froid qui caractérise l'école

de la couleur locale dans la peinture religieuse.

La galerie de Dresde possède, outre la Pieta^ un
tableau remarquable par son accent énergique et son

relief accentué : c'est la Lutte du patriarche Jacob
avec Vange. Il atteste fortement l'esprit biblique qui

est au fond de ces lourdes et lentes races germaniques

du Nord. Une fois de plus, Diirer se trouve évoqué

comme toujours quand il est question d'un mattre

allemand foncièrement national, que ce soit Cornélius,

ou Hans Thoma, ou Klinger, si moderne pourtant

d'expression. ^ \

Parmi les belles toiles intimes de GebW:dt, études de
mœurs et de religion, il faut citer encore res scènes de

la maison de Béthanie, le Jésus enfant devant les

docteurs, les Deux jeunes clercs {KloslerschiUer),

le très beau tableau intitulé Un Réformateur qui se

trouve au musée de Leipzig, et, dans une autre caté

gorie, bien faite pour mettre en valeur son talent de
physionomiste, un superbe portrait de sa femme.

L'ensemble de la personnalité artistique de Gebhardt
dégage une rare impression d'homc^énéité. Son talent

suit une évolution régulière, sans lacunes et sans arrêt ;

le trait le plus saillant de son œuvre est une progression

continue dans la même voie. L'artiste creuse le même
sillon de plus en plus profondément.

Pour la première fois peut-être depuis qu'il existe,

le protestantisme du Nord a heureusement inspiré les

arts plastiques : cette religion, qui n'a pas de sensualité,

pas de tempérament physique, peu ou point d'exalta-

tion, peu de dogmes et presque pas de culte, qui est une

loi morale, une chose intérieure et personnelle, a trouvé

ici son expression artistique tout à fait adéquate. L'art

de Gebhardt n'est point un art de décoration, ni un

art d'impression, prenant la vie à sa plus fragile appa*

rence et pour ainsi dire à l'épiderme; c'est un art qui a

quelque chose à dire, l'âme y est plus vivement inté-

ressée que l'œil. Gebhardt peint avec piété et conviction

comme peignirent l'Ângelico et les priinitifs. C'est on
peintre intellectuel, si cette dénomination s'applique à

ceux qui interprètent surtout les manifestations élevées

de la vie, les mouvement d'âme ; mais c'est un vrai pein-

tre, car il part toujours de la nature, de la réalité vue et

vécue, jamais d'une théorie ou d'une abstraction. Et

c'est justement parce que son christianisme lui est chose

si intime, si vivante, si quotidienne, parce que le miliea

évangélique lui est si réel et si présent qu'il a le pre-

mier trouvé une formule d'art efficace pour l'exprimer.

Dans l'œuvre, on pressent l'homme, esprit du Nord, pro-

fondément sérieux, pour qui les problèmes de la vie

intérieure sont les plus importants de tons. Il a le ton

patriarcal et distingué, une bonne grâce charmante, de

très bon aloi, avec un je ne sais quoi de souple et de

vivant qui parait trahir une influence slave.

On le croirait doué d'un sixième sens, celui des états

d'âme qu'il devine avec une infaillible perspicacité. Il

sait tous les coins et recoins, les obscurités, les mesqui-

neries, les vulgarités, les petites lâchetés et les grandes

faiblesses du cœur humain, et tous les pli:», les tares,

les grimaces, les nuances, les traits et les ombres qui

les manifestent.

Psychologue autant que physionomiste, il est d'une

conscience, d'une exactitude parfois bien cruelle et

découragée^a franchise ne craint ni le laid, ni le ridi-

cule, ni l'ignj^le, mais il connaît également tous les

beaux mouvements, et sa vision d'ensemble est saine et

droite, nullement déviée.

De son Christ il a fait un type d'humanité d'une telle

noblesse sereine et d'une telle supériorité spirituelle que

toute sa conception de la vie s'en trouve élevée au

sublime espoir d'une rédemption. Ce n'est plus le Dieu

froid, beau, impersonnel et dogmatique des grands colo-

ristes de la Renaissance, c'est le Dieu né de notre cons-

cience, créé à notre meilleure image, l'homme réfugié

dans les sérénités de l'absolu : le surhomme Jésus ! C'est

dans ce sens-là que Gebhardt arrive à être le révélateur

artistique de la religion nouvelle, du christianisme

épuré de superstition qu'a reconstitué la conscience

moderne, de cette haute doctrine qui proclame la

valeur des plus nobles formes de la vie, seule interpré-

tation désormais possible aux âmes sincères que sédait

l'enseignement de Jésus. Et celui qui revêt de formes

nouvelles et de beauté tangible les choses de l'âme, s'il

réussit â les faire vivre, n'accomplit-il pas aussi une
œuvre de créateur f

Loup
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HENRI DE RÉGNIER
2,

La Double Maltrem. Paria, Mtreure de France.

On conçoit assez mal que le personnage de M. de Galandot ait

pu obséder de Régnier jusqu'à devoir « prendre le parti de le

frire connaître aux autres pour mieux parvenir à l'oublier », ainsi

qu'ill'explique dans la préface ; car son héros n'a aucune vie

propre; il semble qu'il soit apparu comme un fantoche àl'imagi'

nation de l'auteur et que celui-ci, alors, lui ait composé une

biographie adéquate à son image; elle dure quatre cents pages

et, en tant qu'histoire de ce pauvre homme, c'est beaucoup.

Un roman supporte mal les invraisemblances qu'entraîne sou-

vent la mise en lumière d'une figure centrale, si cette figure ne

dépasse jpas les autres de toute la hauteur d'une Corinne, par

exemple, ou d'un chevalier Des Touches. Pour qu'un être aussi

falot que celui-ci arrivât à nous retenir, il faudrait que sa nullité

apparût comme élément psychologique et social, que l'œuvre fût

animéç par ce soufile de réalité quotidienne qui fait de l'Édu-

cation sentimentale un livre admirable, quoique personne n'y

soit sympathique ou intéressant plus que Frédéric et M"^ Arnoux :

Vais ceux-ci se mêlent à la cohue de leurs contemporains, au lieu

que M. de Galandot est un isolé. Non seulement il parcourt toute

sa vie sans que son âme ait un seul contact avec celle de qui-

conque : il semble qu'il y ait je ne sais quelle barrière entre

lui-même et ses propres aventures ; on comprend comment elles

ont réagi sur son caractèr>, et réciproquement; jamais on ne le

sent; à tel point que sa fin lamentable n'excite aucune compassion.

Posthume, son histoire s'entrelace avec celle de son neveu, Fran-

'çois de Portebize, et cette singulière composition alternée con-

tribue encore à amoindrir l'intérêt que le lecteur pourrait prendre

au personnage principal.

Mais le livre abonde en scènes délicieuses, et il n'en est pas de

plus adorablement écrit.

Personne, avant de Régnier, n'avait senti d'une certaine sorte

le charme spécial et profond des choses du xviii* siècle
;
personne

ne nous avait ainsi menés sous les ombrages séculaires des jar-

dins à la française où les ifs artistement taillés et les tritons se

reflètent aux miroirs d'eau dans la perspective inflexible des

allées. L'élégance native et grave du style de de Régnier convient

merveilleusement à ces description?, comme à celle, par exemple,

du « ballet d'Ariane » ou du dtner chez M"* Damberville, la dan-

sejfse à la mode.

Ce sont des pages exquises, et l'on regrette que l'auteur ne les

ait pas mises en évidence en des nouvelles à la manière du Trèfle

blanc, plutôt que de les avoir confondues parmi les épisodes de

ce long roman, souvent g&té par un érotisme voulu et hors de

propos.
"*

• M. G.

L'EXPOSITION UNIVERSELLE DE PARIS''

Les monuments revêta^lSe-^actère de ceux auxquels on les

dédie — rois, conquérants ou Dieux — il ne faut point rechercher

dans ces villes soudaines, provisoires et formidables, qu'on

élève, depuis ces quelque vingt-cinq ans, à la gloire d'une

(1) On lira avec intérêt l'attachante étude que M. Emile Verhae-

ren consacre, dans le tfereure de France, à l'exposition de Paris.

simple date qui traverse à point nommé l'histoire, le moindre

aspect d'éternité. Les expositions universelles n'ont et ne doivent

avoir qu'un attrait passager. Elles sont fêtes fugaces. Elles sont

dédiées au moment.

Les palais jadis se bâtissaient dans les solitudes : Windsor,

Versailles, l'Escurial, — ils régnaient à l'écart, seuls. On leur

assignait pour décors les plaines et les montagnes, les forêts et

les rivières. Leurs portes étui nt gardées. Ils aimaient le silence.

L'été les exaltait, l'automne — leur vraie saison — prolongeait

jttsques aux horizons leur or, leur faste et leur pourpre. La

. nature entière était leur élément de splendeur.

Aujourd'hui, les palais se groupent, se recherchent, s'attirent,

se dressent en face l'un de l'autre, s'éblouissent, se jalousent et

s'enivrent de leur bruit mutuel. Leur élément de splendeur,

c'est la foule. Ils l'appellent. Ils lui empruntent leur beauté, tout

comme ceux de jadis cherchaient dans la solitude, la leur. La

foule est à la fois la forêt, les arbres bruissants, les vents, les

torrents, les montagnes. Elle anime de ses masses bariolées les

avenues, les terrasses, les esplanades. Elle meuble ce que les

décorations violentes, les rampes, les perrons et les barrières

ont laissé de vide dans un rassemblement monstrueux de pierres,

de fer et de plâtras. Elle envahit tout de ses houles lentes et

fortes. Les allées, les péristyles, les débarcadères seront-ils assez

larges?

La foule est belle, gaie, vivante. Elle respire en ses millions de

vagues, qu'elle régularise elle-même, quand elle est calme. Rien

n'est plus beau que son rytlime. Elle détient l'ordre instinctif et

profond.

. Elle est le plus large et le plus émotionnant spectacle, si l'en-

thousiasme lui monte de l'instinct à la pensée.

Mais aussitôt qu'une fêlure éclate dans l'unité de son plaisir,

sa rage, sa cruauté et sa peur terrifient. les tempêtes de ses

colères et de ses paniques ! La foule est Une formidable passion.

Le juste? l'injuste? Elle les prétend créer. Elle a ses lois folles de

fougue, de révolte et de rut, comme les astres ont leurs lois

froides d'attraction mathématique. Les foules se massent dans les

villes comme aux temps anciens elles remplissaient les forêts,

elles y accourent de tous les points de l'espace, elles augmentent

de siècle en siècle, et surtout depuis cinquante ans, leurs agglor

mérations trépidantes. Et les vieilles cités craquant sous la pres-

sion^ elles s'étendent, se haussent, se transforment, si bien que

tous leurs aspects changent et que les proportions qu'elles don-

naient jadis à leur beauté ne peuvent plus être maintenues à la

même échelle. L'heure est venue où il leur faut ordonner le

colossal et approprier le monstrueux. Il ne peut être question du

pittoresque ancien dont les petites républiques du moyen âge et

de la renaissance — Nuremberg, Bruges, Venise — faisaient le

charme de leurs yeux et la fantaisie de leur esprit. C'était déli-

cieux; j'en conviens. Ce l'est encore. Du moins les archéologues

et les artistes imitateurs l'affirment : « Hors du passé point de

salut. » Des savants, dont le temps se passe à mesurer toutes

les pierres illustres du monde, le veulent imposer encore à tous

les bâtisseurs de la terre. John Ruskin le crie à travers le fuligi-

neux tumulte de Londres, John Ruskin qui ne regarda jamais le

présent qu'avec son dos et que l'on veut dresser dans notre

admiration comme un maître et un précurseur.

C'est le grandiose, le puissent, l'immense qui nous doit

séduire. C'est la jeunesse dans la force, l'audace et même. la folie

qui nous doit tenter. Dès qu'il désigne un but, le doigt aime i
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s'égarer au delà de ce but lui-même, de peur que l'on vise en

deçà. Lorsque, à la veille du i5 avril, Paris frémissait d'une

furie de travail effrayante, que tous les chantiers du Champ de

Mars et des Invalides peinaient à crier, et que la nuit semblait

être un incendie, quel poète ne s'est senti tout à coup emporté

en ces mxlstrœms d'efforts, de sueurs, de cris et d'ahans vers

des profondeurs d'art non encore touchées? Et quelles superbes

chansons de geste n'a-t-il levées, chansons où les marteaux

remplaceront les glaives?

Si les bâtisseurs de nos cités doivent souder leur œuvre à

quelque tradition, ce n'est donc pas à celle des villes commu«

nières de la Flandre, ni des cités républicaines ou ducales de

l'Italie, mais à celle de Rome, de la Rome des Césars et des

Augustes plus encore qu'à la Rome des Papes.

L'ère des Cotisées est revenue, l'ère des entassements

ordonnés, des blocs superbes par eux-mêmes, l'ère des forces

centuplées et des monuments pareils à des montagnes.

Toutefois, grâce aux industries nouvelles, grâce ^u fer souple,

hardi, élastique et résistant, c'est la forêt autant que la montagne,

la forêt asec ses troncs, mais aussi avec ses lianes .légères et

folles dont l'image fourmillante hantera les constructeurs.

Le dessous de la tour Eiffel est une merveille. Légèreté, grâce,

ordre et complication mêlés. Certes peut-on déverser tout le sac

des railleries et des comparaisons culinaires ou phalliques sur

l'ensemble. La silhouette est déplorable. Au lieu de la dresser

d'un jet vers le ciel, on s'est complu à la casser en deux

endroits, on en a barré l'élan, si bien que les étages semblent des

superpositions. Par contre, les appuis, les arcs et toute la partie

intérieure de la tour font songer à quelque forêt vierge, métho-

diquement ajourée, intelligemment déblayée, arborescence jeune,

franche flexible du métal dompté. Et tout au fond du Champ de

Mars, là-bas, la galerie des machines s'affirme également gran-

diose. Construction immense, démesurée, faite non pour des

nations, capable, tout en se maintenant solide et stable, de se

détendre, de se mouvoir et de vivre par ses articulations, comme
un corps gigantesque. De tels essais de puissance feront bientôt

éclore les colisées modernes.

Les architectes de 1900 ont été avant tout les architectes d'une

ville. Ils l'ont ordonnée, comme jadis on ordonnait les parcs et

les jardins. L'échelle de leurs conceptions — nous l'avons déjà

remarqué — a dû largement se développer : la nécessité les y
obligea.

Le danger qui se présente immédiatement est celui-ci :

Comment raccorder, sans écraser ceux-là, les nouveaux aspects de

Paris aux aspects anciens? Comment, par exemple, épargner cette

merveilleuse place de la Concorde en lui donnant pour voisinage

dangereux la nouvelle allée triomphale qui conduit aux Inva-

lides? L'œil, accoutumé à l'une, ne peut, sans transition,

apprécier l'autre.

Il faut absolument maintenir entre des beautés de différente

ampleur des espaces larges — promenades, allées, squares —
qui empêchent de voir en même temps, ou immédiatement après,

des merveilles de proportions trop éloignées les unes des autres.

Grâce aux premiers massifs de l'avenue des Champs-Elysées,

la place de la Concorde s'isole; de même, grâce à ses jardins,

la demeure présidentielle de M. Loubet se dissimule et conserve

son élégance personnelle; miis, là-bas, de l'autre côté de la

Seine, l'admirable pavillon de la Légion d'honneur est écrasé par

la gare d'Orléans.

En 1889 les constructions saillantes étaient toutes en fer,

aujourd'hui on est revenu à la pierre et l'on a réussi à la marier

au fer. Le problème est résolu magistralement à l'intérieur du

Grand Palais. Directement, sur les pilastres en marbre ou ea

granit, de manière à former chapiteau, la fonte s'appuie. Il n'y a

plus superposition, il y a union. Le métal et la construction ne

font qu'un ; lés lignes de différentes matières se continuent, se

développent, s'éloignent, se reprennent, s'achèvent. Les balcons,

les galeries, les promenoirs apparaissaient, dans les bâtisses

modernes, comme des objets surajoutés et encastrés dans les

murs, après coup. C'étaient des meubles plutôt que des immeu-

bles. Pour la première fois peut-être l'accouplement parfait s'est

réalisé.

Rien n'est plus beau au monde que l'avenue centrale. Il la

Êiut voir prendre son élan, aux Champs-Elysées, s'appuyer sur

les deux palais, à droite, à gauche, frôler, sur le sol, l'immense

tablier du pont Alexandre III, se raccrocher dans l'air aux quatre

pylônes et aux coursiers cabrés qui les surmontent, s'envoler

parmi la fête des drapeaux, des frontons et des statues de l'Espla-

nade et s'épanouir dans le ciel et le;^ nuages en prenant comme
piédestal le dôme énorme des Invalides. Cette avenue est plus

aérienne que terrestre, elle est large et légère, elle est d*une

continuité glorieuse, avec des points de repère très justement

placés, elle se soulève plus qu'elle ne marche, elle n'a rien de

lourd, de massif, de rigide, de militaire, elle est une avenue de

joie et de force mêlées ; vraiment le monde entier, le monde, qui,

malgré la guerre hurlante au loin, rêve quand même de paix et

de concorde, la peut traverser : elle est digne de lui.

Les deux palais continuent les styles modernes des deux der-

niers siècles, ils ne ressuscitent pas des styles morts. Ils pro-

longuent la vie de ceux qui existaient. Ils Sont de proportion

heureuse. Si quelques criardes et violentes sculptures, qui appa-

raissent là-haut comme des affiches en pierre, ne rompaient les

lignes droites et courbées des bâtisses, par des lignes violemment

obliques, les restrictions n'auraient pas lieu de ronger l'éloge.

Les dômes sont légers ; on les pourrait dorer avec discrétion, de

manière à les apparenter aux pylônes et à la coupole des Inva-

lides.

Le pont vaste et monumental, sautant d'un seul bond le fleute,

demeure le plus solennel témoignage de beauté que l'exposition

de 1900 laissera après elle. Car si, en de pareilles fêtes ordonnées

pour la foule passagère, tout paraît fugace et rapide autant qu'elle

et s'écroule dès qu'elle a passé, il se fait pourtant que certains

vestiges profonds demeurent, tout comme en temps d'émeute et

de révolution, tels changements, accomplis dans la fièvre, sub-

sistent, telles institutions fondées à la bâte survivent, alors que,

l'effervescence calmée, tant d'autres rentrent dans le néant.

Certes aurait-il fallu qu'un goût plus sûr présidât à l'ornemen-

tation des rampes, que les lions et les petites pyramides de la

double entrée se raccordassent mieux à la masse carrée et solide

des piliers ; ce sont là détails qu'il faudrait changer. Oh I les

sculpteurs qui, presque toujours, diminuent l'œuvre des construc-

teurs et des architectes !

L'Esplanade est encombrée de médiocres frontons, de façades

tapageuses et lourdes, de fresques nulles ou quelconques. Le

couronnement de ses pavillons semble une vaste réclame pour la

diffusion à travers l'univers des fontaines Wallace. Heureu^ment
que les pioches et les piques déblayeront cet énorme fatras, sitôt

l'exposition close.
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Pour l'instant, jouissons avec bonne foi du spectacle barioîé

qu'apporte i nos yeux cette heure de siècle finissant. Découvrons-y

le plus consolant et le plus fragile instinct de l'homme, l'instinct

4e la mutualité. Limitons en nous et, si possible, étouffons en

nous le scepticisme. Assurément, tant de paroles proférées sans

ardeur sur un tel sujet, dont notre temps a fait le plus banal et le

plus triste sujet du monde, ébranle en nous plus d'une assise de

confiance. Qu'importe I L'espérance têtue est la plus haute vertu

qui reste aux forts. On aime le plus ce qu'il semble défendu

d'aimer.

Or, cet appel d'un peuple à la terre entière, cette hardiesse de

préparer depuis cinq ans, à travers les jours périlleux des dis-

putes et des guerres probables, à travers les haines intestines et

les convoitises externes, à travers les insultes qu'on lui fuit et les

rages qu'on lui présage, une heure de clarté et de concorde appa-

rente, cette hardiesse et cette folie, qui aboutissent enfin au

succès, sont vraiment trop méritoires et trop héroïques pour

qu'on ne les célèbre. Ne prononçons pas les mots qui farcissent

les discours officiels, mais néanmoins rêvons d'un âge futur où

l'on pourra les dire sans les déshonorer. Lorsque, du haut du

pont Alexandre, on regarde les palais de toutes les nations se

refléter dans cette Seine, où s'est mirée, où s'est trempée l'histoire

de Paris et de la France, et prendre ainsi contact, non pas avec

les boues qui dorment au fond, mais avec la surface des eaux,

belles, claires, ardentes et vivantes de feux et de soleil, on brûle

de croire que les peuples, laissant dormir leurs instincts bas de

fange et de sang, finiront quand même par se pénétrer et s'unir,

grftce aux idées éclatantes et suprêmes, et qu'ils communieront,

si pas dans l'amour, du moins dans l'admiration mutuelle- Et les

villes formidables et redoutables seront nécessaires afin de con-

centrer ces explosions de travail et de génUr trop précieuses et

trop diverses, pour que, par haine et violeiW. les peuples réunis

permettent à l'un d'entre eux d'y porter atteinte désormais.

EMILE VERHAEREN

* Le Parc du Cinquantenaire.

On nous écrit :

Nos administrations publiques s'entêtent à ne jamais finir ce

qu'elles commencent. On avait l'exemple célèbre de la Maison du

Roi et le non moins célèbre exemple de la place Poelaert, cette

dernière abandonnée depuis vingt ans. Voici qu'au parc du Cin-

quantenaire la même incurie s'affirme. Les halls sont vraiment

indignes d'une capitale comme Bruxelles : inachevés, malpropres,

sans'voie d'accès convenable. Et pourtant il se donne là de très

belles fêtes qui mériteraient un cadre plus soigné; d'ailleurs, ne

devra-t-on pas songer i la future exposition des Beaux-Arts de

Bruxelles? Le grand hall du Cinquantenaire pourrait s'y prêter

mieux qu'un baraquement en planches, puisqu'on ne veut accor-

der aux artistes leur palais. Quant à l'arcade dite monumentale,

on a enfin jeté bas l'ossature de fer qui pendant trois ans a

rappelé les ruines de la dernière exposition. Quel manque de

tenue de la part des autorités publiques, de cette bienséance

élémentaire à l'égard des hôtes de la ville! Nous ne pardonnerions

pas à des particuliers ce que nous tolérons à nos dirigeants de

tous les degrés, État, province et viUe. Que va-t-on faire mainte-

nant de la fameuse arcade? Dépenser 8 millions en pierres de

taille? Qu'on renonce une bonne fois à cette idée malencontreuse

et dispendieuse. Il vaudrait mieux terminer le monument moins

pompeusement. Deux phares de lumière électrique élevés sur les

pylônes actuels seraient suffisants et justifiés. On pourrait aussi,

pour relier les pylônes, reprendre simplement, en plus grand, le

motif de fer qui couronne l'entrée des ailes du bâtiment existant.

Ce ne serait pas extraordinairement beau, mais au moins demeu-

rerait-on dans le style (?) du bâtiment et ne dépenserait-on pas

inutilement deux beaux de ces millions si difficiles à trouver

quand il s'agit d'embellissements.

Le ««Cloître » à Paris.

Le Cloître d'Emile Verhaeren a été joué mardi dernier ù Paris,

au Nouveau-Théâtre, par la troupe de M. Lugné-Poe qui lui a

donné, dans son ensemble, une interprétation remarquable.

M. de Max, bien qu'un peu emphatique parfois, a prêté au rôle

de Dom Balthazar son talent consciencieux et convaincu, sa dic-

tion nette, ses attitudes nobles, l'éloquence enflammée de ses

gestes. Au deuxième acte surtout, pendant l'émouvante scène

de la confession du moine coupable devant ses frères assemblés

dans la salle capitulaire, il s'est montré comédien excellent et

artiste fervent. M. Lugné-Poe a composé un prieur de belle plas-

tique, à la fois paternel et autoritaire, et M"« Blanche Toutain a

été touchante dans le personnage séraphique de Dom Maro.

MM. Milrecey, Damery, Bauer-Valin, Marc-Gérard ont respective-

ment joué les rôles des moines Thomas, Militien, Idesbald et

Théodule. On a nécessairement regretté l'absence de M. Beaulieu

qiu, au théâtre du Parc, avait incarné avec une vie si saisissante

la cauteleuse figure de Thomas.

La répétition générale, insuffisamment mise au point, —
M. Lugné-Poe ayant dû remplacer presque au pied levé dans le

rôle du prieur un camarade indisposé, — n'avait pas donné dans

toute son intensité l'impression qu'on était en droit d'attendre

du superbe drame de M. Verhaeren. Mais la représentation

publique a largement racheté ces imperfections. Et c'est au

milieu des applaudissements et des bravos que le rideau est

tombé sur le quatrième acle. Un triple rappel salua la proclama-

tion du nom de l'auteur.

LE SALON BELGE DES BEAUX-ARTS A PARIS

La Section belge des beaux-arts à l'Exposition universelle de

Paris s'est ouverte jeudi dernier, jour de l'inauguration oflieielle

du pavillon de la Belgique. M. le baron Surmont, ministre

de l'Industrie et du Travail, s'y est rendu, accompagné de

M. Robert, commissaire général adjoint, et y a été reçu par les

membres de la commission organisatrice délégués au placement.

De l'avis unanime, la Section belge est la plus remarquable de

toutes les sections étrangères, et bien que les salles qu'elle occupe

soient loin d'être irréprochables au point de vue de la disposition

et de l'éclairage, les œuvres qu'on y a rassemblées font un très

grand effet.

Le comité a eu l'heureuse idée de réunir dans une des quatre

salles mises à sa disposition les toiles d'Henri De Braekeleer,

d'Artan, de Verwée, de Joseph et d'Alfred Stevens, de Jan Stob-

baerts, de Struys, d'Alfred Verhaeren, etc., qui, par leup affinité

i
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de culoris et leur parenté artiitique, affirment avec une singuliène

puissance des tendances d'école. Cette sorte d'exposition rétros-

pective sera le « clou » du compartiment belge, peut-être dei'en*

semble des salons intemationnaux. On y voit an <hoix de

morceaux de peinture de premier onk« Iris que YAteUer et

VJnUrieur àt la Moùo» kjfdnaOiqM de De Braekeleer, la Visite

du convalescent, l'Atelier, le Bouquet effeuillé, la Hat^nâU

d'Alfred Stevens, le Chien A la mouche de son frère Joseph, le

Désespéré, la Confianee en Dieu de Struys, la Boucherie et la

Cuisine d'une ioolâtre de Stobbaerts, deux marines d'Artan, la

Meuse à Profondeville de Théodore Baron, la Quilde de Verwée,

VAveugle et VIvrogne de Laerraans, deux intérieurs d'Alfred Ver-

haeren, un Automne de Courtens, etc. Il n'y a dans cette salle

pas une seule œuvre qui détonne.

, Dans la salle voisine on a groupé les toiles de tendances plus

modernes : la vaste composition de Glaus, des vaches traversant

la Lys, le Ruisseau de Frédéric et ses deux charmantes composi-

tions, Les Éeureuses et Les Peleuses de pommes de terre, deux

pavFagps de Baertsoen, un excellent pastel de Delvin, les Dunes

à Nieiiportel VAutomne d'Heymans, le Portrait de M. Iturino

(l'Espagnol à Paris) d'Henri Evenepoel, récemment exposé à la

Libre Esthétique, diverses toiles de Verstraeten, Gilsoul, F. Hens,

Asselberghs, J. Verhas, Le Mayeur, G. Buysse, W. Degouvede

Nuncques, trois œuvres de F. Khnopff, etc.

Puis encore, dans les salles adjacentes, des marines de

Marcette et de Bouvier, les Tireurs à l'arc de F. Baes, des

paysages de R. Wytsman et de M""» Wytsman, VAmour des Ames

de J. Delville, VAnnonciation de G.-M. Stevens, des tableaux de

Gouwelojs, L. Abry, Leempoels, Willaert, Vanaise, etc., etc.

La sculpture, disposée dans une sorte de tribune élégamment

décorée, de même que les salles de peinture, par M. Baes, et

dans le jardin, offre également un choix intéressant. On y

remarque, en particulier, le grand bas-relief de G. Meunier, La

Moisson, un fragment des Passions humaines de Lambeaux et,

du même artiste, le buste Imperin, la Femme à la chaise, une

figure couchée et un buste de Paul Du Bois, le Monument à Thyl

Ulenspiegel de Gh. Samuel, le Monument Remy de P. Braccke,

le Lan lier et le Silence de la tombe de J. Dillens. le Vénusberg

de Rombaux, le Liseur^dc V. Rousseau, divers morceaux de

sculpture signés P. De Vigne, G. Chariier, Lagae, Vinçotte, H. Le

Roy, etc.

L'ensemble est des plus satisfaisants et donne de l'école belge

une idée extrêmement favorable. Ici encore, nous l'emportons par

la qualité, sinon par le nombre, sur les pays voisins. G'était,

dans la grande bousculade du Palais des Ghamps-Elysées, la meil-

leure attitude à prendre et le plus sûr moyen de placer la Bel-

gique en bonne posture.

U PRESSE ET LA LIBRE ESTHÉTIQUE (*)

On nous signale, pour compléter la liste que nous avons

publiée des articles |)arus dans les quotidiens et périodiques sur

le çalon de la Libre Esthétique, les notes et comptes rendus qu'a

insérés le XX* Siècle les 5, 6, tl et 18 mars. Ce journal, qui

s'occupe volontiers des choses de l'art, publie, on le sait, tous les

mardis une intéressante chronique de M. Georges Systerraans sur

les expositions, concerts, etc.

(1) V. notre avant dernier numéro.

PEROSIANA
La question a perosienne », dont nous parlions dernièrement,

parait entrer dans une phase nouvelle. En Italie, où les enthou-

siasmes sont prompts mais souvent éphémères, on parait être

revenu de l'engouement excessif qu'avaient exeité les débuts d'an

compositeur proclamé on peu prématurément l'égal de Palestrina

•t de Jean-Sébastien Bach.

On sait qu'une église de Milan a été convertie en salle de con-

certs exclusivement affectée aux exécutions des oratorios de

l'abbé Perosi. En un rien de temps, un capital de S80,000 francs

avait été réuni à cet effet. Mais les entrepreneurs de cette combi-

naison artistico-commerdale n'auront peut-être pas i se louer de

leur confiance dans la pérennité des goûts musicaux de leurs

compatriotes. L'inauguration du « Sntone Perosi », annoncée

pompeusement et célébrée avec solennité, n'a pas répondu à

l'attente de ses promoteurs, si l'on en juge par les appréciations

plutôt réfrigérantes des journaux italiens.

Voici, entre autres, la note sévère que lui consacre le Secolo :

a L'Entra du Christ à Jérusalem n'avait pas produit très bon

effet à la répétition générale et ceux qui y assistaient n'éprou-

vèrent nulle envie de la réentendre. L'art « pcrosien » est désor-

mais connu. On a pu s'y tromper, au début, parce que l'oratorio

est malheureusement un genre trop négligé en Italie. Au point

que certains ont pu croire que l'abbé^sompositeur de Tortona en

était l'inventeur!

Sous les voûtes du temple Saint-Ambroise, sa Résurrection

apparut avec un prestige qui semblait annoncer un maître. Mais

l'effet glacial de Lazare à la Scala a remis les choses au point.

Perosi, qui porte l'habit d'humilité, a dû reconnaître que les

grandes œuvres ne s'accomplissent qu'avec l'aide du ciel et que

celui-ci ne prodigue pas ses dons tous les jours.

En tous cas, en composant l'Entrée du Christ à Jérusalem, il

devait songer que le fils de David a chassé les marchands du

temple et ne point permettre qu'une entreprise de spéculation se

servit d'un pareil nom pour faire de la réclame. »

Petite chroj^ique

Le Musée communal de Bruxelles a reçu de M. Denu, l'artiste

peintre à qui on est redevable de la restauration des peintures

historiqu(^s ornant l'hôtel de ville, une belle série d'aquarelles du
siècle dernier, représentant les anciennes portes de la capitale.

Il a acquis, d'autre part^ une collection renfermant un grand
nombre de tableaux, de gravures, d'aquarelles, de dessins, ayant

tous trait au vieux Bruxelles.

Le collège des bourgmestre et échevins de la ville d'Anvers
porte à la connaissance de MM. les artistes qui d<^sirent participer

au concours pour l'érection d'un monument coramémoratif du
Congo que, ensuite d'observations émises par M. le Ministre des
beaux-arts, des modifications doivent être apportées au pro-
gramme du concours, notamment en ce qui concerne l'emplace-

ment du monument. MM les artistes sont priés en conséquence de
ne commencer l'exécution de leur projet qu'après une nouvelle
décision du conseil communal. >'

John Philipp Sousa, qui se trouve actuellement à Paris avec ses
musiciens, où il obtient beaucoup de succès, viendra donner trois

concerts à Bruxelles, à l'Alhambra, le mercredi 16 mai, à 8 h. 1/3

'^*^^^"-^-
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da soir, et fc jeudi 17 mai, à 2 heures de raprès-midi et à

8 h. i/S en soir.

Tout Bruxelles voudra entendre cette célèbre phalange musi-

•ate américaine. On peut retenir ses places dès à présent au

bureau de location du théfttre de l'Alhambra.

Il parait qu'on a volé au Musée d'Amsterdam un petit panneau

d'Eugène Verboeckhoven représentantune brebis et son agneau. 11

est surprenant que cette peinture trouve encore des amateurs,

inéme a la « foire d'empoigne. »

Le voleur a d'ailleurs été refait dans les grandes largeurs, car

il n'a trouvé à caser son... acquisition chez un bric-à-brac qu'au

prix vraiment modeste de 2 florins, soitfr. 4-16 au taux du jour.

La police a saisi la brebis vagabonde et lui a &it réintégrer son

bercail. Mais le berger improvisé a décampé, et le bric-à-brac y
estde SCS 9 florins. ^^^^

Les Bayreuther BUetler constatent avuc plaisir que les repré-

sentations wagnérienues continuent à augmenter d'année en

année.

Du 1" juillet 1898 au 30 juin 1899 il y a eu 1,342 représenta-

tions d'œuvres de Wagner en langue allemande, soit une aug-

mentation de 110 représentations sur la période précédente.

En langues étrangères Wagner a été joué 183 fois. Ici la

France lient la tète avec 58 représentations, dont 49 ont eu lieu à

Paris. Viennent ensuite l'Angleterre avec 39, la Belgique 33,

l'Amérique 15, la Suède 14, la Hollande 13, l'Italie 8, l'Espa-

gne 5.

Veut-on savoir maintenant quelles sont les pièces qui ont eu le

plus de représentations? Voici :

TannhOuser 280, Lohengrin 277, Le Vaisseau Fantôme 168,

les AfaUres chanteurs 136, la Walkyrie 126, l'Or du Rhin 88, le

Crépuscule des Dieux 79, Siegfried 77, Rienxi 61, Tristan et

TseultAl.

M. J. Guy Ropartz, directeur du Conservatoire de Nancy, qui a

créé dans la cité lorraine un foyer musical d'une ardeur intense,

vient de publier le bilan artistique de la campagne qu'il vient de

clôturer. 11 a donné, de novembre à avril, dix concerts d'abonne-

ment, plus un concert extraordinaire au bénéfice de la caisse de

secours de l'orchestre et trois concerts populaires. Parmi les

œuvres exécutées : VActus tramais de J.-S. Bach, la sympho-

nie avec chœurs de Beethoven, Rédemption de César Franck, le

Chant de l'avent de Schumann, Médée de Vincent d'Indy, le

Chant funèbre d'Albéric Magnard, la symphonie d'Ernest Chaus-

son, etc. Au nombre des solistes qu'il a fait entendre : MM. Eugène

Ysaye, M. Crickboom, A. Cortot, Laferge, Pieltain, W^ Flament,

Bathori, de Noce, etc. L'un des concerts a été dirigé par

H. Sylvain Dupuis, qui a foit exécuter deux de ses œuvres : Mac-

beth, poème symphonique, et Judas^ scène lyrique pour solo,

chœurs et orchestre.

L'initiative de M. Ropartz mérite tous éloges.

Les célèbres représentations de la Passion qui ont lieu à

Oberammergau (Haute- Bavière) tous les dix ans depuis 1634 sont,

pour cette année, fixées aux dates suivantes : 24 et 27 mai,

r 10, 16, 17, 24, 29 juin, 1, 8, 15. 18, 22 et 29 juillet. 5, 8,

H, 15, 25, 26 août, 2, 8, 9, 16, 23, 30 septembre. Elles com-

menceront à 8 heures du matin et finiront à 5 h. 1/2 du soir,

avec une interruption de midi à 1 heure. Pour protéger les spec-

tateurs contre les intempéries, la municipalité a lait constriiire un

immense hall couvrant 2,100 mètres carrés et pouvant contenir

quatre mille personnes. Mais les acteurs continueront à jouer en

plein air, avec la nature pour unique décor.

La direction de VInternational Collège ofmusic de Londres met

au concours, entre les compositeurs de tous les pays, la compo-

sition d'un quintette pour violon, alto, violoncelle, contrebasse et

piano. Un prix de 500 francs, don d'un amateur anonyme, sera

attribué k l'auteur de l'œuvre couronnée. Les concurrents devront

adresser leurs manuscrits avant le 18 janvier 1901 au D' York

Trotte, directeur du Collège, 22, Princes street, Cavendish square,

Londres W. Les manuscrite devront porter une devise qui sera

reproduite sur une enveloppe cachetée contenant les noms et

adresse du concurrent.

Le soixante-dix-septième festival rhénan de la Pentecôte se don-
nera cette année à Aix-la-Chapelle.

Il sera dirigé alternativement par Richard Strauss et par le

maître de chapelle local. H Schwickerath Au programme figu-

rent le Christus de Fr. Liszt (première journée), des fragments
de Roméo et Julietie de Berlioz, de l'opéraL« Cid de P. Cornélius,

Ainsi parla Zarathustra de R. Strauss, enfin la Neuvième Sym-
phonie de Beethoven (deuxième journée). Le troisième jour, outre

les pièces de virtuosité vocale ou instrumentale réservées aux
solistes, portera une cantate de Bach, des fragments des Saisons
de Haydn et la scène finale de Siegfried de R. Wagner.

Le festival annuel de l'Association générale des musiciens alle-

mands aura lieu cette année du 23 au 27 mai, à Brème. Au pro-
gramme ne figurent pas moins de dix compositions nouvelles et

inédites : symphonies, concertos, ouvertures, un oratorio, pièces

vocales avec orchestre, etc., de jeunes compositeurs allemands et

Scandinaves.

La vente de la collection Armingaad a eu lieu le 25 avril à

l'hôtel des ventes de la rue Drouot. Parmi les douze violons que
possédait le regretté violoniste, un seul a atteint un chiffre élevé

;

c'est le Joseph Quamerius del Jesu (année 1732), d'une conser-

vation parfaite, qui a été aciieté par M. Silvestre, luthier,

28,000 francs. Un violon de Joseph Rocca (Turin 1834) est

monté à 1,000 francs. Les bons archets se sont vendus de 70 à

250 francs pièce. C'est un archet octogone de Voirin (imitation

Tourte) qui a atteint ce dernier chiffre.

Les peintures, dessins, etc. ont été cotés faiblement; on était

venu seulement pour les instruments de musique. Signalons

cependant un superbe dessin au lavis et à la plumé de Carie Van-

loo qui fut vendu 235 francs, une aquarelle de Daumier,

250 francs, un tableau de Ch. Daubigny, 400 fi^ncs, et un bronze

superbe de Gérome, Le Gladiateur romain (cire perdue),

560 francs.

Nous recommandons tout particulièrement à nos lecteurs le

numéro de mai des Maîtres de l'a/fiche, dont la composition est

des plus heureuses. Le Pippermint, de Jvies Chéret; la belle

affiche d'Orazi, Théodora; un délicat dessm de Misti, pour le

journal La Critique, et To Day, affiche anglaise de Dudley Hardy,

constituent quatr e planches du plus vif intérêt.

Aux sonrâs. — Une Jame riche, qui a été guérie de sa surdit*

et de bourdonnements d'oreille par les tyqapaus arliflciels de llns-

titnt Nichoiflon, a remis à cet institut la somme de 25,000 francs,

«fin que toutes les personnes sourdes qui n'ont pas les mojrens de se

procurer les tympans puissent les avoir gratuitement. — S'adresser

i rinstitat, Loncgott. Onnnersbnry, Londres, W.

ATELIER PAUL-JEAN CLAYS
PEINTRE DE MARINE

TABLEAUX
ESQUISSES, -A-QUA-RELILES

Vente a Bruxelles, en la Maison d'Amt, 56. avenue de la Tois(»]

d'or, les mardi 22 et mercredi 23 mai 1900, à 2 heures, par

le ministère de M* TÂYMANS. notaire, place du Petit Sàblon, 7a, à

Bruxelles.

Experts : MM. J. et A. Lkroy frères, 12, place du Musée, Bruxelles,

Expositions : Particulière, le dimanche 20 mai
;
publique, le lundi

21 mai, de 10 heures du matin à 4 heures de relevée.

Le catalogue se trouve en l'étude dji notaire et chez les experts

prénommés. ^/
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La Maison d'Art de Bruxelles < A la Toison d'Or >

La Maison d'Art de Brucelles, fondée il y a quelquM années par un groupe d'Batbètei, a été établie pour fkfonùmt,

•0U8 une forme nouvelle et originale, les eipositions privées, les auditions musicales, les conférences artistiques, les aehata ek Isa

Tentes de tableaux et objets d'art, les représentations théâtrales, en dehors de tout esprit de mercantilisme; tous les bënéâces qu'aile rétliM,

sont, après déduction de ses frais généraux, revenés dans l'institution et destinés à soti développement et à sa propagande.

Ses locaux vastes et variés permettent de satisfaire à toutes les exigences. Elle réalise le type d'un établissement privé deatiné à
favoriser la liberté et le progrès des Arts dans toutes leurs manifestations contemporaines.

Son plus récent succès a été l'exposition des œuvres de RODIN. '*

Directeur général : M. WILLIAM PICARD, 56, avenue de la Toison d'Or, Bruxelles.

BEC AUER
Le meilleur et le moins coûteux des becs à incandescence.

SfICCURSALB: MiÙSÔN PRINCIPALE SUCCURSALB t

9. galerie du Roi, 9 10, rue de Ruysbroeck, lo 1-3, pi. de Brouokère
BRXJXBI-.I_.ES

Ai^ences dànstoute a le» ville».

Selûnge intansif par le brûleur DENAYROUZE permettant d'obtenir un pouvoir éclairant de plusieurs milliers de bougies

AU MOYEN D'UN SEUL FOTER

E. DEMAN, Libraire-Experi

86, rue de la Montagne, 86, à Broxellea

LIVRES D'ART ET DE BIBLIOPHILES

ANCIENS ET MODERNES

Dessins, Eaux-Fortes et Lithographies

de F. ROPS et OdUon REDON,

Affiches illnstrèes en épreuves d'état

ÉOITidNéOES ŒUVRES J)E:

MALLARMc-, VERHAEREN, Constantin MEUNIER, ktc.

J. Schavye, relieur, 13, rue Scailquin, Saint-Josse-ten-

Noode. Reliures ordinaires et reliures de luxe. Spécialité d'ar-

moiries belges et étrangères.

PIANOS

GUNTHER
Bruxelles» B, ru» Xbéréslenne» O

DIPLOME DltOnEUII
AUX EXPOSITIONS UNIVERSELLES

FMmiMMr tfw tnmrvtmirm tH tmÊm ê» nMlfiM <• Mfl^M
mSTRUIERTS DE CORCERT |T DE SALOR

LOCATION EXPORTATION ÉCHANGE

fNfiS"v.I:)''A.RT/
i^n

TELÉPHOXJ f irilttD'

<&BRUXELLES: 17. AVENUE LOUISE^

LiMBOSCH & C lE

lJriUyS.J2JLrJ^I10 31, me des Pierres

Trous^seaux et Layettes. Linge de Table, de Toilette et de Ménage,
,

Couvertures. Couvre-lits et Edredons
RIDEAUX ET STORES

Tentures et ISEobiliers complets pour Jardins d'Hiver, Serres. Villas, etc.
Tissus. Nattes et Fantaisies Artistiques

BrazallM. — Im^ y* MramoH St nu d* llndosiric

tti^ é^i,.^j,T^-ua,jà^-'^'.--*<^^ il Ali iiiimriilrimml iL^aU
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L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE CRITIQUE DBS ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction t Ootavs MAUS — Edmond PICARD — Smilb VERHAEREN

ABONNSMSNT8 ; Belgique, on an, fr. 10.00; Union poiUle, fr. 13.00. — ANNONCES : On traite à forfait.

1

Adresser toute* les communications d

L'ADMINISTRATION oÉNÉRALB DR l*Art Modome, ruo de rindustrie, 38, Bruxelles.

^OMMAII^E

NoTKS 80R LIS PRIMITIFS iTALisNS. Mclosso da Forli. — L'Art

AU Parlbmbnt. — De l'Inplubncb en littératurb. — Lb GonorAs

IMTXRNATIONAL DB MUSIQUB. — LeS MaÎTRBS IMPRESSIONNISTES. —
Franco» Binjâ. — Petits Cbroniqub

Notes sur les Primitifs italiens ^^\

MELOZZO DA FORLI (2)

Forli est une petite bourgade de province, entre Flo-

rence et Ravenne, sans grande originalité. La moderne

(l)Voyeidan8 \'Art moderne, en 1891, n» 47, Oiotto; n» 49, Ma-
lOUNO DA Panicalb; ïfi* 51 et 52, Oentilb da Pabriano; en 1892,

n««31 «t 32, PisANBLLo; n«'38. Oriolo, n» 44, L'Inconnu db Franc-

iOftx ; «n 1894, n«« 36, 40 et 44, Pibro dblla Prancbsca ; en 1897,

j)0« 45, 46 et 47, L'Anoblico; en 1898, no« 34, 36 et 37, Bbnoxso Ooi-

xoLi : no 48, O. et L Salimbeni; en 1899, n** 46 et 47, Boooati da

CAHBRiM0;en 1900, n» 6, Bbnbdbtto Bonviou.

(2) 1438-1494.

ŒUVRES. — Forli, Musée. Petta-pepe. — Romb, Vatican.

Sixte IV recevant, entouré de ee$ vivetue, Vhommage du biblio-

ihéeaire Platina (1478) ; — Quirinal. t^rtft bénissant ; — Sacristie

d« Saint-Pierre. Anges mtuiciens. Apôtres et Chérubins (fragments,

de même que l'œuvre précédente, de fresques peintes, vers 1472

ou quelques années plus tard, pour la coupole de l'église Sanii Apos-

tol); — égiiae Sanla Maria sopra Mioerva. Le Christ juge du monde

Id'aprèi Burckhardt-Bode); — église Saint-Marc, figures de «amM,
•ftwquaa, tséa abîmées (d'après Schmarsow); -r galerie Qoionni,

l'histoire de l'art, son nom est illustré par Ansuino,

collaborateur de Mantegna, et par Melozzo, l'un des

artistes les plus distingués de ce merveilleux xv** siècle.

Et c'est chose touchante, en vérité, de voir avec quel

soin pieux et reconnaissant, cette petite cité rend hom-

mage à ces célébrités locales. Sa sollicitude entretient un

musée modeste et charmant. Peu de visiteurs le fré-

quentent, car il n'est point prévu aux itinéraires banals

des touristes et pourtant quelques tableaux de prix y
sont conservés. Mais ce qui en constitue surtout l'attrait

et l'aspect émouvant, c'est la façon dont il s'emplit de la

gloire de Melozzo. L'enfant de Forli n'y a guère laissé

Italie lui a infligé, comme partout, un boulevard Gari-

baldi et une place Victor-Emmanuel, et l'ancienne

ne lui a guère laissé de monuments notables. Mais dans

n° 135. Portrait d'enfant, en rouge, de profil (d'après Bercnson); —
f^alerie Barberini Frédéric d'Urbin en armure (1476). — Loreto.
Sacristie de l'église de la Casa Santa. Fresques. Prophètes, Anges,
Entrée à Jérusalem. (Cavalcaselie et Berenson attribuent cette der-

nière œuvre à l'élève de Melozzo, Marco Palmezzano.) — Citta di

Castello. Musée. Buste dn Christ (d'après Schmarsow) — Matb-
LiCA. Vierge avec saint François et sainte Catherine. Cet ouvrage
est signalé dans l'inventaire dressé en 1861 pour compte du gouver-
nement italien par Morelli et Cavalcaselie. Je ne sais où il se trouve

actuellement. Le cicérone l'attribue à Palmezzano. — Londres.

National Oallery, n*"» 755 et 756. La Rhétorique ; La Musique. —
Windsor. Collection de la Reine. Le duc Frédéric d'Urbin, son

fils Ouidobaldo et Vict. deFeltre. — Bbrun. Musées rojaux, n»» 54
et 54a. La Dialectique ; L'Astronomie ; — collection A. von Becke-
ratb. Deux portraits d'hommes, dessins (d'après Schmarsow). —

•

Lm œuvres de Londres et de Berlin sont contestées à Meloiso par
certains critiques ; elles faisaient partie d'un ensemble, plus consi-

IWW"*"
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de ses œuvres, cependant ; il n'y plus que là que le

Pesta pepe, un garçon qui pile du poivre en un mortier

et qui après avoir été jadis l'enseigne de quelque

boutique, est aujourd'hui fort délabré et de médiocre

intérêt.

Mais dans des vitrines, de bonnes photographies,

heureuseusèment disposées et étiquetées, évoquent toutes

les autres œuvres connues et permettent une approxi-

mative reconstitution de ce vaste labeur dispersé. C'est

là, à mon sens, une méthode excellente et que les petites

villes qui ont, de même, à magnifier la mémoire d'un

citoyen fameux, devraient plus souvent employer. L'on

crée ainsi des stations bienfaisantes et fécondes, parti-

culièrement propices à l'étude, où rien ne vient distraire

d'un objet unique l'émotion désirable. Ailleurs, la curiu-

bité s'éparpille, quoi qu'on lasse; trop d'impressions se

superposent et s'efiacent dans le souvenir; c'est, à Lon-

dres ou à Berlin, le pêle-mêle des chefs-d'œuvre entas-

sés dans les musées; à Rome, la distraction des archi-

tectures et tons les chuchotements infinis du pa!<sé ; à

Lorette, le grand paysage, la mer bleue et la montagne,

et, dans la ville, la ferveur étrange et bariolée des foules

pèlerinantes. Mais là- bas, dans ce petit musée de Forli,

si tranquille, si désert, l'on est vraiment placé à souhait

pour réfléchir sur l'œuvre et sur l'artiste. Le temps

m'a manqué pour m'assurer si le directeur de cette gale-

rie avait eu soin d'y placer la considérable et décisive

monographie de Schmarsow et mettre ainsi à la dispo-

sition des amis du peintre tous les intnuDents de cri-

tique et d'investigation. Si l'on y a pensé, il faudra pro-

clamer qu'à Forli on a le vif sentiment de l'hygiène de

l'admiration.

On y revient donc, dans ce musée solitaire, après

une promenade dans la ville qui ne doit point avoir bien

changé depuis quatre cents ans, où les mâmes cloches

chantent et scandent à nos oreilles les heures qu'elles

marquèrent à Melozzo, après une visite aux fresques de

l'église Saint-Jérôme, dans lesquelles la noblesse de

certaines figures permet d'accepter l'hypothèse d'une

durable peut être, exécuté, Ten 1480, pour la déoonition da palais du
duc Frédéric d'Urbin; — quant aux œurres de Wiodaor et de la

galerie Barberiai, on croit qu'elles faisaient partie d'une autre déco-
ration analogue. — Le cicérone signale, comme ayant été, partiaile-

osent au moins, exécutées par Meloszo, toujours pour le palais

d'Urbin, des figures de Philoaophe* qui sont maintenant au Louvre.

Ce seraient, je pense, les n»* 1628 à 1639, placés dans l'escalier Dam
et classés parmi les anonymes de l'école italienne.

Enfin, une tradition locale et persistante donne à Ifeloiso, i Forli,

les fresques de l'église Sain Is-Biagio-et-Oirolamo, mais la critique les

attribue généralement à Palmezsano, aidé, peuV-Atre, par son maître.

BIBLIOGRAPHIE. — Riooiani. Akune memorie intomo al
pittore Marco MelosMO da Forli. Forli, 1834 — Milcbiouii. No-
tixie intomo. Meloszo da Forli, Roma, 1834. — E. Mdntz. Le*
Peinture* de Meloszo da Forli à la Bibliothèque duVatican. Paris,

Gazette de* Beaux-Artz, 1875. Auo. Schmarsow. Metozzo da Forli.

Berliu et Stuttgard. Spiemaun. 1886 Monographie considérable avec
des reproductions médiocres. — Auo. Scbmabsow. Ottavio Ubaldini
in Melozxo'» Bild und Giovanni SantC* Vereen, dans le Jahriueh
des musées de Berlin, année 1888. p. 67. — Ano. Scbmauow. Dis
Engel de* Melozzo da Forli, itianlVeiterMann'» Monatshefte, 1893.

collaboration de Melozzo avec son élève Palmezzano*

Et l'on y retrouve de satisfaisantes photographies des

fragments de ces ensembles grandioses que Melozzo

peignit à Rome et à Urbin. Car, s'il est né à Forli ei y
revint mourir, c'est surtout dans la cité des papes et à

lacour du duc Frédéric que Melozzo passa son existence

honorée. Sa vie est simple etexempte d'incidents; elle est,

à certains ^ards, sobre et digne comme l'œuvre même.

Vers 1472, on le trouve à Rome. D'où venait-il? Ce

qu'il fit auparavant? De quels maîtres il apprit 1^ mdi-

ments du métier? Cela reste obscur.

Le cardinal Riario, neveu du pape Sixte IV, le

charge de décorer à fresque l'élise des Saints-Apôtres.

Il réalise là des tours de force de perspective et de

raccourci qui enthousiasment le^ contemporains pour

qui ces habiletés étaient des innovations surprenantes.

Il est favori du pape et signe pictor papalis. Il est un
des premiers membres de l'Académie de Saint-Luc. Il

peint à fresque, au Vatican, le bibliothécaire Platina

rendant hommage au pape Sixte IV entouré de ses

neveux. Il décore la sacristie de Lorette.

A la mort de son protecteur, il se retire à la cour

d'Urbin où il a pu connaître et revoir Piero délia

Francesca, Justus van Gent, Giovanni Santi. Il parait

avoir joui d'an grand crédit auprès du prince qui lui

confia d'importants travaux de décoration da magni-

fique palais ducal.

Son œuvre, déjà peu abondante, ne nous est arrivée

que fragmentaire et mutilée. L'église des Saints-Âpdtres

a été démolie en 1711 et l'on n'a pu sauver que les naor-

ceaux qui se trouvent aujourd'hui à Saint-Pierre etao
Quirinal. Les peintures d'Urbin sont éparses à tra-

vers l'Europe et certaines paraissent avoir subi des

restaurations compromettantes. Nous ne pouvons donc

plus apprécier ces plafonnements que Giovanni Santi

exaltait dans ses vers. Aa reste, ces artifices de métier,

comme il arrive toujours, ont été vite imités et dépas-

sés et, heureusement, Melozzo s'impose h nous par

d'autres qualités que par l'habileté technique.

Il a l'élégance virile et la douceur fitstueuse. Il appar«

tient aax Ombriens par le charme pur de ses figures

d'anges, le ruissellement de leurs cheveux blonds, lé

chifioonement des tuniques légères aux rubans ^ui

serpentent, mais il n'est point aussi tendre et aussi

commnnicatif que les maîtres de Perugia. Sa grâce 6s|t

plus mâle ; son sentiment, plus fort et plus majestueux.

Ce grand style, il le tient assurément de ce puissant

artiste qui passe communément pour avoir été son

maître : Piero delta Francesca. Mantegna aussi parait

l'avoir influencé, mais plus superficiellement.

Les Anges musiciens que la sacristie de Saint-Pien^

a recueillis sont particulièrement populaires. Beaucoup

ne connaissent Melozzo que par ces figures, d'ailleart

admiiables et eufiisantes pour que son nom ne s'oublie

la
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j
plus. Elles ont une légèreté, une suavité, une souplesse

.exquises. Elles ont, d'autre part, une noblesse, une

.grandeur incomparables. Jamais fusion plus harmo-

; pieuse de ces qualités opposées ne fut atteinte et ce fut

on jour de réalisation esthétique exceptionnellement

.fortunée, que celui où se rencontrèrent, pour ces

' orchestrations célestes, la douce sentimentalité d'Om-
brie et la maîtrise sévère du peintre de Borgo San

'Sepolcro.

Enfin, les œuvres de la National Gailery nous

révèlent un coloriste ayant, plus que ses contemporains,

le seiis.de la savoureuse beauté des tons chauds et

opulents. II faut se reporter aux Flamands (Justus van

.
Geçt? qui sait?) ou. aux Vénitiens pour retrouver

d'analogues sensibilités de l'œil et de pareilles fêtes de

-couleur. Conçues dans le goût un peu pédant du temps
r(à comparer avec les compositions presque identiques,

' mais très inférieures de Pinturrichio à l'appartement

Borgia), ces peintures sauvent l'insipidité de leur mé-

diocre ésotérisme par la haute noblesse des lignes har-
' monieuses et l'éclat prestigieux de leurs colorations

moelleuses et splendides. II m'est assez difficile d'y voir

adéquatement symbolisées, la Musique ou l'Eloquence,

mais j'y contemple avec émotion un beau jeune homme
' girave s'agenouillant respectueusement devant une gra-

• cieuse jeune femme, tous deux parés avec une élégance

'fièreet un luxe discret, dans un décor de marbres,
' d'étoffes et de tapis aux tons opulents et fastueux. Et je

n'imagine point d'ornem^itation plus appropriée pour
' les murs d'une salle où des gens vertueux et affinés, dis-

sertent, de façon ingénieuse et sévère, de sujets élevés.

Jules Destrée

: L'ART AU PARLEMENT
M. Edmond Picard a entretenu dernièrement le Sénat da

qiocilâatS' ql^^rtîbiA artistique^ importuites. H a^ notamment,

'/«{(pillé )e'beau livre que vient de faire paraître sur XHistoirit de

Sitigique M: H. Pirenne, professeur h l'Université de Gand. Le

lait d'appeler l'attention des membres d'une assemblée légiférante

sur tes mérites d'un écrivain est assez exceptionnel pour que noUs

nou^s-féUcitions de cette innovation, qui montre, une fois de plus,

l'intérêt croissant qui s'attache en notre pays aux créations artis-

, tiques.

M. Picard a lait en ces termes l'éloge de l'ouvrage dont Vient

de s'enrichir notre patrimoine littéraire :

« Jusqu'ici nous n'avions, en ce qui concerne l'histoire de

notre si intéressant pays, que des œuvres d'un mérite secondaire,

eônséieneienses, je le veux bien, mais qui ne parvenaient pas à

mettre en pleine lumière, ce qui pour beaucoup d'esprits apparaît

èôintne un mystère : la persistance de la nationalité belge à

travers les siècles depuis plus de deux mille ans, alors que des

événementi considérables', conquêtes, invasions, asservissements

de tooi genres, semblaient devoir à jamais la détruire lorsqu'ils

se sont produits.

Il s'est fait que toujours notre nationalité a émergé de ces

cataclysmes et de ces catastrophes et l'on s'est souvent demandé,

chez nous peut-être moins qu'ailleurs, comment cette persistance

avait été possible.

Le phénomène devait tenir à des causes profondes, mais elles

étaient mal démêlées. Les histoires de Belgique qui ont paru

antérieurement racontaient les événements dont notre pays a été

le théâtre pendant une si longue période, uniquement au point de

vue anecdotique ; eh général elles rapportaient des faits isolés,

des batailles, des guerres, des circonstances tragiques, mais sans

vues d'ensemble suffisantes.

Le livre de M. Pirenne est le premier qui ait réussi à exposer

une théorie complète dés causes naturelles du grand phénomène

dont il s'agit.

Chose assez extraordinaire, il a été publié en Allemagne et en

langue allemande avant de paraître dans notre pays, tant il est

vrai que quantité d'esprits ne montrent chez nous qu'indiflFérence

pour des sujets 'd'un intérêt si capital. Je me demande si beau-

coup d'entre vous. Messieurs, ont lu cette œuvre ou se doutent

même qu'elle existe.

Quelques lignes, que je vais lire, de l'introduction montrent

dans quel esprit l'ouvrage est conçu.

Remarquez qu'il n'est pas simplement une vision imaginative
;

ce que dit M. Pirenne est puisé aux sources scientifiques les

plus sûres et les plus soigneusement recherchées :

« Comme notre sol, » dit-il avec émotion, « formé des alluvions

de fleuves venant de France et d'Allemagne, notre culture natio-

nale est mie sorte de syncrétisme où l'on retrouve, mêlés l'un à

l'autre et modifiés l'un par l'autre, les génies de deux races.

Sollicitée de toute part, elle a été largement accueillante. Elle est

ouverte comme nos frontières, et l'on retrouve chez elle, à ses

belles époques, le riche et harmonieux assemblage des meilleurs

éléments de la civilisation franco-allemande. C'est dans cette

admirable réceptivité, dans cette rare aptitude d'assimilation que

réside l'originalité de la Belgique ; c'est par quoi elle a rendu

à l'Europe de signalés services et c'est à quoi elle doit d'avoir

possédé, sans sacrifier l'individualité des deux races dont elle

est faite, une vie nationale commune à chacune d'elles. »

Voilà la thèse, fortifiante et consolante. Elle est basée, je le

répète, sur des événements persistants, groupés par l'auteur avec

une admirable science, et appuyée sur des documents incontes-

'

tables., ,^..

Je ne veux pas davantage &ire l'éloge de ce livre. J'espère que

lès quelques paroles que j'ai prononcées ici donneront à la plu-

part d'entre vous l'envie de le lire si vraiment dans leur poitrine

bat un cœur d'homme aimant son pays, aimant le milieu dans

lequel il sent que, tant au point de \'ue matériel qu'au point de

vue^de l'Ame, se trouvent réunies les conditions les plus favora-

bles à son développement original et personnel. Il y puisera

une nourriture excellente. »

L'orateur a signalé ensuite les défauts d'organisation de la

Bibliothèque royale de Bruxelles qui ont été signalés récemment

dans l'Art moderne par M"* Marie Mali et a donné lecture de

l'article consacré par notre collaboratrice à cette question, qui

appelle une solution urgente (1).

Knfin, il a attiré l'attention du gouvernement sur la Ligue qui

s'est formée dans ces derniers temps sous le titre : « Pour qu'on

(1) Voir l'itrlmorf^nj* du i*»" avril dernier.
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lise les livres belges » et dont nous avons, à plusieurs reprises,

entretenu nos lecteurs.

« Nous avons, » a dit l'orateur, « une littérature admirable, très

prisée à l'étranger, mais ce sont les Belges qui la lisent le moins.

Ils ne sont pas encore accoutumés à croire qu'ils ont en matière

littéraire, comme en beaucoup d'autres, des aptitudes très spé-

ciales et une originalité qui est expliquée dans le beau livre his-

torique que je reconimandais tout à l'heure.

Il s'agirait de les corriger de cette grande modestie vis-à-vis de

leur nationalité et de faire en sorte qu'ils montrent moins d'ingra-

titude envers des compatriotes qui, sans profit, hélas 1 s'appli-

quent, dans notre pays, à l'art littéraire. »

Le comité de cette Ligue est, on le sait, composé de MM. Charles

Duls, ancien bourgmestre de Bruxelles ; le chevalier Descamps,

sénateur ; Paul Janson, sénateur ; Jules Le Jeune, ministre d'État

et sénateur ; Ernest Solvay, sénateur ; Léon de Somzée, membre

de la Chambre des représentants. Secrétaire : M. J. des Cres-

sonnières, avocat à la Cour d'appel.

11 est à espérer que l'État s'intéressera à cette intéressante

tentative et en favorisera le plus possible le développement.

DE L'INFLUENCE EN LITTÉRATURE

La conférence faite par M. André Gide à la Libre Esthé-

tique a eu, on le sait, un très grand retentissement. L'audi-

toire en admira unanimement la pensée claire, ingénieuse et

profonde, de même que l'élégance et la précision de la plusse.

On lira sans doute avec intérêt quelques fragments de celte étude,

dont nous avons donné déjà un passage essentiel (1) et que publie

intégralement l'Ermitage dans sa livraison de mai.

« Il n'est pas possibh; à l'homme de se soustraire aux influences;

l'homme le plus préservé, le plus muré en sent encore. Les

influences risquent même d'être 4'autant plus fortes qu'elles sont

moins nombreuses. Si nous n'avions rien pour nous distraire du

mauvais temps, la moindre averse nous ferait inconsolable!.

Il est tellement impossible d'imaginer un homme complète-

ment échappé à toutes les influences naturelles et humaines,

que, lorsqu'il s'est présenté des héros qui ])araissent ne rien

devoir à l'extérieur, dont on ne pouvait expliquer la marche,

dont les actions, subites et incompréhensibles aux profanes, étaient

telles qu'aucun mobile humain ne les semblait déterminer,— on

préférait, après leur réussite, croire à l'influence des astres, tant

il est impossible d'imaginer quelque chose d'humain qui soit

complètement, profondément, foncièrement spontané.

En général on peut dire, je crois, que ceux qui avaient la glo-

rieuse réputation de n'obéir qu'à leur étoile étaient ceux sur qui

les influences personnelles, les influences d'élection, agissaient

plus puissamment que les influences générales, — je veux dire

que celles qui agissent sur tout un peuple, du moins sur tous les

habitants d'une même ville, à la fois.

Donc deux classes d'influences, les influences communes, les

influences particulières; celles que toute une famille, un groupe-

ment d'hommes, un pays subit à la fois ; celles que dans sa

Camille, dans sa ville, dans son pays l'on est seul à subir (volon-

tairement ou non, consciemment ou inconsciemment, qu'on les

(1) Voir VArt moderne du 8 avril dernier.

ait choisies ou qu'elles vous aient choisi. Les premières tendent

à réduire l'individu au type commun; les secondes à opposer

l'individu à là communauté.— Taine s'est occupé presque exelili-

sivement des premières ; elles flattaient son détermiiûsme mieux

que les autres...

Mais comme on ne peut inventer rien de iieuf pour soi tout seul,

ces influences que je dis personnelles parce qu'elles sépareront

en quelque sorte la personne qui les subit, l'individu, de sa

famille, de sa société, seront aussi bien celles qui le rappro-

cheront de tel inconnu qui les subit ou les a subies comme lui,

— qui forme ainsi des groupements nouveaux — et crée comme

une nouvelle famille, aux membres parfois très épars, tisse des

liens, fonde des parentés — qui peut pousser à la même pensée

tel homme de Pékin et moi-même, et qui, à travers le temps,

apparente Jammes à Virgile— et à ce poète chinois dont il vous

lisait jeudi dernier le charmant, modeste et ridicule poème.

Les influences communes sont forcément les plus grossières—
ce n'est pas par hasard que le mot grossier est devenu syno-

nyme de COMMUN.— J'aurais prasque honte à parler de l'influence

de la nourriture si Nietzsche, par exemple, et paradoxalement je

veux le croire, ne prétendait que la boisson a une influence con-

sidérable sur les mœurs et sur la pensée d'un peuple en général :

que les Allemands par exemple, en buvant de la bière, s'interdi-

saient à jamais de prétendre à cette légèreté, cette acuité d'esprit

que Nietzsche voulait prêter aux buveurs de vin.

Passons.

Mais, je le répète, moins une influence est grossière, plus elle

a^t d'une manière particulière. Et déjà l'influence du temps, celle

des saisons, bien qu'agissant sur de grandes foules à la fois, agit

sur elles de manière plus délicate et plus nerveuse, et provoque

des réactions très diverses. — Tel est exténué, tel autre est exalté

par la chaleur. Keats ne pouvait travailler bien qu'en été, Sbel-

ley qu'en automne. Diderot disait : « J'ai l'esprit fou dans les

grands vents. »

On pourrait citer encore, citer beaucoup.

Passons.

Je sens bien qu'ici nous sommes arrivés au point sensible —
dangereux — et qu'il va devenir plus difficile et délicat de parler.

— Il ne s'agit plus à présent des influences — dirai-je : natu-

relies — mais bien des influences humaines. — Cotnment expli-

quer, tandis que Vinfluenee nous apparaissait jusqu'ici comme un

heureux moyen d'enrichissement personnel — ou du moins sem-

blable à cette baguette de coudre des sorciers qui permettrait de

découvrir en soi des richesses, — comment expliquer que brus-

quement ici l'on entre en garde, l'on ait peur (surtout de nos

jours, disons-le bien) que l'on se défie. L'influence ici est consi-

dérée comme une chose néfaste, une sorte de maladie, de rachi-

tisme, d'attentat envers soi-même, de crime de lèse-personnalité.

C'est que précisément aujourd'hui, miéme sans faire profession

d'individualisme, nous prétendons avoir chacun notre person»

naliti. Et que, sitôt que cette personnalité n'est plus très robasle,

sitôt qu'elle parait, à nous-mêmes ou aux autres, un peu indé-

cise, chancelante ou débile, la peur de la perdre nous poursuit et

risque de gâter nos plus réelles joies.

La peur de perdre sa personnalité!

Nous avons pu, dans notre bien heureux monde des lettres, con-

naître et rencontrer bien des peurs, la peur du neuf, la peur da
vieux—ces derniers temps la peur des langues étrangères, etc....
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mtii de toute», la plus vilainf^ la plus sotte, la plus ridicule, c'est

bien la peur de perdre sa personnalité !

« le ne veux pas lire Gœthe, me disait un jeune littérateur (ne

craignez rien, je ne nomme que quand je loue), je ne veux pas

lire Goethe parce que cela pourrait m'impressionner. »

Il &ut, n'est-ce pas, être arrivé à un point de perfection rare,

pour croire que l'on ne pcnt changer qu'en mal.

La personnalité d'un écrivain, cette personnalité délicate,

choyée, celle qu'on a peur de perdre, non tant parce qu'on la sait

préciease, que parce qu'on la croit sans cesse sur le point d'être

perdue — consiste trop souvent à n'avoir jamais fait telle ou telle

chose. — C'est ce qu'on pourrait appeler une personnalité priva»

tive. La perdre, c'est avoir envie de faire ce qu'on s'était promis

de ne pas faire. — Il a paru, il y a quelque dix ans, un volume

de nouvelles que l'auteur avait intitulé : Contes sans qui ni que.

L'auteur s'était fait une manière d'originalité, un style spécial, une

personnalité, à n'employer jamais un pronom conjonctif . (Comme

si les qui et les qiie ne continuaient pas quand même d'exister !)

— Combien d'auteurs, d'artistes, n'ont d'autre personnalité que

celle-là, qui, le jour où ils consentiraient à employer les qai et

les que, comme tout le monde, se confondraient tout simplement

dans la masse banale et infiniment nuancée de l'humanité.

Et pourtant, il £iut bien avouer que la personnalité des plus

grands hommes est faite de leurs incompréhensions. L'accentua-

tion même de leurs traits exige une limitation violente. Aucun

grand homme ne nous laisse de lui une image vague, mais

précise et très définie. On peut même dire que ses incompréhen-

sions font la définition du grand homme.

Que Voltaire n'ait pas compris la Bible
;
qu'il éclate dé rire

devant Pindare; est-ce que cela ne dessine pas la figure de Vol*

taire« comme le peintre qui, traçant le contour du visage, dirait à

ce visage : Tu n'iras pas plus loin I

Que Goethe, le plus intelligent des êtres, n'ait pas compris

Beethoven — Beethoven, qui, après avoir joué devant lui la fan-

taiue en ui dièze minear (celle qu'on a coutume de nommer la

Sonate au clair de lune\ comme Gœthe demeurait froidement

silencieux, poussait vers lui ce cri de détresse : « Mais Maître, si

vous, vous ne me dites rien — qui donc alors me comprendra? »

est-ce que cela ne définit pas d'un coup Gœthe — et Beethoven ?

Ceux qui craignent les influences et s'y dérobent, font le tacite

aveu de la pauvreté de leur &me.Rien de bien neufen euxi déeon-

vrir, puisqu'ils ne veulent prêter la main i rien de ce qui peut

guider leur découverte. Et s'ils sont si peu soucieux de se retrou-

ver des parents, c'est, je pense, qu'ils se pressentent fort mal

•pparentés.

Un grand homme n'a qu'un souci : devenir le plus humain

possible, — disons nùeux : dbvinir banal. Devenir banal, Sha-

kespeare, banal Goethe, Molière, Balzac, Tolstoï... Et, chose admi-

rable, c'est ainsi qu'il devient le plus personnel. Tandis que celui

qui fuit l'humanité pour lui-même, n'arrive qu'à devenir particu-

lier, bizarre, défectueux... Dois-Je citer le mot de l'Evangile? Oui,

ear je ne pense pas le détourner de son sens : « Celui qui veut

sauver sa vie (sa vie personnelle) la perdra ; mais qui veut la per-

dre la sauvera (ou pour traduire plus exactement le texte grée :

« la rtndra vraiment vivante »).

Voilà pourquoi nous voyons les grands esprits ne jamais crain-

dre les influences, maia an eontraire les rechercher avec une sorte

4'avidHé qui eat eomme l'avidité d'ÉTU.

Quelles richesses ne devait pas sentir en lui un Gœthe, pour

ne s'être refusé,— ou selon le mot de Nietzsche, « n'avoir dit non »

— à rien l II semble que la biographie de Gœthe soit l'histoire

de ses influences — (nationales avec Goetz; moyenâgeuses avec

Faust; grecques avec les Iphigénies; italiennes avec le Tasse^ etc.;

enfin, vers la fin de sa vie encore, l'influence orientale, à travers

le Divan de Hafiz, que venait de traduire Hammer — influence si

puissante que, à plus de soixante-dix ans, il apprend le persan

et écrit lui aussi un Divan).

La même frénésie désireuse qui poussait Gœthe vers l'Italie,

poussait le Dante vers la France. C'est parce qu'il ne trouvait

plus en Italie d'influences suflisantes qu'il accourait jusqu'à Paris

se soumettre à celle de notre Université.

11 faut aller plus loin et dire : Les grandes époques de création

artistique, les époques fécondes, ont été les époques les plus pro-

fondément influencées. — Telle la période d'Auguste par les let-

tres grecques; la renaissance anglaise, italienne, française par

l'invasion de l'antiquité, etc.

La contemplation de ces grandes époques où, par suite de

conjonctures heureuses, 'grandit, s'épanouit, éclate tout ce qui,

depuis longtemps semé, germinait et restait dans l'attente— peut

nous emplir aujourd'hui de regrets et de tristesse. A notre époque,

que j'admire et que j'aime, il est -bon, je crois, de chercher d'où

vient cette régnante anarchie, qui peut nous exalter un instant en

nous faisant prendre la fièvre qu'elle nous donne, pour une sur-

abondance de vie; — il est utile de comprendre que ce qui fait,

dans sa plantureuse diversité, l'unité malgré tout d'une grande

époque, c'est que tous les esprits qui la composent se viennent

abreuver aux mêmes eaux...

Aujourd'hui nous ne savons plus à quelle source boire, — nous

croyons trop d'eaux salutaires, et tel va boire ici, tel va là.

C'est aussi qu'aucune grande source unique ne jaillit, mais que

les eaux, surgics de toutes parts, sans élan, sourdent ù peine,

puis restent sur le sol, stagnantes — et que l'aspect du sol litté-

raire aujourd'hui est assez proprement celui d'un marécage.

Plus de puissant courant, plus de canal, plus de grande

influence générale qui groupe et unisse les esprits en les soumet-

tant à quelque grande croyance commune, à quelque grande idée

dominatrice — plus d'ÉcoLE, en un mot — mais, par crainte de

se ressembler, par horreur d'avoir à se soumettre, par incertitude

aussi, par scepticisme, complexité, une multitude de petites

croyances particulières, pour le triomphe des bizarres petits par-

ticuliers.

LE CONGRÈS INTERNATIONAL DE MUSIQUE

Un congrès international de musique aura lieu, pour la pre-

mière fois, à Paris, du 14 au 18 juin prochain.

Voici la nomenclature des questions techniques et autres qui y
seront discutées :

I. Généralisation de l'emploi du diapason normal. Etude des

moyens de le rendre obligatoire.

II. Transformation des instruments dits simples en instm-

menti ehromatiques. Définition des instruments chromatiques.

lU. Y a-l-il utilité à employer la note réelle dans l'écriture mu-
sicale?

lY. Emploi d'un signe distinctif accompagnant les clefs de fa

ou de «0/ dans les partitions vocales et instrumentales, pour les

parties l'entendant à l'octave.
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V. Unification des termes employés t>arles compositeurs dans

l'édition musicale.

VI. Régularisation des indications et appareils métrônomiques.

VII. Utilité d'un appareil enregistreur des mouvements des

oeuvres musicales.

VIII. Unification de l'orchestration des harmonies et fanfares.

IX. Utilité de designer les sons de l'échelle chromatique par

des numéros.
X. Y a-t il utilité à reconstituer les maîtrises? Dans le cas de

l'affirmative, quels sont les moyens pratiques pour parvenir à

cette reconstitution?

XI. De l'utilité des écoles de chefs d'orchestre et de la généra-

lisation de l'étude de l'instrumentation.

XII. De l'utilité du développement des sociétf^s orphéoniques

(chorales, symphonies, harmonies, fanfares) et des moyens
d'améliorer leur répertoire

, XIII. Étant donnée l'influence que la critique peut exercer sur

le dcveloppeiiieut de l'art musical, n'y a-t il pas lieu d'émettre un
voeu relatif à la manière dont elle s'exerce?

XfV. De l'évolution du drame lyrique.

XV. L'État doit-il jouer, dans les théâtres subventionnés, un
rôle de protecteur à l'égard des œuvres dos maîtres tombées dans

le domaine public?

XVI. Avantages et inconvénients du tempérament au point de

vue de la pratique musicale.

XVII. Siinplitication de la notation musicale.

LES MAITRES IMPRESSIONNISTES

La vente de la collection Blot. qui a eu lieu la semaine dernière

à l'hôtel Drouot. à Paris, a prouvé la faveur croissante qui s'at-

tache aux œuvres des |)emtres impressionnistes, jadis appréciés

d'nn petit groupe de connaisseurs mais complètement dédaignés

par la foule des amateurs d'art.

I es prix aiieints par les enchèresen disent long sur le revire-

ment qui s'est accompli dans les préférences du public. Voici les

principaux :
•

OEUVRES DE Guii.LAUMiN. — L'Ik Bes.se, 3,900 francs; Soleil

cmchanf à Charenton, 3,800 francs; La Marmite, 1,300 francs;

Gelée blinche à Crozant, 3,300 francs; La Sablonnière,

^,800 francs; UAb'dde de Notre-Dame, 1,500 francs; La Bar-
rière, 1 ,0o0 francs; Lit Roche de l'Echo à Crozant, 1,500 francs;

Cataracte sur la Creuse, 1,650 francs

OEUVRES DE JoNGKi.vD. — Bottlcvard Montparnasse, effet de

nuit. 2,000 francs; Une du Faubmirg-Saint-Jacques Ihiver,

5,400 francs; Une Rue à Saint-André, 1,600 francs.

OEuvRts d'Albert Lbbour». — Pont-du-ChAteau, Auvergne,
2;020 francs. , f

OKuvRts DE LépinB.iU- Le Pont-Royal, 2,200 francs; Canal
à Paria, M,000 francs; Le Mariage de saint Etienne du Mont,
2,4:iO francs

OEUVRES DE Manet. — Les Drapeaux (30 juin 1878),

8,500 francs.
•

OEUVRES DE Claude Monet. — Canal à Amsterdam, 5,300 fr.;

Débâcle de la Seine à Vétheuil, 5,600 francs; Sainte-Adresse,

temps gris clair, 4,100 francs; Jardin et Roses trémières^

2,700 francs; Coucher de soleil sur l'eau, 3,050 francs.

OEifVRES DE M"' Berthe Morisot. — Mélancolie, 8,000 fr.

OEUVRES de Camille Pissarro. — Coteaux du Vé*inet,

3,100 francs; Le Pont de Rmien par un effet de brouOlArd,

2,000 francs; Viie de Pantoise, 1,150 francs; Soleil levanty

^,250 francs. •
;

oeuvres de Renoir. — Au jardin, deux femmes assises,

^,200 francs'^y^a Dormeuse, 5,000 francs i .

OEUVRES . qpSisLEY. — Soleil de printemp». tewnatrt tbs

Loing, 11,600 francs; Le Loing à Moret, 9,050 francs; Prin-
temps pluvieux, 3,700 francs ; Coup df vent du sud-ouest, effet

du mntin, Angleterre, %600 francs; Les Saèhns, 4,760 francs;
Favian, 2 050 francs; Le Loing à Moret, 1,400 francs.

(Œuvres de Boudin. — Les Pêcheuses, 3,200 francs.

"OEUVRES de Cézanne. — Sur la rive, outomn^,- 1,800 'francs;

La Maison au-dessus de la vallée, 5,100 francs; Fleurs et

Fruits, %(M fraaa; L'Estaque, Toulon, 1,000 tnms.
Les pastels, aquarelles et dessins ont également été très dis-

putés :

OEUVRES de Degas. — La toilette, 4,050 francs ; Danseuses^

2,000 francs ; Le Coucher, i ,805 francs.

oeuvres de Manet. — La Femme à la mantille, 1,600 fr.

OEUVRES DE Pissarro. — La Oardeuse d'oies, matin, 1,500 fr,

OEUVRES DE Renoir. — Femme à sa toilette, 1,000 francs.

La collection Elût renfermait, outre les toiles iroptessionnistéi,

d'autres œuvres qui ont été poussées à de hauts prix : L'Enfant au
chien, de Carrière, a été vendu 13,000 francs. Les plâtres de

Carriès ont été vendus ainsi qu'il suit : Lot/s Labbé, 2,100 francs;

L'Évéque,'î,^^0{rmcs',LeRoiMidas, 1,500 francs; ntie Njjmfhe,
à l'aquarelle, de Pantin- l.atour, a été adjugée 3,150 francs! an
dessin de Daumier, Chevaux et cavaliers, 1,100 francs.

L'ensemble des vacations a produit 213,884 francs.

La mort du paysagiste François Binjé, décédé subitement à
Schaerbeek, le 10 mai dernier, dans sa soixante-cinquième année,

a profondément attristé le monde artiste où la personnalité an
peintre était sympat>tique et populaire entre toutes. Après avoir

débuté il y a quelque vingt-cinq ans comme amateur, il s'était

.rapidement acquis une renommée d'aquarelliste qui le mit bien»

tôt au rang de nos spécialistes les plus en vue. Il fut classé à
côté de Stacquet, d'Uytterschaut. de Gassiers, et partagea leurs

succès aux expositions de la Société des AquarellUtes, du Cercle

artistique, aux Salons triennaux et aux expositions étrangères.

11 avait un sentiment personnel, pénétrant et fin de la nature,

dont les colorations somptueuses et les harmonies sonores le sédui-

saunt particulièrement.

Il tenta avec succès, il y a quelques années, de transporter dans
les pratiques de la peinture à l'huile les dons naturels au'il avait

exclusivement appliqués antérieurement aux procédés de l'aqua»

relie et de la gouache Ses premiers essais reçurent un accueil si

favorable qu'il se partagea désormais entre les deux genres. Et

l'on peut voir, au Musée moderne, un paysage à 1 huile qui

atteste la sincérité de vision et l'habileté manuelle du peintre.

Deux de ses meilleures aquarelles figurent, en ce moment, à la

section belge des Beaux-Arts à l'Exposition universelle de Paris.

Malgré les succès qu'il remporta comme peintre, M. Binjé con-

serva au ministère des chemins de fer le poste d'inspecteur de
direction auquel il s'était élevé. Et c'était, dans la vie privée, un
•hoflune de relations aimables et charmantes, une nature sensible,

eùltivéë, très distinguée dont la &n prématurée cause d'univers^
.et profonds regrets. '<':' '

f ETjTk: CHBOjSlQUE

Les nouvelles acquisitions de TËtat : L'Embouchure de l'Es-

eaut, par Alfred Verwée,. et La Forge, par Joseph Stevens, sont

exposées au Musée, sur chevalets, dans la salle des Ecoles étran-

gères, avec le tableau d'Alfred Stevens, Fleurs d'automne, offert

par M. Ch.-L. Cardon.

Ces trois toiles apportent au Musée un élément de r^l intérêt

et de haute valeur artistique.

.

. Annonçons, a propos des achats de l'État, aue le Département
des Beaux-Arts vient de faire choix de trois belles \oi\e^ de Théo-

dore Baron à l'exposition rétrospective de ce peintre actuellement

ouverte au Cercle artistique de Bruxielles. L'une représente un
bord de rivière dans une tonalité fine et nacrée qui fait songea à
Daubigny; une autre, une dune campinoise, superbe de couleur,et

de style; la troisième, de dimensions plus restrdntes, un paysage
boisé. : ._.

Une averse de rosettei.et de croix s'est abattue sur la Belgique.

mêmi^ MÉÉlÉiMil ÉÉkHMta IÉÉM
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Gomme les artistes et même les hommes de lettres en ont reçu

de rouffes éciaboussures, signalons les points sur lesquels Tondée

a sévi avec le plus d'intensité. Sur le territoire musical,

MH. Ysaye et Thomson sont promus officiers, de même que

M. Tinel. Quelques professeurs du Conservatoire el membres des

jurys de concours — qui n'ont pas volé leur décoration! —
reçoivent la croit : MM. Gurickx, Wouters, M"* Tordeus,

MM. Ermel, Mostdagh, etc. On parait avoir oublié M .
Van Hout^

11 y a aussi M . Flon, chef d'orchestre à la Monnaie ; en province,

MM. Smit, Musin, Warlimont, Deprez, etc.

Dans le domaine de lu peinture, la rosette échoit à MH. Siob-

baerls, Strnys cl De Cork, ainsi qu'à M. Cli -L. Cardon. Sont

npmmés chevaliers : MM. Delvin, Laermans, Gopman, Luyten,

Ricbir, H. Baes. L'architecture a deux représentants dans la pro-

motion : MM. Akkcr et Boverouile. Et les amateurs d'art, organi-

sateurs de Salons, ne sont pas oubliés : MM. F^ Scribe, de &Bnd,

0. Schellekens, de Termonde, et Raeymakers, de Mons, sont

créés chevaliers.

Dans le monde des lettres, signalons la décoration de Maurice

Maeterlinck, de Jules Lecln^ et eelle de nos confrères !.. Solvay,

H. Van Doorslaer, G. Van Zype, F. Tlocq et Eugène Gilbert.

' Le comique te mêle à l'afiiiire ; 11 parali que M. Leclercq,

voyageur éméritre, magistrat, homme de lettres et académicien,

avait été déjà crucifié en l'une ou l'autre de ces qualités multiples,

précédemment. Deux croix pour un seul homme, c'est beaucoup !

On pourrait peut-être le nommer officier?

M. Boborykine, le célèbre romancier russe, fera demain lundi,

à 8 h. i/i, à rinstituldes hautes études, une conférence : L'Evo-

lution du roman russe.

L'œuvre de M. Uoborykine est déjà très considérable. Il a

publié une vingtaine de romans parmi lesquels Vassili Tetkin,

qui traite de la question ouvrière. Il a en uutre fait jouer des

pièces de théâtre qui lar ont valu, ceUe année même, de trèi

grands succès. Ce sont les questions contemporaines surtout qui

fe préoccupent. Ses tendances sont scientifiques, positivistes.

La conférence aura lieu S8, rue de Rnysbroeck. S'adresser

91, me d< s Minimt s, pour •bienir une invitation.

Signalons, en outre, les^ conférences données à 1 Université

nouvelle, les jeudis et samedis, à 8 h. 1/2 (Î8, rue de Ruysbroeck),

par M. Kovalevskv sur la Fin ie$ régimes aristocratiques ; et

le vendredi à 8 h. 1/i (il, rue des Minimes), par M. Morice sur

la Psychologie esthétique.
_____^___

La souscription ouverte pour ériger un monument à la mémoire

de Joseph Dupont a produit jusqu'à ce jour 5 000 francs

environ, mais toutes les listes ne sont pas encore rentrées.

Au produit total de la souscription viendra ^'ajouter le mon-

tant de la recelte d'une grande fête musicale que comptent or-ga-

niser, en l'honneur de Dupont, les nouveaux directeurs de la Mon-

naie, au début de la saison prochaine.

Pour rappel, mercredi prochain, à 8 heures du soir, au théâtre

de la Monnaie, répétition génitale du quatrième concert populaire

jQUs la direction de ilans Riohter. Au programme : Ouverture du

Vaisseau fantôme; prélude de Parsifaî; Vénusberç; marche

funèbre du Crépuscule des Dieux; Septième symphome de Beet-

hoven.

Le concert aura lieu le jeudi 24, à 8 heures du soir.

Places chez Sehott frères, Montagne de la Cour, 56.

La quatrième séance historique de César Thomson aura lieu au

Conservatoire, demain lundi, à 3 heures de l'après-midi. Elle sera

donnée avec le concours de M-« Emma Bimer, cantatrice, et con-

nerée à l'audition des œuvres de maîtres modemm.

La section des arts du Cercle artistique el littéraire de Gand a

élu M. Armand Heins comme président en remplacement de

M. Je in Delvin, démissionnaire. M. Rodolphe Do Sacgher a été

nommé lecrétaire. ______

Le théâlre Molière annonce pour samedi prochain la première

représentation de Plus que Reines le drame historique d'Emile

Bergerat, qui a fait sensation l'hiver dernier à Paris par sa

saisissante évocation de la vie intime de Napoléon.

I.'exposition des œuvres de Rodin au Cours la Reine ne s'ou-

vrira que le 1*' juin. Le banquet que se proposent d'offrir à

l'illustre statuaire ses amis et admirateurs se trouve donc égale-

ment ajourné.

Annonçons à ce propos que la Plume, dont M. Karl Bofts vient

de prendre la direction, va publier un numéro exceptionnel, en
plusieurs fascicules, consacré à Rodin. Au sommaire de ce très

artistique périodique nous relevons (livraiijon du 1" mai) les

noms d'Emile Verhaeren, A. Retlé, Jean Lorrain, H. Baltaille,

M. de Faramond, M. Beaubourg, A. Fontainas, A, Mockel, etc.

L'Exposition annuelle des Beaux Arts à Spa s'ouvrira, dans la

salle de la nouvelle Académie, le i*' juillet. Elle sera close dans
la deuxième quinzaine de septembre. Les œuvres destinées au
Salon devront être remises du l** au 20 juin à la Commission
directrice, dont le président est M. A. Body el le secrétaire

M. Louis Sosset.

M. L. SouUié vient de faire paraître le premier volume, consacré

a Troyon, d'un ouvrage intitulé Les Grands peintres aux ventes

publiques et contenant le relevé général des n'uvres de chaque
maître (peintures, pastels, aquarelles, dessins) ayant passé en
ventes publiques, avec les prix atteints.

Une notice biographique, des reproductions etc., compléteront

le texte. Le prix est, sur alla, de 25 francs le volume, de 50 francs

sur japon.

Le deuxième volume sera consacré à Millet, le troisième à Jules

Dupré. Fuis viendro.-it successivement Corot, Daubij^nv, Diaz,

Th. Rousseau, Rosa Bonheur, Courbet, Decamps, Fromentin,

Jongkind, Nanet, .Marilbat, etc.

La municipalité du Paris vient de donner le nom de Puvis de

Chavannes à une voie nouvelle destinée à réunir la rue Ampère au

boulevard Pereire.

Le Cloître sera re|^résenlé à Londres en juin sous la direction

de H. Robertson et ayec la mise en scène artistique et luxueuse

hsy»ituelle aux grands thi^âtres anglais.

Le jugement du prix de la ville de Nancy (i* concx)urs biennal)

a été rendu dernièrement. Le jary, composé de MN. P. de Bréville.

A. Guilmant, A. Messager, Goj Ropartz, G. Vallin et P. Vidal, et

réuni soua la présidence de M. Vincent d'Indy, a décidé qu'il n'y

avait pas lieu de donner le pr^; il a décerné une première

mention— etune somme de 200 francs— îi l'œuvre de M . Gabriel

Dupont : Jour tFété. et une deuxième mention à M. Ed. L'Enfant

pour sa Marche fwièbre (3" partie du poème symphonique Rêve).

Ces deux parlilioiia seront exécutées aux concerts du Conservatoire

de Nancy.

Parmi les manuscrits réservés après un premier examen mais

qui n'ont pu obtenir la majorité des suffrages, ceux de

MM. Schmitt, Woollell et Bogé ont été les plus remarqués.

La deuxième année des Maîtres du dessin sera consacrée aux

dessins français du siècle à l'Exposition universelle. Les abonnés

recevront donc, durant l'année 1900, une publication qiii sera

tout à la fois d'actualité puisque les éléments en seront empruntai

à l'Exposition, et qui répondra en même temps au programme
que la maison Cbaix a tracé en éditant ce recueil à la lois contem*

porain et rétrospectif.

Anx wrards — Une dame riche, qui a été guérie de sa surdité

et de bourdonnemeota d'oreille par les tympans artiflciels de ITiui-

tltnt Nloholaoïl. a remis â cet institut la somme de 25,000 francs,

afin que toutes les personnes sourdes qui n*onl pas les raojens de se

procurer les tympans puissent le^ avoir graluitemeul. — S'adresser

A riBStttat, Ijonccott, Gkumerabary, L6iidx«B,W.
/
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VINGTIÈME ANNÉE
L'ART MODERNE s'est acquis par l'autorité et l'indépendance de sa critique, par la variété de ses

informations et les soins donnés à sa rédaction une place prépondérante. Aucune manifestation de l'Art ne

lui est étrangôre : il s'occupe de littérature, de peinture, de soulpture, de gravure, de musique,
-d'architecture, etc. Consacré principalement au mouvement artistique belge, il renseigne néanmoins ses

lecteurs sur.tous les événements artistiques de Tétranger qu'il importe de connaître.

Chaque numéro de li'ART MODERNE s'ouvre par une étude approfondie sur une question artistique

ou littéraire dont l'événement de la semaine fournit l'actualité. Les expositions, les livres nouveaux, les

premières représentations d'œuvres dramatiques ou musicales, les conférences littéraires, les concerts, les

ventes cCobjets dart, font tous les dimanches l'objet de chroniques détaillées. Il est envoyé gratuitement à

l'essai pendant un mois à toute personne qui en fait la demande.

PRIX D'ABONNEMENT
I
Si";.... îgîS:-'",-

BEC AUER
Le meilleur et le moins coûteux des becs à incandescence.

SUCCURSALE: MAISON PRINCIPALE SUCGURSAUC i

9, galerie du Roi, 9 10, rue de Ruysbrocck, lo 1-3. pi. de Brôuokère

^§fences dan» toutes leis villeii.

Eclairage intensif par le brûleur DENAYROUZE permettant d'obtenir un pouvoir éclairant de plusieurs milliers de bouges
AU MOYEN D'UN SEUL FOTBR

E. DEMAN, Libraire-Expert

86, rue de la Montagne, 86, à Broxellea

LIVRES D'ART ET DE BIBLIOPHILES

ANCIENS ET MODERNES

Dessins, Eaux-Fortes et Lithographies

de F. ROPS et OdUon RBDON,

*

Affiches ilt^«trées en épreuves d'état

ÉDITIONS OES ŒUVRES DE :

MALLARMii, VERHAEREN, Constantin MEUNIER, etc.

^

J. Schavye, relieur, 15, rue Scailquin, Saint-Josse-ten-

Noode. Reliures ordinaires et reliures de luxe. Spécialité d'ar-

moiries belges et étrangères.

PIANOb

GUNTHBR
Bi*iixolleift, O, rue Tliér6»lenne» O

DIPLOME D'HOiHÇUR
AUX EXPOSITIONS UNIVERSELLES

FonmiMfiir <«• CpMweMrap •! EMlM H misi«|iM 4t Mil^M
IRSTRUIENTS DE CONCERT ET DE SALON

LOCATION EXPORTATION ÉCHANGE

ENCtoREM,lvNlS#,'A:Pl

L&HO
^^ESIÏA'MFB:

îŒ^N;LENBR]
tUXElLES:i7.iyENUE

LlMBOSCH & CJE

-LDriU/îLllJLrL.Il0 81, rue des Pierres

Trousseaux et LayettibB, Linge de Table, de Toilette et de Ménage,
Couvertures, Oouvre-lits et Sdredons

; ,

" , RIDEAUX ET STORES
Tentures et Mobiliers eoniplets pour Jardina d'Hiver, Serres, Villas eto

Tissus, Nattes et Fantaisies Artistiques
.... i™»iiil«iB*l«i»

.A.^d:ETJBIL,E2vJ:EISrTS ID'A.RT
BnuMllM. - lapb • MdfDmi «t, ro* «• l-StéuM*

t

^'^^J^ii^Z.t^.JiiU.ÂÈ^àM^rj'&^kJ^diÀiA.'AÂM^^M., liiX^hàbi&iSi
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VnroTiÈiiB ÀMNiB. — N" 21. Lb NTTICAltO : S5 CBNTIiaCS. DnfANCBB 27 Mai 1900.

L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE CRITIQUE DBS ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction t Ootayi MAUS — Edmond PICARD — Emili VERHABRBN

BOmmONTS : Belgique, un an, fr. 10.00; Union postale, fr. 18.00 — ANNONGBS : On traite i forfait.

Adreuer touiet le$ communieationt à

L'ADMonsTRATioN oÉMiKALB Di TArt Modome, me de rindustrle, 38, Bruxelles.

^OMMAII^E

A LA MiMOIRl DB THEODORE BaRON. — ErRATUU. — Un MANUSCRIT

FLAMAND DU XV* siÈCLi. — QuBLQURS LIVRB8. Le» Péchés Capitaux,

par Henry Detouche. Une Nouvelle Douleur, par Jules Bois. La
Pateion de muUre François Villon, par Pierre d'Albeim. Contes

surhun^ains, par Victor-Emile Miclielet. — Notbs db musique. Le
quatrième Concert populaire. La quatrième séance historique de

violon. — L'Art ancien a l'Exposition. — Petite Chronique

LA MÉMOIRB DB

THÉODORE BARON
On ne connaissait pas Théodore Baron avant la

significative exposition, hélas I posthume, que viennent

d'organiser, au Cercle artistique de Bruxelles, les siens

et quelques-uns de ses amis, ou on le connaissait mal.

Étranger au monde... dirai-je commercial ? de l'art, à

celui qui oi^nise ou désorganise, régente ou cherche à

renier, tapage, adresse des lettres aux journaux, des

• protestations • aux jurys, des requôteia impérieuses

au ministre, qui arrive, en un mot, sinon à faire admi-

rer des œuvres, du moins à faire connaître des signa-

tures (ce qui peut offrir des résultats lucratifs identiques

sinon supérieurs), il est mort avant que son nom ait

dépassé de beaucoup le cercle restreint d'un groupe

d'amis et de oollectionneurs guidés dans leurs choixpar

l'élan de leur cœur plutôt que par l'appât des réalisa-

tions futures.

Sans doute il a un tableau au Musée. Sans doute

l'étranger lui acheta quelques toiles. Mais qui, dans le

public, eût d'emblée classé Baron parmi les grands

noms de l'École belge romantique, à côté d'Ârtan, de

Boufenger, de Louis Dubois, de Charles De Groux? Il

semblait qu'il occupât un rang honorable parmi les Di

minores, à la suite, alors que l'exposition présente le

montre (et j'ai encore, en outre, dans l'œil, la vision

d%«lim, deTermeil, de topaae brûlée que dégage l'ad-

mirable morceau qui chante sa gloire, parmi les De

Braekeleer et les Stevens, à l'Exposition universelle de

Paris) dans l'éclat triomphant d'une des plus belles

palettes qu'ait fait surgir le sol belge.

Si les marchands se fussent attachés à Baron comme
ils se sont cramponnés à Verwée, si le modeste et probe

artiste n'eût pas été l'être craintif, timide, méfiant,

avec la mine inquiète d'un chien battu toujours prêt

au coup de dent pour repousser l'agresseur, il eût

imposé, avec sa personne, sa peinture, qui renferme les

plus belles qualités d'art qui soient : la sincérité, la

puissance expressive, la grande ligne, le style en un

mot*

Ah! mon vieux camarade Baron! que ton nom évo«

que sous ma plume de souvenirs enfouis sons la cendre

des années 1 Leefdael, le castel brabançon, dont en 1878

t^'^'C^
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nous occupions ensemble la tour, le quartier dévolu aux

hôtes célibataires qui ne s'y retiraient qu'après d'inter-

minables parties de billard où ta maîtrise s'affirmait

avec évidence... Famelette-en-Hesbaye, ensuite, où le

massacre des faisans et des lièvres, les excursions en

breack, les baignades, les chevauchées, les pêcheries

et les journées consacrées aux tenderies entravaient à

peine ton persévérant labeur au vallon du Roua d'où

tu rapportas quelques-unes de tes toiles les plus

sonores... Et Grûne-en-Ardenne, où tu t'improvisas,

malgré tes cheveux blanchissants, joueur de tennis

aussi leste et agile que M. Fernand Khnopff lui-même^.

Et nos rencontres, plus tard, dans le silence solennel

des bruyères campinoises. à Lanklaer, à Hèlchteren,

en ces landes infinies dont ton âme pénétrait avec une

intensité si aiguë l'incommensurable mélancolie... La

beauté surnaturelle des soirs que nous allions contem-

pler ensemble de la crête sablonneuse d'où l'on voyait le

disque pourpre du soleil s'enfoncer dans les vapeurs

mauves et safranées ainsi qu'on le voit disparaître dans

l'Océan... Et l'alleluia des réveils au chant tintamarrant

des coqs dans les matines exaltées de la nature rafraî-

chie, quand de ma fenêtre, vers laquelle montaient en

encens rustique les odeurs de la ferme, j'apercevais ta

silhouette haute et grêle, un peu falotte, à laquelle

l'appareil compliqué des châssis, de la boite à peindre,

du chevalet de campagne, du parasol et du pliant don-

nait un contour bizarre, s'enfoncer sous le porche et

disparaître dans la brume... Tandis que toute la mai-

sonnée reposait encore, en cette hospitalière demeure

ouverte à l'amitié d'un si fraternel élan, ton activité

éveillée partait à l'affût des impressions neuves, et, bon

chasseur, tu ramenais au logis le beau gibier de choix

à l'heure où la vie s'ouvrait pour les hôtes aux plaisirs

collectifs... Tout cela chante en ma mémoire des heures

claires, à jamais évanouies, les heures de ma jeunesse

et de mes espoirs, sonnant en des cadres agrestes dont

le panorama défile avec netteté sous mes yeux et dont

tu as fixé les points principaux.

Ce sont ces lointains mais impérissables souvenirs

que tes toiles, traversées par les souffles et les parfums

de la nature, ont réveillés en moi J'y ai retrouvé toutes

les étapes de ta vie, tous tes pèlerinages d'art et d'étude

aux forêts, aux bruyères, aux eaux limpides, aux ver-

gers en fête, à toutes les sources d'émoi et d'allégresse

qui ont exalté ton âme et élevé ta pensée. J'ai refait

avec toi les étapes du chemin, depuis les temps fabuleux

de Genck et du cordial hôtel de la Cloche, depuis Anse-

remme et Vhôtel des Artistes jusqu'à l'étape dernière,

celle où se fixa ta vie avec une compagne qui t'entoura

de son affection vigilante, jusqu'à Saint-Servais, aux

portes de Namur, ombreuse et calme résidence où,

plusieurs fois, tu m'accueillis, moi ton cadet de vingt

ans, avec ta cordialité affectueuse qui rapproche les

âges et où j'aimais à sentir qu'après les incertitudes et

les luttes du voyage tu avais trouvé l'abri d'un port sûr.

La Campine, les Ardennes, les environs de Bruxelles,

l'ardeur enfiévrée de Théodore Baron trouva dans ces

trois zones d'impressions champêtres le renouvellement

perpétuel de ses émotions. A peine un séjour dans la forêt

de Fontainebleau, une excursion aux volcans éteints

de l'Eifel ont-ils laissé leurs traces dans son œuvre

considérable. C'est à la terre natale, et surtout à ce

qu'elle ofire de charme nostalgique en celles de ses

parties qui ont échappé au défrichement et à la culture,

qu'il revenait sans cesse avec une prédilection marquée

et comme avec une tendresse filiale. >^ Peintre de la

nature dans toute la force du terme, a écrit Camille

Lemonnier, il a vécu en commerce constant avec elle,

souffrant de ses douleurs et mêlé à ses métamorphoses.

Les Ardennes principalement lui on révélé une beauté

sévère et mystérieuse : il a peint les landes du Condroz,

les escarpements des roches voisines de la Meuse, les

petits villages taillés dans le grès ; on le voit rayon-

ner parfois jusque dans le pays flamand, dont les mor-

nes bruyères l'attirent et, plus tard, pousser ses excur-

sions jusqu'en Allemagne. Mais ses tendresses les plus

constantes demeurent attachées au sol wallon. Ce qui

le séduit, du reste, ce ne sont pas les étendues, le

déploiement des horizons profonds, les soubresauts vio-

lents des sites pittoresques, mais bien les intimités d'un

bout de lande, le renfoncement ou la courbure d'un

vallon, la grande ligne attristée d'une futaie debout

dans la plaine. Tel de ses morceaux, tout imprégné de

sève, tire sa force d'impression d'une connaissance pro-

fonde du pays; le peintre, on le comprend, ne peint

pas à la légère ; il n'imite pas ces nomades qui col-

portent de région en région leur chevalet, s'imaginant

qu'il est possible de croquer le caractère d'une contrée

sans une fréquentation préalable et une initiation pro-

gressive. Lui, au contraire, s'ingénie à pénétrer dans les

particularités de la terre qu'il veut représenter, en étu-

die longuement la configuration, s'en assimile la flore

et, comme un homme qui achèterait un champ, cher-

ché à se rendre compte du fonds et du tréfonds. Cette

belle conscience lui fait une place à part parmi les autres

paysagistes : s'il n'a pas eu les élégances de Boulanger,

les adresses appliquées de Coosemans, la virtuosité

d'Alfred Verwée, il a écrit plus nettement peut-être la

physionomie du pays; ses dessins ont l'exactitude

rigoureuse d'un relevé topographique ; il bâtit ses ter-

rains à roc et à sable ; toujours la structure intérieure

se devine sous l'ondulation et le hérissement des surfa-

ces; et celles-ci, fermement indiquées, d'un crayon qui

se trompe rarement, recouvrent tout comme d'une ossa-

ture puissante, avec des vertèbres en saillie et ailleurs

un mouvement lent et roux de croupes. "

C'est surtout dans les toiles de la période comprise

W!"^
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entre 18Ô0 et 1875 que se manifestent avec le plus de

force ces qualités signalées par Camille Lemonnier.

Celles que les soins pieux de sa famille et de ses amis

ont pu réunir attestent, par leur coloris âpre, sévère,

par l'énergie des silhouettes, largement appuyées, par

la construction des terrains, par l'établissement rigou-

reux des plans, une singulière maîtrise, devant laquelle

recule celle des paysagistes les plus renommés. Certaines

pages de Théodore Baron rappellent la manière de

Théodore Rou8seau,dont elles ont la probité et le charme.

W. Burger fit jadis la découverte de cette parenté spi-

rituelle, que font ressortir à l'évidence plusieurs études

de l'exposition posthume.

Survint une époque où le peintre, avec un groupe qui

tint quelque temps en éveil l'attention publique, évolua

brusquement vers une vision plus claire. Ce fut l'école

du gris, qui apporta dans la notation du paysage et de

l'humanité une observation plus conforme à la réalité

mais qui ne devait atteindre que longtemps après, grâce à

la trouée lumineuse des impressionnistes, sa réalisation

définitive. Le tempérament de Baron parait s'être

imparfaitement assoupli à ces technies nouvelles. Si

quelques-unes des peintures qu'il exécuta dans ce mode

argenté, adouci, gardent belle allure et s'épanouissent

en harmonies délicates, d'autres marquent une hésita-

tion, des tâtonnements, une lourdeur de facture qui me
font préférer, de beaucoup, malgré leur caractère plus

conventionnel, celles qui prirent jour dans l'absence de

toute préoccupation autre que celle d'exprimer librement

rémotion ressentie devant la nature.

Ce phénomène, le grand écrivain que je viens de citer

le caractérisait avec justesse dans ces lignes qu'hier, au

sortir de l'exposition, il m'adressait, tout ému des

impressions qu'il venait de ressentir devant l'œuvre

réuni du maître :

« Théodore Baron vivant, indéniablement se proposa

en sincère et noble artiste, très haut dans le mouve-

ment qui prit naissance avec l'Art libre. Le signe de la

force était sur lui et on subissait l'émotion de son art

vigoureux et sincère. Il s'encadrait avec autorité dans

la théorie des peintres revenus à l'exclusive étude de la

nature. Sa manière était de celles qui s'attestent per-

sonnelles et mûries par une volonté grave. Il n'en sem-

blait point devoir changer. On fut étonné quand il se

sensibilisa à des recherches d'effets plus subtils.

Il se vérifia que chez le peintre égalisé par des succès

constants et une âme en apparence peu sujette aux

variations, une inquiétude avait dérangé le strict et

régulier mécanisme du travail. Elle naquit de l'extrême

émotivité d'un esprit éveillé aux miracles mobiles de la

nature. Elle eut pour principe l'invincible séduction

que la lumière allait bientôt exercer sur le renouvelle-

ment de l'école. Ce fut l'évolution vers des aspects

tendres et rafraîchis, un mode de paysages opalisés sur

lesquels bruinait une clarté paiement nuancée. Il parut

que le peintre austère et sombre des landes ravagées

soudain trouvât l'apaisement.

La destinée malheureusement l'arrêta sur les mar-

ges du royaume qu'il rêva d'investir. Baron ne put

dépasser le cercle initial de la lumière. Il régna aux

atmosphères blondes et filtrées, aux tièdes demi-âoleils

tamisés par des ciels ouatés. Sa conquête n'en fut pas

moinsémouvante et féconde : elle dériva de la probité et de

la droiture de son merveilleux instinct de peintre. Elle

marqua dans sa vie le pressentindient sublime de l'éter-

nelle mobilité de la sensation. Elle eut ainsi la beauté

des minutes de transitions dans les mouvements de

l'Art. «

Mais Baron se ressaisit, abandonna le gris pour

poursuivre l'étude des colorations franches et produisit

encore bon nombre d'œuvres qui unissent à la sincérité

la sûreté de main du praticien expérimenté. De toutes,

néanmoins, les créations qui dominent restent celles

d'autrefois où il concentra, d'un effort ramassé, toutes

les énergies dans l'expression synthétique d'un fruste

coin de dune, d'un sauvage marais reflétant le sommeil

lourd des nuées, d'un bloc de rochers érigé en monolithe

indéracinable au bord du fleuve. Il avait la vision grande

et forte et sa main servait mal ses yeux quand ceux-ci

s'attachaient aux joliesses de quelque paysage de

vignette, anecdotique et souriant. De là les inégalités

que révèlent son œuvre et la fortune diverse de ses

tableaux, dont les moins bons ornent les galeries des

banquiers tandis que les meilleurs, ceux qui profèrent

la vraie nature de l'artiste, ont été, pour la plupart,

happés par les quelques amis — artistes ou esthètes —
qui l'ont aimé, encouragé et soutenu.

Ces quelques toiles suffisent à donner à Théodore

Baron l'une des premières places dans le groupe de

peintres qui ont fait la gloire de la Belgique artistique

d'aujourd'hui. Et bien qu'incomplète, l'exposition du

Cercle mérite, pour avoir atteint ce résultat, tout éloge.

Octave Maus

ERRATUM
-j

Une erreur de mise en pages a rendu le début de l'étude de

notre collal>orateur Jules Destrée sur Meloz/o da Forli, parue

dimanche dernier, assez peu compréhensible. Il faut reitorter au

haut de la deuxième colonne les trois dernières lignes (en grands

caractères) de celte colonne, et lire : « Forli est une petite bour-

gade de province, entre Florence et Ravenne, sans grande origi-

nalité. La moderne Italie lui a infligé, comme partout, un boule-

vard Garibaldi et une place Victor-Emmanuel, et l'ancienne ne lui

a guère laissé de monuments notables. Mais dans l'histoire de

l'art, son nom est illustré par Ansuino, collaborateur de Man-

tegna, et par Melo/zo, l'un dos artistes les plus distingués de ce

merveilleux xv" siècle. »
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168 UART MODERNE

UN MANUSCRIT FLAMAND DU XV' SIÈCLE

Les miniatures dont nous publions ci-après la rcprodaction
sont empruntées à un fort curieux manuscrit sur vélin auquel

paraissent avoir collaboré quelques-uns des plus illustres artistes

flamands du xv« siècle. On y trouve, en çffet, dans les seize compo-
sitions dont il est orné, la manière de Van Eyck, de Memling et de

latin, les Heures de la Vierge karie), avec le divin Enfeht encadré

par deux anges. Le calendrier, qui soit immédiatement, calligra-

phié en deux couleurs, noir et carmin, n'a pour décor ornemen-
tal que des initiales enluminées. Toutes les pages de l'ouvrage—
pages de texte ou illustrations, celles-ci en regard des premières

— ont reçu un encadrement délicieux offrant une succession de
fleurs et de fruits, d'une infinie diversité, parmi lesquels rampent
des limaçons et des chenilles, voltigent des oiseaux, des mouches.

R. Van der^Weyden. Sauf une, qui est de petites dimensions, toutes

ces miniatures sont à pleine page.Le manuscrit s'ouvre par une neuer^ >

et grande image de la Vierge, à qui il est dédié (le texte reproduit, en

des papillons aux ailes multicolores. Ces encadrements sont

tantôt peints sur fond d'or, tantôt sur fond de couleur et attestent

beaucoup de goût et d'ingâiiosité.
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Les maniatures de grand format représentent suceessivement :

1. La Fwr</e décrite ci-dessus; 2. Jéstis- Christ; 3. Le Christ en

croix; 4. La Descente du saint Esprit; 5. L'Annonciation ; 6. La
Visitation de sainte Elisabeth; 7. La Nativité; 8. L'Annonciation

aux bergers; 9. L'Adoration des mages; 40. La Présentation au
temple : ii. Le Massacre des Innocents ; 12. La Fuite en Egypte ;

13. Le Couronnement de la Vierge; 14. David et Bethzabée;

15. La Résurrection de Lazare. La petite miniature représente la

Vierge tenant sur ses genoux le Christ couvert de blessures.

Ce petit volume, de format in-i6 et relié en maroquin rouge,

contient en outre une quantité de belles initiales enluminées. Les

bouts de lignes sont remplis par des tirets ornés. On remarque
dans le calendrier plusieurs noms flamands, entre autres celui de

saint Amand, patron des Flandres. Mais le style des miniatures,

ainsi qu'on en jugera par les exemples que nous donnons, suffit à

lui seul à révéler l'origine de l'ouvrage.

Celui-ci est actuellement en possession de M. L. Rosenthal,

libraire à Munich, qui l'évahie 10,000 francs.

QUELQUES LIVRES

Les Péchés capitaux, par Hknby Dktouche.

Sous ce titre, M. Henry Detouche vient de publier à la librairie

artistique de Boudet, à Paris, un superbe album de gravures en

couleur. Les péchés capitaux avaient déjà tenté Breughel, Callot,

Hans Burgkmaier et Pierre de Cornélius : voici un recueil de plus

sur ce sujet! Recueil bien moderne. Rops eût applaudi la

a Luxure ». L'« Orgueil » est d'une rare élégance et la « Gour-

mandise » d'une grâce charmante. La « Paresse » est spirituelle.

Tous ces péchés sont symbolisés par des figures de femmes, par

de tentantes nudités, de voluptueuses académies, comme il sied

au péché. Les vieux maîtres le faisaient terrible; Breughel

l'évoque parmi de grotesques cauchemars. Ici le péché est aima-

ble, coquet, épicé d'un rien de libertinage : c'est le péché pari-

sien
;
quand on l'a commis on ne se croit pas voué aux flammes

de l'enfer, on tourne la page pour commettre le péché suivant.

L'œuvre nouvelle de M. Detouche est délicate, subtile et d'une

profondeur ironique. La pointe du graveur, qui charme, mord et

pique aussi : il est des épines aux roses du péché.

L'ornementation de ce livre me parait absolument exquise,

d'une légèreté décorative rare et fine. Le tirage des gravures est

réellement remarquable. Delâtre, l'imprimeur, a accompli là un

de ses chefs-d'œuvre, et l'éditeur Boudet a ajouté un exemplaire

de choix à sa bibliothèque si artiste.

Les gravures de M. Detouche sont accompagnées de poèmes,

dont les meilleurs $ont signés Edmond Haraucourt, Emile Ver-

haeren, André Fontainas, Henri de Régnier.

Une NoaTSlle Douleur, par Jules Bois, Paris, P. OUendort.

Après XÈve nouvelle et la Femme inquiète, Jules Bois décrit

dans Une Douleur Nouvelle une jalousie neuve et poignante,

l'homme souffrant dans son orgueil, dans sa chair, sa tendresse,

parce que celle qu'il aime lui échappe, non plus comme autrefois

par la coquetterie ou la ruse, mais par une conscience plus

haute, un amour élargi préférant à l'amant le travail et l'humanité.

En somme, c'est le duel contemporain entre le despotisme sen-

suel du mâle et l'indépendance de la femme qui veut être « elle »

, et non une sene ou on reflet.

La Passion de mattre François Villon, par Pwrbb D'ALHxm.

Un Tol. de 350 pages. — Paris, Ollendorf.

Le roman, passionné en vérité, de ce bohème génial, nerveux,

sensitif, fier, paresseux et faible que fut maître François Villon

qui tant risqua d'être pendu, fut mis à la question, passa de longs

mois dans un cachot puant, fut hébergé par des princes et choyé

par une abbesse, fit représenter le mystère de la Passion où il

tenait rôle de Christ, et finit par devenir riche à ce métier,

entrepris par dévotion et pieux sentiment, mourant à cinquante-

trois ans, vieilli, usé et toujours un peu paillard. C'est que la

bohème du xv°>« siècle était autrement aventureuse et désordonnée

que celle du pâle Murger. On tuait, rossait, volait, dévorait, polis-

sonnait avec une simplicité que Pierte d'Albeim rend de façon

claire, forte et savoureuse.

Ils vivent et grouillent et sentent leur siècle, à plein nez, ce

vieux Paris, cette discourante université, ces châteaux, ces prisons,

ces cabarets dont quelques notes jetées au hasard, sans descriptions

oiseuses, peignent si bien l'atmosphère à la fois brutale et

affinée. Un attachant caractère, hardiment et finement dessiné ;

une œuvre amusante, émue, vivante.

Contes surhumains, par Yictor-Émile Michklbt.

Paris, Chamuel.

Contes surhumains ? La dédicace néo-latine, fièrement modeste

si pas modestement fière, est sans contredit ce que nous trouvons

de plus original à cette œuvre. On y sent.trop, en effet, l'influence

et la recherche de l'auteur d'Axel et de Joséphin Péladan, Ainsi,

aux contes antiques {Sardanapale, La Détresse d'Hercule), où

l'écriture dite plaquée se donne librement carrière, en étalant

avec prétention les boursouflures de sa rhétorique torturée, prolixe

et ténébreuse, nous préférons de loin les contes d'un cai-actère

intime ou naïf, partant plus personnel [La Mort des Amants,

L'Ile de la Joie, etc.), dans lesquels une langue à la fois simple

et colorée laisse entrevoir un fond de tendresse sincère. Le Jour

de la Glorification nous parait le meilleur. Ce tableau pittoresque,

de pensée forte, de style plastique, évoque avec grandeur l'âme

artistique de l'Hellas. Quant au lien qui relie ces diverses concep-

tions, s'il existe, c'est, semble-t-il, une aspiration ardente et

douloureuse vers l'Amour et la Mort, ou plutôt vers l'Amour

dans la Mort, delui-là primant celle<ci. Somme toute, œuvre fort

inégale mais intéressante.

NOTES DE MUSIQUE

Le Quatrième Concert populaire.

A entendre ce quatrième et dernier concert, on pense involon-

tairement au pauvre Joseph Dupont, et l'on éprouve une impres-

sion de tristesse à songer qu'il ne peut plus assister au triomphe

de son admirable orchestre, dirigé, cette fois, par un maître sans

égal, Hans Richter, le chef d'orchestre complet et absolu ; ce mer-

veilleux artiste est imprégné des œuvres, qu'il fait vivre, il les sait

par cœur, et il connaît à fond l'âme des hommes qui les conçu-

rent ; il saisit leurs intentions avec une pénétration et un tact

infinis; et simplement, sans vaines contorsiens et sans fatigue, il

impose doncement et gravement son interprétation claire et pure

aux musiciens, ses collaborateurs, qui acceptent avec enthou-

1
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siasme sa manière de comprendre et de sentir, et se surpassent

dans l'exécution des détails.

Et puis, quel programme! rien que du Wagner et du Beet-

hoven! De Wagner, tout d'abord l'ouverture du Vaisseau-Fan-

tôme, qui rend avec une si impressionnante justesse l'atmosphère

hyperboréenne de la légende. Puis, le prélude de Parsifal.

Richter y porta le simple et intense mysticisme à son plus haut

degré : involontairement on se sentait transporté dans un autre

monde, en un ravissement qui détachait des choses de la terre et

faisait entrevoir un pays tout blanc et tout bleu. Mais après cela,

le réalisme sensuel et quasi rubénien de l'exubérante scène du

Venusherg rendue avec une précision de dessin et de coloris

frappante, était bien fait pour ramener à des sentiments purement

terrestres et humains. La « marche funèbre de Siegfried », du

Crépuscule îles Dieux, clôturait la série wagnéricnne : elle fut

exécutée tragiquement, on un rythme grandiose, angoissant

et terrifiant, avec de barbares sonorités, échos du farouche

Walhalla.

La seconde partie du programme comprenait uniquement la

septième symphonie de Beethoven, peut-être la plus originale, la

plus spirituelle et la plus intéressante du maitre de Bonn. Richter

l'a rendue d'une façon parfaite ; l'allégretto surtout, qui esta coup

sûr Tune des créations les plus ambiguës, les plus mystérieuses

et les plus profondément pensées de Beethoven, a été pour le

grand chef d'orchestre l'occasion d'un succès mérité. Les rappels

ne lui ont pas été ménagés.

En somme, soirée inoubliable, interprétation parfaite d'œuvres

parfaites, par un orchestre parfait, dirigé par un artiste parfait.

C'est un heureux présage pour les concerts populaires à venir.

Ch.V. B.

La quatrième séance historique de violon.

H. César Thomson a clôturé lundi dernier la très intéressante

série d'auditions dans lesquelles il a passé eu revue, depuis les

maîtres primitifs jusqu'à ceux de nos jours, tout ce que l'école du

violon offre de saillant dans le domaine de l'art et de la virtuo-

sité. La savante technique de l'artiste, les studieuses recherches

qu'il a laites dans les manuscrits fréquemment altérés par la fan-

taisie ou l'ignorance des éditeurs, le scrupule avec lequel il aime

à reconstituer dans leur forme intégrale l'inspiration des compo-

siteurs d'autrefois donnèrent à ces séances un attrait particulier

et une haute saveur que comprit et récompensa par son assiduité

Tauditoire nombreux que l'archet de M. Thomson sut réunir.

La matinée demiè^, consacrée à la musique moderne — du

moins à la littérature musicale allemande et slave de nos jours,

l'esthétique de l'éminent violoniste ne paraissant point s'accom-

moder des compositions des maîtres français, — pour offrir,

comme programme, un intérêt moindre que les concerts précé-

dents, a néanmoins, grâce à l'intérêt de l'exécution, retenu

jusqu'au bout l'attention du public. M. Thomson a fait entendre

le deuxième concerto, d'inspiration aimable et mélodique, de

Max Bruch, suivi d'une série de petites pièces, airs, danses,

mazurkas et autres, de Goldmark, Chopin, Dvorak, Sinding,

Sarasate, Zarzycki, pour "finir par une Czardas endiablée dans

laquelle !M. Tliomson compositeur a réservé à M. Thomson

virtuose les traits les plus épineux, les trilles les plus vertigineux,

les casse-cou les plus terrifiants qui se puissent imaginer. La

personnalité ironique du musicien s'est donné pleine carrière,

mais si le musicien a défié le violoniste, c'est le violoniste qui a

triomphé.

Dans ce débordement de musique pittoresque, M"* Birner a

placé un intermède vocal. Et l'on a, une fois de plus, apprécié sa

voix sympathique et l'excellence de sa méthode dans l'interpréta-

tion de trois mélodies de Dvorak, de Brahms et de Wagner.

V. M.

L'Art ancien à l'Exposition.

L'un des coins de l'Exposition universelle qui attirera le plus

les amateurs d'art sera le pavillon de l'Allemagne où, dans une

suite de salons ornés de meubles français Louis XV, on a réuni

un choix d'œuvres faisant partie des collections formées au châ-

teau de Potsdam par Frédéric le Grand.

Ces collections ne renferment pas moins de treize Watteau,

vingt-six Lancret, trente-sept Pater, un grand nombre de Char-

din, de Goypel, de de Troy, etc. On a pris, de chacun de ces

artistes, les toiles les plus intéressantes. Watteau est représenté

par quatre toiles exquises. Les Bergers, L'Amour pais^le, La
Leçond'amour et La Danse; Lancret par dixcompositions des plus

importantes, La Danse devant la tente, Le Déjeuner sur l'herbe,

La Lanterne magique,La Danse champitre^Le Moulinet, la Com-

pagnie dans im pavillon dejardin,Le Colin-AfaiUard,Les Amours
du bocage, La Danse à la fontaine de Pégase et le portrait de la

danseuse Gamargo. De Pater, on voit une quinzaine de petites

toiles où il a reproduit des scènes du Roman comique, de Scar-

ron, et six grandes compositions, La Société dans un parc, Le
Bain, La Fête en plein air. Les Jeunes Filles au bain, La Danse en

plein air et Le Colin-Maillard. Chardin a deux adorables petites

pièces, une répétition de la Pourooyeuse du Louvre et L'Éplu-

cheuse de navets; plus une grande figure à mi-corps. Le Jeune

Dessinateur, harmonie délicieuse de tons gris. D'Amédée van

Loo, deux Familles de l'artiste; dans l'une on montre la lanterne

magique et dans l'autre on fait des bulles de savon. Une Jeune

Femme à sa toilette porte la signature de Charles Coypel, un
portrait de Frédéric le Grand et un portrait de la danseuse

Marianne Cauchois la signature d'Antoine Pesne; enfin, une

Déclaration d'amour nous donne de Jean-François de Troy une

idée bien autrement favorable que ses tableaux officiels du Louvre.

Petite chroj^ique

L'exposition des œuvres de Théodore Baron, ouvcne au Cercle

artistique, sera clôturée le 7 juin.

Un nouveau cercle d'aquarellistes et de pastellistes belges
ouvrira sa première exposition du S9 mai au SO juin dans les salles

du Musée de peinture moderne.
Parmi les membres fondateurs de cette association artistique,

citons M"" Berthe Art, MM. AUard, A8selbei|;hs, Boalvin, Ecre-
visse. Elle, A. Heins, Hermanus, Herremans, Houtekiet, Jacquet,

Kegeljan, KeuUer, Leempoels, Privat-Livemont, Mans, .Vodave,

Reckelbus, Romberg, Rotthier, S^ere, Trémerie et Vindevogel.
Le Utre choisi est : Société nationale des aquarellistes et pastel-

listes de Belgique.

Les fêtes organisées pour fêter le centième anniversaire de la

réouverture de l'Académie des beaux-arts de Bruxelles s'annoncent

sous d'heureux auspices.

On est, dès à présent, assuré de l'adhésion des anciens élèves
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à l'exposition qui sera inaugurée k cette occasion. Les plus

illustres d'entre eux ont répondu avec empressement à l'invita-

tion de la direction. Il y aura aussi, pour les artistes décédés, une

section rétrospective des plus intéressantes.

L'exposition publique des travaux des élèves de l'Kcole nor-

male des Arts du dessin de Saint-Josfc-ten-Noode aura lieu an

local de l'Ecole, rue Potagère, 53, le dimanche 3, lundi 4 et

jeudi 7 juin 1900, de 1 h. 1/2 à 5 heures de relevée.

Les propositions faites à l'administration communale de

Schaerbeek par le comité du monument Verwée viennent d'être

acceptées. Le monument sera érigé à l'angle de la place Colignon.

Il sera dû au ciseau du sculpteur Vandcrstappen et construit en

pierre blanclic avec vasque en granit d'Ecosse.

Un chroniqueur ayant fait observer, au sujet de la pluie de

croix qui vient de s'abattre sur les arts et les lettres, que quelques

écrivains, nominativement désignés, avaient été épargnés, le

ministre de l'intérieur, avec une spirituelle crânerie, a. dès le

lendemain, ouvert le vantail d'une nouvelle écluse. Et la rouge

inondation a gagné les boutonnières de MM. Albert Giraud, Iwan

Gilkin et Léon Dommartin.
Si le ministre des beaux-arts voulait suivre cet exemple, original

et louable, il réjouirait bon nombre de musiciens en ajoutant ù

son arrêté royal « décoratif » un post-scriptum réparant l'omis

sion dont M. Van Bout, l'un des professeurs les plus méritants du
Conservatoire et le plus bel altiste de notre temps, a été, on ne

sait pour quel motif, l'objet.

La conférence faite la semaine dernière à l'Ecole de musique et

de déclamation dlxelles était consacrée à Robert Schumann.
« Schumann musicien, Schumann critique », tel pourrait être le

titre tie la causerie de M. Charles Vanden Borren, un des plus

assidus collaborateurs de ces séances organisées par M. Henri

Thiébant dans le but d'éveiller le goût du beau chez les élèves

en leur donnant des notions d'esthétique et d'histoire de la

musique.

Le sujet était attachant, si attachant même que malgré la briè-

veté de la partie musicale et dramatique, l'heure coutumière a été

dépassée, ce dont personne du reste n'a songé à se plaindre.

M'^ Cousin, professeur à l'Ecole, et W^ Naré, la meilleure

élève de M. Thomson, ont excellemment joué la sonate en Iv

pour piano et violon; M"** Dubois et M"* Lamal, deux lauréates

de la classe de déclamation de M^^ Nyst, ont dit avec autorité des

fragments de Manfred avec M"** Cousin au piano; enfin les

jeunes filles du cours de chant d'ensemble ont chanté des chœurs

de la Vie d'une rose avec de réelles qualités de justesse et d'ex-

pression.

La prodiaine conférence sera donnée par M. Gustave Fuss, qui

parlera de Geoi^es Eekhoud. Des fragments des oeuvres de l'émi-

nent écrivain seront lus par les élèves des classes de déclama-

tion. Rappelons que ces conférences sont publiques.

L'un des plus câèbres chefs d'orchestre de l'Allemagne,

M. Hermann Levi, directeur général de la musique de la cour de

Bavière vient de mourir à Munich à l'âge de soixante et un ans.

C'est lui qui fut choisi, on le sait, pourdirigeràBayreuthPam/a^

dont il conduisit, depuis la première jusqu'à sa retraite, survenue

il y a quatre ans, toutes les représentations, sauf une année où une

indisposition l'obligea à se Cuire remplacer par Hans Richter.

Il dirigea maints concerts à Paris, à Londres, à Madrid, à

Bruxelles, où il s'imposa partout par sa maîtrise et sa haute

autorité.

M. Levi était, en même temps qu'un musicien de valeur, un

lettré et un amateur d'art. C'est lui qui traduisit la Gwendoline de

Qttnlle Mendès et Chabrier pour la présenter au public allemand.

On lui doit aussi une traduction nouvelle et excellente de Don
Juan de Mozart.

Il possédait une collection d'œuvres d'art, parmi lesquelles la

célèbre toile de Cranacb, La Fuite en Egypte, datée de 15()8,qui fit

sensation à Dresde l'été dernier à l'exposition jubilaire du maître

de Wilenberg.
.

L'Africaine, société qui s'est donné pour but d'aider les mili-

taires coloniaux malades et nécessiteux, donnera dimanche pro-

chain, è 2 heures, au Waux-Hall, un grand concert avec le

concours gracieux de M"« Phina Germscheid, cantatrice, M. Gaston
Dupuis, baryton d'opéra comique, du Quatuor vocal sous la direc-

tion de M. A. Wilford, de la Société royale Orphéique de Saint-

Gilles et de la musique de l'escadron de la garde civique à cheval.

11 y aura un intermède par le professeur Burton : La Trinité

patriotique (Belgique, Afrique et France).

La chorale de dames Art-Charité a donné mardi dernier à la

Salle Érard, sous la direction de M. Henri Thiébaut, une intéres-

sante audition d'œuvres d'auteurs belges et de compositeurs fran-

^is contempoi^ins. Figuraient au programme, dans la première
partie : G. Lekeu, Th. Radoux et Ch. Radoux, S. Dupuis, H. Thié-

baut; dans la seconde : J. Guy-Ropartz, G. Fauré, V. d'Indy»

E. Chabrier. Interprètes : M™" Cousin et Radoux, M"« Piers et

M. Ed. Lambert. En outre, pour unir les (poètes aux musiciens,

W^ Guilleaume a dit des vers de Maeterlinck, Gilkin et Roden-
bacfa; de Leconte dé Lisle, Richepin et Ch. Fuster.

La Danseuse Lolita, l'un des plus séduisants tableaux de
Zuloaga exposés au Salon de la Libre Esthétique, a été, à l'issue

de cette exposition, acquis par un amateur lillois, possesseur

d'une galerie remarquable d'œuvres d'art modernes.
A propos de la Libre Esthétique, signalons l'étude que vient

de lui consacrer, en diptyque (la pointure, par M. Henry Vaes;
les conférences, par M. Arnold Goffin) la revue Dvrendal.

MM. Paul Femiot et Paul Redonnel, qui dirigèrent la Plume
jusqu'en mars dernier, viennent de créer rue de Vaugirard, 23, à

Paris, sous le titre La Ajfaison d'A rt, une maison spéciale de
publications artistiaues au nombre desquelles nous relevons Jjes

Partisans, revue a'art, de littérature et de sociologie, bimen-

suelle, illustrée ; Les Modes féminines au XIX* siéde interpré-

tées en cent pointes sèches originales en couleurs par Henri Boutet

(deux fascicules à fr. 3-50 par mois); La Parisienne en idOO,

par la vicomtesse de Réville ; Je m'accuse, un volume de Léon
Bloy (sous presse) ; Léandre et son ceuvre, avec cent illustrations

inédites (sous presse Clément), etc.

Jeunes filles, qui étudiez votre piano deux ou trois heures par

jour, vous rendez-vous compte de l'effort accompli uniquement
pour abaisser en cadence les touches du clavier ? Non, n'est-ce

pas.

Un musicien allemand, doublé d'un homme de science, vient

de &ire ce calcul en adaptant au piano dont il se sert d'habitude

un dynamomètre de son invention, et voici les résultats ATaiment

inattendus auxquels il est arrivé :

L'effort produit par chaque doigt pour abaisser une seule note

varie de IIS à 130 grammes, suivant que c'est le pouce ou le

doigt annulaire qui attaque la touche. Pour les dièzes, l'énergie

déployée est un peu moindre, le bras du levier à faire agir étant

plut court. Sur certains pianos neufs dont le clavier est encore

dur, le jeu des deux mains d'une simple gamme représente un
effort de o4 kilogs.

L'interprétation de fa musique moderne demande un plus

grand travail musculaire que celle des œuvres de Bach ou de

Mozart. Ainsi, d'après l'auteur que nous citons, l'exécution du
Nocturne de Chopin en ut mineur, qui ne dure pas douze

minutes, exige un effort physique évalué mécaniquement à

18 tonnes (18,000 kilogs), — le poids de quarante pianos à

queue!

Aax BOards. — Une dame riche, qui a été guérie de sa surdité

et de bourdonnements d'oreille par les tympans artificiels de l'Ins-

titat Nichdaoïi, a remis à cet institut la somme de 25,000 francs,

afin que toutes les personnes sourdes qui n'ont pas les moyens de se

procurer les tympans puissent les avoir gratuiteniiènt. — S'adresser

i i'Institat, Loncgott, Onnnenbnry, Londres, W.
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VINGTIÈME ANNÉE
L'ART MODERNE s'est acquis par Tautorité et l'indépendance de sa critique, par la variété de ses
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HENRY MA^UBEL
DANS L'II.B (1)

Qaelqnes hommes éerivent pour émoa?oir seulement

le silence de la pensée.

Ils se donnent à contempler l'éclosion &cile et déli-

cate des images qui sont le vôtement da Rdve, à la sar-

&ce bouillonnante on tranquille des eaux profondes où

germ^ et croit YIdée,

Henry Maubel est de ceux-ci peut-être le meilleur,—
je prétends dire le plus détaché d'autre chose, le seul

qui fosse uniquement son art d'une méditation ailée dont

le Tol enroule et déroule dans Tun paysage, puis l'autre,

sa spirale nombreuse mais recueillie et graye comme an
geste religieux.

Ouvrir ses livres, cela ne répand aucun bruit dans la

(1) Bnutdles, éd. de Vie noutelle.

cellule intérieure où la prière attend toujours que nous

lui donnions un essor ; mais les murs en sont animés de

visages, de souvenirs et de cette lumière que les espoirs

d'adolescents laissent au cœur avec tant de ferventes

larmes. Chaque chapitre y semble une coupe lucide que

le ciel seul emplit de ses reflets et de ses ombres, sui-

vant l'heure et suivant la vie.

J'ai lu Dans l'Ile et j'ai relu les Ames de couleur,

XEau el le Vin et Qudqu'un d'aujourd'hui.

Chacun de ces livres est pareil à cette • maisonnette

heureuse de l'étape, blottie dans sa forêt d'herbes, avec

les feux vibrants de sa vie intérieure » que Joël aper-

çoit de la fenêtre ouverte sur la paix candide du soir.

Et cette maisonnette basse, baignée d'eau, qui regarde

passer les hommes dans des barques et les songes du

ciel au reflet des rivières, n'est heureuse que d'espé-

rance et de cette mélancolie qui n'est, écrivit Gide, que

de la ferveur retombée^ qui est, disait Victor Hugo, le

Bonheur déire triste.

Oui, c'est ici de la tristesse, ou plutôt cette part du

sentiment de la douleur dont une volonté austère fait

un élément de bonté, de constance, d'élévation, un

conseil de spiritualité !

« Je sens en moi, - dit le Christian de Quelqu'un ctau-

jourdhviy - je sens en moi une petite mare de tristesse

qu'on ne voit que de tout près et qui grossit les jours

d'orage, et m'inonde l'être... C'est ma place de sensi-

>-
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bilité et de perfectibilité; je l'ai reconnue, je prétends

l'entretenir, car ceux qui ne sont plus capables de tris-

tesse ne sont plus capables de vie. »

Or, la vie surgira du geste même qui semblait replier

la Heur de l'être pour isoler farouchement son cœur.

Les organes essentiels et les pollens fructifiants y reste-

ront enclos dans l'apparence du sommeil mais œuvrant,

au contraire, avec l'activité secrète du Désir. El le Désir,

c'est tout l'objet du Rêve, et le Rêve irradie et infinise

le Désir jusqu'à l'harmonieuse et mystique communion
de la terre passionnée avec les cieux immatériels.

Une paix singulière dei^pend de tout cela, un parfum

de Candeur et cet enivrement tranquille que l'on

savoure d'être seul dans les instants de plénitude, l'âme

soit heureuse ou lassée ! . ..

Je dirai tout de suite l'admiration en étant fraîche

encore à mon esprit après telle lecture renouvelée Ses

premières œuvres d'abord, et puis des plus récentes

d'Henry Maubel, je dirai combien reste semblable à
elle-même, constante dans sa foi, pareille dans sa

forme, l'essentielle rigueur de pureté pensive qui les

singularise. Et cela qui peut-être à d'aucuns déplairait

parce qu'il est indéniable et véhément que la loi de

l'Evolution est la seule suivant laquelle s'accomplissent

l'Art et la Vie, cela me touche et me pénètre d'une

grave émotion. C'est qu'en effet, sur tous ces visages de

Rêve, que le poète interpose entre nous et les concep-

tions abstraites de sa philcsophie, un signe existe, plus

attachant peut-être qu'aucun autre, et troublant certes

autant qu'aucun geste de vie : leur immobilité est celle

de l'a^^ente, leur attitude celle de l'angoisse infinie et

de l'espoir suprême qui marquent le dernier tressaille-

ment d'appel, d'appel silencieux de tout l'être vers un
absolu seçourable.

—Ainsi l'âme s'intensifie dans une ferveur prolongée,

et comme si les yeux tout voilés de pénombre, s'habi-

tuaient à cette clarté d'aube et peu à peu, d'un persis-

tant efibrt, s'illuminaient d'une douce flamme inté-

rieure, les aspects de nature s'ordonnent et s'affinent.

On voit enfin, non point encore ce que l'on attendait,

mais la beauté de cette attente... J'ouvre Dans l'Ile à
l'endroit où quelqu'un prononce : « Nous n'avons sauvé

que des êtres illusoires, mais leur beauté nous a con-

solés. *>

Voici donc une émanation nouvelle de cet esprit de

méditation et de rêve. C'est nn poème de songerie

fuyante, mais de rythme égal et profond. Des visages

s'y meuvent, sobres de gestes, de paroles, se mirant

solitaires dans l'eau qui flue à travers l'Ile et fait le

silence autour d'elle.

Joël vit là, austère et jeune, entre le vieux musicien

qui est son père et cette enfant, bientôt femme déjà,

dont le front s'appuie confiant et pâle à la hauteur de

sa poitrine.

Il est le fils, il est le frère :

Le fils, non pas seulement du vieillard qui délivre au

clavier de l'orgue les sons religieux, et rallie au mystère

la foule éparse, vaine et passante comme l'onde, mais

aussi le fils de la mort, touché du souvenir comme par

un doigt d'ombre et resté souriant du courageux sou-

rire appris aux lèvres maternelles...

Le frère, il est le frère de Ghislaine. Elle est pliante

sur sa tige sensible comme une graminée en fleur, elle

subit, sans connaître la vie, l'émotion de vivre, elle

attend et frissonne, elle craint adorablement, n'ose et ne

sait jouir encore qu'idéalement. Ses compagnes sont les

images, ces Psychélides levées àla voix du grand frère,

créées par lui pour l'enlacer, pour les enlacer tous les

deux dans leur délicieuse ronde, en écharpe de pas traî-

nants, en vols blancs éployés qui voguent vers la mer...

L'une d'elles est plus grande. Joël seul de ses yeux de

ferveur la distingue. C'est « Eliole la frêle aux jeunes

mains maternelles qui allume les phares sur la mer »,

c'est l'espérance et c'est l'amour solliciteur.

L'étreindra-t-il? Se chauflera-t-il à sa lampe, la sai-

vra-t-il enfin dans les voies de la terre? Il enverra vers

elle l'encens de sa prière, son regard montera jusqu'au

sommet du phare et là, se tiendra suspendu avec la

longue foi de ceux qui voyagent toujours et n'abordent

qu'en songe. Car « il marche et ne sort pas de son

rêve, son rêve est la clarté portée de son être sur le

chemin ».

Henry Maubel écrit ces choses avec des mots parfaits

pour elles. Sa phrase est une essence claire où s'est fon-

due peu à peu sa pensée. C'est une forme exquise et

rare : elle contourne la matérialité des objets et des phé-

nomènes et s'illumine à des foyers supra-terrestres ; sa

cadence est légère et belle, ses courbes déliées et lentes

comme celles des nuées pâles colorées dans le crépuscule

par la mystérieuse agonie du soleil endormi sous la mer.

Il semble, à la lecture de ces pages, que l'auteur, pour

les composer, ait exprimé d'abord de chaque vocable

banal, pris dans la. langue coutumièro, le suc d'idéalité

pure qu'il renfermait, et rejeté la pulpe comme chair

inutile et morte.

Tel parait ce bréviaire de silence et d'attente : Dans
rile du recueillen^entse retrouverontau passagetous ceux

des mers et des chemins qui naviguent et marchent selon

que Dieu le veut et qu'un phare allumé les guide.

Marie Closset

LES RUBENS DU LOUVRE
A plusieurs reprises, les journaux parisiens s'étaient plaints

de remplacement déplorable qu'occupaient au musée du Louvre

les tableaux de Rnbens. M. Lafenestre, conservateur du musée,

vient de faire droit à ces justes réclamations, et les Rubens de la

grande galerie, cette histoire de Marie de Nédicis qui était exposée
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à la qucue>]cu-Ieu comme des images sur le quai, ont été réunis

dans une grande salle, une salle pour eux seuls. Autour de cette

gi-ande salle, qui prend le jour d'en haut, régnent deux rangées

de petits cabinets, qui eux sont éclairés latéralement. Dans ces

petites salles, on a mis les plus beaux tableaux de l'école

flamande et de l'école hollandaise, ces bijoux à qui il faut de

modestes écrins et non pas l'immensité d'une salle des pas perdus

d'une « grande galerie » ou d'une gare de chemin de fer.

Lorsque l'on revoit toutes ces œuvres, on ne les reconnaît plus,

tant il est vrai que la présentation joue dans une chose d'art un

rôle presque aussi grand que l'exécution elle-même. Naturelle-

ment, même en la présentant le mieux du monde, on ne peut pas

changer une chose médiocre en stfblime et faire d'un Gervex un

Véronèse. Itoi0'il y a, pbur asMssiner des chefs-d'œuvre, des

moyens aussi sûrs qae pour les faire magnifiquement valoir.

c< Nous ne les eonnaissioiupas, nos Rubens, » écrit un critique

parisieiuc Noot étions portés à répéter, sans nous donner la peine

de les regivin' d'ailleurs, que c'étaient des œuvres secondaires,

des commandes faites par les élèves du maitre sous sa direction

dédaigneuse, avec çà et là quelques retouches de lui. Ah ! si

ceux qui tenaient un pareil langage avaient bien voulu ouvrir les

yeux et raisonner un peu ! Concevez-vous Rubens recevant de la

cour de France un pareil honneur et un pareil travail et disant,

tout comme un de nos peintres officiels d'aujourd'hui : « Ce sera

toujours assez bon pour eux! » Quel outrage à la mémoire d'un

si grand peintre et d'un si noble homme !

« Ce qu'il ifallait comprendre et ce qu'il était facile devoir, c'est

qu'au contraire il avait passionnément entrepris ce cycle de splen-

deurs, de gloire, dç chevalerie, de romanesques allégories, de

costumes splendides, de chevauchées, de flamboiement et de

soleil. C'est qu'en un mot tout était de lui et que le reste n'était

que besogne de dégrossisseurs et de praticiens.

« A présent ils éclatent et chantent, les tableaux, en harmonieu-

ses fanfares. Us sont une fête pour les yeux, un épanouissement

pour l'esprit, car c'est un poème de faste sans barbarie, un

exemple merveilleux de richesse sans mauvais goût et un credo

de la joie de peindre pour le seul plaisir de faire éclore des fleurs

itnmenses.

« Avant, c'était une suite de grands tableaux un peu fatigants à

voir pour ceux qui ne faisaient pas quelque effort pour les péné-

trer et les « mériter » ; aujourd'hui, c'est un poème puissant,

merveillettsement ordonné. En un mot, sans exagérer rien, et

sans oublier d'ailleurs les pages admirables d'Anvers, de Bruxelles,

de Munich, de Berlin ou de Londres, nous pouvons dire que pas un

de ces musées ne possède un pareil ensemble, que pas un n'a

encore montré pareil trésor dans un pareil écrin, en unmot, qu'aux

yeux du monde entier il deviendra évident ces jours-ci que nous

possédons enfin les plus beaux Rubens du monde. »

L'ART FLAMAND
par Jules du Jardin et Joseph Middelber. Bruxelles, A. Boitte, édit.

M. Joies du Jardin vient, aidé de la collaboration de M. J. Mid-

deleer pour les illustrations, de mener à bonne fm le travail

critique, historique et anecdotique dans lequel il a, sous le titre

L*Art flamand, passé en revue tous les artistes de notre pays

depuis les maîtres primitifs jusqu'à ceux de nos jours. Ce n'était

pas, on le pressent, une mince besogne, et pour l'accomplir il a

fallu à l'auteur une foi robuste et une somme d'études, de recher-

ches patientes, de travaux multiples tout à fait exceptionnelle.

A diverses reprises nous avons signalé l'importance de cet

ouvrage. Le sixième et dernier volume, qui le clôt, esl d'autant

plus attachant qu'il est consacré aux artistes les plus rappro-

chés de nous, à l'histoire de ces vinjît dernières années où le

mouvement artistique a été en Belgique si ardent et si tumul-

tueux sous la poussée des cercles d'avant-garde qui en ont hûté

l'épanouissement.
[

L'Essor, les XX, la Libre Estkuwiie, Pour VArt,\e Sillon

revivent, en ces pages toutes d'actualité, leur vie batailleuse, déjà

presque entrée dans l'histoire! Et la biographie des peintres

et des sculpteurs, abondamment illustrée de reproductions et de

croquis, s'encadre dans les épisodes véhéments ou apaisés qui ont

passionné depuis 1880 les artistes et le public, pour le plus

grand b en de l'évolution de l'art.

On lira avec intérêt ce récit, sobre et sincère, d'un témoin

oculaire de ces événements divers, d'autant plus véridique et

impartial qu'il ne s'y mêla point ou à peine. L'étude embrasse

l'ensemble des manifestations artistiques auxquelles nous avons

assisté et auxquelles nous avons pris part depuis la fonda-

tion de yEssor jusqu'à ces tout derniers temps. Une part est

réservée au mouvement de l'art dans les provinces belges à la fin

du XIX* siècle (notamment à Anvers, à Gand et à Liège), un

chapitre est consacré à la Renaissance de l'art idéaliste.

Nous détachons, à titre d'exemple, l'important article consacré

à l'un des artistes belges les plus éminents et les moins connus

à l'étranger, Xavier Mellery, qui plana toujours au-dessus des

querelles et dès dissentiments pour se consacrer à son labeur

solitaire et persévérant, i.e morceau est d'autant plus émouvant

qu'il reproduit, en grande partie, la propre confession du

peintre, consignée dans les notes inédites qu'il a remises à

l'auteur. -

XAVIER MELLERY

... Rien n'est curieux comme de l'entendre définir son idéal.

Selon lui, chaque partie d'un tout, aussi infime soitelle, con-

court à l'expressivité supérieure de ce tout. Quasiment panthéiste,

si l'on veut, sinon en philosophie du moins dans son art, il n'est pas

loin de constater Dieu multiplié \k l'infini dans chaque être, au

lieu de deviner les êtres reflétant Dieu. Est-il nécessaire ensuite

d'expliquer sa religiosité en face de la nature, son besoin inces-

sant de recherches jamais terminées? Ce ne nous semble point!

Mais, si telle est le fond de son art, quelque chose y ajoute un

charme spécial, son invention poétique :

« Puisqu'il faut absolument que je vous donne des notes sur

moi, nous a-t-il écrit, je le ferai parce que je vous aime bien,

sinon cela me répugne habituellement et je n'ai jamais voulu le

faire jusqu'aujourd'hui, quoique je ne détestasse pas ceux qui

-venaient me les demander. J'ai toujours, en eflet, préféré passer

sous silence, dans l'oubli, car j'estime que c'est en nous que se

fait l'artiste. C'est à notre conscience à l'apprécier et à le recon-

naître, afin de poursuivre notre idéal jusqu'au dernier jour de^notre

vie. Après cela nous appartiendrons aux autres : quoique la mesure

juste de ce que nous valons existera peut-être encore alors dans

notre idéal réalisé, nous ne serons plus matière, mais tout

esprit... >)

L'écueil à éviter, en somme, par tous ceux qui poussent aux
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extrêmes limites du possible l'analyse— et i)Otts entendons parler

ici des artistes — c'est la froideur scientifique à laquelle ont

abouti nombre de peintres, notamment certains chromo-lumina-

ristes, justement parce que l'invention poétique leur faisait

défaut. Chez Xavier Mellery rien de pareil! Le maître, à force

d'analyse peut-être, est parvenu à développer en lui en quelque

sorte la quintessence de la poésie, mais d'une poésie à lui propre

d'où est dérivée sa manière d'envisager, et le rôle du dessin, et

le rôle de la couleur : « A mon retour d'Italie, nous dit-il encore,

j'aimais les Bellini, Massaccio, Carpaccio, parce que je trouvais

ces maîtres bien plus rapprochés de la nature que les maîtres

primitifs flamands; — les gothiques flamands sont bien plus

imagiers et conventionnels que ces maîtres italiens naïfs et

quelquefois maladroits, parce qu'ils sont respectueux de la

nature; -^ les gothiques flamands sont maladroits quand ils

imitent mal la formule de l'image religieuse qui, certes, revêt

une expression de foi conventionnelle.

« Quand on poursuit l'art chez les j)rimitifs italiens, continue-

t-il, on voit dans leurs œuvres la nature dont ils ont emprunté

les formes; on sent que celle-ci les domine, et un œil attentif

dans cette étude fait voir un pas plus loin, celui que ces maîtres

auraient dû franchir. Chez les gothiques flamands, tout est figé.

Leurs couleurs sont très .belles, mais presque toujours très

fausses au point de vue de la magie. On imagine difiicilcment un

gothique flamand qui aurait pu se compléter
;
j'en excepte toute-

fois Quentin Metzys, dont l'œuvre d'Anvers est une merveiUe dans

son genre et qui égale les plus beaux chefs-d'œuvre italiens.

« Plus tard, j'appréciai et admirai également les maîtres de

l'apogée des écoles. Je les regarde encore aujourd'hui comme
on contemple avec admiration les astres au firmament. Mais la

nature reste ma souveraine ! Elle fait l'objet de ma plus grande

sollicitude actuellement, car elle recèle des expressions d'art que

le moyen-âge et la Renaissance ne soupçonnèrent pas. A part Rem-
brandt et les petits maîtres hollandais qui ont été hantés par autre

chose, toute la Renaissance a une beauté plastique à fleur de

peau : Rembrandt et les Pieter De Booge, avec les choses les

plus matérielles qu'ils avaient sous leurs yeux, firent de l'idéal.

Ceux-là, ils divinisèrent la matière ! Ils parlent par conséquent

plus à l'âme — à notre âme moderne, celle de l'humanité —
que les artistes de la Renaissance, cela parce qu'ils ne pensèrent

ni aux belles couleurs ni au beau dessin : ne voulant rendre que

l'âme de ce qu'ils voyaient, ils ont rappelé que Dieu fit l'homme

à son image et que l'idéal le plus grand est le plus rapproché de

la nature. — Vous voyez que je ne suis pas de l'avis de Ruskin

qui n'aime pas du tout la Renaissance et rit parce que les Hollan-

dais s'amusèrent à peindre de petites briques, de Ruskin sem-

blable à tous les Anglais qui pillèrent sans cesse partout pour

produire leur art !

« Mes débuts? Enfant je sortais peu. Je voyais avec joie

l'arrivée des premières journées du printemps et suivais mon
père quand, après son travail, il cultivait son jardin; je voulaiis,

lui disais-je, devenir zoologiste. Un an après, je voulais devenir

peintre et, à l'aquarelle, je reproduisis des insectes et des fleurs.

Mon père prétendit que ce n'était pas une carrière!...

« Mes études terminées ^ l'école, je voulus absolument faire

de la décoration et, à la suite de nombreuses démarches, je fiis

admis chez Charles Albert et à l'académie de Bruxelles où profes-

sait Tasson-Snel; — naturellement je rêvais d'être décorateur

parce qu'on m'avait indiqué cette voie-là I

« Content des dessins que favais faits d'après un plâtre de

Michel-Ange, alors que je n'avais jamais reçu de leçons de des-

sin, Charles Albert me promit de me faire pratiquer la décoration.

Mais, amère déception ! Je dus remplir de couleur de petits orde-

ments pochés sur des moulures, en société d'artistes du genre,

chantant toute la journée les chansons du jour et cela, ajouté aUx

ornements qu'on me faisait dessiner le soir, me fit penser que la

vie était finie pour moi : je pris ces occupations en horreur, si

bien qu'un beau matin je quittai le tout sans permission...

« Mon père et ma mère me grondèrent. Cependant ils aimaient

trop leurs enfants pour ne pas sécher \&in larmes et tftcher de

les satisfaire. J'avais déjà, avec des couleurs de chez le droguiste,

reproduit de grandes lithographies publiées par l'Institut des

Beaux-Arts et un paysage. Ces toil^ 'Sooi le bras, mon père et

moi, nous allâmes demander conseil à un vieil amateur. Celui-ci

dit à mon père de prendre garde, que la peinture avèe ses

charmes devait être aimée de la jeunesse inconsciente. Désillu-

. sion, inquiétude encore de mon père! Je fis un effort. J'allai chez

M. Navez demander la permission de peindre au musée. 11 me
demanda si j'étudiais & l'académie. Je lui répondis affirmati-

vement, quoique j'eusse d^à quitté l'académie, et je l'assurai que

je fréquentais la classe d'ornement. Il fronça le sourcil : « L'or-

nement! proféra-t-il. Dessinez des cheveux, ce sont des orne-

ments! » GeUnit une grande impression sur mon esprit; néan-

moins, alors et depuis, je ne lui donnai jamais raison. Mais la

permission obtenue de peindre au musée, înuni d'une grande

toile, j'entrai au musée et fis la copie d'un Rubens.

« Quand mon père avait le temps, il posait pour moi. Je pei-

gnis ainsi son portrait sans que j'eusse appris à peindre, ce qui

m'étonne encore aujourd'hui, d'autant plus que ce portrait est

meilleur que celui de ma mère que je peignis neuf ans plus tard,

après que j'eusse obtenu le prix de Rome, portrait qui est plus

iadlement peint, mais moins artiste : il est vrai que j'avais appris

autre chose...

« Mais, partant en voyage comme prix de Rome, dès mes pre-

miers pas, il Cologne déjà, je recommençai à suivre la pâture,

reproduisant les émotions imprévues que je reneontrais, la pei-

gnant avec religion, culte de la nature que je nourris encore, car

l'âme des choses est si forte qu'un.galérien devant un mur peut

en £ure sortir un poème.

« J'exécutai aussi des études dans les musées et les mes. Je

peignis des intérieurs d'alises. De Venise surtout je rapportai

, une séried'étttdes, qui forent appréciées par les artistes. Ces sou-

venirs d'alors s<Hit restés d'ailleurs si vivaces chez mm qu'avec

le métier qui s'est perfectionné, je ressuscite cette existence rem-

plie de recherches devant la nature pour lui dérober le secret des

choses : en art, ont sent davantage qu'on ne raisonne.

« Je fis à Venise aussi la grande copie d'après Carpaccio qui

se trouve au Musée du Cinquantenaire ^ Bruxelles. Mais, désireux

de produire une œuvre originale, je louai un atelier à Rome;
j'étais là avec De Vigne, Marchand, un sculpteur qui y mourut,

Maeterlinck, Philippet, etc., etc. Ainsi j'exécutai là mon premier

tableau. Ah! non cependant, puisque, deux ans auparavant,

j'avais obtenu avec ma première toile une mention honorable au

concours pour le prix de Rome ; que j'avais &it ensuite un tableau

Jacob et ses fils en Egypte, Une ItbfUe, plusieurs portraits qui

furent exposés et ma toile qui obtint le prix de Rome. Néanmoins,

mon tableau fidt i Rome est celui qui commence à révéler quelque

indépendance, ce qu'on n'apprend pas. Il a pour sujet La Mêrê

.^dSlàÉiÊ^^gtiiiJ'Xi.t.^i. ^
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dei OraequM devant la matrone romaine, tn réalité, c'était un
prétexte ïwur peindre de beaux types romains. Cette toile fut

exposée à Braxelles eh 1879, je erois, et à Melbourne où elle

obtint une médaille d'or (<tc/) »

(La lin prochainement.)

La Collection Moreau-Nélaton.

.Dernièrement, tandis que j'achevais de déjeuner chez Weber,

mes yeux, en parcourant un journal, tombèrent sur cette annonce

qui me fit sursauter : « Aujourd'hui, chez Georgei Petit, exposition

particulière de la vente Uçrean-Nélaton.» AiuaitAtrepenèrcnt dans
ma mémoire les merveilles que j'avais, plp 4'ane lois, admirées

chez Etienne l|oreau, les Delacroix, les rijRDi, les Rousseau, les

Pantin, les llanet, les Degas, les Monet, qqi Ipot de l'hôtel du Fau-

bourgSaint-Honoré l'un des Musées privés lu |rius riches et les plus

précieux de Paris. J'appréhendais quelque catastrophe, ou que la

douleur de mon ami, frappé doublement dans ses affections les

plus chères, avec une cruauté inouïe, lors de l'incendie du bazar i

de la Charité, eût vaincu sa stolque résignation et l'eût poussé &

quitter Paris, à fuir l'hôtel paternel évocateur de si poignants sou-

venirs....

D'un bond je fus rue de Sèze, et la première figure que j'aper-

çus, en pénétrant danë la somptueuse galerie tapissée jusqu'au

fiUte de meubles de prix, de toiles fameuses, de liautes-lisses,

d'ames andennes, fut celle du propriétaire de toutes ces mer-

veilles, a Comment, vous vendez vos collections? — Obi rassu-

rex-vons, me répondit avec son sourire immuablement attristé

Etienne Mçreau-Nélaton. Je ne vends que mon resHle-ehaussée.

Depuis ta mort de ma chère mère et de ma femme, l'hôtel est trop

grand pour moi. Deux étages me suffisent. Je me suis décidé à

vider le bas de tout ce qu'il contient et à éviter ainsi un entretien

diffidle, qui exige un personnel nombreux... — Et qu'en fierez-

voos?— Mais rien. Je le tapisserai de papier gris et mes enfants,

quand ils seront grands, l'arrangeront à leur gré.... ^ Alors,

,

le musée reste intaet? — Intact, comme vous pourrez en juger i

si vous me fiâtes le plaisir de venir déjeuner l'un de ces jours

avec moi... Mais je vous préviens toutefois qu'il n'est pas au com-

plet en ce moment : j'ai prêté vingt-sept tableaux à l'Exposition

centoanale... Et tenez, pour vous prouver que le collectionneur

n'est pas mort en moi, je vous apprendrai que je viens d'acheter

à Durand le D^euner sur l'fierbe de Manet. . . » Ced, et la conver-

sation amicale que nous eûmes le surlendemain devant une admi-

rable série de peintures et de dessins de maîtres, dans l'hôtel où

l'on s'apercevait à peine que des tableaux eussent été enlevés, me
rassura pleinement, en effet, sur le sort de la coUeetiôh unique

que trois générations d'amateurs, — l'illustre chirurgien Nélaton,

M. Moreau-Nélaton et son fils Etienne, — ont formée avec amour.

Le rez-dfrchaussée seul passa donc aux enchères, et certes les

œuvres qui l'ornaient n'étaient point banales, ainsi qu'on en

jugera par ces quelques prix : Enfants effrayés par un chien,

tableau de Decamps de i",30 de largeur, 101,000 francs. — Le

Grand Canal à Venise, par Ziem, 49,S00 francs. — La Flotte

devant le Grand Canal, du même, 29,700 francs. — A la porte
'

du elumlf par Decamps, 3S,000 francs. Du même artiste : Capu-

cin C4>lleeteur^ 8,000 francs; Paysan à l'affût, 7,000 francs;

Troupeau paissant, 6,6S0 francs. — De Diaz : Le Conte arabe,

10,300 francs; Enfants turcs, 1,600 francs. — De Jules Duprc :

Chemin devant l'auberge, 5,700 francs.

Les meubles : cheminées Renaissance, bahuts, crédences, les

tapisseries, les objets d'art, atteignirent également dès prix élevés.

Mais la vraie colIecUon reste heureusement intacte, propre à

réjouir les regards de ceux qui voudront — car la maison est

hospitalière entre toutes — aller étudier l'art français dans ses

manifestations les plus hantes, et en attendant que N. Moreau-

Nélaton en fasse don, selon la volonté qu'il m'a formellement

exprimée, en mémoire de sa mère, peintre et céramiste de

sérieux lalent, à un musée parisien qui en conservera pieusement

ic dépôt... _
0. M.

LE JURT INTERNATIONAL DES RÉCOMPENSES

à l'Exposition universelle.

Nous avons dit que la Commission organisatrice de la Seciion

belge des Beaux-Arts au Salon de Paris avait proposé la mise

hors concours de l'ensemble de cette section. Opposée au prin-

cipe des récompenses en matière artistique, elle jugeait en outre

que l'exposition ayant été Iz\\b par invitations à cause de l'exi-

guité des locaux mis k la disposition du Comité, il importait d'au-

tant plus de supprimer toute classification entre les exposants.

Le règlement général de l'Exposition universelle s'oppose,

paraitil, à celte mise hors concours, que n'ont pu obtenir, pas

plus que la Belgique, l'Angleterre et la Norvège qui l'avaient

paiement sollicitée. Le Gouvernement, prié de désigner trois

membres titulaires du jury international des récompenses, dont les

travaux ont commencé la semaine dernière, a nommé MM. E. Ver-

lant, directeur des Beaux-Arts. A.-J^ Wauters, membre de la

Commission directrice des Musées de peinture et de sculpture de

l'Etat, et Octave Maus, directeur de la Libre Estliétique.

Le jury international comprend trois degrés de juridiction :

les jurys de classe, les jurys de groupe et le jury supérieur.

Les jurys de groupe sont, aux termes du règlement général,

chargés de reviser les listes proposées par les jurys de classe, et

devront a s'efforcer notamment d'assurer l'unité et l'harmonie

dans les attributions des récompenses ».

Ces jurys sont composés des présidents, vice-présidents et

rapporteurs des jurys de classe ; ils ont à leur tète un président,

deux ou trois vice-présidents et un secrétaire qui peuvent être

choisis en dehors des jurys de classe et dont la désignation est

fiûte par décret.

Le jury supérieur arrêtera en dernier ressort les listes, par

ordre do mérite, des récompenses décernées aux exposants et aux

collaborateurs de chaque classe.

Un décret ultérieur fixera la composition de ce jury; ses tra-

vaux seront conduits de telle sorte que la distribution solennelle

des récompenses puisse avoir lieu à la fin du mois d'août ou au

commencement de septembre.

Les récompenses de 1900 seront décernées sous formes de

diplômes. Elles se répartiront en cinq catégories : diplômes

de grand prix, diplômes de médaille d'or, diplômes de médaille

d'argent, diplômes de médaille de bronze, diplômes de mention

honorable.

.i^àm



SH'V ^»<!wffey:!K
'
':-.

'''

's:"
'

-::-"^ '""^ v,»^,. .,., .

.; ^.^^,.Vy-^..
, .à';:?;V;-^<Çip>?IN^y^îpfp!5i|î5f!f^JJPÎ^!^^

LE RAYON DES NOUVEAUTÉS
(OM.END0RFF)

Les cerisiers sont en fleurs : voici se rosir à l'espalier du ciel

les bouquets tendres des pommiers. Bientôt reviendra Je temps où

céladons et cydalises s'en iront regarder par-dessus les clôtures

le jeune espoir des cueillaisons.

XÎAmmvr du prochain de Pierre Valdagne joyeusement ouvre la

série des livres qui ne laissent pas de vague à l'âme. C'eist la folle

liistoire quotidienne des aventures de la chair et des méprises du

cœur, ces onze Tableaux-vivants d'un genre délicieusement

immodeste et décolleté.

Le décor : une villégiature de château avec pelouses, mails,

bassins h Amphitrites et grillades de soleil. Li-dedans frétillent

d'alertes vénustés de belles dames venues se mettre au vert et y
trouvant à se paralléliser avec des ûmes sœurs. C'est coquet,

pimpant, léger, très lecture de saison, avec des intimités crous-

tillantes et des études du « petit frisson » qui découragent la

mclantolie la plus noire.

Il n'est pas à dire que l'auteur s'y soit montré moraliste ; sa

psychologie est frôleuse et n'effeuille que d'aimables cas vénieh,

avec l'esprit le plus fou qu'on puisse imaginer. Aidé de son illus-

trateur Métivet, — celui-ci vraiment étourdissant dans son com-

mentaire page par page, — il a réussi à faire le livre qui se lit

d'un éclat de rire.

La Petite Bohême, roman, les Histoires amoureuses d'Odile,

roman, Lucie Guérin, roman... C'est la grande ponde saison-

nière, les petits œufs de Pâques en couleur de la littérature pour

curiosités blasées et toutes les maladies d'un public gavé et qui

quand même veut recommencer.

Quelquefois un nom, une habileté ou un talent. Bertheroy?

Vontade? Charpentier? On a cette sensation, après en avoir lu un,

que tous les autres lui ressemblent. £t l'on va bien jusqu'à trois;

ensuite on ne peut plus lire.

Du moins, avec le Carnaval deBinche, de N. Léo Claretie, c'est

une révélation. La Wallonie, « ce vieux gardien des us de la

Vieille France » (sic), manquait d'un romancier « comme les Flan-

dres ont eu les leurs dans Rodenbach et Conscience (sic) ». C'est la

petite fiche réclamière qui parle ainsi. Eh bien, il parait qu'elle l'a

à présent, son romancier. Qui l'aurait cru, ô Des Ombiaux, cor-

dial et franc vigneron qui bouturâtes le cep thudinois? Et vous

Marius Renard qui si âprement, dans vos corrosives eaux-fortes,

mites mordre la souffrance et la révolte des pâtiras du Borinage ?

Et vous. Garnir, Krains, Heusy, cœurs épris de rêves et de paysa-

ges, en qui s'est remise à chanter la race?

Une description du carnaval binchois lue un peu partout; quel-

ques noms : Solre-sur-Sambre, Charleroi, ailleurs Bruges et le

palais de justice, « ancien hôtel du Franc où l'on voit la fameuse

cheminée, l'admiration des touristes » ; Gand, « la vaillante cité

du gros canon qu'on appelle Marguerite l'enragée ». Et voilà la

Wallonie de M. Léo Claretie. Rendons les simplement tous deux

à la France.

La preste et vivace notation, par contre, que cette navigation au

Pays)^ nuits blanches d'Emile Berr ! Des croquades sur le bout

de la manchette, des instantanés de pays et de personnages, le

jeu des eaux, des ciels, des verdures sur une rétine limpide, la

potite foule d'une excursion Cook saisie dans son geste, son piéti-

nement sur place, la nostalgie de la petite cboec ; et des Lapohs

renifles à courte portée, des éventremenls de baleines, des visions

de petites villes en bois comme des boites de bergeries, des

aurores boréales, des soleils de minuit, tooJ. le décor et encore

un peu l'inconnu d'un pays qui demain cessera d'être de l'exo-

tisme, oui, tout cela à travers une bonne écriture de voyageur

{tressé, épinglée de mots pittoresques, brillantée de joli esprit

français... J'oubliais le curieux et vivant portrait du petit vieux

monsieur, le grand Ibsen.

Histoires démasques, de Jean Lorrain. Trois dizains de contes

comme en sait écrire le phosphorescent et quelquefois tragique

amantdes mornes luxures. Le dernier des diaboliques après Rops

et Les Diaboliques, un attiseur de chaudrons à maléfices, un alchi-

misantde perversités rares et subtiles. Et certes, un écrivain, celui

qui trouva le moyen d'épicer encore le bol de rhum aux épices

du grand Barbey, ce maitre-queux des festins à la Locuste, par

des raffinements inédits de condiments et nous initia à une cui-

sine pimentée jusqu'à l'incendie de gingembre et de curry vésu-

viens !

Parmi ces histoires de masques, voisinant par l'hallucination

avec notre Ensor, quelques-unes, surtout, d'un érotisme morbide

et sinistre, d'un macabrisme qui sentirait le rut et la morgue. Ah !

c'est égal, le furieux coup d'épaule dont ce ménétrier des névroses,

avec l'archet rouge dont il se racle les fibres, crève la lamentable

cohue des pisseurs d'encre pâle !

C.

Index. — Gens de la noce, par G. Ohnet.— Le Colporteur, par

Guy de Haupassant. — La Graine humaine, par Emile Goodeau.
— Qui perd gagne, par Alf. Capus. — Le Char de l'État, par

Abel Hermant. — Théâtre dans l'intimité, par J. et M. Dieulafoy

(NtOs, La Sulamite. Face de la tarte et du péché). — Théâtre

d'Emile Bergerat (3 vol). — Les Sévriennes, par G. Réval.

LA PROCHAINE CAMPAGNE DE LA MONNAIE

MM. Kufferath et Guidé, qui ont pris le \** juin possession du
théâtre de la Monnaie où quelques travaux doivent être exécutés

avant la réouverture, fixée au début de septembre, ont complète-

ment terminé leurs engagements et arrêté dans ses lignes princi-

pales le plan de leur première saison théâtrale.

La troupe se composera des artistes ci-après : M">^ Félia Litvinne,

Maria Théry, Duval-Melchissédec, Georgette Bastien, Augusta

Doria, Claire Friebé, Daubret, Ernaldy, Sablairolles-Caisso, et de

M"*» Lala Miranda, Maubourg, Gottrand, Collini, qui firent partie

du personnel de la direction précédente. MM. Henderson et Dal-

marès, ténors; Léon David, Jules Massart et Forgeur, ténors

légers ; Mondaud, Gaidan et Badiali, barytons ; Vallier, basse
;

Cbalmin et Grosjans. De l'ancienne troupe, MM. d'Assy, Caisse,

Disy, Danse, Danlée et Colsaux.

I^ programme des spectacles porte Henri VIII, de Saint-

Saëns, qui n'a pas encore été joué à Bruxelles; Louise, de Gus-
tave Charpentier; Tristan et IseuU, Siegfried, le Crépuscule des

Dieux; Iz Vie de bohème de Puccini; V Enlèvement au sérail de
Mozart; Iphigénieen Aulide et Iphigénieen Tauride de Gluck.

Diverses reprises d'ouvrages sortis du répertoire sont projetées,

entre autres celles de Guillaume Tell, de la Dame blanche et du
Rêve de Bruneau.
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M. Saracco aura la direction des ballets et Bl"« Dcthul est

réengagée comme étoile de la danse. Diverses partitions ignorées

à Bruxelles verront le jour, entre autres les Deiuc Pigeons d'André

llessager, la Fée des poupées de Bajet, la Source de L. Delibes.

fETlTE CHROf<iqUE

Pour rappel, aujourd'hui dimanche, de 2 à 6 heures, au

Waux-hall, grand concert de bienfaisance or^nisé par YAfri-
caine, œuvre philanthropique de secours aux militaires coloniaux.

Sous le titre Public Art in Belgium, la revue américaine illus-

trée Self Culture Magazine, consacre, par la plume de M. Brad-

ford.Golt de Wolf, une étude à quelques-uns des monuments les

plus beaux fie la Belgique (Bruxelles, Bruges, Ypres,,etc.) et

rend hommage à l'émulation qui pousse les Belges d'aujourd'hui

à embellir le « paysage urbain ». L'auteur attribue seulement

trop d'importance aux mauvais plaisants qui, sous le drapeau de

VArt à la rue, ont cherché durant quelque temps à r^enter la

décoration des rues et qui y ont réussi, Dieu sait comme!... En
Amérique on parait imparfaitement renseigné sur l'accueil fait à

cette parade.

Nous recevons une brochure dans laquelle H. Paul Gisseleire

appuie avec chaleur l'idée d'une exposition universelle à Bruxelles

en 1905, coïncidant avec le soixante quinzième anniversaire de

l'indépendance de la Belgique, et défend énergiquement le prin-

cipe de l'ériger au parc du Cinquantenaire et à Tervueren, — ceci

en opposition avec certaines démarches qui tendent à la transpor-

ter sur le plateau de Koekelberg, idée assez baroque justifiée

par de seuls intérêts locaux.

Le prix des Albert Durer :

On voit rarement dans les ventes exposer aux enchères les

œuvres d'Albert Durer. Quelques dessins et aquarelles du maître

ont été vendus dernièrement à l'hdtel Drouot, à Paris. Ils avaient

fait partie de la collection Defer-Dumesnil et ont atteint de hauts

prix. Un Portrait de Wilibald Pirkheimer, sénateur de Nurem-

berg, a été adjugé 17,000 francs. La Vierge et deux saintes

femmes, 16,250 francs. Un ^Jetme apôtre debout, 12,50U francs.

Un Christ descendu de la mnxXGjoOO francs. Une Madeleine,

4,000 francs. Le Portrait deJaeobMnffei, bourgmestre deNurem-
berg, 3,500 francs. Le Christ devant Catphe, 3,450 francs.

On se rappelle qu'après la mort de Sisley, un tableau de l'ar-

tiste fut acquis par un groupe de ses amis et admirateurs et offert

au Musée du Luxembourg en souvenir du maître impressionniste.

M"* Jeanne Sisley, fille et élève du peintre, qui manie le crayon

et le pinceau avec talent, vient de faire, fûir le procédé de la

lithographie en couleurs, une reproduction fidèle du paysage de

son père et l'a envoyé à tous les souscripteurs.

Nous rappelons aux admirateurs de César Franck qu'une sous-

cription est ouverte en ce moment pour lui élever à Paris un
monument, dont l'exécution a été confiée au statuaire Alfred

Lenoir.

Le comité d'organisation est composé de MM. Camille Benoît,

Paul Bergon, Charles Bordes, Cécile BoutetdeMonvel, Paul Braud,

Pierre de Bréville, Alfred Bfruneau, Albert Cahen, Auguste Cha-

puis, Arthur Coquard, Dallier, Paul Diolez, Henri Durarc, Amé-

dée Dutacq, H. Gauthier-Villars, E. Gigout, Georges Hartmann,

Augusta Holmes, Vincent d'Indy, Henry Kunkelmann, Mabaut,

Georges Marty, André Messager, Gabriel Piemé, E. Rollin,

J. Guy-Ropartz, Samuel Rouseau, Gabriel Saint-René Taillandier,

Alice Sauverzis, L. de Serrés, Tournemire, Gaston Vallin, Paul

Vidal, Paul de Wailly.

On peut souscrire chez les membres du comité, chez M. Vin-

cent d'Indy, trésorier du comité, 7 avenue de Villars, et chez

MM. A. Durand et fils, éditeurs de musique, 4 place de la Made-

leine, Paris.

Le numéro spécial d'été du Studio seia consacré aux aquarel-
listes anglais modernes. Les illustrations reproduiront un clioix

d'œuvres des artistes les plus éminenls ; elles comprendront au
moins douze planches en couleurs.

Quelle est la meilleure œuvre de Wagner?
On vient de publier à Trieste un volume donnant soixante

réponses de musiciens modernes à cette question.

Le plus grand nombre indique les Maîtres chanteurs et en
deuxième lieu Tristan et Iseult. Loliengrin et Tannhàuser sont
cités à plusieurs reprises.

M. Weingartner écrit : « Parmi les œuvres de jeunesse, Tann-
hàuser, parmi les dernières œuvres les Maîtres chanteurs. »

On sait avec quel soin jaloux l'Allemagne s'applique à mettre
en lumière tout ce qui peut la glorifier dans son passé, et c'est
une des formes les plus curieuses du particularisme que le souci
de chaque Etat, de chaque ville à faire revivre la mémoire des
meilleurs d'entre ses enfants. A cet égard Ilambourg donne de
bien utiles exemples. Il y a quelques années encore, nul ne
soupçonnait qu'elle avait été jadis un foyer d'art remarquable ou
du moins, si quelques savants pouvaient le croire, la preuve en
était impossible à faire et il avait fallu la perspicacité de M. Bode
pour déclarer que cette ville avait été l'initiatrice artistique de
l'Allemagne du Nord. Cependant, les érudits hambourgeois, gu^
dés par l'illustre archéologue et par l'un de ses meilleurs élèves,
le directeur du musée, M. Lichtwark, se mettaient à l'œuvre et
tandis que les uns fouillaient les archives, les autres se mettaient
en quête des vieux tableaux relégués dans les greniers des égli-

ses. Après quelques années, on s'aperçut que leur moisson était

assez ample et toute une salle pouvait s'ouvrir au musée, consa-
crée aux vieux peintres locaux, à un nommé maître Francke
surtout, dont on ne retrouva pas moins de dix tableaux authen-
tiques. Sontce les chefs-d'œuvre que l'on a dit? La question est
à examiner ; en tout cas, un grand retable en neuf tableaux est
très curieux et sa date lui donne un intérêt particulier : il est

de 1424, de l'année même où le fameux autel de l'Agneau, à
Gand, était commandé aux frères van Eyck. Mais H. Lichtwark
et ses collègues ne s'en sont pas tenus à remettre en bonne
lumière les tableaux du maître, acquis à un grand prix d'un
souverain allemand, aux mains de qui le hasard les avait fait

tomber; ils ont entrepris de les publier et, dans un volume qui
coûte 1 mark (1 fr. 25), ils les ont fiait connaître, ainsi que tout

ce que l'on sait de la vie du maître Francke. C'est ainsi que l'on

arrive à développer le patriotisme local.

Une importante découverte artistique vient d'être faite à Flo-

rence. Le gardien du palais Pitti a mis la main sur un tableau

relégué dans une salle abandonnée et que recouvrait une épaisse

couche de peinture.

Ce tableau représente la Vierge agenouillée devant l'Enfant

divin, qui repose sur un pan de la robe maternelle. Plusieurs

anges pieuplent cette toile, ainsi qu'une haie formée de rosiers,

de marguerites et de violettes. Le titre de ce tableau est la Ma-
donna délie Rose. On l'attribue à Botticelli.

Aux sourds. — Unte dame riche, qui a été guérie de sa surdité

et de bourdonnements d'oreille par les tjmpaus artificiels de l'Ins-

titat Nlcholson, a remis à cet institut la somme de 25,000 francs,

aân que toutes les personnes sourdes qui n'ont pas les moyens de se

Srocurer les tympans puissent les avoir gratuitement. — S'adresser

llnstitat, Loncgott, Gnnnersbary, Londres, "W.

E3Sr V'EITTB
chez MM. E. BAUDOUX & C

30, boulevard Haussmann, Paris.

!•

Rondels (2* série), de T. de Banville, musique de Charles
' K<bchlin, chanl et piano.

'Variante sur l'air « Au clair..... », poème de Charles
Ifo&icB, musique de P. de Brâville.

La Tonr , prends garde ,
poème d'EMiLE Cottinet, musique

de P. de BrAville.
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VINGTIÈME ANNÉE
L'ART MODERNE s'est acquis par rautorité et l'indépendance de sa critique, par la variété de ses

informations et les soins donnés à sa rédaction une place prépondérante. Aucune manifestation de l'Art ne
lui est étrangère : il s'occupe de littérature, de peinture, de soulpture, de g^ravure, de musique,
d'architecture, etc. Consacré principalement au mouvement artistique belge, il renseigne néanmoins ses

lecteurs sur tous les événements artistiques de rétranger qu'il importe de connaître.

Chaque numéro de L'ART MODERNE s'ouvre par une étude approfondie sur une question artistique

ou littéraire dont Tévénement de la semaine fournit l'aotuallté. Les expositions, les livres nouveatuo^ les

premières représentatimis d'œuvres dramatiques ou musicales, les conférences littéraires, les concerts^ les

ventes dohjets cTart, font tous les dimanches l'objet de chroniques détaillées. Il est envoyé gratuitement à

l'essai pendant un mois à toute personne qui en fait la demande.

PKIX D'ABOBNE.E»T
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BEC AUER
Le meilleur et le moins coûteux des bécA à incandescence.

SUCCURSALE :

9, galerie du Roi, 9

MAISON PRINÇIPALB

10, rue de Ruysbroeck, lo

BR,XJXELI-.BS
il.efences dans toutes les villes.

SUCCURSALE :

1-3, pi. de Bronckère

Eclairage intensif par le brûleur DENAYROUZE permettant d'obtenir on pouToir éelaimit de plusieurs milliers de bougies

AU MOTSN D'UN SKUI. FOTBR

E. DEMAN, Libraire-Expert

86, rue de la Montagne, 66, à BroxeUes

LIVRES D'ART ET DE BIBLIOPHILES

ANCIENS ET MODERNES

Dessins, Eaux-Fortes et Lithographies

de F. ROPS et OdUon RBDON,

PIANOS

GUNTHBR
Bruxelles, B, rue Tii^réslenne, B

DIPLOIE D'HOMEUR
AUX BXPOSITIONS UNIVERSELLES

IMTMIIEITI DE COiCEIIT ET DE SALM
LOCATION EXPORTATION éCHANQB

Affiches illustréesen épreuves d'état

ÉDITIONS DES ŒUVRES DE :

MALLARMii, VERHAEREN, Constantin MEUNIER, etc.

J. Schavye, relieur, i5, rue Scailquin, SainWos8e>ten- IffP

Noode. Reliures ordinûres et reliures de luxe. Spécialité d'ar-
^

moiries belges et étrangères. ^Hpînfwjjf^; it

LiMBOSCH & ClE
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JDnUACi-rLrliO 81, rue des Pierres

Trousseaux et Layettes. Linge de Table, de Toilette et de Ménaire.
Couvertures. Oouvre-lits et Sdredons
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RIDEAUX ET STORES

Tentures et &[obilier8 coxxiplets pour Jardins d'Hiver. Serres Villas ota
Tissus, Nattes et Fantaisies Artistiques '
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VOiOTIÈHE AMNiB. — N" 23. Le numéro : 86 centiues. Dimanche 10 Juin 1900.

L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

iITTÉ]

Comité de rédaction t Octati MAUS — Bdmomd PICARD — Emile VBRHABREN

ABOmmCSNTS : Belgique, un an, fr. 10.00; Union postal*, fr. 13.00. — ANVONCBS : On traite i forfait.

Adreuer toute* les communication* d

L'ADMimsTRATioM oiNÉRALB DE TArt Modemo, me de Tlndastrle, 32, Bruxelles.

^OMMAII^E

NoTSS 8UB LES PiiMiTiFS ITALIENS. Giovcmni Satiti. — L'Art

njUfAND, par Jules du Jardin et Josepli Middeleer (suite et fin). —
AnoDiTB Brasikur. La Question sociale. — Quelques livres. Ne

nous frappons pas.La Nouvelle Cuisinière bourgeoise. Les Histoires

risquées dès Dames de Moncontour. — Livres rares. — Petite

Cbroniqus.

Notes sur les Priiniti& italiens ^^\

GIOVANNI SANTI (2)

On cont# qu'un jour, l'auteur des Trois Mousque-

taires à qui l'on demandait quelle était celle de ses

œuvres dont il était le plus satisfait et le plus fier, dit

(1) Voyez àaM~VArt moderne, en 1891, n» 47, Oiotto; n" 49, Ma-

•OUNO DA Panicale; no« 51 et 52, Obntili dWFabriano; en 1892,

n«31 et 32, Pisanello; n» 38, Oriolo; n» 44, L'Incowno de Franc-

fORT; en 1894, n<» 36, 40 et 44, Piero della Prancbsca; en 1897,

n- 45, 46 et 47, L'Anoelico; en 1898, n<>» 34, 36 et 37, Bbnozzo Go*.

lou; n« 48, O. et L Salimbeni; en 1899, n<>« 46 et 47, Boccati da

Camerino; en 1900, n» 6, Benedetto Bonfioli; n» 20, Mblozzo da

FORTI.

(2) N* «" 1440, mort en 1494.

ŒUVRES. — Urbin, palais Ducai : N» 2, Vitrge arec la famille

Bu/fl (1489); n® 3, Pietà; n«> 4, autre Pietà; n° 5, Martyre; n° 40,

Saint Roéh;n« 41, Tobie et l'ange (d'après Berenson); —JÛçatoire de

en montrant son fils : « Ma meilleure œuvre? Mais la

voilà, parbleu ! »

Giovanni Santi aurait pu tenir le même propos. Mais

il est vraisemblable pourtant que, quel que fût son

amour paternel ou sa modestie d'artiste, il n'y songea

jamais. Le jeune Raphaël n'avait en effet que onze ans

lorsque, en 1494, son père mourut à Urbin. Et nul n'eût

pu prévoir alors, même comme possible, l'extraordinaire

fortune qui l'attendait. Nul n'eût pu raisonnablement

conjecturer que cet enfant délicat dépasserait en gloire

sinon en génie, les maîtres admirables et fameux qui

illustraient Florence et Pérouse. Le père Santi n'eût pu

se douter que ses chroniques rimées et ses tableaux

d'autel (car il fut peintre et poète) n'auraient de survie

dans la mémoire des hommes qu'en raison de l'intérêt

que la curiosité des érudits et la ferveur de l'enthou-

Saint- Sébastien : Martyre de ISlnt Sébastien; — maison Rapiiaël :

Vierge (1res abîmée). — Fano, église Santa-Maria Nuova : Visita-

tion, signée Johannes Santis de. Urbino pinxit; — église Santa-

Croce : Vierge et quatre saints. — Caou, église Saint-Dominique :

Sainte Conversation (1481); Pietà; Christ avec saint Jérôme et

saint François. — Pesaro, église Saint-Bartolo : Saint Jérôme

trônant. — Gbadara, Municipio : Madone et quatre saints, signée

Joliannes San. Urb. pinxit. — Montefiore, hôpital : Madone (d'après

le catalogue de la National G«llery). — Montefiorentino, près d'Ur-

bania, couvent : Madone trônant, avec le comte de Pianano (1489).

— Milan, Brera, n° 188 : Annonciation, signée Johannes Santis

Urbi p. — Rome, Latran : Saint Jérôme trônant, signé Johannes
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182 VART MODERNE

siasme général ont attaché à tout ce qui se rapporte à

Raphaël.

Il est bien certain que les poèmes de Giovanni Santi

dormiraient de la paix profonde du définitif oubli dans

la poussière des bibliothèques et que les critiques n'au-

raient jamais dressé, avec le zèle qu'ils y ont mis, le

catalogue de ses tableaux et la chronologie de sa vie, si

ces recherches n'avaient point éclairé l'histoire de celui

que la tradition académique représente, depuis quatre

siècles, comme le Maître par excellence.

Quant à moi, il mè semble qu'on peut cependant

s'intéressera Giovanni Santi pour lui-même, abstraction

faite de sa progéniture. Sans doute, être le père de

Raphaël est un titre sérieux, mais il en a d'autres

et comme artiste il est curieux et digne d'attention.

Il ne peut être question, certes, de le comparer aux

grandes figures de ce temps, ni à Piero délia Francesca

dont il paraît avoir été l'élève, ni à Melozzo dont il dit

avoir été l'ami cher, ni à Pinturrichio ou Boticelli. Son

rang est infiniment plus modeste; mais il serait sans

équité de lui dénier tout mérite, ainsi que l'ont fait

maints biographes qui, éblouis pai* la renommée du fils,

se sont montrés par trop dédaigneux ou sévères pour le

père. Accabler celui-ci par une comparaison avec celui-

là est vraiment trop aisé. Néanmoins, la différence,

profonde comme un abîme, qui existe entre ces deux

expressions d'art, n'est point sans sayeur pour qui réflé-

chit que, dans le temps, elles ne sont séparées que par

vingt-cinq ans au plus. La première a les raideurs, la

gaucherie, les insuffisances des commencements ; la

seconde, la liberté, l'abondance, la souplesse, l'opulence

des maturités pleines, après lesquelles il n'y a plus que

des déclins. Nous touchons ici à l'une des singularités

de cette troublante époque : la rapidité soudaine de

l'évolution esthétique en cette fin du xv^ siècle, ce pro-

digieux épanouissement de l'activité d'une race éprise

de beauté et lexaltant dans les formes les plus diverses.

C'est durant un quart de siècle environ — instant fugitif

dans la course des temps — une explosion incomparable,

étincelant en directions variées et s'éteignant presque

brusquement, tels ces bouquets éblouissants et multi-

colores qui terminent les feux d'artifices et après les-

quels les yeux incendiés s'étonnent de la douloureuse

épaisseur de la nuit...

Santis de Urbi, p. — Londres, National Oallery, n° 751 .* Madone. —
Lanqton (près Duns, Ecosse), collection Baillie Hamilton : Butte

(fun garçon (d'après Berenson). — Berlin, Musée, n» 139 : Madone
trônant avec de* saints; n^^ 140 : Marie et tenfant.

BIBLIOGRAPHIE. — Punoileoni, Elogio di Giovanni Santi.

Urbin, 1822. — Passavant, Raphaël d'Urbin et son père Giovanni

Santi. (Traduction française.) Paris, Renouard, 1860. — Schmarsow,

Auo., Giovanni Santi. Berlin, 1887.

La plupart des écrivains qui ont étudié Raphaël ont parié accessoi-

renient de son père Giovanni. Voir le volume de E. Muntz, Les His-

toriens et les critiques de Raphaël. Paris, Hachette, 1883.

On ne manque point de renseignements sur Giovanni

Santi. En voici les principaux : Au début du xv* siècle

vivait à Colbordolo, petite bourgade non loin d'Urbin,

une famille du nom de Sante.(D'où,selon les orthographes

sans fixité de l'époque, dérivèrent Santi et Sanzio). Son

logis ayant été détruit pendant les guerres avec Mala-

testa, le tyran de Rimini, elle vint se réfugier à Urbino

vers 1446. Giovanni Santi était alors tout enfant.

Lorsque vint l'âge de décider de sa vie, il préféra

renoncer au commerce paternel et se consacrer à l'art.

Il parait avoir été apprécié, tant comme littérateur que

comme peintre, à la cour du noble duc qui gouvernait

la principauté d'Urbin : Frédéric de Montefeltre. Lors-

que Piero délia Francesca vint dans la pittoresque cité,

en 1469, ce fut chez Santi qu'il accepta l'hospitalité.

En 1482, Giovanni Santi épousa MagiaCiarla qui, l'an*

née suivante, mit au monde Raphaël, dans la maison où
l'ancêtre Santé, chassé de Colbordolo, était venu s'établir

et où une plaque de marbre blanc commémore à l'heure

actuelle cet événement. Santi eut un autre enfant, une
fille, qui mourut en bas âge, en 1491. Cette même année

emporta la mère de Raphaël. Giovanni Santi se remaria

bientôt; il épousa en 1492 Bemardina Parte. En 1494,

il se rendit à Mantoue pour faire le portrait de Tévêque,

frère de la duchesse d'Urbin. A son retour, il mourut le

l*' août 1494, à Urbin. Ainsi les chercheurs, compul-

sant les archives locales, ont pu préciser les étapes de

cette .existence. Ils ont retrouvé en même temps une
longue et fastidieuse Chronique rimée (1) dont des

fragments seuls ont été publiés, dans laquelle l'auteur

célèbre les faits et les vertus du duc Frédéric d'Urbin

et y ajoute des réflexions et des commentaires qui con-

tribuent encore à nous renseigner sur lui-même et ses

amis.

Ce fut, vraiment, un séjour sans pareil que cette petite

ville dans la seconde moitié du xv" siècle. Dans ce

même cadre splendide de nature qu'on peut y voir

encore, vécut une humanité particulièrement affinée.

Le Palais Ducal, si étonnant encore aujourd'hui dans sa

ruine et son abandon, devait être la plus admirable

réunion d'œuvres et d'objets d'art qu'on puisse imaginer.

Pavements, boiseries, tentures des murailles, les moin-

dres détails du mobilier furent d'un goût exquis et

demandés à des maîtres. Et dans ce décor que la nature

et l'homme avaient fait si magnifique, régnait Frédéric

de Montefeltre, dont la figure imposante fait un si com-
plet contraste avec celle des condottières et des tyran-

neaux féroces du temps. Auprès de lui il avait appelé

des artistes et des philosophes et ce que l'on raconte de

son gouvernement est fait pour exciter notre surprise

de voir tant de sagesse unie à tant de goût. Ce furent

(1) Un exemplaire manuscrit, le seul connu, se trouve à la Biblio-

thèque du Vatican, «Tec des annotations et corrections de la main de
l'auteur.
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des jours exceptionnels où l'austérité et la dignité des

mœurs se conciliait avec le culte passionné du beau, des

jours où s'assemblèrent, sous l'impulsion d'un prince

vertueux et éclairé, quelques caractères d'élite, pour
vivre une vie relativement simple en ses aspects maté-

riels, mais constamment exaltée vers les idéalités les

plus élevées. Je suis étonné de constater qu'aucun

historien n'ait tenté d'en évoquer l'étrange et séduisant

tableau. D'autres cités italiennes, moins intéressantes,

ont eu les honneurs d'une reconstitution détaillée

et complète dé leur passé.

Ce fut dans ce milieu favorisé que s'écoula la vie de

Giovanni Santi. Il y connut Piero délia Francesca,

Melozzo da Forli, Juste de Gand et Fra Carnevale, ce

religieux qui a laissé quelque renommée comme peintre,

mais dont on ne connaît point de tableau authentique

(les quelques œuvres que la tradition lui attribuait

ayant été restituées à Piero délia Francesca). Giovanni

Santi était un artiste trop secondaire pour que sa

célébrité eut un bien grand rayonnement. Il se contenta

modestement de l'estime en laquelle le tenaient ses

concitoyens et il ne parait point avoir cherché d'autres

suffrages. Son activité n'a laissé de traces qu'à Urbin et

dans quelques localités avoisinantes : Gradara, Pesaro,

Gagli, Fano. Ces petites villes ne figurent pas dans les

itinéraires habituels des voyageurs en Italie, et c'est là

encore une des causes de l'obscurité relative de Gio-

vanni Santi : ses œuvres plus accessibles (à Berlin, à

Rome ou à Londres) n'ayant, bien que charmantes, rien

de caractéristique.

L*on cite généralement, comme son chef-d'œuvre, la

Sainte Conversation^ de l'église Saint-Dominique, à

Cagli. C'est assurément une œuvre assez méritoire,

mais ce n'est point celle qui me requiert le plus dans le

labeur du peintre. Elle décèle des affinité évidentes

avec l'école toscano-ombrienne, il y a là une Vierge

gracieuse et douce, à la face ronde, un peu niaise et

d'expression peu religieuse, qui fait penser à Pintur-

richio, des anges qui rappellent Melozzo, un saint Jean-

Baptiste qui rappelle Castagno, une résurrection du

Christ qui rappelle Piero délia Francesca, un soldat

gardant le tombean qui rappelle Signorelli. Toutes ces

réminiscences, venant d'un même groupe de maîtres,

ne sont point incohérentes et n'empêchent point l'œuvre

d'avoir le charme des productions de l'école, mais

l'originalité da peintre ne s'y décèle guère. Nous pour-

rions faire d'analogues observations pour le Saint

Jérôme (Rome) et YAnnonciation (Milan).

Les tableaux d'autel jde Gradara, d'Urbin et surtout

de Fano me paraissent bien autrement intéressants.

Sans doute, la parenté avec le groupe toscano-ombrien

s'y peut marquer en maints détails, mais si nous oégli-

geoDs ces aspects comme accessoires, la personnalité de

l'artiste apparaît en ce qu'elle a de spécial et de requé-

rant : un peu rude, sans élégance, presque barbare,

ne se souciant guère d'embellir la réalité, mais cher-

chant à en exprimer le caractère avec vigueur, mettant

de la ferveur dans les plis raides des étoffes lourdes, et

de l'éloquence triste dans la couleur, bref un... Flamand.
Tel personnage anguleux fait songer à Stuerbout; tel

portrait de donateur rappelle invinciblement les bour-

geois à genoux dans les tableaux de nos gothiques.

Cette sensation est assez imprévue. Les artistes qui,

à peu près vers le même temps, les uns dans les Flan-

,dres,les autres en Italie, réalisèrent les plus souveraines

manifestations de l'art chrétien, n'ont guère eu, en effet,

de points de contact et lorsqu'ils se rapprochèrent, ce

fut pour s'aff'aiblir.

Notons toutefois qu'à la cour d'Urbin vécut ce mys-

térieux Justus van Gent qui y peignit, en 1474,

cette Cène si poignante et farouche. Il n'est point illo-

gique de penser que cette œuvre considérable, si diffé-

rente de toutes celles des écoles florentine ou ombrienne,

a profondément influé sur le peintre d'Urbin et lui ait

révélé la beauté d'un mode d'expression âpre, concentré,

fort et mélancolique.

Tout ce qui est purement italien dans le tableau

d'Urbin — la Vierge et le Bambino, les anges qui, dans

la partie supérieure, accourent lestement pour s'age-

nouiller vers le Père éternel, bon vieillard bouffi — est

asserbanal, mais les portraits de la famille Buffi, les

donateurs aux mains jointes, le père, la mère et la petite

fille, sont d'une intensité simple de vie, d'une intimité

grave, d'une chaude couleur, — admirables! De même,

dans la Sainte Conversation de Berlin, le portrait du

donateur est de loin la meilleure partie de l'œuvre.

A Fano (Santa-Croce), la Vierge est d'un type vul-

gaire et sans grâce. Mais le saint Sébastien, l'adolescent

qui retient ses larmes, est bien émouvant et la sainte

Hélène est d'une noblesse et d'une majesté extrêmes.

Près du cœur percé de flèches, est un personnage —
saint Roch (?) — simplement vêtu comme un marchand,

dont l'allure sévère et résolue a quelque beauté tra-

gique. Dans l'autre église, une Visitation offre, dans la

raideur de ses lignes et l'harmonie de sa couleur, une

pareille émotion.

Cela est sincère, convaincu, touchant, triste, presque

sombre et sauvage. Dans l'art italien du xv* siècle,

cette façon de sentir est unique et, bien que Giovanni

Santi n'ait jamais eu la puissance et l'habileté pour

l'exprimer totalement et d'une manière exclusive,

le fait seul de l'avoir à demi indiquée suffit pour lui

mériter une mention sympathique de la part de tous

ceux qui cherchent à comprendre toutes les expressions

esthétiques de ce temps merveilleux.

Jules Destréb
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L'ART FLAMAND
par Jules du Jardin et Jossph Middblber.

XAVIER MELLERY (1)

« Le surmenage, un excès de travail me rendit malade. Je pus

revenir embrasser ma mère, ma famille, retrouver mes amis et

revoir fleurir les plantes qu'avait plantées mon père, enfin repren-

dre le travail dans la maison paternelle où je cherchai à trouver,

pour échafauder mon art, les secrets qui me la rendaient si atta-

chante. .

« Celte maison paternelle, située pour ainsi dire dans le parc

royal de Laekén, où mon père et ma mère moururent, m'a révélé

l'âme des choses. Je lui dois de savoir aimer profondément tout

ce qui meuble mon souvenir. A présent que je ne possède plus

guère que la place qu'elle occupait, — car on l'a démolie en

partie pour l'annexer au parc royal de Laeken, — les souvenirs

qu'elle m'a inspirés se réalisent mieux encore, quant à la réalité

plastique de l'âme des choses. Et cette âme me préoccupe autant

que les allégories déduites de pensées, dans lesquelles je veux

introduire la technique qui m'est personnelle. Je jure que la

nature seule me l'a fait voir, aimer et trouver...

« J'exposai autrefois une série de peintures sur fond d'or;

c'étaient des aquarelles. Mais le sentiment grave et profond de

l'art ne peut s'exprimer que par la peinture à l'huile. Au moyen-

age, quand on eut trouvé la peinture à l'huile, ce fut un cri de

triomphe et les artistes de ce temps avaient bien raison. Aujour-

d'hui, on fait souvent à l'huile l'art limité de l'aquarelle : on

trouve cela clair ; c'est plutôt très mou, car la vraie lumière est la

lumière de l'art. Ainsi le plein air de nos jours est presque de

l'impuissance. On peut exprimer l'idée du soleil avec des traits

seuls. Ce sont les Hollandais, Rembrandt et Pieler De Hooge qui,

seuls, lui ont donné son expression psychique. Un rayon de soleil

chez Rembrandt est toute une poésie. Le plein air d'ailleurs est

partout, sinon on étoufferait; depuis le rayon de soleil jusqu'au

clair-obscur^ il y a toute la somme possible de plein air que nos

yeux peuvent pénétrer. »

Et Xavier Mellery narre ainsi la raison de ses œuvres reprodui-

sant l'île de Marken et ses habitants : « Charles De Cosler vivait

encore. Il avait beaucoup remarqué mes premiers dessins, dans

lesquels je cherchais à rendre la figure vue dans son milieu

ambulant, ou l'intérêt même de l'intérieur. De Coster me proposa

d'illustrer son Ile de Marken^ écrite pour le Tour du Monde. J'ac-

ceptai sa propdsitionctemportaiaussi ma boite ùcouleurs.De Coster

déjà malade mourut pendant mon séjour dans l'ilc. J'en fus très

touché, car, quoique ne l'ayant connu qu'un instant, sa narration

de l'île de Marken et du pays qu'il m'avait fait connaître, me

l'avait fait aimer et j'aurais voulu le revoir. Je pris des documents

pour la série de dessins qu'il m'avait demandés. Je fis aussi des

peintures, soit d'intérieurs, soit d'après des habitants. Je passai

plus de deux mois dans l'île sans en sortir. Cette île, située

comme au bout du monde, dans le Zuiderzée, avec ses mœurs

patriarcales, ses intérieurs et ses coutumes des plus pittoresques,

me donnait des impressions vraies de joies qui, sans être jpro-

fondes, étaient bien du domaine de l'art. A mon retour, et même

aujourd'hui, je me souviens de cette île pittoresque ; c'est si vrai

que, de temps en temps encore, je raconte ce que j'en pense. »

(1) Suite et fin. — Voir notre dernier numéro.

Et ce furent d'autres illustrations encore que Xavier Mellery

combina ensuite pour Nos amis les animaux^ d'Emile Leclercq, et

La Belgique^ de Camille Lemonnier : « J'en aurais encore faites,

dit-il, seulement je visail ailleurs, car l'illustration ne me satis-

faisait plus, quoique je ne m'en occupasse que le soir, sans

négliger ma peinture. »

Lorsqu'il s'agit, en 1882, de peupler d'un monde de statues

les colonnes en granit, séparant les grillages entourant le square

du Petit-Sablon à Bruxelles, le Gouvernement s'adressa à l'artiste

pour qu'il donnât le dessin des statues en bronze, exécutées par

nos sculpteurs les plus réputés et qui surmontent ces colonnes

en granit. Il se mit donc à l'amvre et étudia dans les biblio-

thèques les mœurs des membres des corporations d'autrefois

^u'il convenait de reproduire, sans oublier l'étude des costumes

qu'ils portaient naguère. Mais cette étude ne devrait être que le

corollaire d'une étude plus importante, celle des' types qui

distinguent les gens du peuple de nos jours et qui, au fond, ne

diflèrent pas des types de leurs ancêtres, étude en somme aussi

importante que les travaux que fit le maître, lorsqu'il dessina les

statuettes pour la décoration de l'escalier du musée de la porte

de Hal, les grandes figures de marbre du square du Petit-Sablon

^ les figures de la façade latérale du palais des Beaux-Arts.

Puis plus tard, vers 1890, il se rendit en Allemagne et en

Autriche, afin de s'assimiler le procédé du sgraifiti, séjourna

dans les villes de Munster, Brunswick, Cassel, Berlin, Prague,

Munich, Nuremberg, visita le Tyrol, la Suisse et revint en

Belgique par le grand-duché de Luxembourg : a Ce fut un long

voyage, dit-il, durant lequel je fis des croquis, des études [et

étudiai, spécialement à Berlin et à Munich, le sgraffiti, car le Gou-

vernement m'avait proposé d'exécuter en sgraffiti une frise de

cent soixante mètres, qui devait faire le tour de la salle du rez^e-

chaussée du palais des Beaux-Arts. A mon retour, je déclarai que

ce procédé n'était pas assez riche pour la décoration intérieure de

ce palais, qu'il convient admirablement, réalisé à une grande

échelle, lorsqu'on peut le voir de loin, mais qu'il ne comporte

pas des modèles réduits, et que la frise, étant donné le sujet :

L'histoire de l'Arty n'eût pas été assez riche. On me proposa

alors d'exécuter cette frise en peinture. Je fis des .études et des

esquisses. Nais vint l'appropriation de ce palais à sa destination

actuelle qui est celle de musée an^en, et on abandonna ce projet

de décoration que j'aurais dû exécuter en collaboration avec

Alfred Stevens... Et ainsi est tombé à l'eau ce rêve d'une œuvre

importante, comme mon projet Je décoration de l'vscalier du
palais des Académies, dont j'avais la commande signée par le

ministre... Je ne m'en désole pas néanmoins... J'ai appris

depuis. Je me possède davantage. J'espère, en un mot, qu'ayant

lutté pour mon idéal, quelle que soit la façon de m'exprimer, je

réaliserai mon œuvre total avant de mourir. »

Et ce sont certains tableaux d'histoire ou de genre historique

qui complètent le bagage artistique du maître, à part ceux dont

nous avons parlé : Une Vente à l'encan sous le ducd'Albe, révé-

lant les horreurs de l'oppression étrangère, L'Abolition des

octrois, large composition où tous les types flamands sont repré-

sentés en synthèse, exposée en réduction, moins dévelopi)ée, en

1880, lors d'une fête qui eut lieu au parc Léopuld, composition

qui, achevée, devait figurer, au gré de l'artiste, dans un Panthéon

national, qu'on se proposait naguère d'édifier sur les hauteurs de

Koekelberg.
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. AUGUSTE BRASSEUR
La Question sociale. — Paris, Félix Alcau.

Tous les genres d'activité intellectuelle se développent à la fois

dans ce pays, où l'industrialisme avec les préoccupations maté-

rielles ^u*il provoque semblait devoir absorber toutes les forces

vives. A côté et de pair avec les œuvres littéraires et les œuvres

artistiques paraissent des travaux scientifiques, traités de socio-

logie, d'économie politique, études sociales de portée plus ou

moinii longue et toutes indicatrices d'un mouvement cérébral

intense.

Ce livre d'un ingénieur dos mines est un exposé très savapt et

très érudit de l'état social et présente ce phénomène assez liagu-

lier d'ëlre basé sur des principes qui ne sont point les nôtres, et

cependant de reconnaître les mêmes maux et d'exprimer les

mêmes espoirs. Aux yeux de tous les êtres pensants, la situation

s'offre ainsi : De tout ce qu'il y a d'intelligence, de bonté, de cha-

rité, de force dans ce monde, il est impossible de faire un plus

maladroit usage, et tous concluent à des réformes. L'auteur n'est

certes pas socialiste, et pourtant il écrit :

« Il n'est pas douteux que l'action socialiste ne discipline et

ne moralise les masses, en réveillant en elles le sentiment de la

dignité et le culte de la justice. Dans les événements récents où

tous les vieux partis ont témoigné d'une absence complète des

notions de justice les plus élémentaires, le parti socialiste tout

entier s'est levé et a pris résolument la défense du Droit. »

C'est Carlyle qui a dit que les mots étaient de pauvres repré-

sentants de nos idées, et cela doit être vrai à un degré que nous

n'imaginons pas pour que l'auteur en arrive à dire que l'indivi-

dualisme seul existe et que l'altruisme est « une vertu hypothé-

tique dont la société peut et doit se passer ».

Or, cette sodété meurt d'un ultra individualisme qui la dessèche

et la corrompt. Même dans l'état présent il y a nombre de gens

qui n'agissent dans la plénitude de leurs forces que lorsqu'ils se

détachent de tout intérêt personnel, c'est-à-dire lorsqu'ils obéis*

sent à un sentiment altruiste. 11 est vrai de dire que dans la

société actuelle, ces gens sont ordinairement mis de côté. Il ne

s'agit pas de savoir si le désintéressement cause un plaisir ou

non, il suffit qu'il soit, et comme tel son résultat est la joie qui

est l'expansion altruiste de l'être. Il y aurait ici trop à dire, mais

nous sentons que nous nous heurterions à des forteresses de

malentendus qui se hérissent d'autant plus inexpugnables qu'elles

sont inconsistantes.

Encore une autre assertion au moins bizarre et qu'il est bon de

signaler, car elle est souvent répétée : M. Brasseur blâme les

idées révolutionnaires de B. Malon et fait ressortir la contradic*

tion qu'il y a, suivant lui, entre évolution et révolution, et qui fait

que : croire à l'une c'est nier l'autre. Or, évolution et révolution

sont les phases nécessaires et successives du processus universel.

Par l'évohition, lentement les événements «e développent et mûris-

sent ; soudainement, par la révoluUon, ilt paraissent et se propa-

gent. Notre erreur est d'associer i révolution l'idée de troubles

sanglants, jiarce que quelques phénomènes de ce genre ont en

effet secoué l'âme humaine de longs ébranlements de terreur,

mais les révolutions sont aussi nécessaires que les évolutions et,

comme ces dernières, peuvent être pacifiques et même le sont

habitnellement. Seulement nous avons la mauvaise habitude de ne

remarquer que ce qui nous trouble.

Les bases psychologiques sur lesquelles repose l'échafaudage

de la Question sociale nous paraissent manquer de solidité et

cependant un souffle sincère et fortifiant d'humaine bonté traverse

ce livre qui vise au progrès de la morale sociale et à l'observance

de ces deux préceptes sur lesquels il se ferme :

« L'oisiveté est une honte. Le luxe est une honte. »

E. S.

QUELQUES LIVRES
Ne nous ft^ppons pas, par Alphonse Allais.

Paris, éd. de la Revue blanche.

Les anecdotes d'Alphonse Allais, racontées avec une gravité de
pince-sans-rire qui ajoute au récit une note particulièrement

comique, sont de celles auxquelles ne résisterait pas le spleen le

plus invétéré. Depuis vingt ans, depuis l'apparition dans la litté-

rature du Veau qui devint, par répercussion, légendaire dans la

Jeune Belgique d'antan, Alphonse Allais amalgame, sans se lasser

— et sans lasser ses lecteurs — les éléments de gaieté les plus

hétéroclites en des histoires ahurissantes. Vous souvient-il du
hareng dressé à suivre son maître comme un caniche par les rues

et qui, glissé par mégarde dans la Seine par les interstices d'un

pont, s'y noya parce qu'il avait désappris à iiager? Cette histoire,

et d'autres non moins extraordinaires, vous les retrouverez dans

Ne nous frappons pas, qui réunit les facéties les plus récentes de

l'écrivain et qui forme le pendant d'yl se tordre, de joyeuse

mémoire.

La Nouvelle Cuisinière bourgeoise

(Plaisirs de la table et Soucis du ménage), par Franc Nouain.
Paris, Ed. de la Reçue blbnche.

Depuis qu'Alphonse Allais nous a révélé l'existence, jadis

nébuleuse, aujourd'hui irréfutablement avérée, du poète Franc-

Nohain, nous avons assisté à l'éclosion de quelques livres éton-

nants où la bouftbnnerie se pare des allures les plus sérieuses,

la Nouvelle Cuisinière bourgeoise, qui liait suite aux Chansons

des trains et des gares, chante en vers libres (oh ! très libres,

mais si drôles !) les « Plaisirs de la table » et aussi les « Soucis

du ménage ». Symphonie des potages. Dialogue des pommes et

des poissons, la Vanité des rince-bouches conspués par les

aliments, la Ronde des ronds de serviette, tout y passe. Pareille

littérature échappe à l'analyse par ses ahurissantes abracada-

brances. Mais n'y a-til pas une sorte de génie à faire jaillir le

comique des objets qui nous paraissent prêter le moins au rire?

Et certes, dans la série des « auteurs gais », Franc-Nohain est-il

un des plus amusants. Son livre de cuisine lui vaudra"sans doute

la renommée à laquelle il aspire en ces vers mélancoliques ;

Et comme, en ce temps-là, je ne saurais prétendre

(Pourquoi, pourquoi vous en défendre ?)

Que l'on se souvint de mes vers, —
On dirait du moins, je l'espère.

On dirait : — Fiaiic-Nohain? Un type dans le genre

De Lucullus, de Béchamel et de Colt>er(.

Les Histoires risquées des Dames de Moncontour,
par François de Nio.v. Paris, éd. de la Revue blmwhe.

Ici, nous montons d'un degré, et nous voici en présence de

pastiches, joliments écrits, des chroniques mondaines de jadis.

Les dames de Moncontour — « la Maréchale, qui vécut sous le

règne de Louis XIV, et la marquise, qui vit les jours brillants de

Louis XV et les premiers matins assombris de Louis XVI » —
ont-elles réellement vécu? Est-ce à elles que sont dus les récits,

décolletés sans perversité, que rassemble, dans la coquette

bibliothèque de la Revue blanche, le subtil écrivain qu'est M. Fran-

çois de Nion? Celui-ci leur fait, dans sa courte pré&ce, une généa-

logie si précise qu'on se prend à douter de leur existence. Seuls

les personnages imaginaires ont besoin, semble-til, de s'étayer

d'un tel luxe de documents historiques.

Ce qu'il y a de certain, c'est que ces aimables récits sont tout à
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fait dans le style de l'époque, et que la nuance entre les contes

écrits (ou supposés tels) au temps du grand Roi diffèrent par des

nuances de sentiment et de langue qui sont jeux charmants
d'érudition, de ceux plus pimentés ou plus capiteux qui décrivent

les mœurs de la cour et de la ville sous le règne galant de
Louis XV...

Une distinction quelque peu ironique s'y applique : tandis que
M. de Nion dénomme lés premiers « Les Oysivetés de M""* la

maréchale de iMoncontour », il appelle les autres « Contes

moraux », en prenant le soin de dire, il est vrai : « Le ton de
l'époque était d'appeler moraux les ouvrages qui no l'étaient pas;

comme tout le monde était du secret, personne n'était dupe; mais

cela pouvait tromper un œil d'ecclésiastique champêtre ou de
laquais Et c'était déjà quelque chose que de pouvoir édifier un sot

en régalant son esprit de gaillardises. »

Telles quelles, les plaisantes histoires narrées par H. de Nion
ont de l'esprit, de la verve et du trait. Et très agréablement, il

év'oque les cupidons s'escrimant à l'envi à faire voguer sur le

fleuve du Tendre la nacelle de l'amour — qui, selon sa propre
expression, ne devient galère que dans le ménage.

LIVRES RARES
Lne collection capitale d'ouvrages rares et précieux sera très

prochainement vendue à Bruxelles par les soins de l'expert

E. Deman. Le catalogue de cette bibliothèque renferme vingt-cinq

reproductions de gravures, de titres ou de reliures. M. Deman
a bien voulu nous en communiquer quelques-unes.

La première planche représente une des vingt-cinq grandes

Î©el3fift0 1 pbitonîciômu
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figures s\ir bois du Passio Domini Jésu Christi, de 1507,

attribuées à Uréus Graf; le titre De laniis s'appiioue à un
curieux traité de sorcellerie d'Ulric Holitor, qui porte la date de

1489 et renferme de très curieux boU inspirés de l'art primitif
allemand. Enfin nous reproduisons la marque de mère sotte qni
ouvre la rarissime édition gothique d'un Pierre Gringore de 1505.

/-^v.^ ^^'^^t.- ... ^..,!'.j.i-,„^:^^]ii..^-.^ 4. . .........-- a;a.-, ^i^.,.Jv^w.:.' ^i. ^,^^-a2^/-Àt,^;aAJiÀ-ijar^t<LiE'-jf y.^'. 1



Petite CHROf^iquE

Le jury international de la classe de peinturo à l'Exposition

universelle de Paris a désigné vingt artistes |)our les médailles

d'honneur, qui seraient ainsi réparties :

France, 7 médailles, MM. Cazin, Dagnan-Bouvcret, Uarpignies,

Hébert, Hennrr, Hnll c\ Vollon ; Anc.i.eterre, 2 médailles.

Mil. OrcliardEon et Aima Tadeina; États-Unis, 2 médailles,

MM. Whistlcret Sargent; Allemagne, M. I^nbach; Autriche,

M. Kiimt; Belgique, N. Struys; Hollande, H. Israels; Dane-

MARCK, M. Kroyer; Suède, M. Zorn; Norwége, M. Tli<iulow;

Russie, M. Sorov; Espagne, M. Sorolla y Basiida

Le jury de gravure a décerné les médailles d'honneur sui-

vantes :

Graveurs au burin et à l'eau forte : France, MM. Bracque-

mond, Léopold Flameng, Achille Jacquet, Patricot, Sulpis,

Gbauvel, Waltneret Laguillermie ; Allemagne, M. Koepping.

Peintres-graveurs : France, M. Desboutin ; Etats-Unis,

M. Whistler; Hollande, M. Bauer; Suède, M. Zorn.

Litfiographes : France, MM. Carrière, Chéretet Sirouy.

Notre compatriote M. Lenain a reçu une médaille d'or.

Henryk Sienkiewicz, dont les romans jouissent d'une popula-

rité sans précédent en Angleterre, en Amérique et en Italie, se

trouve être, par des circonstances fortuites et indépendantes de

la valeur de son œuvre, totalement ignoré en France. En atten-

dant qu'une traduction nous fasse connaître Quo Vaiis, son

chef-d'œuvre, la Revue blanclie du l" juin, par la plume de

M. J.-L. de Janasz, publie sur le grand écrivain polonais une

décisive étude psjchologique où s'enclave l'analyse de ce Quo

Vadis et de ses autres romans : Par le fer et par le feu, Le Déluge,

Messire Michel, Bartek vainqueur, etc.

Les tableaux du peintre Eugène Boudin, à la vente qui a dis-

persé dernièrement à l'hôtel Drouot les toiles de son atelier, ont

atteint des prix assez élevés. Voici les principaux :

La Meuse à DordrecfU, 7,400 fr. — Les Brisants à Antibes,

3,700 fr.— Bords de la Meuse, 3,000 fr.— Moulière h Villerville,

3 000 fr. — Coin de bassin du canal à Rotterdam, 2,380 fr. —
Dordrecht, 7,400 fr.— LePont de Deauvilte, 2, 160 fr.— Grand

bassin du Havre, 2,300 fr. — Entrée du port du Havre, î,90b fr.

L'Église de Quillebeuf, clair de lune, 1,100 fr. — Les Dunes

à Deauville, 1,380 fr. -^ Souvenir du Faon, intérieur breton,

S 280 fr. — Vaches au bord de la rivière, 1,100 fr. — Environs

de CaudOee-en-Caux, 2,150 fr. — La Route de Villers-sur-Mer,

1,250 fr. — La Route de Villers-sur-Mer, champ de coquelicots,

890 fr. — Canal à Dunkerque, 2,280 fr. — Laveuses au bord

dkune rivière, l,480fr. — Troupeau debœufs au bord de la rivière^

1,300 fr. — Vaches au pré, 1,100 fr. — Villefrancfie, 2,000 fr.

— Environs d'Étaples, Pas-de-Calais, 1,080 fr. — Canal de

Saint- VaUry, 1,140 fr. — Sur la plage, à TrouvUU, 1,720 fr.

— Sur la plage, à Trouville, 1,380 fr. — Marée hauU, départ

des barques, 1,300 fr. — Marie basse, soleil couchant, 1,500 fr.

— Rue à Deauville, 580 fr. — Pâturage au bord d'une rivière,

l,000fr.— La TraiU des vaches sur la falaise, \ lOfr. — Pécheurs

à marée basse, 3,350 fr.

MvGabriel Fauré vient d'achever une tragédie lyrique, Promé-

thée, sur un poème de Jean Lorrain et Ferdinand Hérold. L'œuvre

sei-a exécutée au ihéAtre des Arènes de Bé/.iers| les 26 et 28 août

prochain. Ce spectacle-festival débutera pai- un prologue sympho-

nique spécialement écrit par Camille Saint-Sacns.

Voici la distribution de l'ouvrage :

Prométhée, M. de Max (Odéon): Pandore, M"«Cora Laparcerie

(id.); Hermès, M"« 0. de Fehl (id.); Kratos, M. Duc (Opéra);

Andros, M. Rousselière (id.); Hephaïtos, M. Valier (Monnaie);

Bia, M"- Fierens (Opéra) ; OKnaë, M"« Thorès (Opéra-Comique)
;

Gaia, M"« R. Feliti (théâtre de Bordeaux).

La partie instrumentale sera exécutée par trois orchestres

d'harmonie, un quintette à cordes de cent exécutants, seize

harpes, vingt-quatre trompettes d'harmonie, en tout quatre cents

musiciens.

Les chœurs comprennent deux cent cinquante chanteurs.

M. A. Gallois, directeur du Courrier (le lu Presse, 21, boule-

vard Montmartre, Paris, vient d'organiser un Service spécial

rapide de coupures d'articles de journaux, en vue de l'Exposi-

tion universelle de 1900, pour tous les exposants, architectes,

concessionnaires, congrès, attractions, etc.

Sommaire de la Revue blanche du l»"" juin : J.-L. de Janasz :

L'Auteur de« Quo Vadis ». — Octave Mirbeau: Le Journal d'une

femme de chambre, roman (avec un portrait d'Octave Mirbeau par

Félix Vallotton). — Alexandre Cohen : L'Affaire de Polna. —
Jean Roanne : Récit sans ruse. — La Quinzaine : Fr. Daveillans :

Le Temps. — Cl.-E. Maitre : Exposition des maîtres japonais. —
Félicien Fagus : Exposition Odilon Redon, Exposition Veyret,

Perroudon et Cariot. — Romain Coolus : Notei dramatiques.

— Henri Ghéon : Les livres. — Le numéro : 1 franc. —
20 francs (France) et 25 francs (Extérieur) par an; 11 francs

(France) et 13 francs (Extérieur) pour six mois. — Rédaction et

administration : 23, boulevard des Italiens, Paris.

Aux sourds. — Une dame riche, qui a été g;uérie de sa surdité

•t de bourdonnements d'oreille par les tympans artificiels de 11ns-

titat Nicholson, a remis à cet institut la somme de 25,000 francs,

afin que toutes les personnes sourdes qui n'ont pas les moyens de se

procurer les tympans puissent les avoir gratuitement. — S'adresser

i llnstitat, Loncifott, Gnnnersbury, Londres, W^.

L 'El?/:L^IT"-A.(3-E
Directeur : EDOUARD DUGOTÉ

Secrétaire et Administrateur : JACQUES DES GACHONS

Rédacteurs : MM. René Boyiesve, P. Claudel, Edouard Ducôté,

Maurice de Faramond, Paul Fort, Henri Ohéon, André Oide, Charles

Ouérin, Francis Jammes, Stuart Merrill, Hugues Rebcil, Emmanuel

Signoret, Emile V«rhaeren, Francis Vielé-GrifBn, etc., etc.

Le numéro, fr. 0-60.

Abonnement : France : 1 an, 6 flrancs; 6 mois, fr. 3-50. —
Étranger : 1 an, 10 francs; 6 mois, fr. 6-50. — P^dilion sur

japon, France : 1 an, 20 francs. Étranger : 1 an, 24 francs.

PARIS, i6, RUE DU SOMMERARD
Envoi d'un spécimen contre fr. 0-25.
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VINGTIÈME ANNÉE
L'ART MODERNE sest acquis par Tautorité et TindépeDdance de sa critique, par la variété de ses

informations et les soins donnés à sa rédaction une place prépondérante. Aucune manifestation de l'Art ne
lui est étrangère : il s occupe de littérature, de peinture, de soulpture, de gravure, de muslque,
d'arcbitecture, etc. Consacré principalement au mouvement artistique belge, il renseigne néanmoins ses

lecteurs sur tous les événements a^rtlstlques de l'étranger qu'il importe de connaître.

Chaque numéro de L'ART MODERNES s'ouvre par une étude approfondie sur une question artistique

ou littéraire dont Tévénement de la semaine fournit l'aotuallté. Les expositionê, les livres nouvèaticOj les

premières représentations d'oeuvres dramatiques ou musicales, les conférences littéraires, les concerts, les

ventes dohjets dart, font tous les dimanches l'objet de chroniques détaillées. Il est envoyé gratuitement à
l'essai pendant un mois à toute personne qui en fait la demande.

PRIX D'ABONNEMENT i f;'.8'''"V
, Î2 J!:*

P"' '"•

( Union postale Jl3 II** »^~ BEG AUER
Le meilleur et le moins coûteux des becs à incandescence.

SUCCURSALE : MAISON PRINCIPALB SUCCURSALE :

9, galerie du Roi, 9 lo, rue de Ruysbroeck, lo 1-3, pi. de Brouekère
BI^XJXBLI-iBS

A.^emces daoa toute» le» vlllefi.

Eclairage intensif par le brûleur DENÀYROUZE pennettant d'obtenir on pouToir éclairant de plusieurs milliers de bougies

AU MOTBN D'UN SBUI. FOTKR

E. DEMAN, Libraire-Expert
86, rae de la Montagne, 86, à Broxelles

COLLECTION DU CHATEAU DE GRANDVOIR

VENTE PUBLIQUE
r>XJ jMÀRDI 19 AJU VE:NT>REr)I 3 2 J-UIN

DK

LIVRES ANCIENS ET MODERNES

des écoles françAÏi'e et anglaise du xviii* siècle,

imprimées en noir et en couleurs,

La v(>nte se fera, à 4 heures précises, en la galerie et sous la direc-

tion de M. E. Deman. libraire-expert, 86a. rue de la Montagne, i{

Bruxelles, où l'on peut se procurer le catalogue (685 numéros).

Exposition, 86, rue de la Montagne, du lundi 11 au samedi 16 juin^

de 9 heures à midi et de 2 à 5 heures.

PIANOS

GUNTHBR
Bruxelles, B, rue XliéréBienne, O

DIPLOME D'HOMIEUII
AUX EXPOSITIONS UNIVERSELLES

Fo«ralMMr êm Ciwwnwlilrw •! KwIm ic mmIvw t$ M1I4M
IRSTRUIEKTS DE CORCERT ET DE 8AL0R

LOCATION EXPORTATION ÉCHANGE

encadiœmknts^i/ari:
^î^

TELfiPffO'kt
'

«>a

J. Schavye, relieur, 15, rue Scailquin, Saint-Josse-ten-

Noode. Reliures ordinaires et reliures de luxe. Spécialité d'ar-

moiries belges et étrangères.

LiMBOSCH &^
^BRPXELLESr17.WBUIE tOWSEy

lE

BRUXELLES
Ménage,

19 et 21^ me du Midi
31, me des Pierres

Trous.-eaux et Layettes, Linge de Table, de Toilette et de
Couvertures. Couvre-lits et Sdredons

RIDEAUX ET STORES
Tentures et Rtobiliers complets pour Jardine d'Hiver, Serres, Villas eto

Tissus, Nattes et Fantaisies Axiistiques "

BràzeUM. — la^ V Uomnow, », ma 4a l'&ktnaMa

m
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YlNOTlÈnB AMlfÉB. — N<> 24, Lk NUMteO : 25 CENTIMES. Dimanche 17 Juin 1900

L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction i Octave MAUS — Edmoicd PICARD — EmLi VERHAEREN

ABONNBiaCNTS : Belgique, un an, fr. 10.00; Union postal*, fr. 13.00. — ANMONOSS : On traite à forfait.

Adresser toutes les communications à

L'ADMINISTRATION oÈNÉRALB DE TArt Modemo, 1016 do Tliidiistrle, 32, Bru^^elles.

^OMMAII^E

Lis Eglises villaoeoisks. — La Petite Angoisse, par A. Gil-

bert de Voisins. — Nos Trksobs artistiques perdus. - A propos de

LA « Clairière ». — L'Art ancien a l'Exposition universelle. —
Litres rares. — Les Sites pittoresques de la Belgique. —
Chronique judiciaire des arts. Le Thédtrophone. — Accusés

OB RÉCEPTION — PETITE CHRONIQUE.

LES ÉGLISES VILLAGEOISES

Dans le calme de la vie rurale, l'église s'érige en un

symbole de paix et d'espoir. Elle est l'indispensable et

unique dérivatif aux quotidiennes préoccupations des

pauvres gens absorbés par les calculs rapaces d'une vie

besoigneuse, voués au travail éreintant et aux plaisirs

vulgaires. La parole de charité, de bonté, relève ces

âmes frustes, endurcies par l'âpreté de l'existence. Elle

illumine d'un rayon d'idéal la nuit intellectuelle où elles

se débattent.

L'église résume la vie entière du village. Depuis les

temps lointains, c'est vers elle qu'en grande joie le nou-

veau-né est porté, c'est vers elle que se dirigent les petits

communiants, c'est là que le mariage est consacré, c'est

là aussi que les dernières prières sont dites lorsque

meurent les vieux. C'est à l'ombre du clocher qu'ils

reposent dans la paix du Seigneur après avoir vécu,

aimé, peiné de longues années plus souvent tristes

qu'heureuses. Aussi a-t-elie, l'église campagnarde, une

physionomie familière qui jamais ne s'efiace du souvenir.

Son charme n'est-il pas fait du sentiment filial qui la rat-

tache par mille liens, à travers les siècles, à la tribu

villageoise qui la construisit autrefois et dont les

enfants, dâge en âge, ont vécu autour d'elle, l'ont

aimée, embellie, complétée, défendue parfois, laissant

chacun en ses murs quelque chose de soi. l'imprégnant

de ses prières, l'ornant de quelque pauvre objet d'un

art naïf et touchant?

Et combien de ces églises sont, en leur simplicité, de

parfaites expressions de l'art du passé, précieux docu-

ments autant que pittoresques décors, achevant la phy-

sionomie propre à l'agglomération, à la contrée elle-

même? Aux époques où elles furent édifiées, si les

principes d'art étaient absolus, traduisant exactement

l'âme du siècle, une belle liberté d'interprétation restait

au maître bâtisseur comme au simple artisan, magon,

charpentier, ferronnier ou verrier, qui toujours, en un

détail ou dans un ensemble, trouvait à exprimer son

individualité artiste, naïvement, sincèrement, se ser-

vant des matériaux trouvés sur place et créant ainsi

l'harmonie ambiante comme la physionomie et la vie de

l'édifice.

Cest ce qui nous fait aujourd'hui aimer davantage

futV
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les anciennes églises villageoises et désirer leur conser-

vation; c'est ce qui nous fait plaider leur cause, car

toutes sont 7nenacées de destruction plus ou moins
prochaine.

En notre ère de prospérité, la population rurale

augmente comme celle des villes : le hamaau est devenu

village, le village devient bourg, pour peu que l'indus-

trie s'y implante, que sa situation soit favorable ou que

les communications soient faciles. De là des nécessités

nouvelles : l'église devient trop petite, il en faut bâtir

une autre.

Et l'exemple est contagieux ; l'édifice nouveau semble

superbe à ces pauvres gens, il les éblouit de ses briques

neuves, de ses peintures polychromes, de ses vitrages

criards, de son luxe de pacotille. Au loin s'établit sa

supériorité sur toutes les chapelles ancestrales, et il

n'est plus dans la contrée un seul curé qui ne rêve de

rebâtir son clocher.

Parcourez les grandes routes de l'Ârdenne belge;

quantité de villages ont abattu la vieille tour qui de

loin criait au voyageur le nom de l'agglomération. Des

clochers tous semblables, invariables, se sont élevés,

banals, laids et absurdes. Absurdes, car en ce pays de

la pierre, c'est en briques flamandes que furent bâties

les nouvelles églises, détruisant ainsi, avec les tradi-

tions, l'harmonie même du décor. Et il est pénible de

trouver répété en vingt endroits le même et invariable

type de construction n'ayant pins aucun rapport avec

l'art ni avec l'histoire : gothique du xix* siècle, modèle

banal du cahier de l'entrepreneur-macon-architecte,

monstrueuse et plate baraque salissant de ses lignes

bêtes et de sa couleur fausse l'admirable nature, et dont

s'éloigne avec horreur tout homme de goût.

Mais voici que le motif — souvent invoqué avec

raison, il faut le reconnaître — des nécessités résultant

de l'augmentation de la population, vient de décider de

la démolition de trois ^lises de mérite architectural

divers, mais d'intérêt très réel toutes les trois, et situées

cette fois dans la province d'Anvers : Westmalle,

Areadonck et Westwezel. D'autres suivront, et dans

vingt ans tous nos villages auront été pourvus d'églises

neuves qui perpétueront durant quelques siècles la lai-

deur des élucubrations architecturales de ce xix^ siècle

qui ne fit que pasticher indifféremment les époques anté-

rieures, érigeant un vague style gothique en suprême

expression de la pensée chrétienne et refaisant imper-

turbablement, selon l'esprit bourgeois d'aujourd'hui, des

formes ogivales en un appareil moderne. Les pures

œuvres du passé, détruites ou remaniées, s'effaceront du

souvenir sans qu'une expression d'art adéquate à l'esprit

de notre époque ait été créée I

Le gouvernement — auquel en l'occurrence les com-

munes ont demandé de plantureux subsides et qui sur

le rapport de nos sociétés d'archéologie, consentantes à

regret, a dû s'incliner devant rapparaite obligation de

rebâtir ces ^lises — sait parfiûtement qu'une autre

solution est possible^ logique el désirable mêine^ et

lui ferait faire d'énormes économies; mais l'esprit

politique, avec lequel malhenreosement il lui faut comp-

ter, est là, qui veille !

L'adversaire politique guette, prêt à critiquer, à refu-

ser toute majoration du bndjet da culte. Impossible

donc de créer une place de vicaire en plus dans chacune

de ces trois paroisses, — dont coût qoélqàe huit cents

francs par place; mais l'État trouYe en d autres buc^ets

le millioQ nécessaire à la réfection des trois temple^.

Singulière manière d'administrer les deniers publicis
;

un homme agissant ainsi serait mis sons cpps^il judi-

ciaire; — mais si un simple citoyen gère généralement

sa fortune logiquement, l'État ne peat le foire.

Et voilà comment vont dispandtre trois monuments
intéressants, faute d'un traitement de huit cents francs

à payer à un vicaire, ou à cause dn règlement ecclésias-

tique (qui n'a cours qu'en Belgique) interdisant à un

prêtre de dire;deux messes. En France cela est admis
;

une légère rémunération est attribuée dans les villages

aux prêtres qui « binent <• sdon rezpression consacrée

là- bas. L. Abry

U PETITE ANGOISSE
par A. OiLBKRT DB Voisins. Paris. SoeUêé du Mercury de France.

La « petite angoisse », c'est rîoquîéiade de l'adolescence en

face de la Vie, l'émoi de la jeunesse i h conquête de son Ame
prochaine, et désespérée de titNiver dwéchées toutes les sources

auxquelles, avidement, elle tend les lèvres...

Le livre est douloureux en son petsmiisaie amer. II marque,

chez le débutant qu'est M. Gilbert de Toisias (que nous supposons

tel), un désenchantement et presqne on déséquilibre moral qui

donnerait raison à ceux qui ne v<Heiit dans la génération nouvelle

que scepticisme et désillusion. Poertant l'harmonie de la vie, la

beautésimple de ses devoirs sociaux, les oU%ation«*qu'elle impose

pénètrent peu à peu, par une lente et gndeelle infiltration, dans

le ccenr inquiet de Jean de Villaines d de Jacques Renys, les

deux amis qu'un soir de tempête a léenis dans un mutuel Man
de lyrisme, et peu à peu les jeunes fens se dépouillent de la

rhétorique vaine dont leurs rêves avaient embroussaillé leur

instinct. La renconUre fortuite d'un aerobale, d'un pauvre clown

jeté par la destinée dans les réalités de l'existenee, détermine le

revirement. C'est un être sain ef àxoA qoi leur oiseigne la

pitié, la joie de faire le bien, le désir de s'inairnire, la nécessité

de dépouiller son âme des pasnons stériles, le besoin de vivre

d'une vie virile et altruiste au lien de fteb sor la ftillite de sa

conscience et d'analyser perpétodkaient les défaillances de ses

sensations. « Maintenant ils se rendaient eompte que pour forti-

fier et nourrir sa personnalité, il fontmaîl de mettre en mesure

les seuls sentiments qui portent des firuts savoureux, et que

c'était li le secret de ^ut apaisement et de tonte joie. »iWt;
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Dans ee^oorieuriÇiDU), qui est plutôt un traité de philosophie

que le récit d'épisodes titiKemblables, le clown qui apporte aux
•mis la certitude et le «alal.4st opposé au désespoir de Marc
HelviA, l'un de leurs compt^gMQs, dont la vie tourmentée

s'épuise en vaines extériorités — toyages, étude, héroïsme des

batailles '— sans que l'insurmontable ennai qu'il éprouve l'aban-

donne un instant, et qui ne trouve la paix que dans l'étang dont

le mystère fiingéux l'a invinciblement attiré.

« ^ana l'ombre,:*^ et ceci donnera une idée du style raffiné de

l'ottvrDge -* I.'j6tai^gf8t un pur miroir, plus foncé que le ciel, et

bleu co^iiiM 4Wjijk)f,étoiles y clignent, et la lune projette des

sil^oi^|^,d,yb?es où se résume, tant elles sont noires, tout le

mj stèrç de la nuit. Ifajs un rayon rieur jQue des variations plus

atuchantèsj: il glisse sur' l'àrgilè et. les pierres des berge^,

découpe nn brin d'herbe, polit les feuilles, accroît l'inconnu des

trous d'bmbHesr— vient un nuage, et tout se couvre d'un voile :

les piÀtèl M^riailàént, les feuilles s'éteignent, et les atomes,

qui tissaient uè V<»le de fée dans la lumière, s'évanouissent.

« Ouahd le rayote renait, l'eau se peuple encore de petits soleils

ronds, de minuscules yeux vifs qui. regardent curieusement vers

la vase cruelle et précieuse. C'est dans elle que doit être enfouie

- mon âme, car en moi ne palpite que l'âme mortelle de l'étang. Ne
riez pas... Je crois vraiment que la mare a une influence sur ma
vie...LB désir que j'aide mon âme, de la mienne particulière,

n'est que songe et vanité
;
jamais elle ne jaillira au soleil, comme

le font ces bulles, qui saluent leur retour dans l'air fraternel en

un éclat de reconnaissante rosée ! »

N'est-ce pas d'une navrante mélancolie, merveilleusement

notée au rythme berceur des phrases?

D'un bout à l'autre, ce livre, éeussonné du triomphal chant de

Fervaal montant vers la lumière après avoir connu l'Amour et tué

celui qui lui barrait la route au nom des lois et des serments,

offre, avec quelque désordre dans la construction, de réelles

beautés. Le style s'unit à la pensée, et l'un et l'autre s'élèvent

parfois très haut, avec de brusques défaillances. Un détail puéril

ou inutile, une expression vulgaire rompent le charme. Mais en

dépit de son dé&ut d'unité, en dépit des réminiscences d'un

romantisme un peu i82S que les luttes actuelles de la vie, avec

leur grande allure pathétique, rendent peu ajdmissible chez un

écrivain de nos jours, à moins qu'il ne soitemmuré en quelque lieu

solitaire (pcut^re est-ce le cas), le volume est l'un des plus

attachants que les éditeurs aient, dans ces derniers temps, mis

au jour. 11 révèle un écrivain et tranche; nettement par la richesse

du style et la nouveauté des images sur la production courante.

_^^ Octave Naus

Nos Trésors artistiques perdus (^).

Si les mesures prescrites par les représentants du peuple

auprès des armées françaises en Belgique semblaient, en principe,

donner plus de garanties que celles dictées par le Comité de salut

publie, elles ne furent en réalité pas observées. L'administration

centrale crut devoir intervenir pour empêcher de nouveaux actes

de vandalisme. Elle écrivit aux représentants du peuple, en

flûsant ressortir le mauvais effet produit sur la population par ces

spoliations arbitraires.

Malgré ces justes réclamations, les enlèvements d'objets d'art

(1) Voir YAri moderne des 23 juillet et 10 septembre 1899.

continuèrent. A Liège, l'administration locale fut impuissante à

les empêcher. A Louvain, on enleva les objets d'art de l'église

Saint-Michel et l'édifice fut converti en temple de la Raison.

L'église des Célestins, à Héverié, si riche en objets d'art de la

Renaissance, fut complètement dépouillée : presque tout ce

qu'elle contenait f^t volé ou brisé. Un grand grillage en cuivre

disparut au moment où l'église fut transformée en écurie pour, les

chevaux de l'armée française. Les agents volaient eux-mêmes. A
Bruxelles, un certain Cobus s'appropriait tout ce qu'il recueillait.

Jusqu'ici, ces enlèvements étaient le résultat de la conquête,

les conséquences du droit du plus fort. Ce régime changea bien-

tôt. En vertu des lois et décrets de l'an IV et V, tous les biens

provei^nt des ci-devant chevaliers ou corporations d'arquebu-

siers^ arbalétriers ou autres, des établissements religieux ou

séculiers furent confisqués au profit de l'État. Les objets d'art de

ces établissements devinrent ainsi la propriété de la nation.

Tout fut réglementé. 11 fut ordonné que l'argenterie des églises

et chapelles serait de nouveau inventoriée par des orfèvres,

chargés de désigner le poids, le titre et la valeur de chaque objet

d'or, de vermeil et d'argent, et tenus de détacher les diamants,

perles et pierreries, qui feraient l'objet d'un autre inventaire

estimatif. Les pièces ainsi recueillies devaient être ensuite expé-

diées à Paris.

Après avoir exploité la ville de Mons et la province de Hainaut

tout entière, le représentant du peuple Laurent adressait le

20 messidor an IV la lettre suivante à la Convention nationale.

On en remarquera la douce ironie.

« Citoyens REPRâsENTAMTs,

« Les églises des communes évacuées par les hulands regor-

geaient de saints ; ils n'ont pas recouvré plus tôt la liberté,

qu'ils ont voulu voir la Convention nationale à Paris. Je leur ai

donné des ciboires, des calices, des remonstrances, des galons,

pour faire leur route et je les envoie de suite par la diligence

de Maubeuge.
« Salut et fraternité,

ce Laurent. »

{Moniteur du 27 messidor an IV, n» 297.)

Toutes les mesures prises par l'administration furent éludées.

On procéda aux enlèvements sans délivrer de reçus. Les gar-

diens placés dans les édifices supprimés volaient eux-mêmes.

Au moment de la mise en exécution des lois relatives à la

suppression des corporations, des inventaires furent dressés,

mais rédigés par des commissaires complètement étrangers aux

notions élémentaires de l'art. Ces documents ne donnent aucun

renseignement sur les objets saisis, ni sur les sujets des tableaux

et encore moins sur leurs auteurs. M. Piot cite à titre d'exem-

ple de ces inventaires, ceux des meubles, tableaux, sculp-

tures, etc. de l'abbaye d'Afilighem, du couvent des Alexiens de

Gand et des couvents de la ville d'Anvers, établissements alors

riches en toiles de maîtres. Rien n'indique dans ces inventaires

cette richesse ni ne permet de reconnaître les tableaux. Les

autorités militaires brisaient d'ailleurs souvent les scellés, en-

fonçaient les portes et emportaient le butin avant que l'inventaire

eut été dressé, ainsi que le constatent Van Hulthem et Coppens.

Les objets d'art saisis furent emmagasinés au hasard, entassés

les uns sur les autres sans aucune précaution, puis examinés par

les commissaires du go uvernement. Après avoir fait leur choix,

... -g-,..», .j. '^j£Î^Là, liftefli iliHiinrt irini
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ces agents les firent transporter à Paris sans laisser sur place

aucun inventaire ni reçu. Des toiles furent détruites, d'autres

voilées, d'autres vendues publiquement pour le compte du

domaine.

En 1810, le Journal de Commerce annonçait encore la vente,

à l'abbaye de Saint-Pierre, à Gand, d'un grand nombre « de

tableaux de différents maîtres, dont entre autres plusieurs propres

pour l'ameublement, de deux tapisseries des Gobelins,ctc.,etc. ».

D'un autre côté, les personnes menacées de confiscation firent

à leur tour disparaître nombre d'objets artistiques ou précieux.

Les unes les emportèrent avec les armées autrichiennes en

retraite, d'autres les cachèrent.

L. Maeterlinck

A PROPOS DE < LA CLâlRlERl >

pièce en cinq actes de MM. Dbscaves et Donnay (1).

Un essai de phalanstère par des ouvriers, non plus par des

intellectuels ; essai sans plirases ; désir de réaliser simplement

des réformes économiques. Essai tellement adroitement ou

génialement mis en scène qu'on ne s'attarde pas à penser à la

pièce — bonne, mauvaise ou autrement qualifiable? — C'est l'af-

faire des « amateurs de théâtre » et autres dilettantes. Elle fait

penser. On se souvient de tous les phalanstères passés et actuels

(j'en sais qui ont la vie dure) et des illusions, des ignorances,

des violations d'intimité, du manque d'équilibre entre l'indivi-

dualisme et l'altruisme, de toutes les choses qui, en apparence, les

firent crouler. Et l'on se dit que nous sommes de bien singuliers

moutards, tout de même. Il nous faut, — puisque nous ne pou-

vons voir la possible harmonie de la petite terre, -7- il nous faut

des images, des réalisations en petit, des maisons de poupées,

des miniatures de Eociéiés parfaites, de petits totaux, des micro-

cosmes, des phalanstères, des « clairières ». Mais quoi d'éton-

nant que ces petits couvents altruistes ne puissent vivre? Gomme
les autres couvents, mais dans un autre sens, ils sont une néga-

tion et un défi jetés par des impatients ou des aveugles à la lente

harmonisation du monde Et c'est parce qu'ils sont des exceptions,

des exceptions conscientes, qu'ils croulent ou qu'ils chantent faux.

I.,es uns et les autres se recrutent parmi les intellectuels exclu-

sifs ou parmi des travailleurs qui n'ont pas eu le temps de

penser. Les intellectuels n'ont pensé qu'aux théories, et en ont

fait des expériences de laboratoire, — couvents ou phalanstères;

— les travailleurs croient que ces laboratoires vont, par la puis-

sance de leurs alambics, décomposer et recomposer l'univers. Et

ni les uns ni les autres ne s'appliquent à voir pendant ce temps

là, dans le laboratoire universel où les détails cachent les syn-

thèses, la marche très rapide, très constante de cette action

chimique spéciale qu'on appelle les idées nouvelles, le boulever-

sement social, etc., travaillant à l'évolution du bonheur humain,

qui commence à sortir de terre à la fois dans tous les continents,

dans toutes les classes et dans toutes les races, par petits bonds

étrangement unanimes et inobservés.

Le monde entier se phalanstérise ! et se monastérisa, et s'unifie.

Il y va d'une drôle de façon, d'accord. Ça ne l'empêche pas d'y

(1) Quoique bien tardivement, on ne peut s'empâcher de parler du

jeu simple et naturel des excellentissimes acteurs du Gjmnase qui

vécurent et sentirent cette émouvanto pièce.

aller. On commence à se sentir les coudes sur tout le petit espace

de notre terre. On est très près de devenir des nationalistes ter-

riens. C'est déjà quelque chose, « savez-vous ! » d*étre nationaliste

français ou chinois. Il fut un temps où même cela n'existait pas,

mais pas du tout. C'est un commencement.

Quand on se sent les coudes, d'abord c'est toujours pour lés

cogner. Puis on finit par apprendre à les mettre à une hauteur où

ils ne se gênent pas mutuellement, et le tour est joué. Les cou-

vents et les phalanstères prétendent avoir trouvé des systèmes

pour ne pas avoir à commencer par la lutte. Us s'assoient tran-

quillement, les coudes en rond, dans leur immuable petit fro-

mage,— croyant apprendre au monde comment il fiiudrait faire.

—

Ce sont des esprits simplistes ; la leçon est plus compliquée que

ça. La lutte et l'harmonisation vont toujours se suivant et s'en-

chevëtrant sur quelque point du monde, comme dans une grande

ville où il y a toujours un quartier bouleversé par des réparations

et jamais de propreté complète. Tout y devient plus propre malgré

tout. L'œuvre qui fortifie, qui donne confiance, qui relève les

courages et les orgueils, ce n'est pas celle qui édifie un petit coin

idéal dans des conditions exceptionnelles. C'est celle qui raconte

ou qui résume et totalise quelque progrès général, quelque adou-

cissement, quelque amélioration universelle. Quand féra-t-on

cette pièce-là ?

Ixis pensées généreuses de M. Descaves, médaillées en mots si

spirituellement vivants et naturels par M. Donnay, font rêver à un

drame semblable. C'est ce dont je leur sais le plus de gré. Il y a

si longtemps qu'on montre la vie à la manière du vieux Bach :

une activité complexe chantée sur un mode mineur, avec, tout à

la fin, à l'horizon, un accord majeur qui ne ressemble à rien de ce

qui a été dit. Ne pourrait-on pas nous chanter cette vie très réelle

de notre monde et de notre terre, où une toujours plus grande

quantité de larges accords majeurs aident à clarifier et à faire com

prendre l'harmonie de l'ensemble? .

*

M. H.

L'ART ANCIEN A L'EXPOSITION UNIVERSELLE

Il semblait qu'il fût difficile de trouver encore à glaner dans les

collections particulières après la riche et somptueuse moisson de

toiles et d'objets d'art engrangée au grand palais des Cham|)s-

Elysées par MM. Molinier et Roger Marx, et qui constitue le

réel intérêt de l'Exposition...

L'ouverture du Pavillon delà Ville dé Paris, àiftôurs la kâne,

a été une surprise et une joie : piqué au jeu, M. Georges Gain

est parvenu, grftce à la généreuse collaboration de quelques ama-

eurs, à rassembler un choix d'œuvres qui apporte à l'Universelle

un élément artistique de la plus haute valeur.

On pense bien qu'il est impossible d'énumérer tous les tréfors

réunis dans cette Centennale parisienne. Il y a un peu de tout :

des toiles, des dessins, des marbres, des bronzes, des meu-

bles, etc.

Il faut citer, pourtant. Voici des portraits de David : le Bar-

rère, le M. de Sirizial, et, à côté, la femme et la fille de ce der-

nier, qui nous montrent, dans toute son ampleur simple et

franche, ce grand peintre parfois si emphatique, si ^id et si

guindé.

Dans un coin, voici des Daumier exquis : La Blanchisseuse,

L*Amateur d!'eslampes, La Baignade en Seine.
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Boiliy est là, avec toute une série d'œuvres charmantes, grouil-

lantes de vie; Chardin, avec de be^ux dessus de portes; Frago-

nard, avec sa délicieuse Fanclion la Vielifuse. Puis, ce sont des

Greuze, de? Boucher, desGoypel, des Hubert Robert, des Nattier,

des Latour, des Prud'hon, des Debucourt, den Boqueplan, des

Eugène Lami, des Bonvin, des Nitlis, des Bastien Lepage,

des Meissonier, des Jongkind, des Lépine, sept ou huit

Cazin, la suite de dessins de Percier et Fontaine donnée par

Napoléon I*' à reni|)ereur Alexandre et prêtée aujourd'hui par

Nicolas II, un BoUsy d'Anglas signé Fourean et qui fut éN'idem-

ment l'un de ceux qui figurèrent au fameux concours de 1835

où Vinchon l'emporta sur Delacroix, etc.

te Berceau du roi de Rome, d'après les dessins de Prud'hon,

que l'empereur d'Autriche a bien voulu confier à .M Gain, aura,

sans doute, an grand succès de curiosité. Il faut dire que ce

n'est pas, malgré tout, la pièce la plus artistique de celte exposi-

tion.

A la sculpture, moins riche que la peinture, signalons le

superbe Mirabeau de Houdoii, le Boiliy de Pajou, des maquettes

de C9rpeaux, son Oarnier et son Dumas fils, etc.

LIVRES RARESW
Nous détachons encore du beau catalogue de la collection de

Grandvoir (vente des 19-22, courant à la galerie Deman), les

catbolicofioea
\tiMC«iM(t$tmtttin*ntMtUCtm*t(t

(EfpCnetceouîeuncpzftix

_, :e. Cotiqueranclerof:

(i) y. notre dernier numéro.

reproductions des titres de deux importants gothiques littéraires :

L'une se rapporte au Catltolicon de Laurent Desmoulins, édition

de 1S13 (exemplaire A. Firmin-Didot); l'autre au poème de

Symon Bougouync, L'Espinelle du jeune Prince, publié en 1514

par Michel l.enoir.

Les Sites pittoresques de la Belgique.

La cause des « sites pittoresques » gagne de proche en pro-

che, s'étend chaque jour davantage. Dans le Messager de

Bruxelles M. H. Pergameni signala avec indignation les dévasta-

tions des superbes forêts ardennaises : Chiny, Frehyr, etc., et la

destruction des vallées pittoresques où l'industrie de la pierre cal-

caire exerce des ravages irréparables. Voici l'énergique conclusion

de cet excellent article, que nous regrettons de ne pouvoir, faute

de place, reproduire en entier :

« Un pays n'est pas une usine, c'est une demeure patriar-

cale qu'il fout respecter, orner et embellir. Sans doute, il fiaut
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ne faut pas la défigurer; il ne iiaut pas que, fioos prétexte d'oatrir

des carrières, on transforme les nobles rochers de la Meuseidelt

LessCj de l'Ourthe, de la Semois, en talus ignobles; il ne faut

pas que, sous prétexte d'augmenter les revenus du paysan, on

rase les arbres de nos grandes routes et qu'on massacre nos

,

forêts pour combler le déficit de nos administrations. L'esthé-

tique a ses droits comme l'utilité pratique; ils doivent être

respectés, et s'il est nécessaire pour les respecter que le pays se

prive de quelques ressources financières, sa dignité, le soin de

sa renommée et de son éducation artistique l'obligent à suppor-

ter fièrement ces légers sacrifices.

Est-ce que les Belges ont reculé quand ils ont dépensé des

millions pour construire leurs cathédrales, leurs hôtels de ville

et leurs beffrois?

Les sites de la Meuse, de l'Ourthe ou de la Lésse ne sont-ils

pas aussi des joyaux de notre sol? Les cimes boisées de nos

Ardennes ne valent-elles pas nos cathédrales de pierre? La

roche de Samson ne vaut-elle pas le mastodontesquc Palais de

Justice de Bruxelles? Pour ma part, je le donnerais tout entier,

avec son péristyle, sa salle des pas-perdus et son dôme colossal,

pour un bel arbre do nos forêts. »

Chronique judiciaire de? ^pt?

Le Thé&trophone.

Le juge de paix du premier canton de Bruxelles a tranché il

y a quelque temps une question qui intéresse à la fois les

compositeurs et les électriciens : celle de savoir si les auditions

du théâtrophone et autres appareils du même genre sont son-

mises à des droits d'auteur. Pendant l'exposition d'électricité

qui a eu lieu dans le courant de l'hiver à Bruxelles, une Compa-

gnie de téléphone avait installé dans un pavillon un certain

nombre de théâtrophones et les avait reliés à un concert de la

ville. Moyennant une redevance, les visiteurs de l'exposition

pouvaient ainsi suivre les auditions vocales et instrumentales

de cet établissement.

A plusieurs reprises, la Société des auteurs avait invité la Com-

pagnie exploitante à acquitter de ce chef un droit proportionnel

à ses recettes ; celle-ci s'y était toujours refusée sous le prétexte,

spécieux, mais asset mal fondé, que le concert installé en ville

payait déjà des droits pour l'exécution des morceaux inscritei

son programme. Elle continua donc ses auditions téléphoniques;

mais ses fils ayant un soir transmis un fragment de Rigobtto,

un procès lui fut intenté au nom de Giuseppe Verdi.

A l'appui de sa demande, l'illustre maître soutenait qu'il n'est

pas permis de donnera l'exécution d'une œuvré une publicité

plus grandgv^ue celle qui a été autorisée par l'auteur, et que la

transmissioff téléphonique constitue une sorte de second concert,

différent du premier et comme lui soumis à des droits. Après de

longs débats, le juge de paix bruxellois a adopté la thèse du com-

positeur italien. Il a alloué à M. Verdi 5 francs d'indemnité par

chaque édition illicite et fait défense à la Compagnie d'en

donner, à l'avenir, de nouvelles sans autorisation.

5^CCUgES DE. RÉCEPTION

Le Livre des Bénédiction^, par Thomas Brau.n, illustré de gra-

vures sur bois par Henri Bbaun. Anvers, Buschman.— Des poètes

simples. Francis Jammes, par Thomas Braun. Bruxelles, Ed. de

la Libre Esthétique. — Contes bibliques^ par Charles Bernard.

Anvers, Buschman. — A quoi lient l'infériorité française, par

Léon Bazai.gette. Paris, Fischbacher. — Le Cameroun, par

Prospbr Mullendorff. Conférence faite h la Société de Géogra-

phie de Lille, le 19 novembre 1899. Lille, L. Danel. — La
Dernière Journée de Sapphô, roman, par AcG.-iGÀBRiEl. Faure.

Paris, Mercure de France. — La HfaûtoriMfteurs, par Georges

Lecomto. Paris, Bibliothèque Charpentier. — Le Soupçon, par

Ban jElTiaii. Par^, libj;aine Ai^tony, 4, rue de SavQie. —^ lf'£vo^

lulion de la peinture du paysage en Belgique, fax CnÂALE» Van
DEN BoRREN. Paris, Ed. de l'Humanité ru^u^v^. ^ d* Jaarbo^k

der Scalden, kalender voor 'tjaar Negentiff^thmderd, kolyienpQVi,

Drukkerij de Vos & v. d. Groen. — Le Théâtre de l'Ame, par

Edouard Schuré. Paris, librairie Perrin et C*«. — La Petite

Angoisse, roman, par A. Gilbert de Voisins. Paris. Mercure de

France. — Processions dans l'Ame, par René d'Avril. Paris,

Mercure de France. — A . Van Dyck. Son école en Espagne, par

L. Maeterlinck. Gand, Imp. V. Van Doosselaere. — Gaspard de

Crayer. Sa vie et ses œuvres à Gand, par L. Maeterlinck (id.).

—

Hans Memling, par JvLBS w Jardin. Ouvrage illustré de photo-

collographies d'après les œuvres principales du maître. Anvers,

G. Hermans. — La plus belle histoire du monde, par Rudyard
Kipling. Traduit de l'anglais par L. Fabulet et R. d'Humières.

Paris, Mercure de France. — Les Idylles antiques (Ballades

françaises, IV» série), par Paul Fort. Paris, (id). — Ladres, par

Francis Norgelet. Paris, Paul Ollendorff. — Ode aux Jésuites,

par un petit-fils de Voltaire. Dédié au R. P. Ou Lac. Liège, Imp.

Thone. — La Mère et l'Enfant, par Charles-Louis Phiuppe,

Paris, La Plume.— Emile Verhaeren, par Georges Ramaekers,

Bruxelles, Edit. de La Lutte. — Souvenirs de Journalisme, par

Maurice Talmeyr. Paris, librairie Pion.

•f'ETITE CHROI^IQUE

Les concours du Conservatoire se sont ouverts jeudi par la tra-

ditionnelle audition consacrée aux différentes classes d'ensemble.

Le public a été particulièrement séduit par la grâce ancienne des

« psaumes » et des « noéls » harmonisés par M. Gevaert et excel-

lemment chantés, sous la direction de M. Léon Jouret, par sa

classe préparatoire de chant choral. Les élèves de M. Soubre

(ensemble vocal) ont exécuté de façon précise et charmante deux
pièces de César Cui, un madrigal de Scarlatti et un Ave Maria
deRànecke.

Les brillantes transcriptions pour orchesti-e que M. Agniez a
composées de quelques études de Kreutzer et de Fiorillo, ont

donné à la classe d'orchestre, spécialement du côté des archets,

l'occasion de montrer de sûres qualités; M. Cûlyns a conduit
l'ouverture d'Athalie, et un réel succès a été remporté par
les enfiuits de la classe préparatoire d'orchestre qui, sous la direc-

tion de leur professeur, M. Van Dam, ont interprété dans un sen-

timent délieat une symphonie de Mozart.

Les concours se suceéderont dans l'ordre suivant :

Lundi 18, à 9 heures, basson et clarinette ; à 3 heures, hautbois

et flûte.

l^^^tk^J^
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Mercredi 20, à 9 heures, alto^ à 3 heures, violoncelle.

Vendredi 92, à 10 heures, musique de chambre avec piano;

harpe.

ûindi 95, à 3 heures, orgue.

Mercredi 27, à iO heures, piano (hommes). Prix Van Cutsem.

Jeudi 98, à 9 heures et à 3 heures, piano (jeunes filles).

Lundi 9 et mardi 3 juillet, à 9 heures çt à 3 heures, violon.

Vendredi 6, à 11 h. 1/i, chant théâtral (hommes).

Samedi 7, h 9 heures et à 3 heures, chant théâtral (jeunes filles)

et duos de chambre.

.

Lundi 16, à 9 heures et à 3 heures, tragédie et comédie.

Le Conseil académique de l'Académie des Beaux-Arts de

Bruxelles irient de décider, sur la proposition de M. Max'Hallet,

conseiller communal, la mise à la pension de tous les professeurs

âgés de plus de soixante dix ans.

Sont atteints par cette mesure : MM. Fétis (88 ans), Van

Sererdonck (81 ans), Stallaert (75 ans), Demannez (74 ans),

Fumière (79 ans^ et le D' Sacré (71 ans).

Le jury international de gravure de l'Exposition universelle de

^ Paris a clôturé hier ses opérations. Outre la médaille d'or qui a

été, ainsi que nous l'avons annoncé, décernée à M. Lenain, il a,

en ce qui concerne la Belgique, attribué une médaille d'or (rappel)

à M. Biot, une médaille d'argent (rappel) à M. Auguste Danse et

une médaille de bronze à MM. Heins, Lauwers et Henri Meunier.

Les jurys de peinture et de sculpture, dont la tâch^est beau-

coup plus importante, se réunissent tous les jours depuis le

l*' juin, mais n'ont pas terminé encore l'examen des innom-

brables œuvres d'art groupées à l'FiXposition universelle dans la

section française et dans les sections étrangères.

La mission du jury de sculpture est d'autant plus ardue qu'in-

dépendamment des groupes, figures et bustes exposés au Palais

des Beaux-Arts et dans les jardins qui entourent celui-ci, il doit

juger toutesl^ œuvres décoratives et autres qui ornent intérieu-

rement et extérieurement les palais du Ghamp-de-Hars et de

l'Esplanade des Invalides, les pavillons étrangers de la rue des

Nations, les bâtiments du Trocadéro, etc. Sous la conduite de

M. Guillaume, membre de l'Institut et directeur de l'École des

Beaux-Arts à Rome, il examine en détail tout ce qui, dans l'im-

mense périmètre de l'Exposition, ressort des arts plastiques. On

conçoit que ce consciencieux travail prend du temps ! Pourtant

celui-ci s'achève, et l'on compte que les décisions pourront être

rendues vers la fin de la semaine prochaine.

La direction de la Plume a organisé à Paris la semaine

dernière en l'honneur de l'illustre statuaire Rodin et à l'occasion

de l'exposition de ses œuvres un banqaet qui a réuni au restau-

rant Voltaire environ deux cents convives, — artistes et hommes

de lettres. Rodin, qui présidait, a été l'objet d'enthousiastes

manifestations. Des toasts brefs, vibrants, lui ont été portés par

MM. Karl Boès, directeur de la Plume, et Henri Bauer. Ëmu de

ces ardents témoignages d'admiration, l'auteur des Bourgeois de

Calais a répondu avec une bonhomie et une cordialité char-

mantes.
_

Presque en même temps que l'exposition Rodin s'est ouverte

au Musée du Luxembourg une exposition fort intéressante (gra-

vures et dessins) d'Alphonse Legros, qui fait suite aux expositions

de Fantto-Latour, de Carin, de Gustave Moreau, de Puvis de

Ghavannes, etc., si intelligemment organisées par M. Léonce

Bénédite. L'exposition des œuvres d'Alphonse Legros sera

ouverte pendant trois mois environ.

L'exposition du bas-relief de Jef Lambeaux, Les Passions

humaines, est également ouverte au public dans un pavillon

spécial élevé non loin du Trocadéro, hors de l'enceinte de l'expo-

sition.
" '

M. Paul-W. Bartlett, l'un des statuaires américains les plus en

vue, achève en ce moment le monument du marquis de La£ayelte

offert au gouvernement français par les États-Unis. L'œuvre sera

érigée sur la place du Carrousel, derrière le monument de Gam-

betta.

L'inauguration en est fixée au 4 juillet procliain, jour de l'anni-

versaire de l'indépendance des États-Unis. Mais ce n'est pas le

bronze qui sera découvert ce jour-là. L'artiste a préféré ne

livrer d'abord qu'un moulage de son œuvre, afm de pouvoir y
fiiire éventuellement les retouches qu'il jugera nécessaires.

Lafayette est représenté à cheval, offrant son épée à l'Amé-

rique. Le socle, de style Louis XVI, est l'œuvre de M. Thonar

Hastings, architecte. Le monument, très étudié dans toutes ses

parties, a une belle allure et parait appelé à un grand succès.

Parmi les cantatrices qui se sont fait particulièrement remarquer

à Paris dans ces derniers temps, M"' GhrisUanne Andray, mérite,

pour le charme de sa voix égale et souple et pour son intelligence

musicale, une mention particulière. Dans un concert organisé par

elle, jeudi dernier, à la salle Erard, elle a interprété avec un

talent très remarqué des mélodies de G. Fauré et de Vincent

d'Indy. ainsi qu'un fragment du prologue de Fervaal. Les auteurs

accompagnaient au piano la jeune cantatrice américaine, dont le

succès a été très vif.

On a applaudi au même concert la belle sonate de Fauré, déli-

cieusement jouée par Jacques Thibaud et l'auteur, des pièces pour

piano et le lied pour violoncelle de Vincent d'Indy et de jolies

mélodies, chantées par M"* Andray, d'un compositeur danois

encore inconnu à Paris, M. Fritz Delius.

Le Transcontinental va publier de M. Henri de Régnier les

impressions d'Amérique dont il vient d'obtenir In primeur. Très

prochainement paraîtra la première étude, intitulée iSîin Francisco.

La statue de Frans Hais a été inaugurée jeudi à Harlem ; la

cérémonie a été suivie du défilé d'un somptueux cortège histo-

rique, puis un chœur nombreux, uni à Torcheste du Concerl-

gebouw, a exécuté dans la cathédrale une cantate de circonstance.

Aux sourds. — Une dame riche, qui a été guérie de sa surdité

et de bourdonnements d'oreille par les tympans artiHciels de llns-

titat Nicholson, à remis à cet institut la somme de 25,000 francs,

afin que toutes les personnes sourdes qui n'ont pas les moyens de se

procurer les tympans puissent les avoir gratuitement. — S'adresser

i llnstitat, liOncsott, Oannersbury, Londres, W.

" THE ARTI8T ~
REVUE ILLUSTRÉE MENSUELLE d'aRT ET d'aRT APPLIQUÉ
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L'ART MODERNE s est acquis par l'autorité et rindépeDdâncé de sa critique, par la variété dé ses

informations et^ les soins donnés à sa rédaction une place prépondérante. Aucune manifestation de TArt ne
lui est étrangère : il soccupe de littérature, de peinture, de soulpture, de gravure, de musique,
d'architecture, etc. Consacré principalement au mouvement artistique belge, il renseigne néanmoins ses

lecteurs sur tous les événements airtistlques de l'étranger qu'il importe de connaître.

Chaque numéro de L'ART MODERNE s'ouvre par une étude approfondie "^ sur une question artistique

ou littéraire dont l'événement de la semaine fournit l'actuallté. Les expositions, les livres nouveaux, les

premières représentations d'œuvres dramatiques ou musicales, lès conférences littéraires, les concerts, les

ventes dohjets dCart, font tous les dimanches l'objet de chroniques détaillées. Il est envoyé gratuitement à
l'essai pendant un mois à toute personne qui en fait la demande.
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E. DEMAN, Libraire-Expert
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lion de M. E. Demax. libraire expert, 86a. rue de la Montaga^, àj
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Adrester touieé le* eommuiUcations à

L'ADMOfjsTRATioN oÉNÉRALN DE TArt Modome, mo de l*Inda8trié, 88, Bruxelles.

' ^OMMAlï^E

Au Palais dks Champs-Élyséis. — Thomas Braun. Le Litre

de» bénédictions. — Dbox portraits inconnus dk Willem Key au

MubAb de Oand. — Quelques livres, iiouvenira sur Richard

Wagner', la première de Tristan et Iseult. Rodin. D'après les

maîtres espagnols. Le Soupçon. Arco-Iris. — L'Exposition Rodin.

— Concours ou Conservatoire. — Petite Chronique.

AU PALAIS DES CHAMPS-ELYSÉES

On a édifié entre la Seine et les Champs-Elysées un

immense bâtiment, d'aspect blanc et très officiel, avec

les colonnades obligées, les dômes nécessaires, les sta-

tues allégoriques selon le goût de l'Académie, les frises

qu'on voit partout, et ci et là un peu d'or pour donner

au bazarl'aspect cossu qui fera s'ébahir les masses. C'est

d'une élégante banalité, d'une veulerie soigneusement

présentée. Le style de cet établissement est dans ce

genre mi-américain et mi-viennois, afSné par un reflet

d'académisme français, qui sévit aujourd'hui et dont la

plus odieuse manifestation consiste en cet exécrable

pont Alexandre, qui déshonore Paris.

Le monument est d'ailleurs destiné à contenir les

salons annuels et les œuvres des peintres et des sculp-

teurs. €e sera le grand marché annuel aux hyiles et

aux plâtres et, ma foi! son aspect donne bien l'idée du

mercantilisme auquel il servira de refuge.

L'intérieur est gigantesque : ce ne sont que halls

grandioses, escaliers solennels, enfilades de salons,

larges promenoirs, colonnes de marbre, rampes de fer

forgé, paliers luxueux. Mais ce qu'on a placé là-dedans!

Un monde de mauvaises peintures, qui ferait vomir de

dégoût la lune et le soleil, s'ils pouvaient voir! Une
armée de piètres sculptures, qui appellent à grands cris

la salutaire lydite qui les émiettera. Il n'y a donc pas

d'artistes anarchistes et ne pourrait-on répandre la

mode de la critique par le fait ? Quelle noble besogne il y
aurait à accomplir entre la Seine et les Champs-Elysées!

Dans le fond du monument se trouve la Centennale,

certes : et là il faut s'agenouiller devant les portraits de

femme par Ingres (des chefs-d'œuvre absolus !), admi-

rer Gros, Géricault, Delacroix, Daumier, Corot, Cour-

bet (les princes !) Mais cette trop courte collection d'art

superbe passée, quelles colères et quels dégoûts prennent

dans ces salles encombrées de croûtes, de mélasses, de

glaires et d'épinards ! La stupidité du peintre est incom-

.mensurable et c'est grotesque de voir s'édifier, pour elle

seule, des monuments immenses où elle puisse se vau-

trer à l'aise dans la fange des cadres et des huiles et où

les foules sont conviées à se rendre compte de l'outre-

cuidante nullité des manieurs de brosses.

La France, bien qu'elle « reçût » les autres nations.

klrfîJL i At/L^^--»»» _ f_ _*'_3.__v'_-^»fc.'^..._^_.. _^_ wî. Ûtit »-._•*>; .«;'Ai,îCAfeA.'-'K''iS^i'^^'^^2iiiLc.i'--; '.A '-.
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s'est réservé une part énorme du grand gâteau de plâtre

auquel les toiles peinturlurées servent de confitures.

C'est peu hospitalier. Aussi la punition surgit : La Gaule

l'emporte par le nombre de ses horreurs picturales. Ce

serait à faire rougir Marianne jusqu'au col, si elle était

artiste au lieu de servir de proie aux bourgeois, aux

panamistes, aux tralneurs de sabre et aux porte-soutane.

Cependant parfoisémerge une belle œuvre— rare, très

rare ! — et une salle se réserve, unique, pour les chairs

en fleur de Renoir, les beaux tons corsés de Manet et

Degas, les lumières de Monet : Un jardin printanier

dans l'aridité étouffante du reste, une corbeille exquise

suspendue au milieu de ce gigantesque <• Magasin du

Bon Marché n de l'Art!

Hâtons-nous de dire que les invités, relégués dans

leurs petites salles, «utour de la grande peinture natio-

naliste qui hurle l'odieuse Marseillaise de sa médio-

crité, valent moins encore : Veulerie complète, arro-

gance académique, grotesque symboliste, imitation,

bêtise, goudron, sirop, sauce et bitume! Nulle part un

pays ne surgit avec une belle école de peintres qui

l'honorent; partout, en Suède ou aux États-Unis, à

Naples ou en Roumanie, à côté de mauvais paysages

nationaux, la néfaste influence de l'art parisien! Quel-

ques peintres, çà et là, montrent un tempérament parti-

culier et vraiment artistique, mais ils sont noyés,

abîmés, roulés, salis par le flot immense de la saloperie !

C'était prévu. Cependant il faut dire que cette fois la

cohue des torcheurs de garances et de bistres a dépassé

les limites de ses manifestations ordinaires; en réunissant

ce qu'ils ont fait de mieux depuis dix ans, le dessus de

la tinette des Salons, ils ont montré indiscutablement

la banalité de la peinture actuelle. Les grandes époques

qui formaient de nobles groupes de beaux peintres à

Venise ou à Florence, à Rome ou à Anvers, à Pise ou à

Haarlem, à Amsterdam ou à Bruges, sont mortes. En
matière picturale, le grand sentiment descendu jadis

dans certains peuples a disparu. L'art pictural d'au-

jourd'hui n'est môme plus honnête : pour lui tons les

moyens sont bons. Et seules émergent de la hurlante et

odieuse cohue quelques figures solitaires : un Puvis, un
Moreau, un Degas, comme, en sculpture, l'unique

Rodin. Et c'est pour constater cette décadence qu'on

élève aux peintres des monuments coûteux, entourés

de jardins, à la plus belle place de l'Exposition univer-

selle! Qu'on réserve donc dorénavant leur situation

aux machines et à l'électricité ! On ne ressentira plus,

en entrant dans le « champ de bataille pacifique des

Nations •, une impression d'Inutilité et de Vide, dès la

visite du bâtiment qui parait vouloir être le bâtiment

de choix! Et qu'on relègue la peinture au plan com-
mercial et modeste qu'elle s'assigne elle-même, loin de
l'Art, par exemple entre la section de la parfumerie et

celle du linoléum !

—

Cependant, dans cette exhibition ridicule, un pays

attire par son allure d'art plus noble \ la Belgique. Ce
n'est pas par patriotisme que j'écris ceci ; j'ajoute nlôme

immédiatement que la médiocrité de maint peintre

belge surpasse celle de ses concurrents étrangers. Je

reconnais aussi que l'époquedes Stevenset des De Braeke-
leer est loin d'égaler celle des Van Eyck et des Memling

ou celle de Rubens et Jordaens ; et j'avouerai que depuis

dix ans la renaissance flamande dégringole dans un

vacarme de pots de couleurs et que beaucoup des jeunes

qui promettaient forment des « ratés •• incontestables.

Mais le Salon de peinture belge a été choisi avec tact

et énergie et installé avec goiQit et sci/eiiq^, G0tt^,Tietoire

relève un peu notre renommée qui ne se sauvait dans

l'universel baz^r que par la reconstruction au bord de

la Seine du très bel hôtel de ville d'Audenarde. (Nos

architectes sont les fils de ceux qui avaient tant de

talent jadis et ils ont le plus profond et le plus légi-

time respect pour leurs ancêtres !) La commission char-

gée de la peinture a écarté autant qu'elle a pu les croû-

tards, sans toutefois avoir pu entraver l'immixtion de

certains déplorables artistes trop protégés par le monde
officiel, comme M"' Beernaert et quelques autres, dont

j'ai oublié le nom. Je retiens celui de M"* Beernaert, non

pas à cause de sa peinture, aussi mauvaise que beau*

coup d'autres, mais en souvenir d'une manifestation,

où la plupart des artistes belges se sont conduits comme
les valets du gouvernement : C'est le seul titre de celé-

brité que cette dame possède à nos yeux : elle a révélé

un coin d'humanité hypocrite.

Mais laissons ces quelques déchets et constatons

dans notre salonnet un ensemble bien pictural. On se

sent en un pays de peintres, au milieu d'une race de

coloristes. Les Belges doivent peu aux peintres étran-

gers, — ceux-ci leurs doivent beaucoup. Les Anglais

ont copié Van Dyck avant d'avoir imité Botticelli. Et si

Degroux a été réveillé par Courbet, celui-ci s'est inspiré

des réalistes flamands et hollandais.

Aujourd'hui l'école belge n'est plus aussi paissante
;

elle existe encore néanmoins avec une force indiscata-

ble; l'ensemble réuni aux Champs-Elysées forme un tout

homogène» quoique varié, dénote un peuple de colo-

ristes et marque dans l'amas hétéroclite produit par
toutes les nations. Les superbes De Braekeleer, les

Alfred et Joseph Stevens, les Stobbaerts, les Rops, les

Artan, les Baron, les Heymans, les Verhaeren, forment
une collection résistante et vigoureuse à laquelle des

jeunes, plus faibles pourtant, ajoutent un nouvel élément
vital.

Cette exposition élève un beau chant de couleur,

chaud, sonore et paissant. N'y cherchez ni Rabens, ni

Delacroix, ni Velasquez ! Mais regrettez de n'y point
trouver le maître de l'école belge actuel, celui qui sar-

passe tous ses compatriotes et qui est peut-être le meil-

d^'l^aù^l. ''<XJt:-ltl:L\iJiî6'^.:-ikir^ix2ni.';^^^,^Aâ;^f^r'.^^:^^
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I^ur portraitiste actuel : Théo Van Rysselberghe. Il n*a

pas voulu exposer. Quand on a fait le tour du grand

b âtiment blanc et de ses halls, on comprend son dégoût.

Eugène Demolder

THOMAS BRÂUN
Le Livre des bénédictions.

C'est un livre de pitié, de bonheur et d'amour, — amour des

choses créées par Dieu et de celles que fabriquent les hommes —
et, sur toutes, les bénédictions du ciel appelées.

Le» prières «e succèdent, formulées, — l'auteur nous avertit,

selon les rites de l'Ëglise, savamment primitives, mais ardentes et

embaumées de sincérité. Voici un catholique, un orthodoxe, à

qui enfin sa religion apporte une lumière et une force de plus

pour admirer le monde et s'exalter en la beauté spéciale de tout

ce qui existe ; il laisse avec joie s'intensifier la ferveur des sens

avec celle de l'âme, afin que, vibrant plus, adorant davantage, il

puisse rendre à Dieu plus de grâces encore, et le louer jusqu'en

ses plus petites créatures, les oiseaux, les abeilles, et même les

humbles herbes :

. . Obtenez que les foins et les luzernes sèches,

les trèfles, les colzas s'entassent dans les crëcheâ,

' et qu'imprégnés d'anis, d'angélique, de thym,

de mélisse, de bourrache, dé romarin,

de coriandre, de sariette, de menthe,

les aliments aient une saveur odorante !

Daignez bénir Topopanax, la valériane,

le chiendent, la ratisse et les calmes tisanes,

la camomille, la guimauve et l'ellébore,

pour ceux dont la raison à nouveau s'élabore !

De telles énumérations reviennent souvent au cours de ces

prières, et il y souflfle cet enivrement du verbe qu'ont connu

Gide et Walt Whitman, — non point du mot littéraire^ mais du

substantif, esthétique essentiellement, parce qu'en désignant

n'importe quoi il évoque l'idée d'une merveille encore. Henri

Ghéon, lui aussi, dans sa Solitude de l'été, réalisa la beauté de

simplement décrire les travaux quotidiens, les objets, les nourri-

tures sans quoi nous ne pouvons vivre : ainsi sMt enfin réhabi-

litée cette « poésie didactique » que l'on mentionnait seulement

dans la torpeur des anthologies, — Boileau, l'abbé Delille. Car

M. Braun n'est il point aussi et surtout lyrique lorsqu'il célèbre

les semences et le pain, les vins, les bières et les fromages, et

qu'il prononce sur les champs l'exorcisme des bètes nuisibles?

Mais la gratitude qu'a fait naître en son âme consciente la

valeur des dons les plus minimes, n'a pas détourné le poète

des émerveillements éternels, et la BénédictUm de la mer se répand

selon le rythme exact et large d'une vision fastueuse :

Pour établir, Seigneur, l'équilibre des terres,

voua avez fait, entre le Zwijn et l'Angleterre,

surgir la mer du Nord. Elle est yerte et salée.

Les eaux du Pôle et du Tropique y sont mêlées.

Nous entendons au creux de ses conques nacrées

la Toix mathématique et grave des marées.

Sous les vents alizés, dans une odeur d'iode,

de poix et de goudron, favorisez les épisodes

des voyages vers Malabar et le Japon,

vers Bornéo, vers le Siam et Miquelon !

Que le ciel constellé guide nos argonautes

ainsi que des pétrels vers le phare des côtes,

pour que, chargés de peaux, de thé, de porcelaines,

degrnins, d'ivoire blanc, de girofle et de laines,

d'encens arménien, de poivre, de gingembre,

de cachemire épais, de bois de rose et d'ambre,

ils rentrent, pavoises et harnachés, au havre.

Un charme très inattendu se dégage de la prière de la lin, la

Bénédiction des presses d'imprimerie, la bénédiction pour tous les

livres, épopées et rituels, almanachs et légendes,

puis, les tout petits vers, faits sans esprit de lucre,

et dont l'encre déteint sur la couleur du sucre :

« Armand, vous avez su me plaire, >

« Allons-nous-en chez le notaire. »

Et la dernière page porte ces mots : « Ici c'est la fin. Les

POÈMES ONT ÉTÉ COMPOSÉS PAR TUOMAS BrALN ET LES IMAGES TAIL-

LÉES DANS LE BOIS PAR SON FRÈRE Henri ;
— images synthétiques,

ingénues et charmantes, fraternellement appariées à la simplicité

du texte. M. G.

DEUX PORTRAITS INCONNUS DE WILLEM KEY

an Musée de Gand.

Parmi les tableaux relégués dans les magasins du Musée de

Gand se trouvaient, lors de mon entrée en fonctions comme con-

servateur, deux portraits du xvi« siècle, demi-nature, se fiaisant

pendant. Celui de la femme, fort abîmé par des retouches et des

lavages déjà anciens, avait perdu presque toute valeur, mais le

portrait d'homme, fort bien conservé, m'avait frappé tout d'abord

par son faire sobre et savant uni à une « individualisation »

vraiment remarquable.

Ayant fait exposer ces œuvres en bonne place dans notre salle

dite des primitifs, je vis bientôt monopinion ratifiée; carie portrait

d'homme obtint aussitôt les suffrages de tous les artistes ainsi que

ceux des divers critiques d'art de passage à Gand,

Malheureusement^ malgré toutes mes recherches, je n'ai pu

retrouver jusqu'ici l'origine de ces œuvres qui ne sont mention-

nées dans aucun de nos anciens inventaires. Ils ne se trouvent

pas non plus dans le catalogue du Musée dressé plus récemment

par feu M. Sunaert. La haute valeur artistique d'un de ces por-

traits, dont le costume détermine avec certitude l'époque de son

exécution, m'avait fait songer tout d'abord aux deux grands por-

traitistes néerlandais qui illustrèrent le milieu du xvi« siècle : Je

veux dire Antonio Moro et Willem Key.

Après avoir étudié de plus près l'histoire et les œuvres de ces

deux artistes, je crois pouvoir affirmer aujourd'hui et cela avec une

certitude presque absolue que les deux portraits du Musée de

Gand sont dus l'un et l'autre au pinceau de Willem Key.

Je n'oserais pas exprimer ici une affirmation aussi formelle si

je n'avais, pour corroborer mon assertion, de nombreux parrains

qui tous font autorité en la matière. Parmi ceux-ci je citerai :

MM- Ch.-L. Cardon, H. Hymans, A.-J. Wauters (1) ainsi que mon

(1) M. A.-J. Wauters croit connaître un duplicata de ce portrait

daté et signé du monograname de Key.
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savant colli*!gue des Musées royaux de La Haye, M. Drcdius, dont

on connaît la haute compétence.

Tous, en examinant les photographies que j'avais fait faire de

ces portraits, ont nommé aussitôt le peintre Key, de Bréda.

Cette attribution est précieuse, car les œuvres de ce mattrc sont

rarissimes, celles-ci ayant presque toutes disparu à l'époque des

troubles religieux, de la fin du xvi« siècle (4).

« Le célèbre Willem Key, » dit Van Mander, « était un homme

de haute mine et de tenue correcte
;
pour ce qui regarde ses œu-

vres, il était excellent portraitiste et s'inspirait fidèlement de la

nature. »

Quoique né à Bréda, il fut élève, à Liège, de Lambert Lombart

et eut pour condisciple Frans Floris. Il entra dans la Gilde des

peintres d'Anvers en 1540.

Le portrait qu'il fit de Granvelle (2) en costume de cardinal

(payé 40 rixdales) acheva sa réputation.

Tout le monde connait le récit de Van Mander qui rapporte

qu'appelé à peindrc/le [ ortrait du duc d'Albe, il surprit pendant

une séance une conversation, en espagnol, où son terrible modèle

ordonnait à un membre du tribunal de Sang l'exécution du comte

d'Egmont ainsi que celle de divers autres gentilshommes qu'il

connaissait. Cette nouvelle l'impressionna au point que, rentré

chez lui, il toniba malade et mourut le jour même de l'exécution

des comtes d'Egmont et de Hornes, c'est-à-dire le 5 juin 1568,

« veille de la Pentecôte »

.

D'après H. H. Hyraans, ce portrait légendaire figurerait au Musée

de Bruxelles, où il est catalogué sous le nom d'Antonio Moro.

Lampsonius eut la plus grande estime pour le talent de notre

artiste, auquel il consacra les vers suivants :

L'habile main de Key a peint des visages

Que TOUS croiriez animés tant ils sont réussis,

Moro seul excepté, d'après mon sentiment.

Personne dans la Néerlande n'a triomphé de lui.

Ces vers sont intéressants parce qu'ils montrent que déjii alors

on trouvait de grandes analogies entre les œuvres de Key et celles

de Moro, qui actuellement encore sont souvent confondues et attri-

buées tantôt à l'un ou à l'autre de ces deux artistes.

Nous disions tantôt que les œuvres du peintre de Bréda sont

très rares. La plupart des grands musées n'en possèdent pas.

Dans le Commentaire du livre des peintres, M. H. Hymans né cite

parmi celles qui nous sont parvenues qu'une tête de Lazare Spi*

noia à Hampton Court, datée de 1566, déjà cataloguée sous Je nom
de Key dans l'inventaire du roi Charles 1*' ei deux portraits,

homme et femme, dans l'ancioine galerie du roi de Hanovre.

Ceux-ci sont en tous points remarquables et c'est leur souvenir qui

aura peut-être déterminé l'autear da Commentaire à attribuer à

Key les portraits de la galerie gantoise. Ils sont d'ailleurs, comme
ceux du Musée de Gand^ exécutés dans de petites dimensions.

Comme ils ne portent ni inscription ni armoiries j'ai dû, pour

essayer de retrouver les personnalités représentées, comparer les

photo^pbies que j'en ai foites avec les gravures d'après les por>

traits du temps. Malheureusement toutes mes recherches tant en

Belgique qu'en Hollande, où les spécialistes les plus compétents

ont Ûen voulu me prêter leur concours, ont été vaines. Aucune

(1) h9 Musée de Oand possède un portrait d'Adrien Key, naveu da

Willem Key.

(S) M. H. Hymans croit que ca portrait sa trouva paut-étra i

Besançon. {Çlom. du « Livre deipeintre» • de Van Mander.)

analogie avec des personnages cofinus n'a pu être signalée

jusqu'ici.

On peut supposer cependant que ces portraits, exécutés par

Willem Key, représentent de riches bourgeois de Gand qui

léguèrent jadis leurs images avec leurs biens à l'un ou l'autre des

quarante-cinq couvents, prieurés ou abbayes existant dans notre

ville en 1777, lors de l'inventaire dressé par ordre de Marie-Thé-

rèse par Spruit; et que ces tableaux devinrent propriété de la

municipalité lors de la suppression de ces divers établissements

religieux. i

Cet inventaire ne renseigne que les couvents gantois possédant

des tableaux. Dans plusieurs de ceux-ci je relève divers portraits

de valeur ayant disparu, notamment à l'abbaye des Religieuses de

la Bylocke, « dans une chambre le portrait de Thomas Morus très

bien peint par Holbeih », et dans le couvent des Religieuses béné*

dictines anglaises, « un beau portrait d'une abbesse par Antoine

van Dyck». Dans cette même abbaye se trouvaient plusieurs autres

portraits de grand mérite n peints par différents bons maîtres »,

parmi lesquels peut-être se trouvaient ceux du Musée de Gand.

L. Maeterlinck

QUELQUES LIVRES

,
Souvenirs snir Ridmrd "Wagner ; la première de Tristan

et Isenlt, par Edooabd Schur^. Paris, Parrin et Ci*.

« Ce qui distingue Wagner, c'est la plénitude des &cultés plas-

tiques, poétiques et musicales concentrées sur un même but.

Voilà ce qui lait de lui un dramaturge unique, quelque chose

comme un génie omnipotent do théâtre. Tout ce qu'il a conçu, il

l'a exécuté; tout ce qu'il a rêvé, il l'a fait voir aux autres. C'est,

jusqu'à présent, le plus puissant réalisateur d'idéal sur la scène,

celui qui, dans les sujets les plus grands, les plus hardis, a su

trouver le verbe vivant de l'action visible et de la voix persuasive
;

profondément germanique par certains côtés, son œuvre est hau-

tement humain et universel par son essence comme par sa portée.»

Telle est l'appréciation consignée, en cet opuscale qui complète

lé Drame musical, par celui qui, le premier, a écrit sur le mattre

les choses essentielles. Elle est catégorique, précise et nette.

Mais les Souvenirs de M. Schuré sont — le titre l'indique —
plusanecdotiqoes que critiques. L'auteur y raconte dans ses détails

la mémorable première de Thistan et Iseull à Munich, les relations

amicales qu'il noua, k la suite de cette audition qui î'àvaft boule-*

versé, avecWagner, la mort fatidique de Sehnorr von Garolsfeld et

la douleur que causa au maître, au lendemain de la première,

cette catastrophe... Musiciens et lettrés liront avec un plaisir égal

ces Souvenirs.

Rodin, par Ce. Moricb. Paris, H. Floury.

M. Cliarles Morice vient de faire paraître en une (dégante pla-;

quette ornée d'un dessin du maître ei de la reprodttCti<m d'une de
ses œuvres sculpturales la conférence qu'il fit sur Rodin à la

Maison d'Art le li mai 1899, et que nous avons publiée (1).

On relira avee plainr dans sa forme définitive l'étude apolo-

gétique dans laquelle le poète donne libre cours à son enthou-

siasme pour Rodin tout en analysant avec un sens critique judi-

cieux l'œuvre émouvant du grand statuaire.

(1) V. YArt moderne des 14 at 21 mai 1899.
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D'après les maîtres espafnols. — Étude et sonnets,

par l'abbé H. Hoornaert. — Brazelles, O, Schepens et C>».

L'abbé Hoornaert a publié sous ce titre une étude de 120 pages

sur les galeries du Prado où sont exposés les chefs-d'œuvre

de Velasquez, Herrera, Ribera, Zurbaran, Nurillo, Goya. L'auteur

y prétend démontrer la supériorité de l'art espagnol du xvii* siècle

sur les écoles italiennes et flamandes dont le sensualisme, le

lyrisme vibrant, le coloris incomparable semblent peu le toucher.

L'étude est suivie de sonnets inspirés à l'auteur par quelques

tableaux préférés. Ils sont de facture noble, se réclament d'Héré-

dia; bons, en un mot, et meilleurs que l'étude. Voyez la fin du

sonnet Sur un portrait de l'infant don Carbs, fils de Philippe III:

C'est pourquoi, d'une main, sur la hanche appuyé.
Il lient un sombrero mollement replié,

Tandis que le bras droit, tombant avec aisance.

Montre comment il faut, quand on est de naissance.

D'une façon lâchée et correcte à la fois.

Tenir dans la lumière un gant du bout des doij^ts.

Le Soupçon, par Han Rtnbr. Paris, Antony.

D'un érotisme maladif, ce volume peint, en une langue brutale,

totalement dénuée de littérature, les angoisses d'un époux qui

soupçonne sa femme d'avoir, avant son mariage, appartenu à un

autre. Malgré les dénégations énergiques de celle-ci, malgré les

années de bonheur continu qu'elle lui donne, il est torturé jus-

qu'à la démence, obsédé par l'unique et insoluble problème ; il

sombre dans la boisson, dans les amours de hasard, et le livre se

clôt dans le sang.

Ëtude psychologique? — Médicale plutôt, par l'abondance de

détails particuliers que contient le volume, d'un réalisme d'ex-

pressions qui défie les conventions littéraires les moins pudi-

bondes.

Aroo-Iris, par A. db ALBugunouB. Imprensa de Libanioda Silra,

Lisboa, 1899.

Voici, dû à une plume d'une origine illustre, un charmant

recueil de vers dont, malheureusement, ceux qui sont étrangers à

la langue du Camoéns ne pourront apprécier toute la valeur. L'au-

teur a réalisé la tentative de faire, en sa langue harmonieuse, de

la poésie avec de la couleur et de la couleur avec de la poésie.

Nou^ ne pouvons mieux faire que d'essayer une timide tradne-

tjon de,la pièce introductive :

ARC-EN-CIEL

Symbole divin, gamme de tons

Que Dieu légua i la nature,

Arc d'angélique beauté.

Saint portail pour les bons.

Symbole de promease.

Portique ardent, lomiMax
Du triomphal repos

Qui iDtéreaae mon regard.

Luminosité simple et fugace.

Je te contemple!

Je Teux décomposer ta lumière «vdadeuae.

Pénétrer en toi comme dans un temple,

Séparer, une à une, tes couleurs,

Mlmprègner d'elles.

Et en van— aquarelles

Avec des pinoeanz de pétales de fleurs —
Chanter tes formea, tes nvancea,

nig d'étrange lumière, d'étoiles et de diamants.

L'EXPOSITION RODIN(ii

Auguste Rodin parait à cette heure ce qu'il est, l'égal des plus

grands. Artiste de science profonde et d'ingénieuse nouveauté,

son œuvre s'ajoute naturellement aux chefs-d'œuvre du passé et

vient se placer avec aisance à son rang parmi les plus hautes

créations de l'art. 11 entre dans la gloire à travers les coasse-

ments. Ainsi firent autrefois ses pareils. Toute beauté nouvelle

offense les regards comme une insupportable injure à la médio-

crité commune, et trouble les âmes vulgaires dans leurs faciles

contentements. L'injure et l'outrage furent toujours le premier

loyer du génie, et Rodin n'en eut, après tout, que sa part légi-

time.

La sculpture française n'a pas cessé d'être belle depuis les

xiv^ et XIII"* siècles, alors qu'elle était la servante au grand

cœur de l'architecture, jusqu'à nos jours où l'art de bâtir

est trop incertain de grands sculpteurs assurémet)t. Je n'oublie

pas les Italiens, ce Niccola Pisano qui fit sortir du tombeau la

beauté romaine, ni Giacopo délia Quercia, plein d'audace naïve,

ni le savant Ghiberti, ni Verrochio, ni Donatello, ni Michel-Ange,

grand comme le monde. Je n'oublie pas les bons maîtres alle-

mands, Pierre Vischer et ce Syrlin le Vieux dont je vois encore

les prophètes et les sibylles taillées dans le bois sur les stalles

de la cathédrale d'UIm. J'ai présente aux yeux une tète qui se

trouve à la gauche de l'autel, — une tête de femme au mince

profil, si pure sous sa coiffe unie de paysanne I Le jour qui

tombe des hautes baies, comme du plomb fondu, éclaire ses pau-

pières baissées et la douce courbe de sa tempe, tandis que la

joue un peu creuse et le cou grêle restent dans l'ombre. OEuvre^

charmante dans sa modestie et sa suave austérité. Certes toute

l'Europe polie eut de grands sculpteui's. Mais pour la suite et la

continuité, la France est incomparable. (Je parle des temps

modernes, et non de la Grèce.) La France fut à tout âge excel-

lente en sculpture. Cela paraît dans ce qui nous reste des temps

andens, et cela paraîtrait davantage si la destruction n'y avait

pas été acliamée et plus continue qu'ailleurs. Les guerres de

religion, peut-être, n'y firent pas plus de ruines qu'en Flandre et

en Allemagne. Mais les monuments du passé y eurent à

souffrir, bien plus que dans le reste de l'Europe, des pro^

grès de l'industrie et de la prospérité de nos villes, qui

s'accrut dans les temps modernes durant la langueur et le som*

meil de tant de vieilles cités allemandes, flamandes, italiennes,

couchées en paix dans leur antique parure. L'indifi'crence de

notre petite bourgeoisie à la beauté de l'art et, plus encore, la

mobilité du goût chez les grands et riches causèrent .la ruine dé

beaucoup de chefs-d'œuvre. Enfin, l'ardeur de détruire, com-

mune à tous les peuples, est particulièrement vive chez les

Français. Vivre c'est apr, et comme la destruction est la formé

la plus fskcile de l'action, les foules éprouvent un plaisir naturel

à mutiler, rompre, casser, briser tout sur leur passage. Cette joie

(1) L'exposition des œurres de Rodin qui vient de s'ouvrir à Paris et

qui attireen ce moment l'élite dee artistes, des amateurs et des écrivaina

dans le coquet pavillon érigé au Cours-la-Reine, est faite pour oon8o<i

1er de l'efifrayante banalité de la sculpture française contemporaine.

Le grand statuaire n'est jamais apparu plus formidable que dans ce

groupement émouvant qui est comme la synthèse de sa vie. On lira

avec intérêt l'étude que vient de lui consacrer M. Anatole France.
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fui particulièrement chère au plus agile des peuples. Pourtant

que de monuments admirables nous restent encore de la sculp-

ture décorative, expressive, narrative en vigueur dans les grandes

époques chrétiennes ! Et quel ample trésor aussi que ces figu-

rines d'ivoire et d'orfèvrerie, ces sainte Catherine, sainte Mar-

guerite et ces sainte Barbe, de nos vieux imagiers, ces vierges,

au sourire mystérieux, du xv* siècle, réunies en ce moment

dans le Petit Palais par les soins pieux de nos bons antiquaires

et le zèle du docte Molinier!

Et ce bel art français ne s'attarda point aux formes surannées

et ne s'appliqua pas trop à imiter les maîtres étrangers. Jean

Goujon ne s'italianisa guère, charmant génie dont l'influence

aimable s'exerça en Normandie jusque sur les travaux de bois

des humbles huchiers. Et que de talent dans cette école lorraine

qui eut beaucoup de délicatesse avec beaucoup d'énergie, à en

juger surtout par l'étonnante figure de mort sculptée par Ligicr Ri-

chier et qu'on voitdans l'église Saint-Pierre, à Bar-le-Duc,ce cadavre

en pourriture, n'ayant plus sur les os que des lambeaux de chair

décomposée, debout, élégant, et fier encore, et noble, qui, de sa

poitrine ouverte ayant tiré son cœur, l'élève tout chaud d'amour

vers le ciel ! Et toujours ce bel art renaît en de nouvelles formes.

Au xvii« siècle, ce sont les Anguier, puis c'est Pierre Puget, qui

n'a pu se gâter à Gènes et qui échappe à l'emphase italienne par

une vulgarité sublime. C'est ensuite Coustou, Pigalle, Houdon !

Dans notre siècle, enfin, paraissent ces hommes prodigieux :

Rude, le géomètre, qui par calcul et mesure trouva la vérité et

la grandeur; Barye, Caipeaux qui fit sourire par toutes les

fossettes de leurs corps ses danseuses et sa Flore : Rodin. .

.

Je ne crois pas qu'il y ait d'œuvre plus forte, plus touchante

que la sienne.

Figures, bustes, groupes, tous les êtres créés par lui, et

rassembles en ce moment dans le grand hangar du quai de
Billy, vivent et palpitent. De ses mains un monde est sorti, agité

d'un éternel frémissement. Ce maître a, jusqu'à l'excès, le sens

du mouvement, et jamais l'art, avant lui, n'avait à ce point agité,

fomenté l'inerte matière. Son intelligence extraordinaire du mou-
vement va des torsions violentes de tout le corps à ces impercep-

tibles frissons du visage qui révèlent l'état intérieur et la pensée.

C'est pourquoi ses portraits, ou rudes ou suaves, nous révèlent

des vérités secrètes, profondes, précieuses, qui nous étaient

cachées, tandis que ses groupes expriment tant de violence et de

Volupté! Son art n'admet point le repos. Toutes ses grandes

figures, l'Homme des premiers âges, le saint Jean-Baptiste, les

Bourgeois de Calais, le Balzac, sont en marche. Seul son admi-
rable Claude Lorrain, venu au-devant du soleil, s'arrête à la

rencontre de l'astre levé; arrêt si soudain et si énergique que
tout le corps du peintre en est échauffe. Le sculpteur du mouve-
ment pouvait seul exprimer cette ardente immobilité.

C'est par là qu'Auguste Rodin est si expressif, c'est par là que
sa Porte de l'Enfer est si touchante. Dans l'état où elle est à

présent, moulée en plâtre, ses vantaux dépouillés des figures en
haut-relief qui devaient s'y appliquer, c'est une œuvre d'un sens
profond et d'une expression puissante. Je n'en sais point de plus

pathétique. Du poème de Dante en sortit l'idée première, et, si

l'on cherche, on trouvera dans ce monde de volupté et de douleur
iFrancesca, Ugolino, Virgile. Mais l'Enfer de Rodin ne ressemble
pas plus il l'Enfer de Dante que la pensée de notre temps ne res-

semble à celle du xm« siècle. Ces formes.souples qui descendent le

long des montants, ces couples mollement enlacés, ces groupes j,

qui se tordent désespérément, c'est bien encore le souftie invin«

cible qui les emporte, « labufera infernal ». Comme Prancesca

au Florentin oes Ames nous content, quand le vent se tait, « les

doux pensers et les désirs qui les menèrent au douloureux pas-

sage ». Mais iiiomparez cet Enfer moderne à l'Enfer peint sur les

murs du CampoSanto de Pise ou dans une chapelle de Sanla-Haria-

Novella à Florence par les peintres toscans qui s'inspiraient de

la Ditiine comédii'. Rappelez-vous les damnés placés à la gauche

de Dieu sur le beau portail de Bourges. Dans ces représentations de

l'enfer théologique, les pécheurs sont tourmentés par des diables

cornus qui volontiers ont deux visages, dont l'un n'est pas sur les

épaules. Vous ne retrouverez pas ces monstres dans l'Enfer de

Rodin. Il n'y a plus là de démons, ou du moins les démons s'y

cachent au dedans des damnés. Les mauvais anges par qui souf*

frent ceè hommes et ces. femmes,, ce, sont leurs passions, leurs

amours et leurs haines, c'est leur chair et leur pensée. Ces cou-

ples « qui passent si légers au vent », ils le crient :

_ — Nos tourmenteurs éternels sont en nous. Nous portons en

nous le feu qui nous brûle. L'enfer c'est la terre, c'est l'existence

humaine, c'est la fuite du temps, c'est cette vie durant laquelle on
meurt sans cesse.

« L'enfer des amants, c'est l'effort désespéré de mettre l'infini

dans une heure, d'arrêter la vie sur un de ces baisers qui en

annoncent au contraire la fin; l'enfer des voluptueux c'est la

déchéance de leur chair au milieu de la joie éternelle et du trioin-

phe de la race. »

Et sans chercher de trop près ce qu'a voulu dire cet ouvrier

sublime, il est impossible de ne pas lire ces tristesses et ces

douleurs dans l'œuvre d'un maître qui sut exprimer avec une
puissance incomparable la fatigue touchante de la chair que le

mouvement travaille sans relâche et que la vie dévore incessam-

ment.

Et je découvre avec sympathie que l'Enfer de Rodin n'est plus

l'enfer des vengeances et que c'est un enfer de tendresse et de pitié.

^^^^^^^ Anatole Fbamce

CONCOURS DU CONSERVATOIRE
Instruments de cuivre. — Jury : MM. Gevaert, président;

Lecail, Sennewald, Tinel, Turine et Van Remoortel.

Siixophone (professeur : M. Beeckman). — 2« prix avec dis-

tinction, M. Aveau; 2«prix, M. Schepdael.

TrompelU (professeur : M. Goyens). — 2« prix avec distin<>

tion, M. André; rappel du 2» prix avec distinction, M. de Hertogh;
2* prix, M. Bôhme.

Cor (MM. Delatte et Mahy, chargés de cours). — l» prix,

MM. Delbovier et Wauquier; rappel du 2« prix avec distinction,

MM. Léonard et Marc.

Trombone (professeur : M. Seha). — 2« prix, M. Michiels;

rappel du 2« prix avec distinction, M. Fruy ; l»' accessit, M. Ghis-

lain.

La classe d'ensemble d'instruments à vent a exécuté un mor-
ceau très intéressant de M. Gilson.

Alto (professeur ; M. Van Bout). —Jury : MM. Gevaert, prési-

dent
; Dubois, Massau, Mertens et Wallner. — 1« prix, M. Hamac-

kers; 2« prix, MM. Stubbe et DeGreef; l" accessit, MM. Wilmot
et Delarivière; 2« accessit, M. Van Steenbeeck.

Le concours a mis en valeur, une fois de plus, les hautes qua-
lités d'enseignemeqt du très grand artiste qu'est M. Van Bout.
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Violoncelle (professeur : H. Jaeobs). — Jury : MM. Gevaert,

président; prince de Garaman-Chimay, Demunck, Du Bois,

Nassau, Mertens et Wallner. — !•' prix, M. KoUer ;
2" prix avec

distinction, H. Langstrolhe et M"* Pelletier; 2« prix, M. De Vla-

raynek, M"* Fromont et M. Delpire; 1^' accessit, M. Samuel et

M"«Seton.

Musique de chambre (professeur : M"** de Zarembska). —
Jury : MM. Gevaert, président; Dubois, Ermel, Tinel, Wallner.

— !•' prix, M"« Tayenne, 2« prix, M"« De Koster.

. Harpe (professeur : M. Merloo). — Jury : MM. Gevaert, prési-

dent; Dubois, Ermel, Tinel et Hasselmans. — l»' prix. M"" Simar;

2« prix, M"« Piron ; M"« Simar remporte en outre le prix spécial

institué par la Reine pour la classe de harpe.

jJv J. -.« iClr-

«Petite chro^iique

Cette semaine est mort le sculpteur Jacques De Haen, auteur

d'un frand nombre d'œuvres décoratives, entre autres du groupe

doré qui surmonte l'hôtel Continental. — Il dirigea l'école de

dessin de Schaerbeek et était inspecteur honoraire de dessin des

écoles de cette commune.

Le critique d'art Alfred Ruhemann vient de commencer, par

une exposition ouverte à Leipzig, la série d'exhibitions qu'il

compte faire, dans différentes villes d'Allemagne, d'une série

d'oeuvres de la dernière génération d'artisips b'-lges. M. Bastien

a vendu son étude Mélancolie lo jour de l'^oveiture; notons

aussi le succès qu'obtiennent MM. Lacrmnns, H nri Meunier, Der-

nier, G.-M. Stevens, etc.

Nous avons rendu compte, il y ;i «Inix ans (1), des intéressantes

représentations qu'organise iM^iJini l'itti à Munich, à l'Opéra et

à la Résidence, M. von IN.ssmH, iniendant général des théâtres

royaux de la capitale ba- nroi^o. I^ programme de cette année

est particulièrement attmyait II a débuté par une exécution inté-

grale de VAnneau du Nib,iung, qui a eu lieu les 47, 18, 20 et

§2 juin.

Une deuxième audition <Ic cet ouvrage aura lieu les 26, 27, 29

et 31 août. Une troisième, les 9, 10, 12 et 14 septembre.

En outre, seront ro|ncsentés : Les Noces de Figaro, les

24 juin, 90 août et 20 hcptembre; les Maîtres chanteurs, les

26 juin, 10 août et' 7 septembre; Cosi fan tutle, les 27 juin,

10 août et 6 septembre; Lohengrin, les 29 juin, 3 et 17 août et

27 septembre; VEnlèvement au sérail, les i" juillet et 16 août;

Tristan et Itolde, les 2 juillet, 21 août et 4 septembre; la Flûte

enchantée, les 1" et 23 août, 2, 16 et 25 septembre ; Don Juan,

les 2 août et 3 septembre ; Fra Diavolo, le 5 août ; le Cid, de

Cornélius, le 6 août; Tannhâuser, les 7 et 24 août et 21 sep-

tembre; le Bàrenhûuter, le 12 août; le Vaisseau Fantôme, les

13 août, 18 et 29 septembre; Rienzi, le IS août; la Part du

Diable, le 19 août; Lallah Roukh, le 17 septembre; Fidelio, le

23 septembre; Lucrezia Borgia, le 26 septembre.

!"• Ternina chantera dans Tannhâuser, Fidelio, Lucrexia

Borgia tWe Vaisseau Fantôme, les 21, 23, 26 et 29 septembre.

Le théâtre de Dresde, dirigé par M. le comte de Seebacb, inten-

dant des théâtres royaux, manifeste également, mal^é les chaleurs

de l'été, une activité artistique peu commune, ainsi qu'on en

jasera par le programme— vraiment éclectique I — de la semaine

qu s'achève. On a joué i l'Opét*. îé Tiluin, Die Fledermaus;

le 19, Tannhâuser; le 20, le Barbier de SéviUe; le 21, les

Maîtres Chanteurs; le 22, Faust; le 23, Fidelio et ce soir

Obiron.

Les jurys internationaux de peinture, de sculpture et d'archi-

tecture à l'Exposition universelle de Paris continuent leurs opéra-

tions et siègent tous les jours au grand Palais des Champs-Eljrsées

.

(i) V. YArt moderne de 1898, pp. 331 et 839.

Nous avons donné déjà quelques-uns des résultats des votes

émis jusqu'ici. Mais les décisions prises au sujet des récompenses
n'ayant qu'un caractère provisoire et pouvant être modifiées

selon les circonstances, il importe de ne pas considérer comme
définitifs les renseignements fournis.

La liste complète des médailles et mentions ne pourra être

publiée que lorsque les travaux des jurys seront entièrement

achevés.

La très belle conférence faite par M. André Gide, le 29 mars
dernier, au salon de la Libre Esthétique, sur « l'Influence en
littérature », et dont nous avons publié d'importants fragments,
vient de paraître en brochure dans la petite collection de
VErmitage, à Paris.

La statue de Washington que les Américains offrent à la

Francje, comme témoignage de leur reconnaissance, vient d'ar-

river à Paris.

Due au sculpteur Daniel French et à son collaborateur Edward
C. Polter, celte statue en bronze mesure 7 mètres de hauteur et

représente Washington à cheval, levant son épée et invoquant
le ciel en fistveur de ses armes. Comme le cheval pèse 3,971 kilogs

et le cavalier 1,666 kilogs, il a fallu expédier séparément les

deux pièces ; le voyage du Havre à Paris n'a pas duré moins de
huit jours.

On espère que dans huit jours le montage"de la statue, place

d'Iéna, sera terminé. L'inauguration est fixée au 3 juillet, date

anniversaire du jour où Washington prit le commandement de
son armée.

La Pologne, qui garde avec un soin pieux le souvenir de ses

gloires anciennes, vient d'élever à Gracovie, à l'occasion du cinq-

centième anniversaire de l'Université de cette ville, un monument
en l'honneur de Copernic.

Né à Thorn, à l'époque où cette ville était polonaise, l'illustre

astronome, avant d'aller se perfectionner à Bologne, avait séjourné

à Gracovie pour y étudier le grec, le latin, la philosophie et la

médecine.

Le monument, dû au statuaire Cyprien Godebski, qui a laissé à

Bruxelles les meilleurs souvenirs, représente Copernic considé-

rant un globe céleste. A ses pieds pousse d'un jet vigoureux le

laurier symbolique.

La semaine prochaine s'ouvrira au public, à Londres, la célèbre

collection Wallace, formée de 1840 à 1850 par le marquis de

Hartfeld, ambassadeur à Paris, et composée d'un grand nombre
de toiles de premier ordre.

Le musée Wallace prend place parmi les galeries les plus

intéressantes de la métropole. Il renferme, entre autres, treize

Reynolds, plusieurs Gainsborough, une série d'oeuvres de maîtres

flamands parmi lesquelles six Van Dyck. Puis encore une superbe

collection de porcelaines de Sèvres, des meubles français de

premier ordre, des armes, armures, etc. On évalue à 100 millions

de francs les richesses dont il se compose.

Aux sourds. — Une dame riche, qui a été guérie de sa surdité

et de bourdonnements d'oreille par les tympans artificiels de l'Ins-

titat Nlcholson, a remis à cet institut la somme de 25,000 francs,

aân que toutes les personnes sourdes qui n'ont pas les moyens de se

procurer les tympans puissent les avoir gratuitement. — S'adresser

à llnstitat, Loncgôtt, Gonnersbury, Londres, "W.

TELE ARTI8T
REVUE ILLUSTRÉE ÏIENSUELLE d'aRT ET DART APPLIQUÉ

dlrlèée par A. TREVOZ-BALTTE.

Londres, Archibald ConsUble and G», 2, Whitehali Oardens, S. W.

Paris, H. Pleury, 1, boulevard des Capucines.

MONNEMENT ANNUEL : 15 8H.

V



VINGTIÈME ANNÉE
L'ART MODERNE s est acquis par l'autorité et l'indépeDdance de sa critique, par la variété de ses

informations et les soins donnés à sa rédaction une place prépondérante. Aucune manifestation de l'Art ne
lui est étrangère : il s'occupe de littérature, de peinture, de soulpture, de gravure, de musique,
d'architecture, etc. Consacré principalement au mouvement artistique belge, il renseigne néanmoins ses

lecteurs sur tous les événements artistiques de rétranger qu'il importe de conùaitre.

Chaque numéro de L'ART MODERNE s'ouvre par une étude approfondie sur une question artistique

ou littéraire dont l'événement de la semaine fournit l'aotualité. Les expositions, les lit>res nouveaux^ les

premières représentations d'œuvres dramatiques ou musicales, les conférences littéraires^ les coneerjts, les

ventes etobjets cTart, font tous les dimanches l'objet de chroniques détaillées. Il est envoya gratuitement à
l'essai pendant un mois à toute personne qui en fait la demande.
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1-3, pi. de Brouckère

fidairage intensif par le brûleur DENAYROUZE permettant d'obtenir un pouToir éclairant de plusieurs milliers de boogiiB

AU MOYBN DUN SEOIs VOYVR

E. DEMAN, Libraire-Expert

86, rue de la Montagne, 86* à Bruxelles

LIVRES D'ART ET DE BIBLIOPHILES

ANCIENS ET MODERNES

Dessins, Eaux-Fortes et Lithographies

de F. ROPS et OdUon REDON.
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GUNTHBR
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MALLARMe-, VERHAEREN, Constantin MEUNIER, btc,

J. Sohavye, relieur, i5, rue Scailquin, Saint-Josse-ten-
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L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

CSomité de rédaotloil i Ootati B1A.US — Edmond PICARD — Emili VERHAEREN

Belgique, un an, fr. 10.00; Union postdé, fr. 18.0Q. - ANMONaBS : On traite à forfait.

Adrester toute* le* commumeaiiotu â

L'iMXMinRATioif atMÉRjLLB Di TAft ModemA, me de rindnstrie, 82, Bmxellee

^OMMAII^E

La Scvlpturk a l'Exposition uiarnRaBLLB. — Li Dtamn Dbami
d'Ibon. — HoKAi B. ViBoiNis Maei^. — Le Pavillon db l'Abt

NOUVBAD A l'Exposition UNivnsKLLn. — L'Esthétiqub du patsaoi.

— GoMcouns DO CoNSKRVAToiRB. — PiTm Chboniqub.

La Scalptore à TExposition aniverselle.

En ancon temps, IMndnstrie statuaire ne fit pareil

gaspillage de marbre et de bronze. Cette prodigalité

inpole de figares en ronde bosse et en bas-relief qai

peuplent tous les Palais de l'Exposition, envahissent les

jardins, s'accrochent aaz calées et aax pylônes des

ponts, prennent possession des portiques, des frontons,

des arcÂdee, des toitures, gardent les entrées des gale-

ries, conquièrent les escaliers et les couloirs, demeurera

Tun des étonnements, — parmi toutes les surprises

qu'elle nous a ménagées, — de hi présente Exposition.

Le hall du Grand Palais est, à lui seul, déconcertant.

Nymphes, héros, martyrs, belles dames et grands

hommes, guerriers et criminels, évéques et baigneuses,

immolnlisés en des gestes pathétiques ou firdleurs, s'y

ébattent en nombre si prodigieux, parmi les reproduc-

tionad'animaux qui, réunis, reconstitueraient sans nulle

oniission rArche de Noé, que les yeux se troublent et

refusent de transmettre au cerveau d'autres impres-

sions que celle de la stupeur. Cette humanité aux chairs

livides, pétrifiée sous les vitrages que traverse un jour

cru et dur, évoque la pensée de quelque cataclysme

vengeur, d'une Sodome frappée par la colère céleste

dans l'exaltation des saturnales...

L'art a, somme toute, peu de chose à voir dans cette

production effrénée. Elle jaillit de formules connues, de

recettes enseignées dans les Académies par des pro-

cédés qui permettent à tout élève appliqué d'égaler, en

peu d'années, les fabricants patentés de monuments
publics.

En France surtout, l'identité de facture de la presque

totalité des sculpteurs est flagrante. L'influence de

l'école est, plus qu'ailleurs, particulièrement sensible,

et si l'habileté de métier est incontestable, la person-

nalité, sans laquelle il n'y a point d'artiste, fait totale-

ment dé&nt.

Sans doute, le génie de Rodin se dresse parmi ces

broussailles comme un arbre vigoureux, librement

poussé en plein vent. Et le Monument aux morts de

Bartholomé, d'un sens si profondément émouvant, et

les Boulangers d'Alexandre Charpentier, en leur réa-

lisme puissant, et telles œuvres de quelques artistes

d'exception échappent heureusement à la banalité cou-

rante. Mais de quel poids ces conceptions d'art peuvent-

•<•(«, • h.
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elles conire-balancer la néfaste influence des innom-

brables sculpteurs ofïiciellement consacrés? C'est,

presque universellement, vers les froides et toujours

semblables effigies des statuaires français rivés aux

traditions d'école que se tournent les regards. Si le clas-

sicisme pompier a fait son temps, la fausse élégance,

lu distinction anémiée, la grâce frêle qui lui ont suc-

cédé attirent, dans la plupart des nations, les jeunes

artistes que l'on soubaiterait s'enlbousiasmor au spec-

tacle de la vie.

Les artistes du Nouveau Monde, les Allemands, les

.'Vutricbiens, les Hongrois subissent — consciemment

ou non — cette influence. En Hongrie toutefois, le

sons du décor grandiose, de rasi)ect monumental de

la statuaire parait dominer. Fadrusz, ZUa et d'autres

artistes conçoivent des œuvres gigantesques, coordon-

nées avec ampleur sinon avec une absolue pureté de

goût,— des œuvres dont la voix de pierre ou de bronze

clame la fulgurante marche de Rakocsy...

Dans la section autrichienhe, seul peut - être

M. Scbimkowitz atteste, en ses friàes décoratives et en

son surtout de table, un talent original et prime-sautier.

Aux États-Unis, n'est-ce pas Rude qui a directement

inspiré ces hauts-reliefs de Saint-Gaudens et de Mac

Monniès dans lesquels défilent les régiments sous le

claquement des étendards? Mais Rude n'est pour ces habi-

les adaptateurs qu'un point de départ, et c'est à travers

l'école contemporaine qu'ils ont glané les attitudes, les

gestes, le modelé de leurs figures. Labeur ingrat,

d'ailleurs, que d'exécuter sur commande d'aussi gigan-

tesques ensembles, et dont les statuaires américains se

tirent avec une surprenante adresse. Il y a dans les

types de soldats de Saint-Gaudens surtout des trou-

vailles heureuses, et dans ses compositions un sens du

mouvement, de la foule, qui impressionnent. Le Michel-

Ange de M. Bartlett est une bonne et robuste statue

décorative qui pénètre plus avant dans la vie que celles

des artistes que nous venons de citer. Et sur le fond

un peu uniforme des sculpteurs de métier se détachent

encore M""' Vonnoh, dont les petits bronzes sont char-

mants, MM. Flanagan et Borglum, ce dernier anima-

lier remarquable.

En Italie, la sculpture, d'un réalisme féroce, donne

fréquemment l'impression — peut-être parfois illusoire

—- du surmoulage. On s'étonne de ne point voir sur la

plupart des œuvres exposées un chapelet d'étiquettes

surmonté de la mention : Vendu trente-sept foh. C'est

de l'art commercial, sans Ame et sans pensée, adroite-

ment exécuté, certes^ mais d'une jdésespéranto banalité

et d'une trivialité affligeante. Les Saturnales de

M. Biondi, bizarre jeu de massacre de grandeur natu-

relle, concentrent à peu près tous le^ défauts et les quel-

ques qualités de cet art spécial, plus proche du Musée
Grévin que de la beauté jadis triomphante en cette

même péninsule... N'est-ce pas en examinant une statue

italienne d'enfant endormi qju'un visiteur de l'ExpQsi-

tion, et non des moindres, disait dernii&*èment (candeur

ou ironie?) « C'est presque trop viwaït; on dirait un

cadavre. » Ah! que nous voilà loin dti pauvre Gémito,

dont VAcquaiolo et quelques bustes et figurines donnent

seuls, parmi les sculpteurs italiens de nos jours, une

réelle sensation d'art !

Le Portugal, l'Espagne sont plus indigents encore, et

il n'y a guère à signaler, en ce dernier pays, que Benl-

liure, dont le Velasquez, placé au centre du pavillon

espagnol, est bien campé et ne manque pas de grandeur.

La Russie possède, à côté du sur-académique Anto-

kolsky, et comme pour faire contrepoids, un impres-

sionniste de la statuaire, le prince Troubelskoi, qui,

malgré l'aspect un peu sommaire de ses bustes et sta-

tuettes, confère t\ celles-ci des qualités d'expression et

de vie souvent remarquables.

Elle revendique en outre, non sans orgueil, le sculp-

teur finlandais Vallgren, si artiste dans la composition

de ses figurines et dans le choix des patines délicates

dont il revêt celles-ci.

L'Angleterre a Brock, statuaire officiel, et Framptoji,

qui paraît être en passe de le devenir. C'est, des deux,

— etmême des trois, en y ajoutant Thornycroft, auteur

de VOlivier Cromwell qui fit assez grand effet au Salon

de l'an passé, — le plus heureusement doué, le plus

dégagé des conventions et le plus sincèrement artiste.

En quelques-unes de ses œuvres, M. Onslow Ford

révèle également un talent affiné et une technique sûre.

Négligeant les Pays-Bas, le Danemaik, la Suède,

la Norvsrège, la Suisse, où ne se rencontrent que des

œuvres médiocres (à signaler toutefois, ici, M. Nieder-

hâusern, élève de Rodin, plus réellement Parisien, il est

vrai, que citoyen helvétique) constatons avec quelque

orgueil que la Belgique offre, malgré l'espace restreint

qui lui a été ménagé, l'ensemble sculptural le plus glo-

rieux. Il est permis d'affirmer, sans se laisser entraîner

par un vain amour propre de clocher, qu'aucune nation

étrangère ne la dépasse par le nombre des artistes de

mérite dont elle se glorifie et par les qualités de style

que dégagent la plupart des ouvrages présentés^ Si

Constantin Meunier s'élève très haut et s'avère en son

relief La Moisson l'un des plus nobles statuaires con-

temporains, ceux qui lui font cortège, les Dillens, les

Lambeaux, les De Vigne, les Lagae, les Braecke, les

Samuel, les Du Bois, les de-Lalaing, les ChaHier, les

Rousseau, les Rombaux, etc., affirment, en même
temps que des tempéraments nettement tranchée, nne

puissance d'expression et de vie qui dérive non des tradi-

tions d'école mais de l'étude directe de la nature «i d'an

instinct artistique particulier. A peu d'exceptions près,

le sentiment personnel, exalté par des inflaences de

terroir, l'emport» sur toute convention académiqiia.

:li^ï'i-ijjte:S-.-i.,.i«t-i:*:î.l;.Cilj,
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Ce qu'Eugène Demolder disait ici, la semaine der-

nière, de la peinture belge, telle qu'elle apparaît dans
la sélection qui en a été faite en vue de l'Exposition

universelle, peut s'appliquer à la sculpture. Les visi-

teurs, et spécialement les artistes, ont été frappés de la

sincérité qu'elle atteste. Malgré la diversité des indivi-

dualités, un lien commun unit l'une à l'autre les expres-

sions multiples de notre art plastique, naguère si frêle

et si anémique. Le groupe est compact, homogène, et

donne l'impression d'un parterre de plantes robustes

jaillieB sur un sol fécond. L'œuvre d'un tout jeune

homme, M. Van Biesbroeck, a été, entre autres, l'objet

d'une admiration qui a dépassé de beaucoup l'attention

qu'en notre pays on a, jusqu'ici, accordée à ce débu-

tant. Et de toutes les nations représentées à l'Exposi-

tion, la Belgique a provoqué les appréciations les plus

élogieuses.

Dans les querelles esthétiques qui nous divisent,

nous ne voyons que les individualités et nous opposons

volontiers les uns aux autres, pour les combattre ou

les défendre, les tendances diverses dont elles s'inspi-

rent. Une exposition universelle dans laquelle toutes les

nations entrent en contact, et presque en lutte, fait

apprécier les choses à un point de vue plus général, et la

critique devient synthétique. C'est, je crois, sans parti-

pris, et éclairé par un examen attentif de tous les œu-
vres rassemblées en ce moment à Paris que je me
réjouis de la vitalité de la statuaire belge, qui a pris

rang, dans son ensemble, parmi les manifestations les

plus remarquables de l'art contemporain.

Octave Maus

LE DERNIER DRIME D'IBSEN

Une première cl superficielle lecliirc de Qiinnd nous nous réveil-

lerons d'entre les ntorls, é|tiioguc de la série des drames d'U)sen

que Georges Drandès, je crois, a appelés les drames de la critique

sociale, donne l'impression que lé vieux maître s'y est de plus

en plus enfoncé dans la voie énigmalique du symbole, qu'il s'est

aventuré dans les déserts de l'abstraclion jusqu'au point où l'on

ne voit plus pousser aucune fleur de vie sous ses pas. Ses person-

nages parlent une langue mystérieuse, pleine de sous-cnlendus,

— les lieux communs les plus ordinaires et les plus inévitables y

prennent comme involontairement une signification cachée et poi-

gnante, — ils vivent une double vie, et, soit en termes directs,

soit par les symboles qu'ils cxtraieni mi-consciemment des

phrases ordinaires do In vie banale et extérieure, ils parlent le

plus souvent de ce côté mystérieux de l'existence dont en réalité

on ne parle jamais. Ils sont différents en cela des créatures de

Naeterlinok, qui, elles, ne sont jamais lucides, et ne semblent

posséder la vie intérieure qu'au moyen d'une espace d'instinct

très aigu, d'une sorte de nervosité particulière. Il est vrai que

Maeterlinck efftun artiste tout d'impression, ne pouvant être saisi

que dans l'impression immédiate et simple, plus pur artiste en

cela peut-être qu'Ibsen, dont la compréliension demande une

subtile conscience et surtout une imagination habituée à rcvôli'"

des formes et des couleurs de la vie tangible les domaines
abstraits et lointains de l'existence spirituelle. C'est là du reste

la quintessence de son art, et elle présuppose dans le lecteur une
faculté analogue.

Le drame n'en reste pas moins un livre à sept sceaux, un de
ces livres ((ui sont « pour tout le monde et pour personne »,

comme ceux de tous les artistes de la pensée, de Nietzsche, en
particulier, qui dit dans un de ses avant-propos : « Ce livre

appartient à ceux qui sont les moins nombreux », une œuvre
d'art qui ne s'ouvre et ne devient vivante qu'à une lecture

recueillie et à une sensibilité concentrée, encore que les person-

nages, revêtus pourtant de ce caractère de nécessité qui est l'em-

preinte de la vie, ne cessent jamais complètement d'être obscurs

et de porter en eux la part insoluble de problème qu'implique

l'existence terrestre.

Aussi, tout comme la vie et comme les œuvres humaines qui

en sont une image vraie, ils restent éternellement susceptibles

d'interprétations multiples, différentes, contradictoires peut être,

cl nul n'arrive à sonder leur essence avec certitude.

Que signifie, en somme, cette subversive histoire d'un Pygma-

lion puni pour ne pas avoir possédé Galalhce, la statue idéale?

On nous enseigne depuis longtemps que l'art n'est p^nt dans la

vie, mais en dehors de la vie, qu'il ne faut point: porlerl'ardcur,

la souffrance et le désir du sang dans la jouissance esthétique, ni

la soif de beauté et l'aspiration idéale du rêve dans la vie.

Ibsen ne l'a-t-il pas enseigné lui-même? Ne nous a-til pas dit

que ceux-là doivent mourir qui s'aventurent vers la beauté d'une

vie harmonieuse?

N'est-ce pas de lui, l'histoire de cette pauvre petite Nora, morte

^ans 1? nuit froide (car elle y est morte bien certainement !),

l'histoire de Brandt qui a péri sur les sommets glacés, l'aventure

de ce flibustier de John-Gabriel Borkmann et de cette cabotine

d'Hcdda Gabier, comme l'a appelée Jules Lemaitre?

Chez les personnages d'Ibsen, il est parfois très difficile de dis-

cerner s'ils ont la vraie grandeur ou s'ils n'en ont que la manie '

et le geste. Ils réussissent rarement, et leur succès ne prouverait

probablement pas grand'chose. Presque toujours ils paient au prix

de leur existence la chimère qu'ils ont poursuivie, fût-elle indigne, ^

ou mesquinement vaniteuse, ou puérile et risible comme celle du

photographe Ekdal I ?

Rubeck le sculpteur a commis le péché contraire, le péché

d'omission : il n'a voulu réaliser son rêve (|ue dans une œuvre

d'art et lui a refusé la vie ; il dit lui-même : « J'avais celte supers-

tition que le moindre désir sensuel que j'éprouverais pour toi
„

profanerait mon àme et m'empêclierait d'atteindre au but rêvé »,

— et Irène, qui l'aurait tué pourtant s'il l'avait effleurée

d'une basse pensée pendant qu'elle lui servait d'inspiratrice,

Irène le quitte parce que, quand l'œuvre est achevée, la volonté

procréatrice de rartisie, épuisée dans la slaluc de glaise, se lait

en présence de sa vivante beauté. Quand il traite d'épisode ce (|ui

pour elle devait être l'accomplissement de sa vie, elle a cons-

cience tout à coup qu'une chose est morte en lui, va mourir en
'

elle-même; Rubeck, ce dilettante de la vie, qui n'a pas su être

homme, anéantit aussi la promesse de vie que la femme porte en

elle, la race qu'elle était destinée à perpétuer, car c'est par elle

que l'homme se rend mai<re de l'avenir, c'est d'elle que naîtra le

jour de la résurrection ! Et Uaïa non plus, la petite Maïa qui

représente la vie commune et instinctive, ne donnera pas d'en-
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fants à rhomme stérile qui Ta attirée par de trompeuses paroles

et qui au lieu de la conduire sur les sommets de lumière, l'a

enfermée « dans une cage aux lambris dorés, avec toutes sortes

de spectres pétrifiés le long des murs ! »

Quand l'idéal et la foi dans l'idéal ont déserté Rubeck,

il voit tout à coup l'affrèuse misère de l'humanité, « un

grouillement de créatures portant secrètement, mais d'une façon

perceptible pour lui, les masques des animaux que nous avons

avilis par la domesticité » ; il s'attache à celles-ci, les reproduit

dans leur misère et dans la honte dont il se sent lui-même atteint.

Son doute fait pâlir le sonrire qui illuminait la face de la femme

ressuscitée : il en recule l'image à l'arrière-plan et représente sa

vie manquée sous les traits de l'homme qui n'arrive pas h se

détacher de la glèbe, à bljinchir ses mains souillées de péché ! Il

croit s'absoudre par là, il ne fait que s'expliquer; pareil à tous

ceux qui ont perdu le goût' et la puissance de l'action, il agit tou-

jours à nouveau comme si l'œuvre d'art pouvait justifier la vie,

ou la remplacer. Il met à la place de la vie terrestre, « de la vie

faite de beaulé, de merveille, de mystère, » une œuvre de marbre

qu'on enterre dans un musée comme dans une tombe, qui ne

portera jamais de fruits à l'humanité. N'est-ce pas aujourd'hui le

' sort des plus belles et des plus grandes créations artistiques?

Irène l'appelle poète, — avec haine et mépris, — poète, celui

qui n'a pas su vivre et qui lui a volé sa vie à elle ! Car elle est

morte de mille morts affreuses, elle s'est exhibée dans les-i)eu-

{;lants, prostituée dans les bouges et deux fois prostituée dans le

mariage, la femme dans laquelle il faut voir ici à la fois l'idéal

d'art et la promesse de vie ! Quand enfin elle a cessé d'obéir aux

lois de son harmonie intérieure, on a revêtu la démente d'une

camisole de force,' et on lui a donné comme gardienne une ombre

aux yeux perçants : cette ombre, c'est le remords, la mauvaise

conscience, la loi d'ascétisme et de scrupule, ennemie de la vie

et empoisonneuse de toutes ses joies ! C'est la froide diaconesse

^ à la croix d'argent !

Le drame lui-même nous donne, en quelques traits sobres et

significatifs, la suprême rencontre, après les années d'égarement

et de mort, de l'artiste avec la forme première de son rêve, de

l'humanité avec les nobles aspirations de sa jeunesse, de l'homme

qui n'a pas eu assez d'ardeur ni assez de foi pour féconder son

idéal, avec la femme qui s'est immolée à l'artiste parce qu'elle a

trop aimé l'homme I — Ce sont là quelques-unes des significa-

tions que l'on peut attribuer à ce « mystère », ou plutôt quelques-

unes des idées abstraites en lesquelles on pourrait traduire cette

vision de la vie intérieure qu'Ibsen nous a mise en une musique

si adéquate et si mathématique que, quel que soit le sens qu'on

y cherche, elle s'y adapte toujours, avec tous les détails de sa

structure, comme une souple chose vivante I

A quoi conclut le vieux maître, qui se trouve lui-même au

terme d'une longue carrière d'artiste et d'apôtre ? L'homme qui a

une fois douté de la vie idéale pourra-t-il encore la ressusciter?

Lui sera-t-il donné de l'embrasser encore une fois dans une
étreinte féconde? — Non ; car cette vie-là demande toutes les

forces d'une foi absolue, toute l'ardeur d'un être jeune, — elle

ne comporte ni moyens termes ni demi-résolutions. Rubeck a

a mis entre lui et son rêve l'irrémédiable de la déchéance et du
temps écoulé, — mais, s'il ne peut plus vivre, il sera du moins

accordé à ses tardifis regrets de mourir dans l'instant suprême
d'une illusion complète, de goûter, ne fût-ce qu'un moment, à cet

absolu que Faust voulait acheter au prix de son Ame I

Il lui sera donné de célébrer sa fête nuptiale, en même temps

la fête de ses funérailles, « sur les hauts sommets de lumière,

aux yeux de toutes les puissances de la lumière et de toutes

celles des ténèbres : l'avalanche l'engloutira à la vue du soleil

levant ! »

Artiste et poète, il n'a pas eu la force de conquérir les domai-

nes de la vie à son idéal. Ce qui fait la beauté de sa destinée,

c'est qu'il a préféré la mort sur les hauteurs à une vie rapiécée,

dans cette vallée où se dépêchent de redescendre, à l'approche de la

tempête, Mala et son tueur d'ours, ces deux touristes égarés dans

le pays bleu, un peu meurtris, un peu déçus par leur involon-

taire ascension dans les régions idéales qui ne sont pas les leurs

et d'autant plus satisfaits de se retrouver dans la plaine, de vivre

dans un château « où il n'y a pas un. seul objet d'art » et d'ou-

blier dans les joies un peu vulgaires d'une libre aninialité qu'il

y a quelque part, très très loin, un pays de beauté et de lumière

incomparable. C'est cette patrie idéale qui fait dire à Zarathustra :

n Chassé de toutes les patries, je n'aime plus que la terre de mes
enfants, la terre inexplorée, au delà des mers les plus lointaines :

c'est elle que cherchent sans trêve les voiles de mes navires I »

Toute humanité digne de ce nom a eu l'amour des cités lumi-

neuses, les a cherchées sous une forme quelconque, mais jamais

peut-être autant qu'à notre époque, le besoin d'idéal n'a aussi

complètement déserté la vie pour se réfugier dans la spéculation

philosophique, dans la littérature, dans les arts. « Trop de litté-

rature, » c'est, en un sens plus large, le crime des meilleurs

d'entre nous. Aussi n'est-ce point seulement un problème d'ar-

tiste qu'agite le drame d'Ibsen ; c'est une grande et douloureuse

question qui va droit au cœur de noU-e civilisation. Quand on
nous dit : Cherchez votre idéal sur la terre, réalisez-le, vivez-le,

nous nous demandons à bon droit où est celui qui nous affran-

chirait des « masques d'animaux domestiques » cachés sous notre

apparence humaine I .

Et qui de nous n'a dans son existence, comme le sculpteur

Rubeck, une foi reniée, un remords, un irrémédiable trop tard ?

La trame de la plupart des vies humaines n'est^Ue pas fiiite de
« guenilles cousues ensemble? » — C|est, au fond, une très

humaine tragédie, cet épilogue où les symboles semblent conden-
sés dans des formules quasi mathématiques et iniidllibles ; on
pourrait lui chercher des significations à l'infini, quoique le sens

absolu en soit toujours celui-ci : Nous ne nous réveillerons d'entre

les morts qu'au jour où nous aurons assez de foi et de force pour
porter la beauté de notre rêve dans la vie I "

S'il est vrai que tonte œuvre d'art est symbolique, en ce sens

que sa valeur grandit à mesure que l'impression qu'elle produit

dépasse davantage la courte signification de l'objet représenté,

comment ne pas reconnaître droit de cité parmi les œuvres
vivantes à ce drame dont l'apparence froide et « intellectuelle »
recèle de telles profondeun de choses vécues, une si grande part

de souffrance humaine?

Loup

Horae B. Virginis Marise.

Nous avons signalé dernièrement (1) le superbe manuscrit
flamand du xv« siècle que possède M. L. Rosenthal, de Munich,
et qui offre pour l'histoire de l'art dans m\xt pays un si vif inté-

(1) Voir VArt moderne du 27 mai.
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rét. Un autre manuscrit, d'un format un peu plus grand
(petit in-8»), orné de neuf miniatures h pleine page, de
dix-huit petites compositions illustrant les lettrines et de
trente-cinq bordures ornementales, ne le cède guère,
par la finesse et la beauté des sujets, à l'œuvre décrite.

On en jugera par l'une des miniatures. Le Christ en
croix

j que nous reproduisons.

Ck)mme celui que nous avons analysé, ce manuscrit,

dont le texte se compose, ainsi que l'autre, des Heures
de la Vierge, a été décoré par des nraltres de l'école

flamande du xv« siècle, Memling parait avoir collaboré

à son exécution. On y retrouve en maint endroit des
vestiges de son art précieux, à la fois ingénu et raffiné.

L'expression des figures, le style des draperies, le

charme des paysages, le goût et la variété des encadre-

ments révèlent un maître.

La plupart des bordures ornementales sont composées,

comme le manuscrit précédent, de fleurs et de fruits

parmi lesquels rampent des limaces et des chenilles,

volettent des papillons et des oiseaux. D'autres repro-

duisent des détails d'architecture, des statues de saints.

Elles encadrent les snjets suivants : 1. Jésus-Christ;

î Le Christ en croix; 3. Le Descente du saint Esprit;

4r. Le Roi David en prières ; 5. La Résurrection de

Lazare; 6. Saint Grégoire, agenouillé, recueillant dans

une coupe le sang qui s'écoule du flanc de Notre-Sei-

gneur; 7. La Vierge au pied de la croix tenant sur ses

genoux le corps du Sauveur; 8. L'Annonciation;

9. L'Homme de douleur.

Les lettrines, peintes avec autant de soin que les

compositions principales, représentent, entre autres, la

Nativité, l'Adoration des Mages, la Présentation au

temple, la Fuite en Egypte, le Massacre des Innocents,

le Couronnement de la Vierge, les portraits de saint

Athanase, de saint Michel, de saint Jean, de saint

Jacques, de saint Sébastien, de sainte Nicole, de sainte

Hélène, etc. Un grand nombre d'initiales enluminées et

des tirets ornés complètent la décoration.

De même que dans l'autre manuscrit, le calendrier calligraphié

dans celui>ci contient un certain nombre de noms de saints

honorés dans les Flandres, entre autres celui de saint Amand.

L'ouvrage appartient, comme l'autre, à M. L. Rosenthal, de Munich,

qui l'estime 5^000 francs. Il nous a paru intéressant de le signa-

ler aux amateurs et aux historiographes des maîtres flamands.

LE PAVILLON DE L'ART NOUVEAU
à l'Exposition nniverMlle.

C'est la semaine dernière seulement que M. Bing a pu ouvrir,

— OQ entr'ouvrir, car tout n'est pas achevé ! — le joli pavillon

dans lequel il a créé un type, à la fois élégant et confortable,

d'appartement moderne. Situé à l'écart, dans un coin de l'Espla-

nade des Invalides où d'enragés joueurs de biniou, perchés sur

des tréteaux proches d'un dolmen en carton-pierre, évoquent du

matin au soir, à perdre haleine, la classique ,

... terre d« granit recouverte de chênes,

le pavillon de l'Art Nouveau n'est pas très aisé à décou-

vrir. Mais quand on l'a trouvé on y retourne volontiers, car

l'aspect en est séduisant et l'on y voit, réalisés avec soin, de

jolis ameublements d'un style neuf, ni anglais ni belge, qui

s'efforce, en y arrivant parfois, de combiner avec l'esthétique du

jour l'élégance traditionnelle du mobilier français.

Un grand hall servant d'antichambre, une salle à manger, un

salon, une chambre à coucher, un cabinet de toilette, un boudoir

composent l'appartement qu'égaient des vitraux de couleurs.

MM. De Feure, Gaillard, Colonna et J.-M. Sert, ainsi que M"* F.

Thaulow, ont collaboré à l'ameublement et à la décoration des

diverses pièces, dont l'ensemble est coquet et gai, d'une fémi-

nité raffinée. Les moindres détails ont été spécialement com-

posés en vue de cette attrayante réalisation ; tentures, tissus,

tapis, meubles et objets de toilette, vittines à bibelots, couver-

ture de lit, cheminées, encadrements, tout est inédit. Pour la

première fois peutpètre, le « modem style » se foit vraiment

luxueux et pénètre résolument dans les appartements d'apparat.

Le cabinet de toilette, avec ses meubles dessinés par De Feure

et exécutés en frêne du pays et en frêne de Hongrie, son tapis aux

tons glauques et bleutés, ses élégants rideaux de soie brochée, est

particulièrement réussi. Le salon, dont les sièges él canapés



dorés dessines par De Feure dans un style plus massif, sont

revêtus do soie brodée au petit point, figurant une aimable déco-

raiion florale, se pare d'un vitrail jaune d'or du plus heureux

effet linéaire.

La sall(! à manger, composée par M. Gaillard, offre la surprise

id'une décoration au fusain, rehaussée de tons plats, qui affirme

la maîtrise naissante d'un jeune artiste catalan encore inconnu,

M. José-Marie Sert. C'est un brillant début et une belle promesse.

Hie sujet, qu'on pourrait intituler L'Apothéose de la fécondité, se

^ploie en une série de panneaux dans lequel s'insèrent des

!Hgures largement traitées et d'une remarquable plasticité. Des

animaux, éléphants, buffles chargés d'amphores, des groupes qui

n'ont d'académique que l'absence de costume, forment cortège à

I^bondance, incarnée dans une robuste commère dont les vastes

flancs paraissent aptes à porter un monde. Ici, les fruits s'amon-

eëllent on une jordanesque nature-morte. Là, un enfant tette

sans vergogne une truie au pis gonflé. C'est, de toutes parts, une

exubérance, une liesse débordantes.

Part'iile œuvre révèle un décorateur de marque, qui échappe

ioux conventions et aux fadaises habituelles. Elle tranche sur l'en-

serhblf un peu mignard du Pavillon Bing, auquel elle apporte une

note virile imprévue qui sonne comme un bourdon parmi les

éloclioltes argentines du carillon. Peut-être l'exécution manque-

t»elle encor(! de décision. Elle atteste, ci et là, des gaucheries de

dessin que l'expérience fera disparaître. Mais la conception est

^grande et aftirme un tempérament peu ordinaire, plus incliné,

«emhle-t-il, vers la statuaire que sensible aux voluptés de la

couleur. 0. M.

L'ESTHETIQUE DU PAYSAGE

On nous écrit :

Alerte ! On complote encore de la laideur.

•Voici ce que je lis dans un journal : « De nouveaux travaux

tont être entamés bientôt à l'avenue de Tervueren. On va cons-

truire un pont rustique aii-dessus des étangs prolongés de Bemel,

afin de donner un accès direct, de l'avenue, au mamelon formant

l'autre versant do la vallée et qui appartient au domaine public.

On sait que c'est sur ce mamelon qu'il est question de créer un

Jardin zoologique. Des rochers artificiels (oh, combien !) seront

construits au bas de la colline. »

11 y a là-dedans deux menaces. D'abord la construction de

rochers et d'un pont rustique; ensuite la suppression, par l'éta-

blissement du Jardin zoologique, des ondulations admirables du
terrain au-dessus des étangs de Bemel.

. S'il faut absolument un pont rustique, qu'il soit nistiipie, c'est-

à-dire fait de troncs réels non équarris, et pas en imitittion

absunlç de troncs, suivant l'habitude. Quant aux rochers, ils sont

- parlaitcraent inutiles, et détruiraient tout le naturel et le charme
des bandeaux d'arbres, embroussaillés à la base, et des ondula-

tions verdoyantes, amples et magnifiques, qui les dominent. Les

rochers qu'on a semés partout à Woluwe sont d'un ridicule exas-

pérant et ne font d'ailleurs illusion à personne, d'autant moins
que le fabricant y a mis son atlresse. La beauté spéciale du Bra-

bant consiste dans les courbes gracieuses ou majestueuses de ses

champs. Pourquoi les déguiser, les transformer, au lieu de secon-

der tout simplement la nature? N'a-t-on pas r^ularisé, par des
plantations, le contour du massif de broussailles qui enveloppe

les arbres dont je parlais tantôt? De sorte que, dans quelques

années, ces jolis bouquets auront l'aspect conventionnel et géo<

métrique d'un coin de parc.

Quand donc les architectes paysagistes comprendront-ils qu'ils

ne feront jamais plus beau ([ue lorsqu'ils simuleront, autant qu'ils

le pourront, l'œuvre libre de la nature ; lorsqu'ils s'efforceront et

réaliseront, i\ force d'observation, de science et d'amour, le natu-

rel, l'ingénui^^, le « dérèglement » exquis de l'inépuisable et

superbe nature ?

Joseph Lecomte

CONCOURS DU CONSERVATOIRE"
Orgue (professeur : M. Mailly). — Jury : MM. Gevacrt, prési-

dent; chanoine Josson, abbéDuclos, Du Bois, Huberti, Nestdagh,

Stinglhamber, Van Reysschoot. — 2* prix avec distinction,

MM. Koller et Jadin; 2<> prix, M. Berteau.

Piano. Hommes (professeur : H. De Greef). — Jury :

MM. Gevaert, président; Ratez, Koszul, Ermel, Ghymcz, Poljcs,

Wallner. — 1"^ prixavcc distinction, M\l. Fontaine et Lauwcryns
;

2* prix avec distinction, Duysburgh ;
2* prix, Vandêrmeulen.

Prix Laure Van Cutsem : M"« de Zarembska (à l'unanimité des

Yoix).

Piano. Jeunes filles fprofesseurs : MM. Gurickx et Wouters). —
Jury : MM. Gevaert, président; Ratez, Koszul, Tinel, Erracl, Ghy-

mers, d'Hoogho, Potjes. — 1«' prix avec la plus grande distinc-

tion, M"« Hoffmann; l»' prix avec distinction, M"«* Vcrmeulcn et

Lombaerts ; l"' prix, M"« Tambuyser ;
2« prix avec distinction,

M"« Cornélis, Michiels, Lesquoy et Bourgeois ; rappel du 2« prix

avec distinction, il"« Standaert; accessit, M"* Roche.

Les concours de violon auront lieu demain et après-demain, à

9 heures du matin et à 3 heures l'après-midi.

•f'ETITE CHROf^IQUE

La commission organisatrice de la section belge des Beaux-Arts

à l'Exposition universelle de Paris a fait paraître un li-ès coquet

catalogue dans lequel sont reproduites, d'après d'excellents cli-

chés spécialement (exécutés par M. Alexandre et imprimés par

M. Aug. Bénard, presque toutes les œuvres — peintures et

sculptures — exposées par les artistes belges. C'est un docu-

ment absolument complet et d'un incontestable intérêt artis-

tique.

Les membres du jury français des beaux-arts à l'Exposition

universelle de Paris ont oll'ert la semaine dernière à leurs

collègues étrangers un banquet servi dans la grande salle de
l'hôtel Continental et présidé par M. Leyguos, ministre de l'Ins-

truction publique et des Beaux-arts.

L'ne soirée dramatique et musicale a suivi celte fétc. magnifiquc-

ment ordonnée. On y a applaudi MM. Delmas, de l'Opéra, Mou-
net-Sullyel (;eorges Herr, de la Comédie françiiisc; M'»« Bartcl,

de la Comédie française, et M"* Segond-Webcr, de l'Odéon.Un des
numéros les plus attrayants du programme a été une suite de
danses de caractère exécutées par M""» Zambelli et Sandrini, de
l'Opéra, et précédées d'une conférence explicative par M. Gustave
Larroumet, secrétaire perpétuel de l'Académie française. Pour

(1) Saite. Voir notre dernier numéro.
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clôlurer la soirée, MM. Carbonne, Belhomme et M»« Eyreams, de
rOpéra-Comiciue, ont joué Baslien et Bastienne, de Mozart.

Quelques jours avani, le président de la République avait réuni

à sa table, au palais de l'Elysée, les membres des quatre jurys

des beaux-arts cl les IJureaux de la Société des artistes français

et de la Société nationale des beaux-arts.

Le théâtre Molière a, sous la direction de M. Darraan, ouvert

brillamment la saison d'été par la jolie opérette de MM. Bernicat

et André Messager, François les Bas-bleus. A l'étude, VAmour
mouUU.

Le Conseil communal d'Anvers a définitivement choisi, pour y
ériger le monument commémoralif du Congo; l'intersection de
la rue Leys et de la rue de Jésus. Il a voté un crédit de 200,000 fr.

pour exécuter le monument.

Nous apprenons avec un vif regret la mort d'un musicien aussi

modeste que distingué, M. Claudius Blanc, prix de Rome, ancien

directeur du Conservatoire de Marseille, chef de cliœurs à l'Opéra

de Paris, où il prit une grande part aux études des Maîtres
chanteurs.

M. Blanc avait perdu sa femme il y a un an et en avait ressenti

un si profond chagrin que sa santé en fut depuis ce moment
ébranlée. Il dut se démettre il y a quatre mois de ses fonctions et

prendre sa retraite à Lyon, sa ville natale. Il y est mort la semaine

dernière, à peine ûgé de cinquante ans.

Une revue littéraire nouvelle est née à Paris : Le Sagittaire,

titre qui, « en môme temps qu'il implique un retour aux tradi-

tions gréco-latines, source du génie français, annonce qu'une verve

criiique latente brûle de se manisfester». Va \)o\ir\eSagittairel Et

bonne chance à notre jeune confrère. « Depuis vingt siècles, »

dit celui-ci dans son manifeste préliminaire, « l'équilibre humain

se trouve rompu. Il faut, pour le rétablir, créer une atmosphère

plus en harmonie avec la complication de notre sensibilité. Le

iSn^i/Zatr^ y aidera. »

Dans sa première livraison, la nouvelle revue publie un chapitre

inédit de Paul Verlaine extrait d'un livre inachevé intitulé Voyage en

France par un Français et confiposé à la même époque que

Sagesse.

Bureaux : 13, boulevard Montparnasse, Paris.

C'est décidément une maladie chronique, dit le Guide musical,

que la productivité de l'abbé Bero«i. Il en est déjà à son huitième

oratorio. Le Massacre des Innocents, (jui n'a pas, on s'en sou-

vient, obtenu un très vif succès lors de sa récente exécution au

Salonc Perosi, et voici qu'on annonce qu'il est sur le point de

terminer un neuvième ouvrage que d'aucuns ai>pellent une can-

tate biblique, d'autres un drame religieux et d'autres encore un

opéra biblique.

Cantate, drame ou opéra, la nouvdle composition de l'abbé

Perosi s'appellera Jtfoifs« et comprendra un prologue et trois actes.

Comme le titre l'indique, le sujet est emprunté à la vie de

Moïse, depuis sa trouvaille sur les bords du Nil par la fille du

Pharaon jusqu'à la traversée de la mer Rouge.

Le livret sera écrit en vers italiens et aura pour auteurs

M. Agostino Cameroni et le professeur Pietro Croci.

Nous avons déjà annoncé ({u'un congrès international et officiel

de l'art théâtral serait réuni à Paris, à l'occasion de l'Exposition,

du 26 au 31 juillet.

Un très grand nombre d'adhésions émanant d'architectes, d'in-

génieurs, de peintres, de compositeurs, d'auteurs et d'artistes

dramatiques, de tous ceux enfin qui s'intéressent au Ihéfltre, sont

déjà parvenues au comité d'organisation. Celui-ci nous prie d'avi-

ser les personnes qui n'auraient pas encore envoyé leur adhésion,

el celles qui désireraient présenter un rapport sur l'une des Ques-

tions qui figurent au programme, de>ouloir bien se hâter, afin

de permettre*au]rapporteur général de coordonner les'différenls

rapports qui seronl^discutés en séances de s<!Clion et en séances

générales.

Rappelons que les adhésions|;(cotisation fixée à 10 francs)

doivent être adressées à notre confrère M Raoul Charbonnel,

secrétaire général, rue de Gronelle, 1G8, Paris. Les cartes de

membre du congrès, qui, entre autres avantages, donnent droit

à l'entrée gratuite à l'Exposition pendant la session, seront adres-

sées incessamment à tous les adht^rents.

On annonce que Giacorao Puccini, l'auteur de la Bohème, a

renoncé au livret de Morie-Antoinelle et travaille en ce moment
à une comédie lyrique sur le Tartarin de Tarascon d'Alphonse

Daudet. La nouvelle oeuvjo portera comme litre Tartarin. Le

jeune maître espère avoir terminé sa nouvelle partition au com-

mencement (le l'hiver.

La vente de la collection Guasco, qui a eu lieu la semaine der-

nière à l'hôtel Drouof, à Paris, a produit environ 900,000 francs.

Voici quels-unes des enchères les plus imj)orlantes : Corot, le

Pêcheur, 4i,S00 francs; YÉtang de Ville-d'Avray, 12. 100 francs;

le Clocher, 8,100 francs; la Muse, 14,000 francs; la Barrière,

8,300 francs; le Sentier, 4,100 francs ; la Banlieue, 1,720 francs
;

VItalienne, 13.000 francs; la Liseuse, 4,000 francs.— Daubigny,

Paysage, 28,200 francs. — Troyon, VAbreuvoir, 24,000 francs;

la Vallée de Toucques, 7,100 francs; la Mare aux chênes,

23,500 francs. — Fromentin, Cluisse au faucon, 23,000 francs;

le Rende>vous du chef, 5,900. — Claude Monet, Velhcuil,

10,900 francs; les Glaçons, 10,000 francs. — Sisley, Paysage,

15,000 francs. — Pissarro, Paysage, 8,200 francs.

La cinquante-cinquième livraison des Maîtres de l'a/ftclie qui

vient de paraître contient « la Taverne Olympia », de Jules Chéret ;

une très belle affiche de Fraipont pour la Compagnie du Nord :

Pierrefonds; une autre de Gottlob pour la deuxième exposition

des peintres lithographes, et une curieuse affiche américaine de

Louis Rhead pour le Morning Journal.

Une très belle prime de Léandre complète ce numéro.

Aux sourds. — Une dame riche, qui a été guérie de sa surdité

et de bourdonnements d'oreille par les tympans artificiels de l'Ins-

titut Nicholson, a remis à cet institut la somme de 25,000 francs,

afin que toutes les personnes sourdes qui n'ont pas les moyens de se

procurer les tympans puissent les avoir gratuitement. — S'adresser

à l'Institut, Loncgott, Gunnersbury, Londres, "W.

TBCB ARTI8T
REVUE ILLUSTRÉE B4ENSUELLE d'aRT ET d'aRT APPLIQUÉ

dirigée par A. TREVOZ-BALTTE.
Londres, Axchibald Constable and C'', 2, Wliitehall Gardcns, S. W.

Paris, H. Fleury, 1, boulevard des Capucines.
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Alphonse LEGROS
De même qu'il le fit en 1897 pour Bracquemond, en

1898 pour Ferdinand Gaillard, en 1899 pour Fantin-

Latour, M. Léonce Bénédite, conservateur du Musée du

Luxembourg, a consacré à l'œuvre gravé d'Alphonse

Legros une exposition particulière qui, pour certains, a

été une véritable révélation.

On connaît peu Alphonse Legros, malgré le labeur

persévérant de ce probe artiste, aujourd'hui sexagénaire.

Fixé à Londres depuis 1863, sur le conseil de son ami

Whistler qui lui avait fait espérer des travaux et des

leçons, — et le conseil lui fut précieux, — l'artiste n'a

guère pris part au mouvement des Salons parisiens.

Absorbé par les cours qu'il donna pendant près de vingt

ans à University Collège, où le fit entrer SirEdward

Poynter et où il dépensa le meilleur de sa force, de son

intelligence et de son talent, sa production artistique

subit, durant cet apostolat, sinon un arrêt total, du

moins un ralentissement. Ses œuvres Jes plus impor-

tantes datent, à quelques exceptions près, soit des

années antérieures, soit des années postérieures à cette

période vouée à l'enseignement, qui prit îin en 1891.

« Et cependant, fait remarquer M. Bénédite dans la

notice qu'il consacre au peintre-graveur, l'œuvre de

Legros est considérable. Avec une activité inlassable

d'artiste pour qui le travail est la suprême joie et la

première nécessité de l'existence, il a étendu ses créa-

tions sur tous les divers ordres des manifestations artis-

tiques. Peinture, dessins, gravure, médailles, pierres

fines, sculpture, décoration, il n'est aucun genre qu'il

n'ait tenté. Et toujours sans hâte, sans fièvre, sans

inquiétude, mais avec sérénité, avec calme, et surtout

avec la curiosité éveillée d'une intelligence avide qui

veut tout connaître.

Chaque fois qu'il aborde une étude nouvelle, on

peut tenir pour certain qu'il a commencé uniquement

afin de se rendre compte par lui-même des conditions

de ce travail et des façons de procéder de ceux qui l'ont

cultivé jusqu'à ce jour. C'est ainsi qu'à ses débuts il

apprit, tout seul, la petite cuisine de l'eau-forte en

voyant opérer un de ses camarades qui gravait pour le

commerce. C'est ainsi qu'à la suite d'une promenade au

Bristish Muséum de Londres, suivie d'une visite au

Cabinet des médailles de Paris, les chefs-d'œuvre de

Pisanello lui donnèrent l'envie de s'essayer, de son côté,

dans cette voie.
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Toutes ces productions variées se répartissent assez

inégalement dans le cours de sa vie. Si les travaux en

blanc et noir, dessins de toute nature, gravures de tout

procédé, foisonnent dané son œuvre à toutes les phases

de sa carrière, c'est de préférence dans la première

partie, et surtout avant 1876, date de son entrée à

University Collège, que se placent ses principales com-

positions picturales. De même, c'est seulement à partir

de 1882 qu'il inaugure la série de ses travaux de

médailles et de sculpture qui semblent le passionner

plus spécialement en ce jour. -

L'exposition du Musée du Luxembourg, formée

d'œuvres appartenant à l'État ou prêtées par des collec-

tionneurs, montre, en raccourci, la belle et noble car-

rière du graveur, en même temps que XEx-Voto du

Musée de Dijon, l'une des premières œuvres picturales

du maître, actuellement exposée à la Gentennale, donne

au public l'occasion d'admirer en Alphonse Legros uu

des plus beaux peintres de ce temps.

UEœ- Voto s'apparente, par le coloris et la facture,

au maître d'Ornans, dont il se différencie par des qua-

lités personnelles à son auteur. « Cette part très per-

sonnelle, fait justement observer le critique cité, c'est

d'abord le sentiment si intense de foi, d'émotion conte-

nue, l'expression si sincère de cette vie intérieure,

ingénue, sourde et profonde. C'est aussi la distinction

grave du dessin, la tenue, la mesure. Ici, quoi qu'en

ait dit le critique contemporain de la Gazette, aucun

excès de réalisme brutal, aucun écart de goût, pas

même dans cette extraordinaire figure de vieille ruine

humaine. On sent, au contraire, une préoccupation

extrême de ne pas troubler l'unité morale de la compo-

sition, et c'est en évitant les contrastes exagérés qu'il

place, en avant de ces âpres et austères personnages,

ces visages déjeunes femmes où se remarque je ne sais

quelle recherche de grâce sérieuse et de beauté chaste.

On songe plutôt ici à ces beaux tableaux de donateurs

des anciens Flamands qui semblaient n'être peints que

pour enfouir de précieux témoignages de dévotion dans

l'ombre fraîche des églises. Il n'est pas jusqu'à l'atmos-

phère étrange de ce paysage de rêve, un peu imaginaire,

qui isole ces figures réelles dans leur douleur et leur

recueillement, dont on n'éprouve le charme incertain

et voilé. Il n'est pas même jusqu'à cette note rouge et

or de l'ex-voto, qui éclate doucement dans la verdure

sombre des arbres, qui n'ajoute une pointe de saveur

archaïque à cette scène de piété d'un autre temps. «

UEx- Voto date de 1861. Un certain nombre d'autres

toiles dans lesquelles, de même, s'unit à un réalisme

sain l'expression intense d'un sentiment mystique,

jalonnent la vie de l'artiste. Nous citerons parmi les

plus dignes d'intérêt le Lutrin, \e Réfectoire, le Pèle-

rinage, le Baptême, la Bénédiction de la mer, les

Femmes en prière. On y retrouve, avec leur gravité

recueillie, les types de moines, de prêtres, de dévotes

qu'il aperçut dans ses visites solitaires à l'église Saint-

Médard, à l'église Saint-Jacques du Haut-Pas ou dans

ses longues stations sous les voûtes sombres des églises

espagnoles dont le mystère l'impressionna profondé-

ment. On y voit aussi, dans le décor maritime de Bou-

logne, les figures robustes des femmes de pêcheurs

parmi lesquelles, chaque année, il aimait à aller rafraî-

chir ses émotions d'art. Dans toutes^s évocations,

l'humanité, transparaît, donnant à son œuvre une force

expressive, un accent particulier.

Mais ce sont de ses dessins en blanc et noir, de ses

gravures à la pointe et à l'eau-forte qu'il s'agit aujour-

d'hui. Et, mieux encore que ses tableaux, bien que tout

ne soit pas d'égale valeur dans cette production toafi'ue

qui embrasse, pour les seules estampes, cinq cent soixante*

douze pièces (la présente exposition en montre une

centaine, plus deux peintures, vingt-sept dessins, deux

sculptures et une douzaine de médailles), les gravures

d'Alphonse Legros révèlent sa maîtrise calme et sûre.

La gravure le passionna dès ses débuts, qui remontent

à 1857. En 18Ô1, il fonda avec Bracquemond, Fantin-

Latour, Manet, Bouvin, Seymour Haden, Jacque-

mart, etc., la Société de VEau-forte et publia chez

Cadart, la même année, sous le titre Esquisses à Veau-

forte, ses premiers essais.

Il est demeuré, à toutes les périodes de sa vie, fidèle

à la pointe, considérant la gravure comme un véritable

dessin sur cuivre. De là la probité de son art, étranger

à tous les trucs du métier imaginés par les graveurs

professionnels en vue de dissimuler des faiblesses d'exé-

cution. Tels de ses portraits, tracés à la pointe d'or ou

d'acier avec une précision exempte de sécheresse, dans

un style ample et ferme, évoquent le souvenir d'Holbein.

Ses contemporains illustres de France et d'Angleterre

peuplent, en grand nombre, ses portefeuilles, et parmi

eux Victor Hugo, Gambetta, Baudelaire, Berlioz,

Champfleury, Dalou, .Kodin, Longfellow, Carlyle, Ten-

nyson. Watts, Lord Leighton, Sir Edward Poynter, le

cardinal Manning, etc., tandis que quelques très purs

dessins, conservés comme des reliques dans les Musées

ou dans des collections particulières, ressuscitent, avec

une vie ardente, la physionomie pensive de Rossetti, de

Darwin, de Sir Seymour Haden...

L'une des plus belles pièces de cette iconographie est

le portrait au crayon qu'exécuta Legros, à Londres, de

notre Constantin Meunier. Une sympathie d'art en

même temps qu'une similitude d'existences — oh ! la

beauté et la grandeur émouvante de ces vies de travail

persévérant, montant en ligne droite vers l'idéal entrevu

dès les premières années! — avait rapproché ces deux
natures exceptionnelles. « Je n'avais jamais vu Meu-
nier, n me dit Alphonse L^ros à l'inauguration de son

exposition. •« Mais lorsque mon fils me l'amena, il y a
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deux ans, pendant le séjour qu'il fit à Londres, aussitôt

que j'eus touché sa main, il me sembla que je l'avais tou-

jours connu. Et nous fumes amis, dès cet instant, comme
si cette mutuelle affection datait de notre enfance. Dites

lui bien, quand vous le reverrez, combien je l'admire et

. combien je l'aime. »

Que cet amical salut aille, porté par la feuille frêle

sur laquelle je le consigne, vers celui à qui il s'adresse...

Si Legros se montre, dans l'exécution de ses por-

traits, — celui de Constantin Meunier est un chef-

d'œuvre digne des plus grands maîtres, — placide,

mesuré, patient et maître de lui, àes compositions attes-

tent au contraire une âme ardente et tourmentée. Il y
a dans tout homme plusieurs personnalités distinctes.

Le phénomène est particulièrement patent quand on

examine les créations si diverses de l'artiste que la pré-

sente exposition auréole d'une renommée tardire.

Ses essais et ses réalisations embrassent l'existence

monastique, la vie des champs et des petites villes, la

misère des vagabonds, des mendiants, des chemineaux

lassés qui lui inspirent une particulière pitié, et la Mort,

tragiquement dressée dans maintes de ses planches.

Chabun des cycles qu'il formule révèle, avec un même
scrupule de vérité, un état d'âme différent que domine

l'amour de l'humanità. Si sa pointe a des caresses pour

les petites gens des marchés, des campagnes, des forêts

et des rivières, pour les marchandes d'œufs et de lait,

pour les moissonneurs, pour les bûcherons, pour les

pécheurs, elle se fait aiguë et incisive quand il évoque

la souffrance des gueux en révolte. Et dans ses illustra-

tions des contes de Poe il s'abandonne à un romantisme

macabre qui contraste avec telles impressions ingénu-

ment réalistes. Le procédé lui-même, alors, s'exaspère
;

il semble que l'outil se cabre dans la main et griffe

rageusement le cuivre sous l'impulsion du tumulte des

pensées.

Décrire lès plus belles de ces planches, à quoi bon ?

Je n'ai voulu que signaler aux fervents d'art, sans pous-

ser bien avant l'analyse, un tempérament sympathique

entre tous par sa sincérité et l'accent expressif de son

éloquence graphique. Le Juif errant, le Bonhomme
Misère, la Mort du vagabond, la Mort et leBûcheron,

la Procession dans les caveaux de Céglise Saint-

Médard, la Procession dans une église espagnole,

les Chantres, la Flagellation, la Messe, etc., qu'on

admire en ce moment au Luxembourg, avec nombre

de paysages, de portraits, d'illustrations, de sujets déco-

ratifs, etc., parlent mieux d'Alphonse Legros que je

ne pourrais le faire.

Quelques-unes de ses œuvres originales garderont leur

place au musée après la clôture de cette exposition tem-

poraire. Ce sont, outre VAmende honorable,toile impor-

tante, inspirée des maîtres italiens, qui y figure depuis

trente ans, une peinture, Le Christ mort, exposée en

1888 à l'Académie royale de Londres, un Torse déjeune
femme en bronze et le masque, en bronze également,

de miss Swainson, le portrait de Constantin Meunier,

celui de Sir Francis Seymour Haden et un dessin à la

pointe d'argent exécuté d'après la frise des Panathénées

au Parthénon.

Ces œuvres, généreusement offertes à l'Etat par l'au-

teur, perpétueront dans des manifestations diverses le

souvenir d'un artiste dont le talent honore l'art fran-

çais. Octave Maus

Les Récompenses à l'Exposition universelle de Paris.

Le jury de sculpture ayant clôturé la semaine dernière ses

travaux, nous pensons qu'il n'y a plus d'indiscrétion à faire con-

naître les résultats des votes, bien que ceux-ci, aux termes du

règlement, doivent, pour, être détinitifs, être confirmés par le

jury supérieur institué par le gouvernement li'an(;ais. Mais il

résulte d'un échange de vues entre les présidents des jurys et le

commissariat général qu'en ce qui concerne les quatre classes de

la section des Beaux-Arts, Peinture, Sculpture, Gravure et Archi-

tecture, aucune modification ne sera apportée aux décisions prises.

Gomme nous l'avons fait pressentir, l'École de Sculpture belge

a été l'objet, de la part du jury international, des appréciations

les plus élogieuses, affirmées par le grand nombre de récom-

penses accordées à ses représentants.

MM. Meunier et Dillens, qui avaient obtenu la médaille d'hon-

neur en 1889, ont remporté la même distinction, l'un pour son

haut-relief La Moisson, qui fait partie du gigantesque Monument

du Travail auquel l'éminent statuaire travaille depuis plusieurs

années, l'autre pour une série de travaux qui comprend, entre

autres, les deux figures allégoriques qui décorent la fontaine de

la place De Brouckère, à Bruxelles, et Le Silence de Ut tombe, qui

orne l'entrée monumentale du cimetière de Galevuet.

Deux autres médailles d'honneur ont été décernées à M. Jef Lam-

beaux (fragment du haut-relief Les Passions humaines, Le Viol,

Jmperia) et à M. Jules Van.Biesbroeck, auteur du groupe Le Peu-

ple le pleure, fragment du monument Volders au cimetièrt;

d'Evere.

Le jury a voté des médailles d'or à MM. Paul Du Bois, Lagae,

Braecke, Samuel et de Lalaing; des médailles d'argent à

MM. Gorges Van der Straeten, E. Rombaux, H. Le Roy et Victor

Rousseau. M. J. Dupon a obtenu une médaille de bronze,

M. J. Bauwens une mention honorable.

Ce résultat est d'autant plus remarquable que les quinze artistes

distingués par le jury représentent en réalité la totalité des expo-

sants, M. G. Gharlier ayant demandé à ne pas participer au

concours et M. Paul de Vigne, de même que M. Vinçotte, n'ayant

pas personnellement fait figurer leurs œuvres à l'exposition.

Voici la nomenclature des médailles d'honneur et des médailles

d'or accordées aux sculpteurs des autres pays :

Allemagne. Médailles d'honneur : MM. Begas, Breuer et Diez.

Médailles d'or : MM. Maison, Schott, Briitt, Hildebrand, Von

Aamann, Tuaillon et Kruse.

Autriche. Médailles d'honneur : MM. Myslbeck et Schartf.

Médailles d'or ; MM. Hellmer, Strasser, Tautenhaym et

Schwartz.
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Danemmik. I*as <lc mc*laill*> d'Iionnour.

Alédailles d'or : M.M. Bisscn et Saabye.

Ksi'AdNi:. Mcdnillcs d'honneur : MM. Benlliure y (".il cl Bl.iy y

Faltroi^a.

Méduillrs d'or : MM. Alsina y Aniils etClaraso y Dandi.

KtatsIuMs. Médailles d'honneur : MM. Saiiit-Gaudcns, Frcncl»

cl Mac Monnies.

Médailles d'or : MM. Proctor, Brooks, Barnard et Gra'fly.

France. Médailles d'honnnir : MM. Cliaplain, Roly, Frémiet,

llarrias, Aube, Marquesle, Gardct, Cariés, Pucch, f.outan, Vorlet,

Bouclier, Félix Charpciuier, Alexandre Charpentier, Barlliolomé,

Lomairc cl Gustave Michel.

Médailles d'or : MM. Allar, Larche, Lcnoir, MassouUe, Han-

naux, Bo'lée, Gasq, Ilippolyté Lefcbvrc, Patey, Vernon, Convois,

Marioton, Becquet, Léonard, Théophile Barrau, Ernest Dubois,

Jean Escoula, Théodore Rivière, Sicard, Tonnelier, Captier,

Hugues, Camille Lcfevre, Pech, Peter, Suchetet, Valton, Carlier,

Cordonnier, Dcrrc, Uoger-Bloche, Granot, Fagel, Ferrary, ï.oi-

sejiu-RouPseau, Lombard, Peynot, Roint5 et Yencesse.

Grande-Bretagne. Médailles d'honneur : MM. Brock, Framp-

ton et Thornycroft.

Médailles d'or : MM. W. Gosconibe Jolm, Lucchcsi, Ch.-J.

Allen, A. Drury et J.-M. Swan.

Grèce. Pas de nx'dailie d'honneur.

Médaille d'or : M. Sochos.

Hongrie. Médailles d'honneur ; MM. Zala, Fadruzs et Strobl.

Médailles d'or : MM. Franges, Senyei et Rona

.

Italie. Médailles d'honneur : MM. Gcmito, Biondi etBazzai-o.

Médailles d'or : M Trentacosle, M"« Lancoloi-Crooe. MM.Macca-

gnani, Astori, Gallori, Alberti ot Rossi.

Japon. Pas de médaille d'honneur.

Médailles d'or : MM. Kuro-Iwa, NumaUi et Naganunia.

Mexique. Médaille d'honneur : M. Contreras.

Norvège. Pas de médaille d'honneur.

Médaille d'or : M. Uisond.

Pays-Bas. Médaille d'homicur : M"« Bosch Reilz.

Médaille d'or : M. Leenhof.

Portugal. Médaille d'honneur : M. Antonio-Texeira Lopcs.

Russie. Médailies d'honneur ; MM. Antokolsky, Vallgren et

prince Troubetskoi.

Médailles d'or : MM. Bernslanini, Rcklémichef, Ginzbourg et

Stigcll.

Serbie. Pas de médaille d'Iionneur.

.Véiiaj /te d'or ; M. Ivanovilch.

Suède. Pas de médaille d'honneur.

Médaille d'or : M. Christian Eriksson.

Suisse. Médaille d'honneur : M. Antonio Chialtone.

Médailles d'or : M. de Niedcrhaiiscrn et 5["«Girardet.

DEUX MONUMENTS AMÉRICAINS A PARIS

On a inauguré à Paris, la semaine dernière, deux monuments
,

celui de Washington sur la place d'Iéna et celai de La Fayette au

Carrousel du Louvre.

Le pi-cmier est l'œuvre de MM. David-C. Freneh et Edward-C.

Potier. Il a été offert i la France par les femmes des Etats-Unis

M comme gage de paix et de fraternité », ainsi que Ta dit, dans

une vibrante allocution, le général Porter, ambassadeur des Etats-

Unis. Le monument fait grand etl'et. Il représente Washington à

cheval, l'épée haute, les regards tournés vers le ciel qu'il semble

invoquer en faveur de jcs armes.

Le second est un hommage rendu par les citoyens américains

au marquis de La Fayette, le grand ami de l'indépendance des Etats-

Unis. Une souscription publique, couverte d'innombrables signa-

tures, a permis de réaliser, en peu d'années, ce projet, dû à

l'initiative de M. Ferd:nand-W. Peck. Le sculpteur Paul-W. Bart-

lett et son collaborateur Thomas Hastings, architecte, ont très

heureusement servi les désirs du comité. Sur un socle Louis XVI

qui s'iiarmonise bien avec l'ensemble des palais qui l'entourent

,

L'i Fayette, à cheval, cambre sa jeune silhouette. Sa main droite

brandit l'épée qui, impatiente du fourreau, va étinceler au soleil

pour l'indépendance, — et dans un grand geste de foi, il semble

en appeler de la tyrannie anglaise au Dieu de liberté.

Comme nous l'avons dit, ce n'est pas le monument lui-même

mais un moulage en plâtre, auquel l'auteur se propose de donner

éventuellement les retouches nécessaires, qui fut inauguré mer-

credi dernier. La statue sera en bronze, enrichie d'un alliage d'or

et d'argent analogue à ceux que donnaient à leurs œuvres plas-

tiques les maîtres corinthiens.

« Je suis frappé de voir comme le bronze s'altère rapidement

en plein air », nous disait ces jours-ci M. Bartlett. Et à l'appui de

son obser\-ation,il nous montrait de la main la statue de Gambetta,

devant laquelle nous passions précisément, et qui a l'air d'avoir

été taillée dans un bloc de charbon. « Aucune patine exUrieure ne

résiste aux intempéries. Aussi est-ee dans la coulée même, qui sera

faite à cire perdue, que je veux tenter l'expérience d'un alliage

de métaux destinés à consener à ma statue de La Fayette un

aspect attrayant. Je voudrais qu'elle ressorte comme un bijou

dans l'enchâssement gris du Louvre. Cela me coûtera un peu cher,

mais je me soucie baaucoup moins de thésauriser que d'avoir à

Paris une œuvre qui me satisfasse... »

La préoccupation dé revêtir la sculpture d'une patine harmo-

nieuse se marque dans la plupart des ouvrages de l'artiste améri-

cain, qui étudia de très près jadis, avec J. Garriès, le moyen de

ressusciter à cet égard les procédés des fondeurs du Nippon et

qui, maintes fois, — le Crapaud en bronze qui 6gure au Musée du

Luxembourg en est un exemple caractéristique — eut dans ses

recherches la main heureuse.

II sera intéressant de le voir appliquer à une statue équestre

qui mesure 5 à 6 mètres de hauteur le résultat de ses

patientes études. En attendant, son La Fayette se dresse fièrement

sur son piédestal et a été acclamé par la foule réunie pour l'inau-

gurer.

LIVRES NOUVEAUX
A quoi tient l'infériorité française, par Léon- Bazalostte.

Paris, Fischb«ch«r.

Selon Bazalgette, elle tient à la perdnranoe excesave de l'esprit

catholique et à l'expui^tion des réformés et des huguenots.

D'autres ont dit que les guerres de l'Empire étaient une des

causes de cette infériorité.

Causes ou effets, qui pourra disoaver justement si un peuple

s'est affiùbli parce qu'il s'est laissé dominer et conduire arengié-

ment, ou si c'est précisément parce qu'il est ^ble et qu*il a «ne
demi-consdenee de son espèce d'instabilité organique, qu'il s'ap-



puie de si bon cœur sur tout ce qui contient une force d'afiirma-

tion, — sur tous les longs entêtements? Les opinions pu les sen-

timents opposés, munis chacun d'une armée, de deux armées de

documents, pensent entrer en guerre à ce sujet. Ce qui importe,

pour ceux qui ont le loisir de s'occuper beaucoup de la beauté

des clioses, c'est que ce livre, qui ne vise certes pas à être une

œutre d'art, est une belle chose. Il est beau de conviction tenace,

de travail alerte, de parole claire, rapide, et l'on a la rafraîchis-

sante jouissance de n'y sentir aucune recherche ; c'est une convic-

tion sincère, patiemment et ardemment élayée de preuves.

Ce n'est pas un geste tout entier. C'est un démolissage, mais

on sent que celui qui, avec tant d'indignation et d'un cœur si

navré, a commencé cette action, est pouvu d'assez décourage et

de foi pour la continuer. Ce livre, que l'auteur l'ait ou non rêvé,

est la préfÎEicc d'une œuvre de reconstruction. Gela se sent. Et

c'est précisément parce que ce style simple, pressé et affairé pres-

que, — sans lourdeurcomme sans luxe, — trahit cet involontaire

mouvement d'âme, qu'il a une beauté particulière. Celte beauté

(!st chère à nombre d'esprits actuels : c'est celle de la forme qui

transmet un grand geste de vie, sans détourner jamais Tatteniion

à son profit. ^ M. M.

^CCU3ÉS DE RÉCEPTION

Les Secrets du coloris révélés par l'étude comparée du spectre

et de l'échelle harmonique sonore, par G. de Lescluze, Pbr.

Roulers et Bruxelles, J. De Meester. — Le Valet de Béatrix,

par Habib Terby, Bruxelles, Société belge de librairie. — Miss

Dora, par Rosa Lima. Bruxelles, Société belge de librairie. —
Rhodine et Corusculus, par Jacques des Gâchons. Illustrations

d'ÂNDRÉ DES Gâchons. Etampes, L. Didier des Gâchons. — Seule,

par WiLHELMiNE DE ZuTPHEN. Rcnnes, H. Caillière. — Emile

Verhaeren (I. L'homme du Nord. II. L'homme moderne), par

Geobges Ramaekers, Ed. de la Lutte. — Poètes d'aujourd'hui

(1880-1900). Morceaux choisis accompagnés de Notices biogra-

phiques et d'un Essai de Bibliographie, par Ad. Van Bever et

Paul Léautaud. Paris, Mercure de France. — L'Évangile de

Jacques Clément^ roman, par Albert Dblacour. Paris, Mercure

de France. — C'était l'été par Camille Lemonnier. Paris,

OUendorff.

CONCOURS DU CONSERVATOIRE >'

Le Concours de violon.

Le concours de violon, qui partage avec le Chant et la Déclama-

tion la faveur particulière du public, avait, selon la coutume,

amené lundi et mardi derniers dans la salle du Conservatoire

une nuée d'adolescents aux chevelures absalonniennes et de

jeunes filles eoifiEées à la Titus, très garçonnières sous leur« ca-

notier » de paille. Qui expliquera jamais cette interversion d'attri-

buts, presque universelle parmi les manieurs d'archet? Tout ce

petit monde est très grave et juge avec sévérité — d'un bout de

crayon légèrement appuyé sur le programme — les camarades

qui, sur l'estrade, transpirent abondamment sur un caprice de

Vieuxtemps ou sur le Concerto de Mendelssohn. Il en est qui ne

manqueraient pas, pour un jambon ! une seule des trente-quatre

(1) Suite. Voir nos deux derniers numéros.

auditions du 17« concerto de Viotti (ennuyeux plus que de raison)

dont on a régalé le jury bénévole et résigné, ni une des innom-

brables éludes de Kreutzer, de Fiorillo et de Rode appelées l'une

après l'autre par M. Tinel, qui roule le.s r avec une virtuosité

sans égale.

Krrreutzerrr, Fiorrrrillo, Rrrrrode!... Il semble qu'on ait

choisi tout exprès ces noms crépitants pour donner au savant

directeur de l'École de musique religieuse de Malincs l'occasion

d'imiter la caisse roulante. Au fait, pourquoi toujours les mêmes

études? Les maîtres modernes n'en ont-ils pas écrit d'excel-

lentes, et ne serait-il pas temps de rafraîcliir un peu le répertoire

des violonistes?

Quoi qu'il en soit, les trente-quatre concurrents présentés par

MM. Colyns, Cornélis et Thomson, parmi lesquels huit jeunes

filles, — ce qui représente une proportion de 25 p. c. en faveur

du sexe aimable, — se sont quelque peu égrenés au cours de ces

journées laborieuses. L'épreuve finale n'a réuni tout juste que

trente candidats au premier prix, M"»^^'- Schalier et E. Selon,

MM. Giguère et Antoine s'élant successivement éclipsés.

Trente violonistes ! C'est encore un joli lot, et peut-être forail-on

sagement en procédant, dans l'avenir, à des épreuves élimina-

toires qui n'amèneraient au concours public que le dessus du

panier. Il est vraiment fastidieux pour le jury d'entendre des

élèves qui en sont encore à l'ABC du métier. Et le classement

devient, en présence d'un pareil nombre de concurrents, difficile

à établir avec équité. On s'en est aperçu.

De ces trente élèves, M. Colyns, le doyen du trio professoral,

en présentait dix, M. Thomson dix également, M. Cornélis neuf.

L'un des concurrents, M. Baijot, avait été préparé par M. Van Sty-

voort, professeur adjoint.

Si tous ont fait preuve d'application et de consciencieux tra-

vail, si quelques-uns ont affirmé d'agréables qualités de s^>nti-

ment servies par un mécanisme déjà remarquable, aucun

tempérament exceptionnel ne s'est révélé. La moyenne est honora-

ble, mais la flamme manque. On ne sent guère, parmi ces jeunes

gens studieux, de nature de virtuose. Le plus artiste d'entre eux

parait être un tout jeune élève de M. Thomson, presque un

enfitnt, M. Grasse, que la cécité dont il est affligé rend particulière-

ment digne de sympathie.

M . Grasse, après avoir accompagné nu piano ses camarades de

classe dans l'épreuve des études, a exécuté en musicien accom-

pli, avec un charme et une délicatesse rares, la première partie

du Concerto de Goldmark. Le public a fait au jeune aveugle une

chaleureuse ovation, à laquelle se sont associés les membres du

jury eux-mêmes.

C'est d'ailleurs dans la classe de M. Thomson que se sont ren-

contrés les meilleurs sujets. On a spécialement distingué

M. Casantzis, un Grec qui joue avec beaucoup d'aisance, trille

supérieurement mais n'approfondit guère son interprétation musi-

cale, toute en surface ; M"« Naré, qui joint à de sérieuses qualités

techniques la justesse d'expression et la sobriété du style;

M. Vander Meulen, apprécié pour son beau son vibrant et la

facilité avec laquelle il surmonte toutes les difficultés; M. Schultze,

qui promet un artiste distingué, MM. Schmidt, Duparloir, Gnos et

Ritchie, tous quatre en bonne voie et à l'égard desquels le jury

eût pu, semble-t-il, se montrer moins chiche.

Les élèves de M. Colyns ont moins d'éclat. A l'exception de

M. Megerlin, qui possède une sonorité brillante et joue en artiste,

avec netteté et avec sentiment, sans nul escamotage de traits, ils

'
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ne s'élèvent {çuère au-dessus d'un niveau médiocre. MM. Kicq,

Collaer, Bollekens, Doneux, Deville, M"« Evans, etc. n'attestent

point de peisonnalité. Leur jeu est un reflet de celui de leur

maître, et l'on sent que l'acquis remplace chez eux toute initiative

individuelle. M. Collacr a, dans les registres graves, un son nasil-

lard assez déplaisant. Il a fait preuve de mécanisme dans l'exécu-

tion des passages en doubles cordes et dans les traits chroma-

tiques qui hérissent de difficultés épineuses les Variations de Joa-

chim. M. Bollekens est le ténor léger de la classe : sonorité fluette,

sentiment délicat, grâce un peu mièvre. Il joue avec justesse et

avec goût, ce qui n'est pas le cas de M"* Evans, ni celui de

M"« M. Seton. M. Kicq a des qualités d'émotion mais il manque

d'iiccent et de rythme. Il y a tout autre chose à tirer du finale

du Concerto de Lalo que la pâle et timide interprétation qu'il nous

en a oflerte.

Parmi les élèves de M. Cornélis, M. Sadler mérite une mention

spéciale pour la finesse de son jeu, la douceur féminine de son

coup d'archet et l'élégance avec laquelle il dessine cha(|ue

phrase musicale. M"*' Cohen, une toute jeune fille, a été très

applaudie, et avec raison. Elle a interprété avec une exception-

nelle aisance le Concerto de Mendelssohn en se jouant des diffi-

cultés qu'il renferme. M. Lebon a de l'énergie, du son, du brio,

qualités ({ue la Symphonie espagnole de Lalo étaient propres à

faire valoir. Enfin, M. Baudry a exécuté en excellent élève, avec

correction et justesse, la Ckaconne de Bach qui n'est pas à la

portée des débutants...

Le résultat des délibérations du jury n'a pas laissé que d'ap-

porter quelques déceptions aux auditeurs. Le rappel du deuxième

prix — c'est-à-dire l'échec — pour MM. Schmidt, Bollekens et

Baijot a paru sévère; et dans l'octroi des premiers prix il eût

été possible, semble t-il, d'établir quelques différences au moyen

de l'échelle graduée des « distinctioifs ». Quoi qu'il en soit, voici

les récompenses décernées :

/'* prix avec distinction : MM. Megerlin (élève de M. Colyns),

Grasse et Casantzis (élèves de M. Thomson);

/'' prix : MM. Sadler, Baudry (Cornélis), Kicq (Colyns),

M"« Mare (Thomson), MM. CoUaer (Colyns), Van der Meulen

(Thomson), M"« Evans (Colyns), M"« Cohen et M. iLebon (Cor-

nélis)
;

Rappel du 2"' prix avec distinction : MM. Schmidt (Tliomson),

Bollekens (Colyns) et Daijot (Van Styvoort)
;

:?« prix avec distinction : M. Doneux (Colyns) et M"» Van

Overeem (Cornélis)
;

'

2* prix : MM. Schultze, Du parloir (Thomson), M"« M. Seton et

M. Deville (Colyns);

l"' accessit : M"« Hubert (Colyns), MM. Finch, De Lange (Cor-

nélis) et Ritchie (Thomson)
;

2« accessit : M. Pinel (Cornélis), M"« Gray (Thomson) et

M. Van der Zanden (Colyns).

Le jury était composé de MM. Gevaert, président, Beyer, Leen-

(1ers, Mertens, Seiglet, Tinel, Van Waefelghem.

Chant (hommes).

Le concurrent unique de la classe de chant, M. Devergnies (n'y

a-t-il donc vraiment plus de téhors ?) a obtenu un second prix.

Voix puissante mais mal posée ; absence [de goût dans l'interpré-

tation. Professeur : M. Demest, Jury: MM. Gevaert, président;

Eekhautte, Fierens-Gevaert, Fontaine, Jouret, Vanden Heuvel.

Chronique judiciaire de3 art3

Epfl^ement de chef d'orchestre.

H. Doussaint avait été engagé en qualité de chef d'orchestre, en

juillet i89i, par le Casino de Paris pour la durée de la saison

théâtrale, aux appointements de 4,000 francs. L'année expirée, il

continua ses fonctions, son traité se trouvant ainsi prolongé taci-

tement d'année en année jusqu'à la fin de 1896, époque à laquelle

on le remercia.

L'artiste prétendit alors qu'on avait négligé de lui signifier son

congé avant la fin de l'année théâtrale et assigna les directeurs du

Casino de Paris en dommages-intérêts pour brusque renvoi.

Le tribunal de commerce n'admit pas ses prétentions. Dans un

jugement confirmé par la Cour d'appel, il décida que le traité iié

l'artiste engagé pour l'année théâtrale prend naturellement fin à

l'expiration de cette année, sans qu'il soit nécessaire de lui notifier

congé; que dans le cas d'une réintégration de l'artiste dans ses

fonctions l'année suivante, le nouveau contrat qui se fait ainsi taci-

tement est censé avoir été conclu pour la même durée que le traité

originaire. Le terme arrivé, chacune des parties est déliée de ses

obligations. Il en serait autrement si l'engagement ne pouvait, en

raison des circonstances, être réputé avoir été fait à l'année. II y

aurait lieu, en ce cas, à indemnité pour brusque renvoi.

Mémento des Expositions

Milan. — Académie royale (Palais de Brera). 4*' septembre-

31 octobre. Trois ouvrages par exposant. Sept primes de 4,000 li-

res, trois primes de 2,000 lires. Commission sur les ventes :

10 p. c. Délais d'envoi : Notices, 1«' août; œuvres, 15 août.

fETlTE CHROJNIIQUE

Le transfert du Musée des Arts décoratifs dans l'aile gauche du
palais du Qnquantenaire est chose décidée et va être effectué

prochainement.

On peut déplorer ce déplacement, qui coûtera fort cher et ne se

fera pas sans aue les œuvres du Musée des Échanges en souffrent.

Mais puisque la décision est prise, qu'on agisse promptement. Il

est grand temps que les sections qui n'ont pu, faute d'emplace-

ment, être ouvertes jusqu'ici au public, — celle des Industries

d'art moderne entre autres, — reçoivent, leur installation défini-

tive. L'activité de M. Van Overloop donne d'ailleurs toute garan-

tie à cet égard.

Un arrêté ministériel du 3 juillet fixe comme suit la composi-
tion de la commission directrice de l'Exposition triennale des
beaux-arts de Bruxelles, qui s'ouvrira au commencement de
septembre prochain :

MM. A. Beemaert, ministre d'Ëtat et vice-président de la com-
mission directrice des Musées royaux de peinture et de sculpture,
président ; De Mot, bourgmestre de la ville de Bruxelles, vice-

président; E. Leclereq, inspecteur des beaux-arts, délteué du
gouvernement; Baertsoen, artiste peintre à Gand; Gh.-L. Car-
don, membre de la commission directrice des Musées royaux
de peinture et de sculpture à Bruxelles; Frans Courtens, artiste

peintre à Bruxelles; A. Danse, artiste graveur à Bruxelles; A. De
Vriendt, artiste peintre k Bruxelles; Léon Frédéric, artiste peintre
à Bruxelles; F. Khnopff, artiste peintre à Bruxelles; Jef Lam-
beaux, statuaire à Bruxelles; Maquet, architecte à Bruxelles;
0. Maus, directeur de \i Libre Esthétique à Bruxelles; Gh. Mer-
tens, artiste peintre à Anvers; Constantin Meunier, statuaire à

î\^^l*i,^^^Àjia^}>'^lJùiJÂ'rO^L



Bruxelles; Robio, artiste peintre à Bruxelles; Staquet, artiste

peintre à Bruxelles; A. Slruys, artiste peintre à Malines; J. Van
Aise, artiste peintre' à Rruxelles ; Ch. Vanderstappen, statuaire

à Bruxelles; I. Verheyden, artiste peintre à Bruxelles; A.-J.

Wauters. membre de la commission directrice des Musées

royaux de peinture et de sculpture à Itruxelles, membres ;

P. Lambotte, secrétaire.

M. Emile Motte, directeur de l'Académie des Beaux-Arts de
Mons, expose en ce moment à l'hôtel de ville un ensemble de ses

œuvres anciennes et récentes, parmi lesquelles la grande toile.

Au teinps des aïeux, qui figura l'année passée au Salon de la

X^ibre Esthétique, puis aux Champs-Elysées. L'artiste a apporté à

cette œuvre diverses modifications, notamment dans la figure de
saint Georges.

L'exposition de la Médaille moderne ouverte ù Vienne et récem-

ment clôturée a, nous écrit-on, obtenu beaucoup de succès. Les

artistes belges étaient représentés par MM. Paul Du Bois, Julien

Dillens et Godefroid Devreesè dont les œuvres ont été très

remarquées.

Les modèles de trois médailles du premier ont été acquis par

l'Etat pour le Musée impérial à Vienne, une Tête de nymphe.

Mère et enfant et Le Silence.

Le prix triennal de littérature dramatique vient d'être décerné

à notre collaborateur M. Emile Verhaeren pour son drame Le
CUAtre.

D'autre part, le comité de lecture pour l'encouragement à

l'Art et à la Littérature dramatiques a accordé à l'ouvrage de

M. Verhaeren le maximum des primes de représentations.

Deux autres œuvres dramatiques d'auteurs belges, La Mort

aux berceaux d'Eugène Demolder et Le Vertige de F. Luicns

ont également été admis au bénéfice des primes.

M. F. Lutens vient d'écrire, en vue des représentations

gratuites des fêtes nationales, un drame historique. II a choisi

pour sujet Le Carillon de Bruxelles. Cet ouvrage, divisé en huit

tableaux, et dont la figuration comprend trois cents personnes,

sera joué au théâtre de la Monnaie les 19, 21, 22 et 23 juillet.

C'est par les Huguenots que le théâtre de la Monnaie inaugurera

le 9 septembre sa saison théâtrale. L'ouvrage sera interprété par

MM. Henderson, Mondaud, Vallier, d'Assy, M"» Litvinne, Miranda

et Maubourg.
La troupe d'opéra comique débutera le lendemain dans Lakmé,

qui sera jouée par M. David et M"« Thierry.

Le succès de François les bas bleus au théâtre Molière a obligé

la direction à reculer là reprise de VAmour mouillé. Celle-ci aura

lieu mercredi prochain.

Le dernier numéro de la Rampe, l'élégante revue bi-mensuelle

illustrée des théâtres, est consacré à Hànsd et Oretel. La livrai-

son contient, entre autres, une analyse thématique détaillée de

M. Etienne Destranges, une étude de M. Edouard Gauthier, le por-

trait de M. Hamperdinck et des principaux interprètes, etc

M. Fernand Broucz, fondateur de \z Société nouvelle, à laiiuelle

il consacra son activité et sa fortune, vient de mourir à Bruxelles.

Depuis quelques années, une maladie mentale qui ne'laissait mal-

heureusement aucun espoir de guérison avait frappé l'homme de

lettres, dont la vie fut, en ces derniers temps, un douloureux

martyre.
, .. . „.

M. Brouez laisse le souvenir d une intelligence vive, ouverte a

toutes les manifestations de la pensée, et d'un cœur excellent.

S'il ne marqua pas personnellement parmi les écrivains de son

temps, il eut le mérite de grouper autour de lui une pléiade

d'homme de lettres de valeur et de diriger avec tact et persévé-

rance la plus belle revue philosophique et littéraire qui ait vu I e

jour en Belgique.

Le monument érigé îi Bruxelles à la mémoire de M. Frère-Orban,

ministre d'Etat, et dont l'auteur est H. Gh. Samuel, sera inaugure

le 21 courant, premier jour des fêtes nationales.

C'est le 9 septembre que sera inauguré à Blankenherghe le

monument élevé à la mémoire du sergent De Bruyne. Des fêtes

seront organisées à cette occasion : cantate interprétée par
650 exécutants, défilé de sociétés d'anciens militaires^ retraite

militaire aux flambeaux, feu d'artifice, etc.

L'Exposition universelle de Paris a fait naitre des inventions
baroques : le Manoir à l'envers, entre autres, plus drôle, il est

vrai, comme idée que comme réalisation. En voici une autre : un
journal anversois, charmé (et avec raison) du joli aspect de l'hôtel

de ville d'Audenarde, propose d'en tirer des exemplaires démon-
tables, transportables, et d'en faire l'exportation sur une grande
échelle 1...

« Si la ville d'Audenarde a un peu d'initiative, » dit-il, « elle pro-

filera de l'immense réclame que l'Exposition de Paris a faite à son
hôtel de ville pour confier â des entrepreneurs habiles le soin

d'en faire des reproductions démontables qu'elle vendra un peu
partout avec un bénéfice énorme.

Sérieusement, il y a là une affaire d'or en perspective si l'on

songe que le monde entier a admiré le chef-d'œuvre do Van Pede
au quai d'Orsay. Tous les pays, toutes les capitales voudraient

s'offrir un hôtel de ville d'Audenarde, ne fût-ce que pour mon-
trer à leurs habitants un spécimen aussi parfait du gothique flam-

boyant. Où serait la difiiculté de rentreprise ? Ce monument qui

fait tant d'effet n'a que 25"»,50 de façade ! Le reproduire en maté-

riaux solides qui s'ajustent et se rivent ne serait qu'un jeu et

l'exportation de ces fac-similé pour l'Amérique prendrait des

proportions extraordinaires. Creusez mon idée, M. Racpsact!

Comme bourgmestre d'Audenarde, vous devez apprendre à vos

administrés qu'ils possèdent une poule aux œufs d'or. Quand on
a un monument comme celui-là, on l'exploite. »

Munkacsy a inventé le tableau voyageur. Lambeaux le bas-

relief migrateur Mais l'idée d'un hôtel de ville baladeur n'était

encore venue à personne. Il fallait le cerveau pratique d'un

Anversois pour la trouver. Et après tout, pourquoi pas ?...

Une Exposition inlernationale du tliéâtre aura lieu à Berlin du

21 juillet au 19 août. Des représentations d'opéras, de comédies

et de ballets seront données pendant le cours de l'Exposition. Le

produit de celle ci sera affecté à la création d'une maison de

retraite pour les artistes dramatiques.

Les personnes qui désirent exposer peuvent s'adresser à l'ad-

ministration de l'entreprise, 22, Burgslrasse, à Berlin.

La livraison de juillet du Magazine of Art publie quatre

planches hors texte d'après des œuvres de MM. H. -H. La

Tbangue, T. Mac Whriter et Herbert-J. Draper. Au sommaire :

des études sur les expositions de la Royal Academy et de la New
Gallery, par E. MatthewHale; un essai sur G. Chaucer, par

M. H. Spielmann; une série de lettres inédites de Turner; un

article de M. Octave Bïaus sur le Salon de la Libre Esthétique ; des

notices sur Falguière, Aïvazowski et Munkacsy, etc.

Cette livraison est ornée de plus de cinquante illustrations.

Le Magazine offre en souscription à ses lecteurs, au prix de

î) livres 5 shillings, un magnifique ouvrage, spécialement publié

à leur intention, London impressions, par M. William Hyde et tiré

à deux cent cinquante exemplaires seulement.

Le numéro de la Plume du !«' juillet continue ariisiiquemcnt

la série nouvelle de la revue de MM. Karl Boès et Paul Fort.

De nombreuses reproductions de l'œuvre de Rodin illustrent

les quarante-huit pages de ce numéro.

Aax sourds — Une «lame riche, qui a été guérie de sa surdité

et de bourdonnements d'oreille par les tympans artificiels de 11ns-

titut NioholflOn, a remis à cet institut la somme de 25,000 francs,

afin que toutes les personnes .sourdes qui n'ont pas les moyens de se

procurer les tympans puissent les avoir gratuitement. — S'adresse.r

à rinstitat, Loncflrott, Oannersbory, Londres, "W.

-..iiife:,-



VINGTIÈME ANNÉE
L'ART MODERNE s'est acquis par l'autorité et l'indépendance do sa critique, par' la variété de ses

informations et les soins donnés à sa rédaction une place prépondérante. Aucune manifestation de l'Art rie

lui est étrangère : il s'occupe' de littérature, de peinture, de sculpture, de gravure, de musique,
d'architecture, etc. Consacré principalement au mouvement artistique belge, il renseigne néanmoins ses

lecteurs sur tous les événements artistiques de Tétranger qu'il importe do connaitre.

Chaque numéro de L'ART MODERNE s'ouvre par une étude approfondie sûr une question artistique

ou littéraire dont l'événement de la semaine fournit l'actualité. Les expositions, les^'ttvres nouveaux, les

premières représentations d'œuvres dramatiques ou musicales, les conférences littéraires, les concerts, les

ventes cCobjets d'art, font tous les dimanches l'objet de chroniques détaillées. Il est envoyé j^^ratuitement à

l'essai pendant un mois à toute personne qui en fait la demande. .
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HABITATIONS MODERNES
M. VICTOR HORTA

- Nulle part, écrivait au début de 1897 M. Thiébault-

Sisson dans la revue Art et Décoration, il ne s'est ren-

contré d'inventions plus hardies et plus neuves, d'art à

la fois plus logique et plus profondément personnel que

dans les travaux d'un jeune architecte, Victor Horta,

— dont la Belgique a le droit d'être fière. «

Victor Horta est, en effet, sinon le créateur du mou-

vement nouveau qui a substitué à l'imitation des for-

mules traditionnelles la recherche d'un style né des

aspirations et des nécessités de nôtre époque, celui qui.

le premier, a réalisé dans ses constructions les prin-

cipes décoratifs que quelques esprits indisciplinés ten-

tèrent, au prix de quelles luttes! d'imposer dans le

domaine plus fragile du livre, du vitrail, de la broderie,

du tissu, du papier peint, de la céramique, de l'affiche

illustrée. L'architecture, on 1h sait, fut lente à s'affran-

chir de l'hérédité qui pesait sur elle; et cela se conçoit

lorsqu'on songe aux collaborations multiples qu'elle

exige, à la résistance des propriétaires, au capital

engagé dans la bâtisse d'un édifice, aux études compli-

quées qu'impose au maître d'oeuvre toute initiative per-

sonnelle échappant aux données solidement établies par

l'expérience. Les théories audacieusement proclamées

par MM. Henry Van de Velde, Georges Lemmen et

'Willy Finch dans le domaine des arts du décor étaient

déjà en plein épanouissement lorsque M. Horta, dont

l'éducation avait été, sous la direction do M. Balat, toute

classique, s'y raHta avec enthousiasme et en fit, dans ses

travaux d'architecture domestique et publique, l'appli-

cation la plus rationnelle et la plus ingénieuse.

C'est à lui, à son esprit inventif, à la persévérance —
j'allais écrire à l'entêtement — dont il fit preuve, au

talent original qu'il attesta dès ses débuts qu'est due la

magnifique efïiorescence de l'architecture d'aujourd'hui.

Aux qualités d'artiste qui le distinguent, Victor Horta

joint les plus solides connaissances techniques. C'est,

avant tout, un homme de métier, rompu aux calculs de

résistance, aux secrets de l'utilisation logique des maté-

riaux, à l'art de retirer d'un minimum de superficie le

maximum de surface utile. C'est, en un mot, l'archi-

tecte dans la complète acception du terme, à la fois

bâtisseur et décorateur, et sa griffe marque si profondé-



ment chacune de ses conceptions qu'il est impossible,

lorsqu'on a pénétré l'esprit, de ne pas les reconnaître

entre mille autres.

Rien qu'à leur aspect extérieur, les maisons de

M. Horta se signalent à l'attention. Le petit hôtel qu'il

édifia en 1893-94 pour M. l'avocat Frison, rue Lebeau,

à Bruxelles, date de ses débuts, mais on y trouve déjà

toutes les qualités d'élégance sobre, de style homogène

et soutenu, de logique et de nouveauté qui donnent aux

édifices plus importants qu'il éleva dans la suite une si

spéciale valeur d'art. Parmi ceux-ci, je signalerai l'hôtel

de M. Winssinger, rue de l'Hôtel des Monnaies (1895-96),

l'hôtel du baron Van Eetvelde, avenue Palmerston

(1895-96), l'hôtel de M. Solvay, avenue Louise (1895-

1900), laMaisondu Peuple, rue Joseph Stevens (1896-99),

l'hôtel de M. G. Deprez, avenue Palmerston (1897-99),

le château du baron de Wangen, à Nancy (1897-99).

Deux constructions précèdent, chronologiquement, la

bâtisse qui nous occupe : celles de la maison de

M. Âutrique, chaussée de Haecht, et de la maison de

M. Tassel, rue de Turin, commencées Tune et l'autre

en 1892 et achevées l'année suivante. En remontant à

l'origine de ces travaux divers, on trouve, en 1886-87,

le petit temple, de style mi-classique, mi-fantaisiste,

érigé par M. Horta au parc du Cinquantenaire, à la

demande de l'État, pour abriter le gigantesque bas-

relief en marbre blanc de J. Lambeaux, l'une des

œuvres sculpturales les plus considérables du siècle.

Il sortait, pour ainsi dire, de l'école à cette époque. Le

prix qu'il avait obtenu en 1884 au concours Godecharle

lui avait permis de compléter son éducation artistique

par la visite des principales capitales étrangères. Lors-

qu'il fut chargé de cette commande, il venait de rentrer

en Belgique qu'il n'a plus quittée, depuis, si ce n'est pour

prendre de courtes vacances.

La maison de M. Frison, bâtie en pierres bleues de

Soignies et en pierres blanches d'Euville, se compose

d'un rez-de-chaussée surélevé de sept marches, de deux

étageset d'un grenier mansardé dans lequel s'encastrent,

par une disposition imprévue, deux chambres formant

un troisième étage sur la superficie d'un tiers de l'habi-

tation.

La façade en est aussi originale qu'élégante. Autour

de la porte d'entrée, dont les poignées en bronze, de

même que les espagnolettes des fenêtres, les grillages

des soupiraux et les balustrades des balcons, ont été

dessinés par l'architecte, le chambranle de pierre, à

cru, s'évase vers le haut en une courbe harmonieuse.

Une large verrière bombée, en retrait, dont la ligne

suit le mouvement ondulé du cordon extérieur, éclaire

l'appartement du bas. Deux consoles de fer, continuées

en colonnettes graciles appuyées au sol sur des pilastres

de pierre, supportent un balcon qui surplombe hardi-

ment et s'amorce, par une flexion insensible, à la façade

avec laquelle il fait corps. Par-dessus, une saillie

énergique, assise sur une console unique, —^ en pierre

celle-ci, — marque la pièce principale du second étage.

Gelle-ci prend jour par une baie vitrée» aux ang^les infé-

rieurs gracieusement arrondis et pourvue d'une galerie

en fer forgé. Deux sveltes colonnettes, en fer également,

s'y insèrent, délicatement ornées de griffes à leurs

chapiteaux, et portent l'entablement. Le chéneau est en

légère saillie et se projette en une ligne courbe qui suit

l'encorbellement circulaire décrit ci-dessus.

De cet ensemble de lignes souples, rythmées sans

mièvrerie, naît une impression de force calme, d'harmo-

nieuse beauté. Ajoutez-y l'agrément des (^étîîils, 1^ mou-
vement ariimé des ferronneries, le coloris^ de & ver-

rière, le jeu des ombres et des parties' lumineuses

favorisé par les saillies habilement réparties : et songez

à la banalité des façades rectilignes, d'une si navrante

monotonie, que nous infligent, depuis un siècle, les

architectes d'autrefois !

L'intérieur de l'habitation est digne de son aspect

extérieur. Il s'agissait de construire un logis conforta-

ble et gai sur un terrain mesurant 7 mètres de largeur

sur 40 de profondeur, d'établir au rez-de-chaussée un
cabinet d'avocat, une antichambre et une salle à man-
ger, de réserver un jardin, et d'éclairer le tout à foison

alors qu'on ne pouvait prendre la lumière qu'aux deux
extrémités les plus étroites du rectangle. Problème épi-

neux qui eût laissé plus d'un architecte perplexe!

M. Horta l'a magistralement résolu. S'ouvrant à
droite sur le vestibule, dès l'entrée, une porte donne
accès aux cuisines, installées dans le sous-sol. Le ser-

vice se fait sans que les maîtres du logis en soient incom-
modés. Les sept marches qui mènent au rez-de-chaussée

gravies (et remarquez en passant le joli enchevêtrement
de rameaux nerveux qui forment, des deux côtés, les

rampes de bronze de l'escalier), vous êtes introduit dans
un couloir bien éclairé au fond duquel une porte ornée

de vitraux de couleur, dessinée par Victor Horta, sépare

le domicile privé de la partie de l'immeuble consacrée

aux affaires. A droite, la porte du cabinet de travail, la

pièce principale, qui mesure 5 mètres sur 6, — puis

celle de l'antichambre, abandonnée aux clients, et

réduite, dans sa largeur, au strict nécessaire de façon

à laisser de l'ampleur à la cage de l'escalier.

Celle-ct s'ouvre au delà de l'élégante barrière de verre

coloré opposée à l'empiétement du business sur l'inti-

mité de la famille. Une ouverture ménagée au centre

permet de jouir, tout en faisant l'ascension, desjeux de
lumière qu'offre une cage d'escalier décorée de tons

chauds avec la verve et la fantaisie que sait y mettre le

remarquable artiste. L'escalier est en bois naturel et le

dessous des marches est apparent.

Mais avant de monter, pénétrez dans la salle à man-
ger, dont la double porte est pratiquée au fond du cor-



ridor, sous le premier palier de l'escalier. Elle prend

jour sur le jardin et communique par une large porte

roulante de 4 môtrés, qu'on peut ouyrir entièrement,

avec une galerie dont le plafond de verres légèrement

teintés, d'un dessin chkrmant, éclaire du même coup

l'antichambre.

,
Au-dessus de cette sajie, en entre^sol, une chambre

d';9imi aisément accessible et suffisamment éloignée des

appartements occupés p^r. les habitants de la maison

pour lais9er,à ThOte son entière liberté...

ÎSfou&jroici au premier étage., Un grand salon carré,

en occupe la j>lus gr^nçfç si:^perficiQ.

^remen| suréleva au centi;e, est une

à3S(^ iD|l;é):ea^nte application du gitage en fer apparent.

Ce dernierjà'est, en effet, suivant une théorie généra-

lement' appliquée par M. Horta, qui a horreur du

maquilli^e des matériaux, dissimulé par aucune orjoe*

mentâtion. Au milieu du plafond, up cercle formé d'une

poutrelle de fer reçoit les poutrelles partie^, en diago-

nale, des quatre angles. Entre ces élérpents principaux,

des poutrelles de moindre volume forment des caissons

voûtés dont l'ornement court, léger et gracieux, le long

du bourrelet plat des poutrelles. La décoration du salon

est fort discrète et se constitue d'une harmonie heu-

reuse de tons blanc, paille, chamois et or, clairs et

lumineux. L'ameublement, dessiné également par l'ar-

chitecte, est en bois du Congo. On y retrouve la sim-

plicité élégante de lignes et le caractère pratique qui

marquent toutes les créations de M. Horta.

Au salon fait suite un fumoir dont le plafond offre

une disposition analogue à celle de la pièce qui vient

d'être décrite. Dans toute la maison, le système des

gitages apparents en fer a reçu une judicieuse

application. Seule, la décoration varie, en raison de

celle des appartements.

Quand nous aurons visité, au second étage, les deux

chambres à coucher, le cabinet de toilette et la salle de

bains, au troisième les deux chambres des domestiques

et la mausardé, nous aurons terminé notre visite, avec

la satisfaction de voir réalisé, sur un espace relative-

ment restreint (22 X 7 mètres), un home réellement

agréable à habiter, pourvu de tout le confort moderne,

et qui échappe, par tous les détails de la construction,

de l'ornementation, du mobilier, des appareils d'éclai-

rage, etc., aux navrantes banalités commerciales qui

infestent la généralité des habitations bourgeoises.

{A suivre.) Octave Maus,'.- •

- lje: jury des récompenses
à l'Exposition universelle de Paris.

i ;.':...-.. . . , . . .

.

, ^-

ht Jary iiUérnationat de la classe de peinture/îT^rôturé ses tra-

vaux, ce qui nous permet, sous la réserve que nous avons faite

ep publiant les décisions du Jury de sculpture, de donner la

nomenclature des récompenses accordées à nos artistes. Ici

encore la Belgique peut s<- féliciter du résultat atteint et de

l'appréciation favorable qu'a provoquée, parmi les visiteurs de

l'Exposition, — artistes et amateurs, — sa section de peinture.

Deux médailles d'honneur, quatre médailles d'or, onze

médailles <l'agent, dix-sept médailles de bronze et huit mentions

honorables ont été attribuées aux peintres belges, soit trente-

deux distinctions pour soixante-neuf concurrents, — les artistes

décédés ne pouvant prendre part au concours.

En voici l'énumération : ,,

Médailles i'honneur : MM. A. Stevens et A. Struys.

Médailles rf'or ; MM. A. Baertsoen, E. Claus, L. Frédéric et Th.

Versiracte.

Médailles d'argent : MM. J. Delville, J. Delvin, V. Gilsoul, J.

Gouweloos, F. Khnopti', E. Laermans, J. Leompoels, H. Luyten,

Ch. Mcrtens, H. Richir et A. Verhaeren.

Médailles de bronze: MM. L. Abry, F. Baes, G. Biiysse, 'a.

Delaunois, P.-J. Dierckx, J. Ensor, F. Hens, J. Hoerenbant, E.

Hoeierickx, A. Le Mayeur, F. Lemmers, A. Marcotte, H. Ottevaere,

G.-M. Stevens, E. Van Hove, F. Willaert et L. Wolles.

Mentions honorables : M"e B. Art, MM. M. Blieck, W.
Degouve de Nuncques, R. Janssens, F.^Metdepenningen, M"« A.

Ronner, M. R. Wytsman, M™» Wytsman.

On trouvera ci-après la liste des récompenses accordées aux

exposants des autres pays. Comme pour la sculpture, nous nous

bornerons à publier le résultat des votes pour les médailles

d'honneur et pour les médailles d'or.

Allemagne. Médailles d'honneur : MM. Lenbach et von Lbde.

Médailles d'or : MM. von Gebhardt, Herterich, Koner, Kuehl,

Richard MuUer et F. Sluck.

Autriche. Médaille d'honneur : M. Klimt.

Médailles d'or : MM. von Angeli et Mehoft'er.

Bulgarie. Pas de médaille d'honneur.

Médaille d'or : M. Mrkvicka.

Danemark. Médaille d'honneur : M. Kroyer.

Médailles d'or : MM. Johansen et Paulsen.

Espagne. Médaille d'honneur : Bl. Sorolla y Bastida.

Méduilles d'or : MM. Checa, Jimenez, Aranda et Daniel Vierge.

Etats-Unis. Médailles d honneur : MM. Sargentel Whisller.

Médailles d'or : MM. : Abbey, AlÉfica-nder, M"« Cecilia Beaux,

MM. Brush, Chase, Hbmer et Thaye^ (Abbott).

Finlande. Pas de médaille d'honneur.

Médailles d'or : MM. Gallén et Jaernefelt.

France. Médailles d'honneur : MM. Benjamin Constant, Gazin,

Dagnan-Bouveret, Harpignies, Hébert, Henner, Henri Martin,

Aimé Morot, Roll et Vollon.

Médailles d'or : MM. Agache, Aman-Jean, Bail, M"« Baily,

MM. Barillot, Baschet, Armand Berton, Victor Binet, Blanche,

Buland, Callot, Paul Chabas, Jules Chéret, Cottet, Adrien Demont-

Breton, M""* Virginie Demont-Breton, MM. Louis Descharaps,

Priant, Gagliardini, Jean Geoffroy, Gosselin, Lagarde, La Touche,

Albert Laurens, Ernest Laurent, Lerolle, Henri Lévy, Lobre,

Maxence, Ménard, Boutet de Monvel, Huenier, Petitjean, Poin-

jelin, Prinet, Paul Renouard, Alfred de Richeraonl, Rochegrosse,

Hçnrj.Royer, Saint-Gçrmier, Sautai, Lucien Simon, Tattegrain,

Vayson et Zuber.

Grands-Bretaqne. Médailles d'honneur : MM. Orchardson et

Aima Tadema- . .
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Médailles d'or : MM. Clausen, Forbes (Stanhope-A.), Grcgory,

Lorimer, Reid (Sir George) et Swan.

Grèce. Pas de médaille d'honneur.

Médaille d'or : M. Jacobidès.

Hongrie. Pas de médaille d'honneur.

Médailles d'or : MM. Benczur, Csdk et Liîszlô.

Italie. Médaille d'honnetir : M. Boldini.

Médailles d'or : MM. Balestrieri, Joris, Morbelli, Morelli,

Michetti et Tito.

Japon. Pas de médaille d'honneur.

Médaille d'or : }i. O-n&shi.

Norvège, Médaille d'honneur : M. Thaulow.

J/<^ai7/(?5 d'or : MM. Eiebakke, Soot et Strom.

Pays-Bas. Médaille d'honneur : M. Israels.

Médailles d'or : MM. Blommers, Breitner, H. Mcsdaget Weis-

senbruch.

Portugal. Pas de médaille d'honneur.

Médailles d'or : MM. Columbano et Salgado.

Russie. Médaille d'honneur : M. Serov.

Médailles d'or : MM. Korovine et Maliavine.

Serbie. Pas de médaille d'honneur.

Médaille d'or : M. Paul Ivanowitch.

Suède. Médaille d'honneur : M. Zorn.

Médailles d'or : MM. Forsberg, Larsson et Wahlberg

Suisse. Pas de médaille d'honneur.

Médailles d'or : M"« L. Breslau, MM. Burnand, Hodler et Carlos

Schwabe.

Section internationale. Pas de médaille d'honneur.

Médailles d'or : MM. Lynch (Pérou) et Zakarian (Arménie).

En somme, il y a vingt-six médailles d'honneur, dont dix pour

les Français. Il n'y a que quatre pays qui en aient deux : l'Angle-

terre, l'Allemagne, les Ëtats-Unis et la Belgique.

Il y a cent dix médailles d'or, dont quarante-cinq pour les

Français. Un pays en a sept, les États-Unis; trois pays en ont six,

l'Angleterre, l'Allemagne et l'Italie. L'Italie a plus de médailles

d'or que la Belgique, mais n'a qu'une médaille d'honneur. Les

Pays-Uas en ont le même nombre que la Belgique et la Suisse

aussi, mais les Pays-Bas n'ont qu'une médaille d'honneur et la

Suisse n'en a pas. Dé même, la Bulgarie, le Danemark, la Grèce,

le Japon et la Serbie n'ont pas de médaille d'honneur.

LE MUSEE WALLACE A LONDRES

Nous avons annoncé l'ouverture du Musée Wallace, l'un des

événements sensationnels de l'année artistique. La célèbre collec-

tion du marquis de Hertford est désormais accessible tous les

jours au public et les fervents d'art affluent vers ces sources

nouvelles d'émotion et de jouissances élevées.

« Cette collection Wallace, dit M. Arsène Alexandre qui s'est

rendu spécialement à Londres pour assister à l'inauguration, est

une de ces occasions d'aimer et d'admirer comme il en est rare-

ment donné. Les circonstances, qui l'ont faite une des plus riches

et des plus belles réunions d'œuvres d'art qui soient au monde,

ont voulu qu'elle devint un lieu de repos et de lomière ouvert à

tout venant. Dorénavant, tout voyageur, tout penseur qui visitera

Londres devra connaître Hertford House au même titre que la

National Gallery, British Muséum et le South Kensington. Même

après ces trois palais formidables, la noble et délicieuse maison

lui réserve des surprises, des joies et des leçons aussi grandes. »

Après avoir constaté que nulle part ailleurs les maîtres français

Watteau, Boucher, Lancret, Fragonard, Pater ne sont repré-

sentés avec une pareille abondance par des œuvres d'une pareille

qualité, que Delacroix, Corot, Decamps s'y affirment avec une

rare purssanco, (|ue les grands artisans français, les Boule, les

Riescner, les Gouthièrcs, y figurent avec des morceaux de pre-

mier ordre, le critique décrit en ces termes le nouveau Musée :

« Je desespère de vous donner en un 9irt|rté article une idée

succincte de tant de merveilles : près de huit cents tableaux, de

quinze cents armes et armures, de deux mille sculptures ou

objets d'art de toute sorte. Rien que ces chiffres vous feraient

supposer un entassement : il n'en est rien : l'oÀ éireule k'i'aise ;

tout est ordonné avec autant de clarté que de goût ; chaque œuvre

est mise en valeur, au point pour le regard, à la portée même de

la main, sans autre protection que celle de l'invincible respect

qu'elle inspire. Grande nouveauté pour Londres, les peintures

sont exemptes de l'inévitable et peut-être nécessaire glace de

rigueur dans tous les musées. Aussi ces œuvres donnent-elles

leur maximum de grandeur ou de charme et créent-elles dans

toutes les parties du musée une atmosphère invitante, intime,

toute spéciale. Rien qu'à ce titre le musée Wallace serait déjà un

exemple et une rareté.

L'extérieur de la maison est d'une extrême simplicité, quoique

de bonne mine; pas autre chose qu'une demeure aisée, presque

bourgeoise, dans ce calme et verdoyant Manchester Square.

Vous connaissez ce caractère, qui est d'ailleurs celui du délicieux

pavillon de la Grande-Bretagne à l'Exposition, cette façon de ne

point préparer par le dehors aux splendeurs de l'intimité, qui

est chez les Anglais comme un paradoxe et une coquetterie,

alors que dans le Midi l'on trouve si souvent des palais qui con-

sistent exclusivement en une façade. Mais dès l'entrée vous êtes

dans la maison d'un grand seigneur.

Le marquis Francis-Charles de Hertford, le marquis Richard de

Hertford, réunirent le noyau, le corps même des collections, sir

Richard Wallace les reçut en legs et les enrichit largement, lady

Wallace les léjgua à l'Angleterre. Trois années ont suffi pour en

finir avec les formalités de la succession, acheter la maison, l'aug-

menter de constructions nouvelles, l'arranger en musée et dispo-

ser les collections suivant un plan nouveau et dans cet ordre par-

fait. Un comité comprenant des hommes raffinés et ))ratiqucs

comme MM. JohnMurray Scott, Alfred de Rothschild, B. Nitford,

un conservateur érudit et actif comme l'émincnt critique Claude

Phillips ont fait avec cette rapidité cette besogne.

Vingt-trois salles et galeries, réparties en un rez-de-chaussée et

un étage, autour d'une élégante cour, renferment les merveilles.

Le rez-dechaussée contient la galerie des armes et une très notable

partie des objets d'art ancien et des délices de l'ameublement. Là

étincellent les damasquines ; là nous sommes éblouis par l'art des

grands armuriers, des forgerons, des incrusteurs en métaux pré-

cieux et en ivoire. Là aussi sont d'admirables bronzes qui vont

du w* au xviii« siècle et, mêlés à toutes ces somptuosités, des

marbres, des peintures, des miniatures exquises.

Je voudrais tout au moins signaler deux ou trois œuvres sur-

prenantes, sans seulement entrer dans l'analyse des vitrines

d'armes de la Renaissance et de l'Orient : un grand buste en

bronze de Louis XIV, d'une force de sculpture, d'une beauté de

fonte, d'une richesse sombre de patine qui en font une pièce sans
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égale, même en France : un autre buste de Charles IX, œuvnî
évidente de Germain Pilon ; un opulent et grandiose lustre de

Caffîeri, admirable, colossal sans être lourd, mouvementé sans

être ridicule; deux bustes on marbre de Houdon, bustes de

femmes inconnues, de cette beauté d'humanité que vous con-

naissez ; et quant au leslc, meubles, horloges, bronzes sans prix,

j'y renonce.

Cependant, parmi les miniatures des vitrines, voici une pièce

minuscule et d'un immense intérêt : un Portrait d'HoWein par

lui-même, guère plus grand que l'effigie- sur une pièce de qua-

rante sous, d'une Hnesse prodigieuse par conséquent, et pour-

tant d'une fermeté et d'une intensité de caractère égales à celles

des plus importants portraits peints. C'est un Holbein de gousset,

et c'çst H(rfbein tout entier!

Le grand escalier est enrichi de la superbe rampe Louis XIV de

la Bibliothèque nationale. Une seule chose pourrait adoucir nos

regrets d'avoir laissé éehai)per cette pièce parfaite : c'est qu'elle

fait si bien là ! La cage de l'escalier est décorée de quatre pein-

tures : deux Lemoine de qualité supérieure et surtout deux

Boucher, les plus beaux de toute l'œuvre, les deux Roucher de

M"* de Pompadour : Le Lever et Le Coucher du soleil. Ah !

ces deux Boucher d'une composition si éblouissante, d'un dessin

si grand, presque tragiques à force d'être passionnés, ces deux

peintures d'une volonté stridente, on ferait le voyage rien que

pour les voir ! -

11 faut parler bien vite de nos grands Hollandais, car tant de

choses nous sollicitent que ces admirables ouvriers philosophes

ne seraient pas signalés à leur importance, eux qui cependant ici

réservent encore pour nous, même après Amsterdam et le Louvre,

des chocs inattendus. Un Metsu, entre autres, La Lettre surprise,

nous montre la Hollandaise inconnue, la Hollandaise mélancoli-

que et passionnée, amaigrie, dramatique, complexe comme une

héroïne de roman d'aujourd'hui : une Leçon de clavecin de Steen

est une des plus subtiles scènes de comédie de ce Molière de la

peinture ; un Ter Borg, La Liseuse, est une perle ; Van de Velde,

Coques, Van der Heyden, Ostade, Metsu encore brillent à qui

mieux mieux ; et, sans exagérer d'aucune manière, Esaïas Boursse,

oui, cet inconnu, se montre avec un Intérieur peintre absolument

moderne, presque aussi à part et aussi fort que Van der Meer.

Une salle qui est consacrée surtout aux orfèvreries et aux beaux

meubles de France, xvii" et xviii* siècles mélangés, offre une série

unique de Canaletto et de Guardi.

Sans m'astreindre à un itinéraire, je vous signale maintenant

la salle du xix* siècle français. Decamps y triomphe d'une façon

qui surprendra plus d'un; tels tableaux, comme la Villa Doria

Pamphili, la Rade de Smyrne, sont comme des agathes, des lapis

précieusemeiit ouvrés. Il y a seize Meissonicr, tous célèbres,

dont je n'écrirai pas autre chose qu'ils mettent l'artiste à ^a vraie

place
;
je n'ai pas le cœur à la critique et il me reste tant à dire

pour n'être pas trop incomplet ! Ainsi, je vois ici Prudhon magis-

tralement représenté par deux grandes peintures, et une petite

qui est comme une boutade de Corrège; je vois Delacroix>vec son

Cmouvant Marino Falicro, et une petite toile de Faust qui est

dans le voisinage — c'est-à-dire dans la comparaison, et des plus

curieuses — de deux Anglais qui le frappèrent vivement : Bon-

nington et Wilkie (de ce dernier je note deux perles, deux petits

tableaux de mdsurs simplement adorables). Et voici le bon Corot,

avec une seule toile : Macbeth et les Sorcières, page vraiment

shakespearienne qui devait revenir à Londres. C'est une des

choses les plus mystérieuses, l(;s plus troublantes de Corot, ce

grand poète qui a si bien compris tous les grands poètes.

Vous avez vu plus haut que c'est ici la maison du xviii« siècle

français ; mais il y a encore, avant de saluer ces grands artistes,

un certain Largillière, Louis X V avec le Grand Dauphin, le duc

de Bourgogne et M"*'' de Maintenon et un certain Fénélon par

Philippe de Champaigno, qu'il faut que tout Français connaisse,

car ce sont des morceaux d'histoire saisissants. Le second est tout

un chapitre de la pensée française.

Maintenant Watteau ! Les neuf tableaux qui chantent ici la tris-

tesse de l'amour et la volupté mélancolique par toutes les cordes

d'or de sa divine guitare, sont, tous les neuf, des bijoux aussi

beaux que les nôtres et que ceux de Berlin actuellement au pavil-

lon allemand. Gui, ce Retour de la cfuisse, ce tableau de la Fon-

taine, avec ses deux figurines qui font penser à la dignité et à la

vérité humaine de l'art grec, ces Amusements cJuimpêtres, ces

Champs-Elysées et les autres, quelle démonstration de la brû-

lante grandeur de notre maître! Dans ces deux derniers tableaux

revient un personnage, fréquent chez Watteau, que j'appellerai

le « méprisant », ou r« ironique », l'homme (|ui regarde par-

dessus son épaule, avec une bienveillance un peu sombre et

gouailleuse, ces amusements passionnés. Jamais il ne m'est

apparu plus clairement que c'était Watteau lui-même qui se repré-

sentait ainsi, au moral et presque au physique!

Fragonard, même après Waiteau, même après Boucher (qui est

ici au si gi-and complet!), demeure un grand, un très grand

homme aussi : VEscarpolette, la Fcntaiue d'amour, c'est-à-dire

deux de ses plus célèbres peintures, sont ici, et il y a un

certain Enfant blond, d'un impressionnisme flagrant, qui m'a fait

penser tout net à Renoir. Quant aux Lancret et aux Pater, ainsi

qu'aux Nattier, aux Greuze, il faut renoncer, avec si peu de place

laissée, à inventorier leur ruisselant écrin.

D'autant plus que voici In grande galerie, qui contient quatre

tableaux, parmi deux cents, sur lesquels seuls on écrirait de

longues pages.

Le premier est le célèbre Paysage à Varc-en-ciel, de Rubens;

vous savez quel chef-d'œuvre est cela. Le second esl A ndroînède

et Persée, par Titien... Et celui-ci, c'est d'aujourd'hui seulement

qu'on va le connaître. Cette toile admirable était restée inconnue,

on peut dire même à Hertford House, pendant près d'un siècle,

malgré sa célébrité ancienne. N. Claude Phillips l'a retrouvée et

identifiée. Il en peut être fier ; avec sa brune Andromède, fille

entre toutes de Titien, et son Persée cOusin de Tintoret, ce tableau

devient, ou redevient, tout simplement, un des joyaux d'art du

monde.

Le troisième est la Dame à l'éventail, par Velasquez, œuvre

sévère et captivante, de la vitalité la plus intense, du métier le

plus r(^ttste et le plus sorcier, une de ces figures qui résument

tout un maître et toute une race.

Le quatrième, c'est ce merveilleux Gainsborough, Mrs Robin-

son, dans un parc, avec son chien loulou près d'elle, et tenant,

rêveusement, le portrait du prince de Galles, le futur Georges III.

Ce divin portrait de femme, œuvre spontanée et à jamais prenante,

est aussi un résumé de race, d'époque et de maître.

Lorsque Reynolds mourut, Gainsborough lui dit en lui serrant

les mains : « Mon ami, nous irons tous au paradis, et Van Dyck

sera des nôtres. » Il ne croyait pas si bien dire ; car le voici, à

côté de Reynolds et de Van Dyck lui-même, dans cette grande

galerie du musée Wallace. Et Rembrandt, et Murillo, et Andréa del



Sarto, etPieterdc Hoogh, et Hobbema, et Cuyp, avec des œuvres

magnifiques, que je renonce, en soupirant, même à énumérer,

font partie de l'assistance, dans cette salle de paradis artistique

qu'est un si définitil musée.

Ils voisinent sereinement; ils s'empruntent et s'ajoutent mutuel-

lement de la beauté; ils nous émeuvent, nous ravissent et nous

édifient, désormais pour de longues années, dans ce nouveau

sanctuaire de la pensée où tant de noblesse se présente avec tant

d'harmonie, où tant de grandeur se mêle à tant d'intimité ! »

CONCOURS DU CONSERVATOIRE ;i)

>-.h

Chant monodique. Hommes (professeur : M~ Ûemest.) Jury:

MM. Gevaert. président, Eekhautte. Fierens, Fontaine, Jouret,

Van den Hcuvel.

Première mention : MM. Ricquct. Collet, De Sauvejante, Vanden

Heynden, Vanderheyden et Virly.

Chant monodiqtie. Jeunes tilles (professeurs : M'"** Cornélis-

Servais et Kips-Warnots). Jury : MM. Gevaert, président. M™» Mar-

chesi, MM. Eekhautte. Fierens, Fontaine, Jouret. Vanden Heuvel.

Première mention : M"** Protin, Walther, Knockaert. Olislagers

(élèves de M"'^ Cornélis), Vandenbroeck, Marchand, Cuypers et

Ceuppens (élèves de M™« Kips-Warnots).

Deuxième mention : M"«* Schmidt, Tickaert, Gahide, Jacobs

(M"'« Kips).

Chant théâtral. Jeunes filles (professeurs : M""» Cornélis-

Servais et Kips-Warnots). Même jury.

1" prix avec la plus grande distinction : M"* Paquot (Cornélis) ;

i" prix avec distinction : M"<* César (Kips-Warnots), Latinis,

Tourjean et HoUand (Cornélis) ;
1" prix : M"«* Linkenbacli, Nieuw-

meyer (Kips-Warnots), Gréer, Vacher, Dulière, Demazière, Loef-

fler, Deschamps ;
2* prix avec distinction : M"* Bourgeois (Corné-

lis); 2* prix : M"«* Vandenbcrg et Buol iKips-Warnots), Hoeffler

et Belinfante (Cornélis)

I}ux)s pour voix de femmes. Prix de S. M. la Reine. Même jury.

M"^ César et Vandenberg, élèves de M"*« Kips-Warnots.

De toutes les concurrentes, au nombre de vingt, M"« Paquot

méritait assurément la plus haute distinction, et cette fois le jury

s'est trouvé d'accord avec lo vox populi, qui fit à la cantatrice,

après l'air imposé de Sacchirii : « Ah ! prends pitié de ma fiai-

blesse » et surtout «près Je grand air de Fidélio^ une véritable

ovation. C'est un soprano dramatique d'une grande pureté, qui

fait présager une artiste de valeur. Et l'intelligence musicale de

la débutante parait être à la hauteur de ses moyens vocaux.

M"« César, un soprano de demi-caractère, a chanté le matin un

air du Carnaval de Lulli, l'après-midi l'air de Faust : « Il était

un roi de Thulé » d'une voix claire et harmonieuse, avec une

grâce séduisante qui a tout de suite conquis l'auditoire et le jury.

Dans un genre plus léger, ce sera également une bonne recrue

pour la scène.

A signaler encore, parmi les jolies voi.v du concours, celles de

M"®'* l.atinis, Linkenbach, Loefiler, Demazière et Gréer, — cette

dernière assez ^a\e, descendant presque au contralto.

L'articulation laisse malheureusement à désirer chez la plupart

de ces jeunes filles, dont quelques-unes ont un accent étranger,

(1) Suite. Voir nos trois derniers numéros.

allemand ou anglais, qui h'eist pas d'un heureux effet,, pans l'en-

semble, le concours a été très satisfaisant et se classe parmiies

meilleurs de l'année.

Chronique judiciaire dejj art3.
.

Baisers de théâtre.

Un procès divertissant aura lieu prochaineii]ent à Miu^, |dU

le Omde mnsicMl. La tribunal ^ura à statuer sur. une afU^ire qui

ma maiiquera pas de l'embarrasser quelque peu.

Une jeune artiste poursuit un acteur qui, suivant les nécessités

4e son rôle, l'a etnbrassée en scène. Elle invoque les antiques

règlemtiits du thëatre (Codé théâtJ^l de Sâlzburg), envcariu dps-

qtiels l'acteur s'interdit de prendra à la lettre les indications des

auteurs dramatiques, parmi lesquelles le règlement eile « les

embrasseinei^ts, les étreintes passionnées, les accolades, » etc.

- En pareils cas, dit le Code, l'artiste doit seulement simuler le

baiser ou le geste. 11 est de plus interdit aux actrices de lancer

des œillades assassines ou de faire des gestes au public.

l/inculpé se défend en citant les précédents suivants : Dans

Giroflé-Oirofla, l'actrice qui joue le rôle de Girofle à Munich

accepte un baiser de Marasquin et plus ce baiser est retentissant,

plus le public manifeste son contentement, sans penser à mal.

Mais l'actrice en question réclame la stricte application du règle-

ment et la condamnation du délinquant.

L'intendant du théâtre a nommé un conseil d'arbitres composé

de MM. Possart, intendant des théâtres de la cour, de Raab et Basil.

Si le jugement de ces arbitres n'est pas accepté par la plai-

gnante, il y aura procès. ;

Ce pauvre conseil est vraiment à plaindre !

•pETITE CHROIMIQUF

Aussitôt après qu'elle eût Oté inslallcc dans ses fuuclions, la

Commission directrice de l'Exposition triennale des Beaux-Arts

s'est rendue au Parc du Cinquantenaire pour examiner les locaux

mis à sa disposition par le Gouvernement pour y installer le pro*

chain Salon. .

*

Ces locaux lui ayant paru défectueux au point de vue de
l'éclairage et de la disposition des salles, elle a fait ses réserves

formelles au sujet de ce choix, auquel elle est restée étrangère.

Pour pallier autant que possible aux inconvénients signalié», elle>

a, à l'unanimité, proposé certaines modifications au plan primi-

tif. Ces modifications sont soumises à l'approbation du ministre

compétent.

Elle a, enfin, fixé pour la réception des œuvres les datés dti

1« au 15 août. Le Salon s'ouvrira, selon toutes vraisemblances,
le 15 septembre.

Les éditeurs Dietrich, montagne de la Cour, à Bruxelles, et Ali-

nari, via Nazionale, à Florence, mettront en vente, le 15 octobre
prochain, un nouveau volume de M. Jules Destrée : Sur quelques
peintres des Marches et de l'Otnbrie.

Cet ouvrage, qui sera consacré aux San Severinates, à Boccati

da Camerino, Bonfigli, Giovanni da Oriolo, Melozzo da Forli,

Giovanni Sanii, l.eonardo Scaletti, Fiorenzo di l^renzo, Pintu-

ricchio et au Pcrugin, sera illustré de sept eaux-fortes originales^

deux par M. Auguste Danse et cinq par M">« Jules Destrée. Il sera

imprimé avec luxe et le tirage sera limité à cent exemplaires. On
peut y souscrire dès à présent au prix de 10 francs.

Cette série fera suite aux notes sur Quelques peintres de Tos-
cane, parues l'an passé chez les mêmes éditeurs et dont il ne
reste plus que quelques exemplaires. Elle sera suivie d'autres
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m)m,.

encore et leur ensemble constituera les développements du cours

professé par M. Jules Destrée, à riASlitnt des Hautes-Etudes de
l'Université Nouvelle de Bruxell^ft, sur les peintres italiens du
XV» siècle.

Sait-on que la première expôsiliori des œuvres de Rodin eut

lieu en Belgique? Cette exposition remonte à 1870. Le maître, à

ses débuts^ n'était qu'un modeste praticien aux gages d'un sta-

tuaire ornemaniste aujourd'hui oublié. M. Henri Hymans, alors

fecrétaire de la Société des Aquarellistes, frappé de l'intérêt que
présentaient les essais du jeune artiste, entre autres une tète de
vieillard qu'il avait fait couler en bronze, l'invita à présenter quel-

ques-unes de ses sculptures à la commission, qui les fit figurer à

son Salon annuel. Ce fut, croyons-nous, l'uniqne mariage de l'art

sculptural et de l'aquarelle à la Société royale. II est fâcheux que
cette union, soit demeurée stérile.

A prppQS de l'observation du, statuaire BartIetD sur l'altération

des bron^^eS' en plein air, — observation que nous ^vons rap-

portée dans notre dernier numéro, — la Chroniqtie fait cette

constatation :« Que le sculpteur Bartlett s'en vienne voii* les

lions de la colonne du Congrès.

Qu'il examine leur arrière-train et il trouvera l'appareil caudal

de ces fauves luisant d'une merveilleuse patine et faisant chanter

le métal de la plus attrayante façon.

Pourquoi ? Tout simplement parce que les « ketjes » du bas

quartier voisin ont pri» ces deux lions pour montures habituelle*,

•t que, pour y grimper, ils s'accrochent à la queue, se vautrent sur

les croupes et, usant ainsi des mains et des habits le métal, ils

entretiennent celui-ci dans un état de propreté qui vaut l'usage

des meilleures poudres à poHlr.

N'y a-t-il pas là, fournie par le hasard, une indication précieuse?

Ne pourrait-on, à des époques régulières, astiquer et fourbir nos
grands homipes de bronze, pédestres ou équestres, comme on
repeint à neuf les façades des immeubles du gouvernement? »

Nous avons, en effet, plus d'une fois préconisé ce moyen de
conserver aux bronzes qui décorent les villes un aspect décent.

Die Kunst fur aile, l'une des plus artistiques revues illustrées

allemandes, consacre presque exclusivement sa livraison dé

juillet à notre compatriote Fernand Khnopff. Une trentaine de

reproductions de ses oeuvres ornent ce numéro.

Une exposition internationale des beaux-arts aura lieu à Munich

en 1901 à l'occasion du quatre-vingtième anniversaire di> nais-

sance de S. A R. le prince Luitpold de Bavière, régent du
royaume.

Les deux associations artistiques de la capitale bavaroise, la

Kunstler Genossens^ft et la Séceision, prendront part à l'orga-

nisation de cette exposition internationale.

Le bureau est dès i présent constitué sous la double prési-

dence du professeur F. von Uhde et du professeur IK Fr. von

Lenbach, avec, pour secrétaires, le professeur Hans Petersen et

M. Benne Hecker.

'L'Académie des Beaux-Arts de France vient de décerner les

prix de Rome pour la composition musicale. Elle a attribué le

premier grand prix à M. Schmitt, le second à M. Kunc.

C'est le 11 et le 12 :ioût qu'auront lieu cette année les repré-

sentations du théâtre d'Orange. Le premier jour sera consacré à

l'exécution d'Alceste, d'Eunpide (adaptation de M. Rivollet) et

du Pteudohis de Plante (adaptation de M. Gastambide). Les rôles

principaux seront interprétés par M. Paul Mounet et M"* Wanda

de Boncza.

Le second jour, on entendra Iphigénie en Tauride, de Gluc k,

chantée par M"« Hatto, MM. Cossira et Dufrane.

Aux Arènes de Béziers, c'est, comme nous l'avons annoncé, les

26 et 28 août que sera représenté le Prométhée de MM. Jean

Lorrain et A. -F. Hérold, musique de Gabriel Fauré.

Le premier épisode montrera Prométhée allumeur de feu ; ce

Prométhée existait dans Eschyle ; il a été entièrement détruit

ùnsi que Prométhée délivré, qui complétait la Tétralogie ;
— le

mythe de Pandore introduit dans Prométhée fera intervenir

l'Eve grecque auprès du Titan, pour le détourner de donner aux
hommes le feu du ciel. Dans le même acte, on verra le foudroie-

ment de Prométhée, la mort de Pandore et l'apparition des trois

dieux tourmenteurs envoyés par Zeus pour châtier le coupable :

Kratos, Héphaistos et Bia.

Le second épisode respectera intégralement la scène du suppli-

ciement d'Eschyle. On y assistera aux imprécations des bourreaux
divins et aux légendaires lamentations de Prométhée Cette scène

capitale sera encadrée, au lever du rideau, par les funérailles de
Pandore et, avant la fin de l'acte, par la résurrection de la même
Pandore, réveillée du fond de sa tombe par les cris du Titan

bien aimé et empêchée par l'apparition de Bia de rejoindre le

supplicié.

Le troisième épisode montrera Pandore invoquant les Océani-

deset les ameutant hors du gouffre pour secourir le Dieu vaincu.

Un grand divertissement, qui sera le clou du spectacle, montrera
les Océanides escaladant les rochers du Caucase et s'échelonnant

en grappes humaines, chevelures cl nudité de femmes, le long des

granits et des marbres briits de la montagne.

Le sixième volume édité par la « Guild of Handicraft » de Lon-
dres et imprimé sur les presses d'Essex house renferme les Poè-

mes de Shakespeare dans le texte original des premières éditions.

L'ouvrage est orné d'un frontispice de R. Savage et de caractères

dessinés par C.-R. Ashbee. Le tirage de ce recueil est limité à

450 exemplaires. Paraîtront ensuite la traduction élisabethaine

par Sir Thomas Hoby du Courtier dt B. Castiglione, les Psaumes
de David selon le rituel anglican, VÉbge de. la Folie d'Erasme
(traduction élisabethaine de Sir Thomas ChallonncT)7 les chroni-

ques de Froissart, les poèmes de Hurns, etc., etc.

Le Courrier dé la presse, 21 , boulevard Montmartre, met
en vente un Catalogue très complet des journaux français. Paris,

départements et colonies : adresses, périodicité; les différents

chroniqueurs; journaux étrangers, etc., environ 13,000 jour-

naux, dont 3,800 pour Paris, 4,500 départements et colonies et

4,800 étrangers, qui doit rendre les plus plus grands services

aux intéressés.

Le prix est de 3 francs, pris au bureau; fr. 3-25 pour Paris,

domicile, et fr. 3-40 départements et étranger franco; contre

mandat-poste. _^_^
Tlie Artist publie, dans sa livraison de juillet, un document

fort intéressant et assez inattendu : une étude critique, des plus

élogieuses, du peintre Max l.iebermann sur Degas. L'étude est

illustrée de huit reproductions d'après les œuvres du maître.

A signaler en outre, dans le même périodique, un article,

abondamment illustré, sur l'architecture et la décoration de l'Expo-

sition universelle de Paris par W. Fred. une note sur l'Associa-

tion des Arts et des Industries domestiques, un compte rendu de

la participation anglaise des beaux-arts à l'Exposition univer-

selle.

WArl décoratif de juin donne douze photographies di! l'Art

' nouveau à l'Exposition de 1900, cinq reproductions des nouvelles

lithographies du Paris de Henri Rivière, douze photographies

d'intérieurs hollandais, huit broderies de M""* Brauchitsch, trente-

huit ex-libris et neuf vignettes de livres nouveaux.

Ce même numéro contient encore des articles de MM. Henri

Frantz, Gustave Kahn, comte de Leiningcn-Westerburg, D"" Paul

Seidel, Albert Thomas, G-M. Jacques , Georges Bans, etc.

Pour leur cinquante-sixième livraison, les Maîtres de l'affiche

présentent à leurs abonnés un Chéret : Orand Théâtre de l'Ex-

position; l'affiche de H. Thomas qui a obtenu le premier prix au

concours organisé par le journal L'hclair; une affiche de Grun

pour la Compagnie de l'Ouest et une reproduction du très origi-

nal Tournoi de lutte de l'artiste belge Rassenfosse.

Aux floards. — Une dame riche, qui a été guérie de sa surdité

et de bourdonnements d'oreille par les tympans artiâciels de llns-

titat Nich(daon, a remis à cet institut la somme de 25,000 francs,

afin que toutes les personnes sourdes qui n'ont pas les moyens de se

proearer les tympans puissent les avoir gratuitement. — S'adresser

i llnstitat, Loncgott, Gunnersbnry, Londres, W.
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HABITATIONS MODERNES
(1)

M. PAUL HANKAR

M. Paul Hankar a donné, dans ces dernières années.

Une énergique impulsion au mouvement d'avant-garde

qui a doté Bruxelles d'un gcand nombre d'édifices

intéressants. Ëlève de Beyaert, le ^è^au^teur de la

Renaissance flamande, il s'empressa, aussitôt son édu-

cation professionnelle achevée, d'oublier ce que l'ensei-

gnement — d'ailleurs pratiquement excellent, Beyaert

étant un homme de goût et de savoir— qu'il avait reçu

renfermait de pédagogique et de suranné. Il répudia

l'imitation des styles du passé et se tourna résolument

vers l'avenir. Dès 1897 il s'était signalé par des initia-

tives personnelles à propos desquelles j'eus l'occasion

d'écrire : •» Les tendances de Paul Hankar sont ana-

logues à celles de son ami Horta. Tous deux ils ont le

(1) Suite et fin. Voir notre dernier numéro.

même dédain des formules, des recettes, des modes

conventionnels de construire et de décorer. Novateurs,

ils le sont au même titre, chacun d'eux poursuivant

avec un égal acharnement l'expression d'un style qui

échappe aux influences du passé et relève directement

de notre époque. L'un et l'autre, ils comprennent l'ar-

chitecture comme la synthèse des manifestations plas-

tiques, embrassant, outre le bâtiment, la décoration et

l'ameublement de toutes ses parties (1). " Et j'ajoutai :

« Il y a tout à espérer de cet artiste de trente-huit ans,

qui apporte dans la composition d'une enseigne, d'une

lanterne, d'une balustrade en fer forgé autant de soin

que dans l'élaboration d'une épure architecturale. «

M. Hankar possède à son actif plusieurs construc-

tions remarquables, parmi lesquelles il convient de

citer la Pharmacie de la rue Lebeau, à Bruxelles,

la pittoresque habitation qu'il occupe rue Defacqz,

l'hôtel du peintre Ciamberlani, dans la même rue, et la

maison contiguë, bâtie pour le D' Janssens, deux mai-

sons à l'avenue Louise, la maison de M. l'avocat Kleyer,

& l'angle des rues de Ruysbroeck et de la Paille, et un

grand nombre d'installations de magasins et de cafés :

le Grill room du Grand-Hôtel, le Carnaval de Venise^

le Tasting room, le Magasin Niguet, rue Royale, etc.

(1) L'Art décoratif en Belgique. {Art et Décoration,sefterobre 1897,

p. 91.) '



Nous choisirons, dans ce nombreux bagage, pour y

appeler spécialement l'atteption de nos lecteurs, l'une

de ses premières œuvres, l'officine de la rue Lebeau, et

la plus récente, la garçonnière de M. Kleyer. Elles

résument les tendances et les idées pratiques de

l'artiste.

La pharmacie, située à peu près en face de la maison

de M. Frison, oflre le même développement de façade

que cette dernière. Ce qui en fait le charme pittoresque,

c'est, outre la proportion judicieuse des portes d'entrée,

de la vitrine, des fenêtres et des trumeaux des étages, la

superposition des trois balcons dont chacun est orné

d'une balustrade différente, d'un dessin original et

hardi. Celle du premier étage s'achève, par une dispo-

sition vraiment ingénieuse, en une sorte de pendeloque

ouvragé qui supporte l'enseigne du pharmacien, et si

habilement combiné qu'il fait partie intégrante de la

décoration. L'ornementation est complétée par une série

de sgraffiti pour lesquelles l'architecte a eu recours à

la collaboration de son ami Adolphe Crespin, son par-

tenaire habituel.

Celui-ci s'est inspiré, dans la composition des motifs

d'ornementation, des simples qui sont à la base de la

pharmaceutique, et qu'il a stylisés. Pour la frise qui

se déploie sous la corniche, il a utilisé le pavot. Le
ricin et la ciguë occupent les deux panneaux rectangu-

laires placés à l'intersection du deuxième et du troi-

sième étages. Les tympans en ogive des fenêtres du

premier ont reçu pour décor, l'un, sur un fond de rhu-

barbe, la coupe traditionnelle accolée par un serpent,

l'autre le mortier à préparations entouré de digitales.

Le plafond de la boutique, peint également par M. Cres-

pin, est orné d'aconits.

Quant à sa disposition intérieure, cette pharmacie

modèle a, sur beaucoup d'autres, la supériorité d'avoir

été construite en vue de sa destination spéciale et de

réunir, sur un espace restreint (7X15 mètres), tous les

services utiles : magasin, laboratoire, vastes armoires,

dépendances, etc., plus les appartements destinés au

pharmacien et à sa famille.

«*«

L'habitation construite par Paul Hankar pour

M. l'avocat Kleyer, vraie maison de célibataire, d'ar-

chitecture très simple, semble réaliser le maximum de
confort et d'agrément qu'il soit possible d'obtenir pour

un prix minime. C'est à ce point de vue surtout qu'elle

mérite d'être étudiée.

Bâtie à l'angle de deux rues, en pleine ville, sur un

terrain qui ne mesure pas plus de 12 mètres sur 7, elle

se compose d'un rez-de-chaussée et de deux étages seu-

lement, l'un réservé au maître du logis, l'autre aban-

donné à la domestictté. Sa façade principale en briques,

rehaussée de cordons de pierre blanche, se développe

sur le côté le plus lai^e, à front de |la rue de Ruys-
broeck dont la déclivité a obligé rarchitecte à élever

de deux marches la porte d'entrée. Cette façade n'a pas

de prétention à l'esthétisme : on la sent commandée
dans toutes ses parties essentielles par la distribution

intérieure.

Signalons toutefois la disposition originale des baies

du rez-de-chaussée dont le linteau, formé d'une pou-

trelle de fer, repose sur des écoinçons de pierre. Le dor-

mant, en verre teinté, est divisé en dix sections par des

croisillons qui forment un motif décoratif. La tablette

s'évide, au centre, en rigole destinée à l'écoulement des

eaux pluviales, — et de celles dont les ménagères se

plaisent à inonder tous les samedis les carreaux de vitres.

Remarquons aussi la verrière du premier étage qui

éclaire, nous le verrons tout à l'heure, un fumoir-serre,

— verrière que prot^e contre la grêle une large cor-

niche, tandis que la maison en est dépourvue. Enfin,

l'ornementation l^ère, en fer forgé, qui décore la con-

sole de pierre sur laquelle repose la loggia projetée en

encorbellement à l'angle de la maison, et celle du petit

auvent qui abrite les visiteurs en attendant qu'on les

introduise. L'ensemble, pour être modeste, n'en est pas

moins coquet et riant.

Mais c'est l'intérieur surtout qui mérite tout éloge.

La porte franchie, on trouve à gauche le vestiaire et

l'accès des cuisines en sous-sol. Un hall, séparé du ves-

tibule d'entrée par une porte vitrée, fait communiquer
le vaste cabinet de travail (7x5 mètres) qui prend
jour sur les deux rues et se trouve ainsi exposé au nord
-est et au sud-est avec la salle à manger, située sous la

serre, et avec une antichambre ou salle d'attente pour
les clients. Au fond, l'escalier, en bois naturel, donne
accès aux étages supérieurs.

La trouvaille, c'est que les portes du cabinet de tra-

vail et de la salle à manger, qui se font face, se compo-
sent de trois vanteaux qui, manœuvrant sur des char-
nières doubles, peuvent se rabattre en un instant l'un sur
l'autre comme les feuilles d'un paravent. Les jours de
réception, le maître de la maison peut donc disposer,

sans modifier en rien son logis, d'une pièce de 12 mètres
de longueur, merveilleusement éclairée, le jour, par les

larges baies des fenêtres percées dans les deux façades,

le soir par les luminaires dont l'architecte a pris le soin

de composer lui-même les modèles. Car, nous l'avons

dit, M. Hankar ne dédaigne pas de mettre la main aux
moindres détails d'une installation. L'ameublement
qu'il a composé pour le cabinet de travail, en bois cUir,
les poignées de cuivre des portes, et jusqu'à la botte aux
lettres, révèlent, à cet égard, des soins attentifs et un
goût sur.

Au premier étage : la chambre à coucher, là salle de
bains-cabinet de toilette, une pièce destinée à la biblio-

thèque, aux collections, etc., et la serre-Aimoir, avec
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son éblouissant vitrail de couleur. Par-dessus, tes cham-
bres des gens de service.

On le voit, ici comme dans la pharmacie de la rue
Lebeau, comme dans la maison de M. Frison, le

principe directeur de la construction a été l'exacte et

complète adaptation de l'immeuble aux besoins particu-

liers de celui qui l'occupe. Ce n'est plus la maison-type,

le cadre commercial, le banal passe-partout auxquels

chacun est contraint, vaille que vaille, d'accommoder
son existence quotidienne. C'est l'habitation élaborée

sur mesure, à la taille et au goût de celui qui la com-
mande, comme un vêtement bien taillé, et moulant
rigoureusement les habitudes de son propriétaire. Cette

théorie, déjà signalée ici même à propos de l'hôtel cons-

truit pour M. Otletpar M. Octave Van Rysselberghe (1),

est essentielle dans l'évolution actuelle. Elle ouvre à

l'initiative des architectes des champs nouveaux d'ob-

servation et d'étude. C'est pourquoi nous avons jugé

utile de grouper ici quelques-unes de ses applications

caractéristiques.

Octave Maus

Les Lettres en Cour d'assises.

Nous avons parlé déjà de l'invraisemblable poursuite intentée

par le parquet de Bruges — de Bruges, vous avez bien lu 1
—

contre deux des hommes de lettres qui honorent le plus la Belgi-

que : Camille Lemonnier et Georges Ëekhoud (2).

Ces deux artistes, les plus grands d'entre les nôtres, sont, par

arrêt du 20 juin dernier, renvoyés par la chambre des mises en

accusation présidée par M . de Meulenaere devant la Cour d'assises

de la Flandre occidentale pour avoir outragé les bonnes mœurs,

l'un dans VHomme en amour, l'autre dans Escal Vigor !

Nous ne reviendrons pas sur ce qui a été dit, ici même, à ce

propos, par notre collaborateur M. Edmond Picard. Bornons-nous

i annoncer que celte nouvelle a soulevé, dans le monde littéraire,

une légitime indignation Un comité s'est formé pour recueillir

les protestations des écrivains et des artistes belges contre ces

poursuites, exercées à Bruges à propos de deux livres publiés en

toute liberté à Paris, vendus couramment à Bruxelles où habitent

leurs auteurs. Il est composé de MM. Léonce Du Catillon, Hector

Chainaye, Louis Delattre, Eugène Demolder, Jules Destrée, Geor-

ges Dwelsliauwers, Léon Frédéric, Valère Gille, Victor Gilsoul,

Albert Giraud, Julius Hoste, Jef Lambeaux, Maurice Maeterlinck,

Constantin Meunier, Sander Pierron, Erasme Raway, Lucien

Solvay, Charles Vanderstappen, Emile Verhaeren, et il invite tous

ceux qui ont le respect de la conscience artistique k témoigner de

leurs sentiments d'estime pour les deux lauréats du prix quin-

quennal de littérature française transformés aujourd'hui en a pré-

venus ».

D'autre part, M. Georges Eekhoud a reçu de Paris l'adresse

fuivante :

a Georges Eekhoud, dont toute l'œuvre est consciencieuse et

(1) Voir VArt moderne d«i 18 et 25 mars «ferniers.

(2) Voir l'Art moderne du 11 mars dernier.

grave, vient de publier une étude empreinte comme les autres du
seul souci philosophique et artistique : Escal Vigor. Ce livre,

néanmoins, se trouve poursuivi comme contraire aux bonnes

mœurs. En cette circonstance, les littérateurs français soussignés

tiennent à exprimer à leur confrère Georges Eekhoud l'assurance

de leur haute estime et regrettent l'atteinte portée en sa personne

à la liberté de l'Art et de l'Idée.

Emile Zola, Anatole France, Edmond Haraucourt, Maurice Bar-

rés, José-Haria de Hérédia, Henri de Régnier, Pierre Louys, Paul

Adam, André Gide, Hugues Rebell, Rachilde, Pierre Quillard,

Alfred Jarry, A.-Ferdinand Hérold, Gustave Kahn, Maurice Don-

nay. André Fontainas, Albert Mockel, Stuart Merril, Virgile Josz,

Tristan Klingsor, Louis Dumur, Henri Davray, Henri Ghéon,

Michel Arnould, Maurice Montégut, Paul Valéry, Thadée Natanson,

rédacteur en chef de la Revue blanche, Octave Mirbeau, Félix

Fénéon, Romain Coolus, André Maurel, Robert Dreyfus, Armand
Charpentier, Alexandre Cohen, Robert Scheffer, Gabriel de Lau-

trec, Maurice Magre, Henri Albert, Gaston Danville, Paul Brulat,

Yvanhoé Rambosson, Aftred Athys, Léon^lum, etc., etc. »

Il convient de constater que l'arrêt de la chambre des mises

en accusation a été rendu contrairement au réquisitoire du procu-

reur général, qui concluait à un non-lieu.

Voici encore, au sujet de ces extraordinaires poursuites, un

vigoureux « mardi littéraire » d'Olympe Gilbart dans la Meuse :

a Je me suis fait, à deux reprises déjà, en analysant les œuvres

fortes, vigoureuses et saines de Camille Lemonnier, un impé-

rieux devoir de protester contre le procès grossier intenté à deux

de nos plus grands écrivains.

Je viens d'entendre avec joie le cri indigné des principaux artistes

belges et français qui, malgré les séparations dé tendances les plus

aiguës, se sont unis dans un 'élan généreux de protestation éner-

gique.

Aussi bien ai-je cru qu'il est nécessaire d'insister fortement

sur l'absurdité dangereuse du procès de Itruges qui peut tout à

la fois couvrir notre pays de ridicule et consacrer un attentat for-

mel à la liberté d'écrire.

En l'espèce, il ne Haut pas oublier que Camille Lemonnier,

auteur de l'Homme en amour, et Georges Eekhoud, auteur d'Escal

Vigor, sont poursuivis par le parquet de Bruges, bien qu'ils soient

domiciliés à Bruxelles et que leurs livres aient été édites à Paris.

Mieux encore : En même temps que Lemonnier et Eekhoud, deux

écrivains français furent l'objet des délibérations de la chambre

des mises en accusation de la Cour d'appel de Gand. Les pour-

suites furent abandonnées à l'égard de ces derniers, parce que

étrangers, sans doute, et maintenues contre Lemonnier et Eekhoud,

parce que Belges, assurément.

Camille Lemonnier et Georges Eekhoud sont deux puissants

écrivains. Us enrichissent à profusion le patrimoine artistique de

leur pays.

Camille Lemonnier a conçu et réalisé une œuvre grandiose.

Il a étudié toutes les passions humaines. Il a fouillé toutes les

psychies. Il a célébré, en des hymnes triomphants de robustesse

radieuse, le travail et la vie. Il a décrit somptueusement, à larges

et lumineuses brossées, les polders plantureux, la monotone

Campine, la pittoresque Wallonnie. Il a édifié à la gloire de son

pays un immortel monument en exécutant avec une magique

maîtrise son livre incomparable : La Belgique, C'est un chantre



magnifique, dont nous pouvons fièrement nous enorgueillir.

Dans ses opulentes descriptions, il est le fils des grands maîtres

flamands et son cœur a trouvé des accents profondément émus

pour évoquer la Wallonnie. Camille Lemonnier fait i-ejaillir sur

les lettres belges un splendide éclat.

Georges Eekhoud est un amoureux vibrant des Flandres et de

la terre flamande. Avec la jovialité rude, la facture décidée,

l'ivresse virulente des Brauwer, des Van Craosbeeck, des Teniers,

il a fait violemment revivre les kermesses et les truandailles dans

toute leur joie épaisse, furibonde, farouche. Sensible jusqu'à

hyperesthésie, il s'est épris d'amour passionné pour les âmes

frustes des paysans flamands. Avec une âpreté incisive, il célébra

frénétiquement la rugosité de leurs mœurs primitives. Puis sa

vision s'est élargie. Il a puisé dans sa passion pour les pacants

de son pays une ferveur ai^dente, une charité pitoyable pour tous

les réprouvés, les vagabonds, les las-d'aller. Il communie avec le

malheur, parce qu'il est un amant de la vie. Il méconnaît et

rejette l'élroitesse voulue des conventions humaines. Son cœur

s'émeut pour les miséreux, les loqueteux, les pauvres. Il crée son

Cycle patibulaire. 11 dépouille alors, dans ses élans d'amour

fraternel, sa rudesse agressive pour les mots de consolation. Il se

plonge avec volupté dans ses communions avec l'éternelle souf-

france. Georges Eekhoud est un apôtre de la religion d'amour et

de solidarité sociale.

Gomme Camille Lemonnier a glorifié la Belgique, Georges Eek-

houd a chanté Anvers, la Métropole, la nouvelle Garthage.

Voilà les deux écrivains que l'on va traîner, comme des crimi-

nels, sur les bancs de la Cour d'assises.

Ils sont coupables d'être de grands artistes et d'être Belges.

Kt, pourtant, le gouvernement lui-même a reconnu oflicielle-

meni leur mérite. Us ont été tous les deux lauréats des concours

quinquennaux de littérature. Bien plus, comme je le rappelais

tout récemment, Camille Lemonnier a été classé par le Moniteur

pour un concours universitaire, comme une Qgure littéraire dont

il fallait analyser l'œuvre, déterminer le style et apprécier le

rôle.l

Camille Lemonnier et Georges Eekhoud sont des écrivains de

valeur ;ét'latante. Leurs noms sont entourés d'un véritable pres-

tige. Ils n'ont jamais été guidés dans leurs œuvres que par le

plus noble souci d'art. Ce sont des artisans probes, consciencieux,

sains surtout. »

LES LIVRES
Hans Memling, par Jules Du Jardin. Anvers, G. Hermans,

éditeur. "n

Une étude consciencieuse, documentée, pas ennuyeuse, ayant

les qualités qu'il faut (celle, entre autres, d'être illustrée de beau-

coup d'images) pour intéresser et instruire les très jeunes gens.

Mais, après Taine et Fromentin, — après tous les autres, — ce

livre n'apporte pas un aperçu nouveau et s'en tient à toutes les

idées et formules connues, énoncées dans ce style un peu ron-

flant dont les critiques flamands aiment à revêtir leur enthou-

siasme pour l'art de leur propre race. Longuement, l'auteur

expose les influences que subit Memling : influence mystique due

à la lecture de Ruysbroeck l'Admirable, de Bloemardine, et à ce

revirement contradictoire vers une religion intérieure contem-

plative que firent naître en certaines âmes les débordements du

clergé au xv« siècle ; influence, d'autre part, du faste déployé par

les ducs de Bourgogne, incitant l'artiste aux décors somptaeui^

où il place ses personnages. Le tableau de la cour de Philippe le

Bon et de Charles le Téméraire occupe une place importante dans

la première partie du livre. Vient ensuite la biographie probable

de l'artiste, avec controverses sur le lieu de sa naissance, les

dates de ses voyages, et la légende qui veut que, revenant blessé

du siège de Nancy et recueilli mourant par les sœurs de l'hôpital

de Bruges, il peignit pour elles, en signe de reconnaissance, les

tableaux et la châsse que l'hôpital conserve toujours.

La dernière partie contient une description de « l'antique

Venise du Nord » (encore !) et des principaux Memling de Bruges.

Pourquoi pas, aussi bien ou plutôt, ceux de Vienne, de Flo-

rence et de Berlin? C'eût été, en tous cas, de plus de profit

pour le lecteur belge.

Mais M. du Jardin foit preuve d'une compréhension raffinée

de l'œuvre de Memling, en lui attribuant pour épigraphe, si l'on

peut ainsi dire, ces adorables phrases de Ruysbroeck : « L'union

de l'âme avec Dieu produit l'amour, la grâce, la charité d'où

naît la pureté de la conscience... Jésus-Christ n'est qu'amour,

grâce, charité, douceur, généreux sacrifice à l'espèce humaine

qu'il a voulu racheter par la mort... La charité et la justice sont

les fondements du royaume des âmes, où devra venir habiter

Dieu ; ajoutez-y l'humilité et vous aurez les trois vertus capi-

tales... La nature incompréhensible de Dieu renferme toutes les

créatures du ciel et de la terre, car Dieu est à la fois au-dessus,

au dehors d'elles et en elles, et l'intelligence humaine est trop

étroite pour le comprendre. Si, cependant, elle veut y réussir, il

faut qu'elle f^oit ravie hors d'elle-même, transportée en Dieu et

illuminée par intuition. »

Poètes d'ai:0oiu'd'h^< P»»" Ad. Van Bevkr et P. L^adtaud.
Paris, Mercure de France.

Sous le liue Poètes d'aujourd'hui, 1880-iim, MM. Ad. Van Bever

et Paul Léautaud viennent de publier au Mercure un volume
didactique composé avec soin et destiné à renseigner le public

sur tous les poètes qui participèrent au mouvement symboliste,

depuis Paul Verlaine et Stéphane Mallarmé jusqu'à ceux de nos

jours, les illustres et aussi les ignorés. La série est loin d'être

épuisée, puisque le recueil ne comprend que trente-quatre poètes.

Dans un avant-propos les auteurs laissent entendre — et nous
souhaitons que leur projet soit réalisé — que l'ouvrage qu'ils

publient aura une suite. Faire ainsi l'histoire de la poésie de notre

temps ofiFre un intérêt considérable ; et le plan suivi par MM. Van
Bever et Léautaud est conçu de façon à ne froisser aucune suscep-

tibilité.

Il consiste à choisir, pour chaque écrivain, quelques-unes de
ses œuvres les plus caractéristiques, en excluant toutefois celles

dont la beauté trop neuve ou trop vive ne pourrait être goûtée du
public auquel s'adresse l'ouvrage. « C'est un livre, disent les

auteurs, que tout le monde peut lire... » Une courte notice bio-

graphique, réduite aux traits essentiels, renseigne le lecteur sur

la personnalité du poète cité, en même temps qu'une nomencla-
ture des principaux travaux critiques et autres publiés sur ses

œuvres et une iconographie minutieusement établie permettent au

lecteur de s'initier plus complètement s'il en éprouve la curio-

sité.

Les poètes analysés dans ce premier recueil sont, par ordre



UART MODERNE 233

alphabétique : Henri Barbusse, Henry Bataille, Tristan Corbière,

André Fonjtainas, Paul Fort, René Ghil, Fernand Gregh, Charles

(lUérin, A.-Ferdinand Hérold, Francis Jammes, Gustave Kahn,

Jules Laforgue, Raymond de la Tailhède, Pierre Louys, Maurice

Maeterlinck, Maurice Magre, Stéphane Mallarmé, Camille Mauclair,

Stuart Merril, EphraTm Mickhaël, Robert de Montesquiou, Jean

Moréas, Pierre Quillard, Henri de Régnier, Adolphe Retté, Jean-

Arthur Rimbaud, Georges Rodenbach, Albert Samain, Emmanuel

Signoret, Laurent Taillade, Paul Valéry, Emile Verhaeren, Paul

Verlaine, Francis Vielé-Griffin.

LA MAISON D'ART
La Maison d'art, on le sait, a clos ses portes, et l'hôtel qu'elle

occupait a été acquis par une banque. Le Journal de Bruxelles

consacre à l'œuvre d'initiation artistique qui, durant six ou sept

ans, s'est affirmée par tant de manifestations intéressantes, un joli

et mélancolique article :

« Passé hier devant ce qui fut la Toison d'or... Des ouvriers

transforinent, dé^olis,sei:\t, défigurent }e sanctuaire. Ils accomplis-

sent indifféremment un grand symbole moderne : la transforma-

tion de \ai iiaison d'art en maison de banque... L'émoi de la

cathédrale désatleçtée.dopt vécut et, lentement, mourut Renan,

luit dans chaque geste et empoisonne de tristesse douce par

chaque poussière...

Gommç ce fut charmant, cette Maison d'art ! On le voit seule-

ment aujourd'hui qu'elle s'éloigne. Comme il y eut là une pensée

haute et adéquate ! Si l'appropriation au milieu, avec la prescience

du milieu futur, est Iq fq^me même de création, certes il y eut

là quelque chose d'inadmissible. Pourtant, la réalisation n'est pas

demeurée. La loi même des accomplissements semble se révéler

ici. Il semble qu'un geste doive d'abord être fait sans atteindre

définitivement le but; sa force demeure après sa mort, comme
d'une âme éparse. On dirait que celte âme vient seule alors fécon-

der l'avenir qui s'accomplit enfin en elle par une sorte de résur-

rection acquise à toute vie véritable...

Combien véritable, c'est-à-dire voulue par l'ambiance, fut celte

affirmation de l'art par un domicile !

Un domicile, c^e^ la forme d'une existence, sa main-mise sur le

double mode d'être : espaces et temps. — Ainsi luisent le foyer

de l'homme et le temple ardent du dieu. Le rêve d'avenir comme

le regret du passé ne peut rien inventer de plus haut. Les palais

nomades, les tabernacles dans le désert et les tentes éployées dans

les douze maisons du soleil par les nuées, sont la demeure qui se

cherche... — Après que le Rêve brûla le domicile familial, il ne

voulut que les hautes tours et les « palais » en Espagne, ivresse

de la Maison. Si cela est vraiment véritable qui n'est pas encore,

il fallait peut-être que mourut la Maison d'art après avoir répro-

duit son désir dans les grandes cités et ne laissant son âme à

PLUS TARD.

. Son joli nom de rêve : La Toison d'or : ... Les argonau-

tes... Les voiles gonflées de toute l'haleine du monde... La mer,

infinie route vers l'infini parallèle à l'infini d'en haut... Pour but

râpeux : l'or en toison, âme du monde et du soleil, brûlant aux

couronnes et aux chevelures de femmes, reines et récompenses. ..

Un dessin de Combaz réveillait tout l'émoi du mythe primordial

appelant aux Colchides paradisiaques d'art... L'art, n'est-ce pas,

est la véritable contrée de bonheur, les lies Heureuses, le loisir

somptueux toujours devant la vie pour l'orienter de son image au

miroir de beauté.

La Maison faisait l'art proche, l'humanisait, le situait parmi

nous, fiaisait aimables toutes les multiples tentatives vers lui.

Peinture, musique, chant, théâtre, récitation ou conférence ; émoi

attendri des choses anciennes et qui vont être dispersées, tout

révélait sa valeur ou l'essence unique d'art par l'incomparable

merveille de la synthèser^éunir... Qui dira la puissance de ce

rite, forme sans doute d'exister? Le mystère de la vie, de la

flamme, de la foudre, de la connaissance, le mystère formidable

de l'amour? Sans doute est-ce dans cette puissance que purent

être accomplies tant de choses incroyables ailleurs : La preinière

lecture du Trésor de Maeterlinck, la représentation de sa Mort
de Tintagiles, avec les études prestigieuses d'Edmond Picard et

d'Emile Verhaeren. L'étude intime de musiques russes ; le tols-

toïsme des scènes sibériennes du peintre à la grande âme marty-

risée Scochajewski. Ce fut là aussi l'effroi religieux des Veux qui

ont vu, de Camille Lemonnier ; la primeur d'une exposition Rodin

en Belgique avec les commentaires de Charles Morice... Les pein-

tres y pouvaient apparaître en une efficacité d'œuvres complets,

attestant un essor ou un achèvement. Avant la Maison d'art, bien

peu savaient tout Laermans, tout G.-M. Stevens, tout Heymans,

tout Smits... Comme les personnalités, les doctrines. L'Art idéa-

liste s'y abrita avec les sérénités helléniques de Delville. L'art

appliqué, cette intimité, s'y faisait plus proche et plus complet.

Et par tels voisinages, tel milieu, les plus humbles efibrts : fêtes

d'amateurs, de mondains, propagande et bienfaisance se haus-

saient vers la beauté comme, dans un salon d'élite, les plus hum-

bles se sentent peu à peu pénétrés de lumière tiède...

Au retour d'hiver va venir la hantise du rendez-vous charmeur

disparu; nous souffrirons de le chercher en vain. Et cette inquié-

tude va un jour le faire surgir définitif pour l'honneur de celui qui

d'abord le tenta et trouve sa véritable récompense dans la néces-

sité nouvelle désormais inséparable de notre vie artiste.

F. J. »

POUR LES BIBLIOPHILES

Quelques renseignements concernant les résultats de la vente

des livres du château de Grandvoir, faite le mois dernier par les

soins de l'expert E. Deman (1).

Celte vente, la plus importante de ces vingt dernières années,

a produit environ 175,000 francs.

Nous citerons les ouvrages dont l'adjudication a dépassé

500 francs:

4. Histoire du Vieux et du Nouveau Testament, 1700, 2 vol.

in-fol., en rel. de maroq. doublée de maroq. . . . fr. 640

13. Livred'heures latin, manusc. sur vélin,avec miniat 1,090

14. Id. id. 1,000

15. Id. id. 3,300

17. Heures de Hardouyn, impr . svr \é\in .... 685

43. Galerie de Florence, ex. en gr. papier, fig. avant

lettre, relié par Bozérian 650

48. Goya. Caprichos 510

64. Rowlandson. The English dance of Death and of

Life, 3 vol. 610

(1) Voir VArt moderne des 10 et 17 juin derniers.



74. Suite pour les it/étomorpAo^ef d'Ovide, édit Banier

(1767-1771), avant la lettre fr. 515

77. Suite (l'*) d'est, de Moreau pour Voltaire, avant la

lettre 1,300

79. Costume ofall Nations (18« s.), 8 vol. in-4<», ren-

fermant 600 aquarelles 720

93. Costumes officiels du Consulat 720

94. Le Bon Genre, 73 estampes en couleurs . . . 510

99. Uzanne. La Française du siècle, ex. unique com-

posé par l'auteur, avec états multiples et riche reliure

doublée de Ruban 1,600

103. Gallery of Fashion, 7 vol. renfermant 171 pi.

costumes en couleurs 999

113. Bellangé. Uniformes de l'armée française. . . 660

123. Voyage pittoresque de la France, 12 vol. . 555

137. Uzanne. iSbn ^/teS5e toiTemm^, ex. unique, com-

posé par l'auteur, aux états multiples et dans une riche

reliure doublée de Ruban 1,610

143. Recueil de grimaces, par Bailly ; ex. à tout. marg. 710

156. Le Miroir du Monde, par Uzanne; ex. unique

sur grand japon, composé pour l'auteur, états divers,

aquarelles originales. Riche rel. de Ruban 1,565

168. Mœurs et Modes anglaises au xviii" siècle . . . 1,050

186. La Caricature 550

220. Vecellio. Corona délie nobiliet virtuose donne,

1592 540

22 1

.

Du Debvoir des filles, par J . -B . de Glen, rel . anc.

,

tr. ciselée 585

231. Le Maneige Royal,^9x k. Pluvinel, ex. de Marie

deMédicis. . 6,700

237. Recueil de chevaux de tous genres, par G. et H.

Vernet 1,071

242. La Vénerie, de J. du Fouilloux, 1573, mar. de

ChamboUe 585

250. Les Métamorphoses d'Ovide, trad. de Banier; pre-

mier tirage 520

256. Les Folles Entreprises, par P. Gringore, 1505, rel.

de Derome . , , 970

267. Voltaire. La Pucelle d'Orléans, 1780, ex. en

gr. pap., rel. Chambolle 1,450

269. \o\\aiiTe. La Pucelle d'Orléans, an VII, rel. dou-

blée de Chambolle 520

303. La Fontaine. Fo^^, illustr. par Delierre, avec

17 aquar. originales. 500

306. Contes et Nouvelles en vers,p»r La Fontaine,1762,

rel. en mar. de Derome 720

' 309. Contes et Nouvelles en vers, par La Fontaine, éd.

de 1795, épr. avant lettre 700

323. Le Tasse. Jérusalem délivrée, 1774, suites ajout. 550

324. ld.,id., ex. relié mar. rouge par Bradel. . . 740

344. Le Régent aux enfers, manuscrit renfermant

20 peintures, mar. rouge de Gosselin 750

363. Fénelon. Aventures de Télémaque, 1785, mar.

rouge anc. 675

377. Saint-Pierre. Paul et Virginie, édit. de 1789,

dans une rel. en mar. bleu de Cbambolle-Duru ; fig.

avant la lettre 970

386. Vigny. Servitude et grandeur militaires, éd.Amis

des livres, japon, triple état, mar. rouge de Joly . . 510

389. Balzac. La Peau de chagrin, ex. de 1*' tirage

avec couvert fr. 515

405. Gautier. Une Nuit de CléopOtre, éd. Ferroud;

ex. unique avec les 22 dessins de P. Avril, rel. mar.

vert de Marius-Michel 1,300

411. Monsieur, Madame et Bébé, par Droz; ex. sur

vieux japon, dans une riche reliure de Marius-Michel 995

431. Usée, par R. de Fiers, superbe reliure mosatquée

de Wiener 745

441. Pastels, de Bourget, ex. rel. par Ghambolle-

Duru 745

453. L'Eloge de la Folie, d'Erasme, 1751, ex. en gr.

papier réglé, relié en mar. r. anc. à large dentelle . . 735

467. Liber conformitatum, très rare exempl. de la

1** édition, dans une reliure doublée de Derome le Jeune 3,500

494. The Life of Napoléon Bonaparte, hy IrelAnd. . 800

502. The H^xtory of the Royal Résidences, ex. en gr.

papier 660

519. Biblia (édition de la version hollandaise de la

Bible), 1664 ; riche reliure en mar., tr. ciselée et peinte,

deMagnus. . 960

633. Morland. The Fruits of Industry and Œconomy;
The Effects ofExtravagance and Idleness, deux superbes

estampes en coul 1,100

650. Taunay. Noce de village; Foire de village; La
Rixe; Le Tambourin, 4 p. imprimées en couleurs . . 1,190

683. Rimes de joie, dessin à la plume de F. Reps. . 660

684. La Toilette à Cythère, aquarelle de F. Rops. . 600

686. La Femme et la Folie dominant le monde, dessin

au crayon de F. Rops 670

CONCOURS DU CONSERVATOIRE '^'

- Tragédie et comédie. Hommes (professeurs : MM. Chômé et

Vermandele). Jury : MM. Gevaert, président, Fierens, Gille, Guil-

laume, Jouret, Mabille, Monville, Reding.

2* prix avec distinction, M. Collet ;
2* prix, MM. Joachim, Bou-

gard et Ternissen.

Id. Jeunes filles (professeur : M"* Tordeus). Même jury.

1* prix avec la plus grande distinction. M"* Angelet; 1* prix

avec distinction. M"* Massart ; l*' prix. M"** Demutb et Leem-

poels; 2« prix avec distinction. M"* Artot; 2« prix, Mi>« Hardy et

Verleman.

Le concours à huis-clos, pour les classes préparatoires, a donné

les résultats ci-après :

Hommes (professeurs : MM. Chômé et Vermandele). Ir* men-
tion : MM. Dufroy, Dev)rind,de Sauvejante; 2* mention : M. Battus.

Jeunes filles (professeur : M"* Neury-Mahieu). 1'* mention :

W^ Metgen, Polders, Mohr, Cibeer; S* mention : M»* Godefroy.

«Petite chro^iique

Une phrase de mon premier article sur les Babitations moder-
nes a, paralt-il, été inexactement interprétée.

En disant : « Les théories audaeieusement proclamées par

MM. Henry Van de Velde, Georges Lemmen et WiUy Rnch dans

(1) Fin. Voir nos quatre derniers numéroe.
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le domaine des arts du décor étaient déjà en plein épanouisse-

ment lorsque M. Ilorta, dont l'éducation avait été, sous la direc-

tion de M. Balat, toute classique, s'y rallia avec enthousiasme »,

je n*ai pas songé, faut-il le dire? à insinuer que M. Horta eût

« imité » qui que ce soit.

II iaut évidemment comprendre que ce dernier a développé

suivant son individualité et, pour la première fois dans le domaine

de l'architecture, les principes esthétiques nouveaux dont

MM. Van de Velde, Lemmen et Finch avaient été les initiateurs.

0. M.

La maquette du monument Yerwée vient d'être définitivement

approuvée par le comité et l'administration communale de Schaer-

beek.

Ce monument se composera de trois parties : le corps de fon-

taine, très orné, portant le médaillon du défunt et une vasque

de granit d'Ecosse, une figure en haut relief de la mère Flandre,

dont l'auteur est M. Gh. Van der Stappen, tenant les écussons

jumeaux de la Belgique et du Brabant et, enfin, comme frise

supérieure, l'interprétation d'un des grands bœufs sculpturale-

ment campés par l'artiste et ayant pour fond le beau pays de

Fumes, où Verwée a puisé ses meilleures inspirations.

Le monument, en pierre blanche, mesurera Ji mètres de haut

sur 4 de large. Il s'encadrera, à l'angle de la rue Verwée, sur

une bretèquc formant encorbellement dans une] construction de

l'architecte Van Massenhoven.

La Commission organisatrice de l'Exposition triennale des

beaux-arts de Bruxelles informe les artistes que les envois

d'œuvres d'art devront parvenir au local (hall du Cinquantenaire)

entre le!" et U^oût.

Le texte du règlement et les indications nécessaires seront

prochainement adressés aux intéressés.

Nous apprenons avec un profond regret la mort de M. Fe: nand

Roussel, qui débuta il y a une douzaine d'années dans 1?,- lettres

par des contes délicats et des poèmes qui révélèrent une rature

sensible et fine en même temps qu'un esprit cultivé. M, Rou-sel

meurt à trente et un ans. Il était depuis neuf ans rédacteur en chef

de la Lutte, journal quotidien de Namur.

La municipalité de Glasguw a, parait-il, offert cinq cents boites

à fleurs aux personnes de la ville peu fortunées, et principale-

ment aux ouvriers désireux de décorer leurs fenêtres.

Chacune de ces boites, en sapin découpé, d'un modèle assez

élégant, contient six pots de géraniums, de résédas, de pois de

senteur, de tulipe", de pensées, de myosotis ou d'autres fleurs

d'entretien facile.

Ces jardins sont fixés solidement sur le rebord extérieur de la

fenêtre et de façon à pouvoir être vus de la rue. Car l'idée de

MM. les édiles de Glasgow n'est pas seulement d'égayer les loge-

ments plus ou moins misérables, mais encore de décorer les quar-

tiers populeux et les faubourgs de la ville.

Les boites à fleurs sont d'abord prêtées pour une période de

six mois, mais l'ofi're deviendra définitive en faveur de ceux ou

celles qui auront le mieux soigné et entretenu leur jardin — sus-

pendu.

N'y a-t-il pas là une idée charmante à appliquer en Belgique?

Les frises de Puvis de Chavannes qui doivent couronner la

grande composition du maître, au Panthéon, sont aujourd'hui

presque terminées ; les élèves de Puvis de Chavannes, sous la

direction de M. Cazin, ont scrupuleusement copié les cartons

laissés par le peintre de l'histoire de sainte Geneviève, en suivant

fidèlement les indications laissées par écrit par le célèbre

artiste.

Aujourd'hui, quelques retouches dernières sont seules néces>

saires; c'est M. Cazin lui-même qui les opère.

Quant aux cartons qui ont servi à l'exécution définitive de ces

frises, ils seront exposés pendant quelques années au musée du

Luxembourg avant d'aller prendre leur place au Louvre.

Les deux groupes en bronze de Falguière et de Peter, destinés

à compléter la décoration de la façade du grand, palais des

Champs-Elysées, à Paris, sont terminés.

On a transporté celui de M. Peter, Le Progrès vainqueur de

VIgnorance, avenue d'Antin, où il a été placé contre le pilier de

gauche du grand portique central.

Le groupe de Falguière, L'Inspiration guidée par la Sagesse, qui

est la dernière œuvre du maître, sera monté à son tour la semaine

prochaine.

A propos de M. Peter, un de no? confrères donne sur le

statuaire les détails suivants :

Possédé du désir de l'art, malgré la volonté de ses parents

qui voulaient fiaiire de lui un mécanicien, M. Victor Peter, né à

Paris, a débuté par le dur métier de praticien chez Falguière.

Dès 1879, il obtint le second prix à un concours ouvert par la

ville de Paris pour une médaille de la République et un premier

prix pour deux des bas-reliefs de l'hôtel de ville : La Musique,

dans le péristyle de là salle des fêtes, et La Sculpture, dans l'esca-

lier du préfet. L'Exposition universelle lui valut une médaille de

bronze en 1889, le Salon des Champs-Elysées une deuxième

médaille en t898. Ses œuvres sont disséminées dans la plupart

des musées de province. Le Luxembourg possède de lui deux mar-

bres acquis par l'Etat : Le Lion et le rat et L'A rabe et son cheval.

Entre-temps, il a collaboré avecM.Mercié à la statue équestre de

Guillaume de Hollande érigée à Luxembourg, et avec Falguière

îj la statue du Général Paz élevéeà Buenos-A yres.

Sommaire de la Revue blanclie du 1" juillet : I, Alfred Jarry :

Messaline, roman de l'ancienne Rome (première partie). — II.

Le Livre de la Voie et de la Ligne-droite, de Lao-Tse, transcrit

du chinois par Alexandre Ular. — III. Mathilde Serao ; Infidèle,

nouvelle. — IV. Robert Dreyfus : Précis historique de la Loi

Falïoux (avec un portrait d'A. de Falloux, par Félix Vallolton).

— V. Emmanuel Signoret : Elégie. — VI. Paul Louis : Les

Elections italiennes. — VII. — Charles Saunier ; Exposition

Alphonse Legros — VIII. — Romain Goolus : La Quinzaine

dramatique. — IX. Alfred Jarry, Maurice Beaubourg, Robert

Dreyfus : Les Livres. — Le numéro : 1 franc. — 20 francs

(France) et 26 francs (étranger) par an. — Rédaction et adminis-

tration : 23, boulevard des Italiens, Paris.

Nous apprenons la nomination de notre confrère M. Louis

Dourliac comme chef de la correspondance étrangère du Journal

des artistes. C'est désormais à son bureau particulier, 72, cours

de Vincennes, que devront lui être envoyées toutes les communi-

cations concernant ce service.

Hxrr flonrds. — Une dame riche, qui a été guérie de sa surdité

et de bourdonnements d'oreille par les tympans artificiels de llns-

titat Nicholiaon, a remis à cet institut la somme de 25,000 francs,

afin que toutes les personnes sourdes qui n'ont pas les moyens de se

procurer les tympans puissent les avoir gratuitement. — S'adresser

i rinstitat, Loncipott, ûonnerabury, Londres, "W.

Âi!:^X-!iJ:^ù,ï'-fts.'ii^iàAâ'ii'jl^^ K.:Vc'^-,



VINGTIÈME ANNÉE
L'ART MODERNES s'est acquis par lautorité et rindépendance de sa critique, par la Variété de ses

informations et les soins donnés à sa rédaction une place prépondérante. Aucune manifestation de TArt ne
lui est étrangère : il s'occupe de littérature, de peinture, de sculpture, de gravure, de musique,
d'architecture, etc. Consacré principalement au mouvement artistique belge, il renseigne néanmoins ses

lecteurs sur tous les événements artistiques de Tétranger qu'il importe de connaître.

ChÂQue numéro de L'ART MODERNÊi s'ouvre par une étude approfondie sur une question artistiqi^e

ou littéraire dont Tévénement de la semaine fournit l'actualité. Les expositions, les livres nouveaux^ les

premières représentations d'œuvres dramatiques ou musicales, les conférences littéraires, les concerts, les

ventes dtohjets d'art, font tous les dimanches l'objet de chroniques détaillées. Il est envoyé gratuitement à

l'essai pendant un mois à toute personne qui en fait la demande.
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Notes sur les Primitifs italiens ^^^

LEONARDO SCALETTI (2)

Voici encore un nom et une œuvre qu'entoure la plus

profonde obscurité. Je pourrais répéter pour Scaletti

(1) Voyez dans VArt moderne, en 1891. n» 47, Oiotto; n» 49, Ma-

souNO DA Panicale; n°* 51 et 52, Oentilk da Fabriano; en 1892,

no« 31 et 32, Pisanello; n° 38, Ohiolo, n» 44, L'Inconnu db Franc-

foet; en 1894, n»» 36, 40 et 44, Pikro dklla Fbancesca; en 1897,

n«» 45, 46 et 47, L'Angelico; en 1898. n«>» 34, 36 et 37, BenozzoGoz

zoLi ;
no 48, G. et L Salimbeni; en 1899. n»» 46 et 47, Boccati da

Camerino; en 1900, n» 6, Bknkdbtto Bonfioli; n» 20, Mblowo da

FoRLi ; n* 23<^ Giovanni Santi.

(2) Dates de naissance et de mort inconnues.

ŒUVRES.— Faenza : Musée communal, La Vierge avec l'enfant;

Jésus sur un trône, des anges et des saints (1483) ; Crucifixion, deux

autres petits tableaux.

BIBLIOGRAPHIE. - Valmioli Pittori e artisti faentini Faenza,

Conti. 1869.

ce que j'ai dit pour les San Seveiinates, pour Boccati,

pour Oriolo. Il est comme eux absolument oublié et

dédaigné par l'histoire et la critique. La plupart des

auteurs qui ont écrit sur la peinture italienne n'en font

point mention. Les quelques rares qui le citent ne

disent rien de son art et sont nuiets sur sa vie. On ne

sait d'où il vint et quand il s'en alla. Quelques lignes

dans Valmigli.cet auteur qui, en compulsant les archives

de la ville et les registres des communautés religieuses

à Faenza, a pu, ainsi, retrouver certains renseignements

sur les artistes qui illustrèrent Faenza au xv® siècle,

sont tout ce qu'on peut savoir de lui. On y apprend que

la famille Scaletti compta plusieurs peintres ou archi-

tectes, que notre Léonard, frère de Christophe, était ffls

de maître Zanino, que son nom apparaît pour la pre-

mière fois le 9 juin 1458 et qu'une autre mention du

6 juin 1495 le signale comme mort depuis quelque temps

déjà. Dans un livre de comptes des Pères Servîtes de

Faenza figure, à la date du 1" juin 1483, le paiement

d'une somme modique à Leonardo Scaletti pour la pein-

ture du bienheureux Jacques-Philippe Bertoni, laquelle

est au dessus de l'autel, et pour une spalera (1) dans la

cour. Et l'on trouve encore que le 30 septembre 1475,

les mêmes religieux avaient remboursé au même artiste

(i) Je ne sais quelle est la signification de ce mot. Je ne l'ai pas

trouvédans les dictionnaires. Spalliera veutdire dossier; serait-ce la

place où les moines appuyaient leurs épaules ?

,-„x\-^Mis„.:---^i
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sept sous pour l'exécution d'une frise dans leur biblio-

thèque.

De toute l'activité de ce peintre qui travailla donc

pendant une trentaine d'années au moins, ne reste que

le grand tableau, au musée de Faenza, dont nous allons

parler ici et trois petits cadres très insignifiants que lui

attribue, au même musée, la tradition locale. On a aussi

mis le nom de Scaletti, comme celui d'Oriolo, sans rai-

sons bien décisives, sur le portrait d'Astorgio. M. le

professeur Argnani croit avoir retrouvé encore une

œuvre de Scaletti dans un Christ ressuscitant que je

n'ai point vu. Tout le reste a disparu et nous sommes à

cet égard dans l'ignorance la plus complète. M. Ar-

gnani qui a montré l'existence à Faenza, au xv* siècle,

d'une importante école de majoliq.ue, pense que ces

fabriques ont pu réclamer le concours d'artistes tels que

Scaletti et Oriolo et explique ainsi l'extrême rareté de

leurs œuvres. La conjecture est plausible et peut s'accep-

ter faute de mieux.

Le tableau de" Faenza est assurément une œuvre

magistrale qui ferait honneur à maint peintre fameux.

Et je l'aime surtout parce qu'il ne rappelle avec préci-

sion aucun des maîtres fameux de l'époque et qu'il

possède une savoureuse originalité. Certes des influen-

ces florentines, ombriennes, vénitiennes aussi y sont

sensibles, mais non pas prédominantes. Si nous en igno-

rions l'auteur, l'aspect général suffirait pour nous per-

mettre de le classer parmi les productions — et non les

moindres — des écoles italiennes du xv^ siècle, mais on

hésiterait ensuite à déterminer nettement une attribu-

tion. C'est que cette Sainte Conversation ne ressemble

guère aux expressions esthétiques qui nous sont fami-

lières, et, parmi tous les joyaux de ce temps, elle brille

d'un éclat propre qui l'impose au souvenir.

Je veux tâcher d'indiquer comment le sujet en est

disposé : Au centre, une élégante arcade, dont la partie

supérieure laisse voir les nuages légers roulant molle-

ment leurs volutes rondes dans le ciel bleu, abrite un

trône semi-circulaire de marbre blanc et noir richement

décoré d'ornements et de bas-reliefs (d'un côté, Adam et

Eve près de l'arbre, de l'autre Adam et Eve chassés,

notamment) dans le style de la Renaissance. Sur le

trône, très simplement, sans gaucherie ni raideur, avec

une aisance pleine de naturel et de bonté avenante, est

assise la Vierge, la jeune mère charmante, tenant assis

sur son genou gauche, le divin Bambino. Un grand
manteau vert-sombre agrafé autour du cou très blanc

par un bijou, l'enveloppe de plis moelleux et nobles, lais-

sant voir une robe rouge sans faste. Elle est coiffée d'an

léger voile dont les bouts pendent de chaque côté du
visage, négligemment dénoués, celui de droite rejeté sur

l'épaule gauche. Sur son front blanc des mèches frisot-

tantes d'or brun s'en échappent. Bouche menue, nez

droit, orbe allongé mais sans maigreur, doux yeux

sombres sous des sourcils accentués, sa figure candide

fait songer à ces belles brunes au teint mat, belles de

santé et de fraîcheur, au regard caressant et profond, à

l'air étonné et doux de jeune fille, que l'on rencontre

encore de nos jours dans les campagnes de ce pays. L'ar-

tiste a un peu affiné, idéalisé le type, mais en lui laissant

toute la beauté de sa vie souriante. De ses mains longues

et fines, d'une distinction délicieuse, elle tient le Bam-
bino qui semble surtout préoccupé de ne pas laisser échap-

per un frêle oiseau noir qu'il tient en sa main gauche.

Sur les gradins du trône, quatre anges musiciens, deux

que l'on voit de face, deux autres tournés vers la Vierge.

Le groupement en est très heureux et leurs mouve-

ments sont exquis de simplicité et d'enjouement. Ces

anges sont des enfants, d'adorables mioches vêtus

seulement d'une tunique laissant les bras et les jambes

nus. Ceux du premier plan appuyent un pied sur la

première marche du trône et se penchent vers leur luth

et cette attitude dessine toutes leurs formes sous la

légère tunique, à reflets dorés pour l'un, d'un gris noir

pour l'autre. Les deux autres, se tenant debout,

appuyés chacun contre un des piliers de l'arc triomphal,

jouent, l'un d'une viole et l'autre d'une flûte. Mômes
effets de contraste entre la blancheur des chairs et le

moelleux des étoff'es, même de charme de nature et de

simplicité; aucun des attributs de convention : ailes,

auréoles que la tradition pittoresque réserve aux per-

sonnages célestes : les anges, comme la Vierge, sont de

l'humanité à peine poétisée et célébrée en ses aspects

nobles, sains et charmants.

De chaque côté du trône est silhouettée — sur un

fond de paysage dans les lointains duquel on aperçoit,

en dimensions très réduites, des rochers, des arbres

et des tours, des cavaliers et d'autres seigneurs dont

les actions sont malaisément discernables ou intelligi-

bles, — une figure de saint en prière. Et toutes deux

sont, en vérité, extraordinaires.

Ceux-ci sortent, décidément, en toute réalité. L'an,

le saint Jean, est un admirable jeune homme, vâtn, tel

> ces pages ou ces étudiants qa'on voit dans les fresques

florentines, d'une robe à manches amples, serrée à la

taille, de couleur vert mousse clair avec doublure

rouge d'accord parfait. Il est beau de cette beauté un

peu troublante, au sexe incertain, dont Léonard de

Vinci devait donner quelques années plus tard de si

admirables modèles. De longs cheveux blonds ruissellent

sur son front et ses épaules, et la tendresse rêveuse de

ses yeux, sa bouche petite aux lèvres minces, son men-
ton imberbe lui font l'aspect ambign d'un éphèbe extrê-

mement efféminé ou d'une jeune femme d^isêe en
adolescent. Il n'appuie sur le sol qu'un genou et tient

sur l'autre un livre ouvert où il écrit : In Principio
erat verbum...

Si celui-là est étrange par sa sédaction, celui-ci
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l'est plus encore par sa hideur. C'est un moine d'une

maigreur inimaginable. De sa lugubre robe de bure, qui

flotte trop large et tombe en longs plis droits, sortent

ses deux mains jointes, comme en bois et son long cou

décharné. La tète rasée selon la règle de l'ordre, ne

portant plus qu'une étroite couronne de cheveux, est

nimbée de quelques rayons. L'œil baissé, enfoncé sous

l'orbite, a un regard fou de dévotion extasiée et le nez

osseux, les pommettes saillantes, les lèvres contractées

sur les mâchoires- jusqu'à laisser voir les dents, lui

font une expression étrange de moribond exténué par

les jeûnes et les mortifications. Ce famélique extrava-

gant évoque les privations prolongées des ermites au

désert, les flagellations et les pénitences, la souffrance

et l'anéantissement de l'être de chair par l'élan mys-

tique.

Je ne connais point, dans tout l'art italien, de plus

bizarres figures que celles de ce bel éphèbe sentimental

et de cet ascète agonisant; je n'en sais point qui fassent

lever en l'esprit autant de songeries, qui irritent plus

la curiosité, qui dégagent plus de mystère. Et la surprise

du passant est d'autant plus vive de rencontrer là ces

deux créatures paradoxales que, ainsi que je l'ai noté,

la Vierge, l'enfant Jésus et les anges sont d'une si belle

santé et d'ub si charmant réalisme.

Il paraîtrait cependant que le peintre n a guère songé

à cet inattendu et que c'est par excès de réalisme qu'il

est arrivé à sa figuration macabre. On suppose, en effet,

le bienheureux Jacques-Philippe Bertoni étant mort en

cette année 1483, que Scaletti fut appelé, par les Frères

Servîtes, à faire son portrait au moment où il venait

de mourir et la seule fantaisie du peintre serait d'avoir

placé, en une attitude vivante de prière, le cadavre

dont il reproduisait scrupuleusement les traits.

La conception de cette œuvre où la folie et la santé

se font équilibre est donc unique. L'exécution la ratta-

che aux écoles d'Ombrie, de Florence et de Mantoue; et

quant à la couleur, le sentiment des valeurs claires fait

penser à Piero délia Francesca, tandis que le goût de

l'or, semé en frottis dans l'arc de triomphe et les vête-

ments, la tonalité générale, verdâtre et chaude, indique

plutôt une parenté avec les Vénitiens.

Bref, une œuvre rare, exquise et obsédante qui méri-

terait d'ôtre^moins oubliée. Jules Destrée

QUELQUES ASPECTS

DE raUVRB DE ROBERT SCHUMANN ''>

J'ai étudié la vie de Schumann dans le dictionnaire précieux,

mais déjà terriblement vieillot, de Fétis : la Biographie tiniver-

(1) La direction de VArt moderne & eu l'amabilité de me proposer la

publication du manuscrit d'une confërence sur Robert Schumann que

j'ai (aile le 17 mai dernier à l'Ecole de musique d'Ixelles. Mais il me

selle des musiciens. Je l'ai fait pour deux raisons : d'abord parce

que Félis fut contemporain deSchumann et assista de loin— et par-

fois^e près — à l'éclosion de son génie et de ses œuvres ; ensuite,

parce que son doctrinarisme musical lui fait commettre, des

erreurs d'appréciation et de fait véritablement incroyables.

L'erreur exagérée et poussée jusqu'au fanatisme est de

nature à nous encourager à la recherche de la vérité et à nous en

faciliter la découverte : jamais, je pense,* je n'ai mieux compris

Schumann que depuis que j'ai lu Fétis et, chose curieuse, ce sont

précisément celles des œuvres de Schumann que Fétis traite avec

le plus de mépris que j'apprécie le plus !

L'ancien directeur du Conservatoire de Bruxelles juge les

ouvrages critiques de Schumann avec une légèreté inconcevable.

Il s'agit des fines études que le maître de Zwickau écrivit sur les

grands et les petits compositeurs dans la Netie Zeitschrif'l fur

Musik qu'il fonda en collaboration avec plusieui s autres rédac-

teurs, parmi lesquels son futur beau-père, Frédéric Wieck. Félis

parle, à propos de ces éludes, du profond mépris de Schumann

pour les traditions et pour les vieux mailres. Il le représente

comme un chef de coterie, intolérant et prétentieux Or, lorsque

j'ai lu l'excellente, la merveilleuse traduction qu'a faite M. Henri

de Curzon des « Écrits de Schumann », je me suis aperçu da

l'inexactitude absolue de celle appréciation. Schumann est la

tolérance même : il va jusqu'à adresser des éloges émus et sin-

cères à des compositeurs qui ne brillent pas précisément par

leur originalité et que nous considérons plutôt aujourd'hui

comme de second ordre, tels que Spohr, Hummel, Cramer, Hiller

et d'autres.

Chose digne de remarque : Schumann est un esprit si clair-

voyant, si impartial qu'il écrit absolument comme nous le ferions

nous-mêmes aujourd'hui. Toutes nos idées concernant la grande

évolution donl l'œuvre de J.-S. Bach a été le plus puissant

fondement se retrouvent chez lui.

Il critique Meyerbeer, l'iprement, impitoyablement. D'une plume

indignée, ironique et magislralemeni caricaturale, il raie de la

liste des œuvres d'art la pariilion des Huguenots : et incontesté

Idement il a raison. Mais Meyerbeer est-il un vieux raaiti-e etos-

sique, un gardien jaloux des traditions? C'est tout simplement

un militariste extrêmement adroit, un exploiteur d'âmes vulgaires,

dont la suprême habileté fut de s'adjoindre comme complice

Monsieur Scribe, l'industriel le plus ferré en matière de

drame.

Je respecte le sentiment de piété qui inspire Fétis, exécuteur

testamentaire de Meyerbeer, lorsqu'il défend celui dont il

recueillit les dernières volontés et lorsqu'il critique ceux qui

osèrent dire ce qu'ils pensaient de YEloile du Nord, des

Hnguenots et de VAfricaine. N'empêche que Schumann a raison

et que ce n'est pas en vilipendant comme i le mérite l'auteur

de Robert le Diable qu'il marque son mépris pour la forte lignée

de ceux que Ion a appelé les classiques.

parait peu opportun de reproduire dans VArt moderne, telle qu'elle a

été dite, cette conférence qui avait surtout pour but d'inculquer aux

élèves des notions élémentaires sur la vie et sur l'œuvre Je Schumann.

Les lecteurs de l'hospitalière revue d'art m'en voudraient de leur

répéter des choses qu'ils savent.

Je me restreindrai donc, tout en restant dans les bornes de ma cau-

serie d'Ixelles, au développement de quelques aspects de l'œuvre du

maître de Zwickau qui m'ont frappé et qui me paraissent caractériser

as8«z nettement son génie musical et littéraire. Ch. V. d. B.



Le fougueux Schumann, le chef lio coterie, la béte noire de

Félis, a en réalité une vision exlraordinaircment juste des choses.

11 est curieux de voir combien tout ce qu'il dit des grands com-

positeurs est exact et bien jugé, et comme chacun est bien mis

par lui à sa place avec sa caractéristique générale et ses traits

distinctifs.

Puis, quelle grâce, quelle justesse d'expression dans la façon

de dire sa i>ensée! Ni pédantisme, ni prétention... Il juge par

impressrôn. il devine, il sent ce qu'il doit dire. Il inaugure un

véritable imjiressionnisme littéraire dans lequel la comparaison

frappante et vivante joue un grand rôle.

Tenez, voici du Schumann délicieusement spirituel. Ce sont

deux petits croquis légèrement crayonnés à propos de Ro.-sini :

I. — Visite de Rossisi a Beethoven.

« Le papillon vola sur le chemin de l'aigle, mais celui-ci se

rangea, pour ne pas l'écraser d'un battement d'aile, »

II. — Italien et Alle.mand.

« Voyez quel folâtre et aimable papillon ; mais prenez-lui un peu

de sa poussière colorée, et regardez comme il vole pitcjsèment

çà et là, comme on le remarque peu, tandis qu'on retrouve après

des siècles des squelettes de géants, et que leurs descendjnts se

les montrent encore avec stupéfaction. »

Comme l'esprit de ce sentimental parmi les sentimentaux est

finement aiguise! Comme ces tournures épigrammatiques sont

ravissantes et donnent en trois mots l'impression de la réalité

mieux qu'un parallèle dans le mode classique !

Schumann est de ceux qui, comme Alfred de Musset, Henri

Heine et quelques autres très rares, ont su allier aux sentiments

les plus exquis du cœur, l'esprit le plus pétillant, la verve la plus

comique...

Oh non, laissez-le moi répéter, Schumann ne méprise pas les

vieux maîtres. Ceux qu'il hait, ce sont les faiseurs, ce sont ceux

qui se donnent l'apparence du génie alors qu'ils ont tout au plus

du talent, ce sont ceux qui renient leurs inspirations personnelles

(lorsqu'ils en ont) pour se plonger dans les eaux bourbeuses d'un

public vulgaire et grossier qui ne demande qu'à se laisser séduire

par les grands effets et les faux brillants.

Les vieux maîtres classiques I il a pour eux une admiration, une

vénération sans bornes.

Lisez donc ce qu'il dit de Jean-Sébastien, de Beethoven, de

Schubert, de Mozart, de Chérubini ! Et puis songez donc à son

culte pour Mendeissohn, l'homme prudent par excellence, qui,

bien qu'ayant une originalité très personnelle, très caractéristique,

s'est toujours gardé de trop innover et n'a jamais cessé de s'ins-

pirer, au point de vue technique, des grands maîtres classiques et

romantiques depuis Handel et Bach jusqu'à Beethoven et Schu-

bert!

Fétis est tout aussi partial, ou, pour mieux dire, doctrii aire,

lorsqu'il critique les œuvres musicales de Schumann. Mais ici, TT^

va tellement loin que l'on serait tenté de croire qu'il parl.> de

choses qu'il ne connaît pas ou qu'il ne veut pas connaître.

On sait que Schumann fut atteint, pendant les dernières années

de sa vie, surtout de 1850 à 1856, d'une maladie mentale dont il

mourut.

« L'altération de ses facultés mentales, dit Fétis, se trahit dans

ses productions d'alors : l'obscurité, le vague, le manque d'élé-

gance et de charme en sont les caractéristiques. » Pais il cite

comme exemples]» Symp/umie en )ni béinolonSymphouie rfiénane»

l'ouverture de Julius Cœsar et celles d'Hermann und Doroihea

et de la Fiancée de Missine.

Je cherche en vain dans ces œuvres l'obscurité, le vague, le

manque d'élégance et de charme! Au contraire, il me semble que

Schumann y atteint plus de simplicité et de clarté que dans ses

œuvres précédentes! Hermann et Dorothée, notamment, est

d'une clarté absolue, élémentaire : Julius Cœsar unit d'une façon

lumineuse, à la rudesse romaine, le coloris shakespearien.

L'une de ses toutes dernières œuvres, les trois Sonaten fur die

Jugend, qui datent de 1853, est surprenante de simplicité : on

dirait presque un retour au classique ; le Rondoletto de la pre-

mière sonate {Kindersonaté) rappelle l'élégant Musio Clementi.

Fétis est donc tout simplement grotesque lorsqu'il s'écrie,

n'écoutant que son âme pétrifiée d'orthodoxe : « Dans l'intérêt de

sa gloire, il eût été désirable que ces œuvres d'un talent dégénéré

eussent été condamnées à l'oubli ! »

M. Léonce Mesnard a écrit sur Schumann une t:cs intéressante

étude, qu'il intitule : Un successeur de Beethoven.

Cette étude, évidemment faite par un très grand enthousiaste

du maître de Zwickau, est curieuse à lire, mais elle est fatigante.

Ecrite dans un style diffus et souvent trop abstrait, bourrée,

d'autre part, de phrases dont on ne parvient jamais à découvrir

la fin, elle est plutôt l'œuvre d'un poète à l'âme débordante que

celle d'un critique, qui voit les choses objectivement.

Successeur de Beethoven ! A première vue. cette pensée me
choque. Beethoven pouvait-il avoir des successeurs? Des imita-

teurs, peut-être ! .Mais on n'est même jamais parvenu à l'imiter 1

A plus forte raison il était difficile de recueillir, même incons-

ciemment, l'héritage de son génie.

Certes Schumann et Beethoven ont des points de contact : tous

Ndmix sont des indépendants et des novateurs dans toute la force

du terme. Il arrive parfois à Schumann d'employer, dans ses sym-

phonies surtout, des procédés semblables à ceux de Beethoven.

.Mais les symphonies de Schumann constituent une très petite

partie de son œuvre, et certainement pas la meilleure. D'autre

part, il arrive à Schumann de s'inspirer d'autres maîtres que Beet-

hoven : Jean-Sébastien Bach (dans Kreisleriana), Schubert et

Weber l'ont souvent hanté.

A vrai dire, je ne vois pas très bien le lien de parenté que

M. Mesnard a voulu établir entre le maître de Bonn et le maître

de Zvrickau : il ne s'explique d'ailleurs pas suffisamment à ce

sujet.

(A suivre.) Ch. Van den Borren.

doit-il éprouyer les émotions dont il est l'interprète?

L'artiste, à prendre ce mot dans le sens le plus large, c'est-

à-dire l'être capable de traduire les sentiments humains, sculpteur

et peintre par des formes, acteur par la voix et la mimique, musi-

cien par les accords, écrivain par des mots, doit-il, demande un de

nos confrères, éprouver réellement les émotions dont il est l'inter-

prète, ou bien s'accomplit il en lui un de ces dédoublements de

personnalité admis aujourd'hui comme quotidiens par la science

de l'esprit, et le moi du talent peut-il être absolument distinct du



moi de la vie? En d'aulres termes, un grand artisie doit-il être de

toute nécessité l'homme de son œuvre ?

Il n'est pas besoin d'aller chercher parmi les anecdotes plus

ou moins controuvées de l'histoire littéraire des preuves pour ou

contre celte théorie. Il suffit de rappeler que Shakespeare et

Molière ont pu reproduire l'un les sentiments d'un Yago, l'autre

ceux d'un Tartufe, sans les jamais avoir éprouvés. Le fait inverse

ne saurait-il pas se rencontrer, et la peinture des sentiments les

plus délicats ou les plus sublimes n'a-t-elle pas dû souvent être

exécutée par les écrivains qui les concevaient dans leur seule

imagination? Balzac le croyait. C'est l'idée maîtresse qui circule

d'un bout à l'autre des Illusions perdues et de Modeste Mignon,

Rubempré et Canalis sont deux exemplaires anafomisés avec une

merveilleuse lucidité du poète chez lequel cette imagination des

sentiments élevés fonctionne à part, comme un organe indépen-

dant, si bien qu'il y a chez eux non seulement un divorce total,

mais une contradiction absolue, entre l'homme qui agit, entre le

cerveau qui compose et le cœur qui sent.

Poussé à ce degré, ce phénomène de dédoublement devient une

déformation morale presque monstrueuse, à laquelle il faut main-

tenir, et Balzac n'y a pas manqué, son caractère d'exception. Il

y a certes un point normal, qui est pour l'artiste l'état de santé,

où le pouvoir d'expression et celui d'impression s'équilibrent, où

le talent se développe sans contredire la vie, bien plus en la com-

plétant et la couronnant. Ce fut toute l'éthique de Gœlhe de

rechercher ce point de santé et de s'y tenir. On peut affirmer, à

l'honneur de la nature artiste, que, presque toujours, elle s'y

place d'instinct Mais ce n'est qu'un point, et il est aisé, en étu-

diant la suite des œuvres des hommes les plus sincères, de dis-

tinguer celles où cet équilibre entre l'expression et l'impression

a été faussé, presque rompu, celles aussi où il s'est brisé tout à

liait.

Pour ne citer qu'un nom, et lointain, Pérugi^ieillissant aura

donné un des plus significatifs exemples d'une rupture de cet

ordre, lui qui continuait à peindre ses mystiques madones avec

les mêmes têtes lourdes d'extase, les mêmes yeux levés au ciel,

les mêmes gaucheries de ferveur naïve... alors qu'il avait cessé

de croire en Dieu... Quel chemin ce grand homme avait-il suivi

pour en descendre là? Quel chemin suivent tous ceux qui, moins

illustres que lui, subissent une déchéance analogue et arrivent à

ne plus raccorder leur art à leur cœur? Il y aurait matière à une

étude singulièrement pathétique dans cette histoire d'un beau

génie devenant, sous les influences dépravantes, incapable de

sentir ce qu'il reste capable d'exprimer.

CONCOURS DE L'ACADÉMIE ROYALE DE BELGIQUE

L'Académie royale vient de publier le programme de ses con-

cours pour 1901 et 1902. Nous en détachons ce qui concerne la

section de l'histoire et des lettres.

1901

Première question. — On demande une étude critique sur les

vies des sainU de l'époque carlovingienne (depuis Pépin le Bref

jusqu'à la fin du x» siècle). — Prix : 800 francs.

L'auteur ne s'attachera qu'aux vies présentant un intérêt his-

torique.

Deuxième question. - On demande une étude, d'après les

découvertes des dernières années, sur les croyances et les cultes

de l'Ile de Crète dans l'antiquité. — Prix : 800 francs.

Troisième question. — On demande une étude critique sur les

sources de l'histoire du pays de Liège pendant le moyen âge. —
Prix: 800 francs.

Quatrième question. — Faire l'histoire de la littérature fran-

çaise en Belgique, de 1815 à 1830. — Prix : 800 francs.

Les mémoires seront adressés, franc de port, avant le 1*' novem-

bre 1900, à M. le secrétaire perpétuel, au palais des Académies,

à Bruxelles.

1902

Première question. — Faire l'histoire du style périodique

français au xv^ et xvi* siècles. — Prix : 800 francs.

Deuxième question. — Apprécier le mérite littéraire des prin-

cipaux rhétoriciens néerlandais du xv^ et xvi« siècle, notamment

Jan Van Hùlst, Anthonis de Roovere, Cornelis Everaert, Mathijs

de Casteleyn, Edouard de Dene et Jean-Baptiste Houwaert. —
Prix: 800 francs.

Troisième question.— Établir, d'après les récentes découvertes,

le synchronisme des faits relatifs à l'histoire de l'Egypte et à celle

de la Chaldée, depuis les temps les plus reculés jusqu'à l'inva-

sion des Hyksos.

Discuter les hypothèses relatives aux origines des civilisations

égyptienne et chaldéenne. — Prix : 600 francs.

Qtiatrième question. — Tournai et le Tournaisis au xvi« siècle,

au point de vue social et politique. — Prix : 600 francs.

Les mémoires seront adressés, franc de port, avant le 1" novem»

bre 1901, à M. le secrétaire perpétuel, au palais des Académies,

à Bruxelles.

.%

Parmi les prix perpétuels, nous relevons les suivants :

Prix de Stassart. — Notice sur un Belge célèbre. (Neuvième

période, 1899-1904.)

D'après l'acte de fondation, la classe des lettres et des sciences

morales et politiques off"re un prix de 600 francs à l'auteur de la

meilleur notice, en français, en flamand ou en latin, consacrée à

la vie et à l'œuvre d'Antoine Van Dyck.

Les manuscrits devront être adressés, franc de port, avant le

l" novembre 1904, à M. le secrétaire perpétuel, au palais des

Académies, à Bruxelles.

Prix Teirlinck.— Littérature flamande. (Quatrième période :

1892-1896),

Un prix de 1,000 francs sera accordé au meilleur ouvrage en

réponse à la question suivante : Faire l'histoire de la prose fla-

mande avant l'influence bourguignonne, c'est-à-direjusqu'à l'époque

de la réunion de nos provinces sous Philippe de Bourgogne, vers

1430.

Le délai pour la remise des manuscrits, qui peuvent être rédi-

gés en français, en flamand ou en latin, est prorogé au 1" novem-

bre 1900. Us seront adressés, franc de port, à M. le secrétaire

perpétuel, au palais des Académies, à Bruxelles.

LE PROCHAIN SALON DBS BEAUX-ARTS

On travaille d'arrache-pied à l'érection des locaux destinés à

recevoir le Salon triennal. Charpentiers, plafonneurs, cimentiers,

au nombre de cent vingt, emplissent de bruit et de poussière,
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de .') Iieures du malin à 8 heures du soir, l'immense vaisseau de

la <> llalerio dos Machines » dans laquelle sencaslrenl les salles

que l'onstruil, en vue de lexposition dos Beaui-Arls, radrainis-

iraiion dos bâtiments civils.

Colle-ci a tenu compte dans une certaine mesure des vœux

exprimés par la (.ommission directrice. Et sans donner à celle-ci

toute la satisfaction qu'elle demandait. l'Etat a fait améliorer quel-

que [>eu les plans primitifs. Ces plans sont l'œuvre de M. Can-

neel.

Lexposition occupera quatre salles de 16 mètres sur 10, quatre

salles de 50 mètres sur 10, deux salles de iO mètres sur 20 et

douze petites salles de 10 mètres sur lO, ce qui offrira un déve-

loppement de 1.108 mètres de rampe, soit 1,000 mètres en chif-

fres ronds, après défalcation des ouvertures. La hauteur des

panneaux sera de o mètres jusqu'au vélum. Les jardins réservés

à la sculpture, disposés au centre des salles de peinture, auront

une superticio totale de 1,800 mètres carrés.

On estime à une quarantaine de mille francs la dépense totale.

Le Sillon des Beaux-Ans sera accessible par l'avenue de la

Renaissance et par le passage situé derrièro l'arcade monumen-

tal . c'osl-à-diro |>ar sos doux extrémités. L'une des entrées

— celle do l'ai-cailo moniniiontale — sera réservée au Roi. Des

doux côtés, los voitures ponn-ont déi>osor les visiteur? au seuil

même des salles do peintuiv.

. La charpente et une partie du cloisonnage, qui se fait par le

système des plaques Schweiizer, sont terminés. Ça et là s'élèvent

déjà les encadivmonts des |K>ries, exécutés en staff. On ajuste les

planohei-s. J os tapissiers et décorateurs commenceront demain

le t!-avail intén>'ur dos sal los, do telle Si>rto que tout sera prêt

{>our le io août, date fixée jour la réception des œuvres.

La conunission sera convchpiéo dans lo courant de la semaine

proi'haine |x^ur apprécier l'éclairage qu'offrent aux œuvres les

disposition- ut^'uvelles.

Chronique judiciaire deïï arts

Lo juge do paix du promier canton de Bruxelles a rendu

dernièroment. -^n matière de droit- daufeur. une décision

app'It'e àquolq^ie retentissement.

On sait combien ce- droit- -ont >évèremont protégés et avec

quelle intlexibilité so- 1 ci vilement condamnés ceux qui y portent

atteinte. Il y a pourtant des gens qui peuvent se livrer à une
oiéeulion musicale san> être astreints à payer les droits. Ce sont

les profess«'urs. tout le corps en^'ignant. à ci^ndition que l'exécu-

tion »ii lieu au cours de leur le^on ot en fasse partie.

X. Vandormeerschon Kevers. proftsseur de danse, avait fait

jouorau piano, les :i4et i9 novembre derniers, ^tendant un cours

de dans»^ qu'il dirigea a Louvain. le Bf^iu Danube bUn, le Pas
d/s patnut.rs, VEfîkiianh'ia. eic MM. Johann Strauss. Wald-

teaffcl. Jouve, oic . membn^s do la Société des auteurs et compo-
siteurs do musique, lui réclamèrent 100 francs de dommages-
inléréis pour avoir joué ces œuvres sans leur consentement

exprès et prv-alable art. 16. loi du ii mars 1886 .

Le défendeur soutenait qu>' l'exécution n'avait pas été publique,

inspirée p;ir un désir de lucre; que son c^urs de danse réuni5<;ait

quelques je*;nes gens et quelques jeunes filles rigoureusement

triés sur le volet et où nulle admission n'était autorisée.

M le juge de i^ix du premier canton a débouté les deman-

deurs. 11 constate que les exécutions ont eu lieu pendant un cours

de danse payant, dirigé par le défendeur; il s'agit donc d'ensei

gnement, la danse étant un complément plus ou moins nécessaire

ou utile, selon le cas, de l'éducation de la jeunesse.

La loi et les discussions préparatoires sont muettes sur l'appli-

cabilité du droit d'auteur en matière d'enseignement. Il ne faut

pas en conclure que la loi a entendu conférer par là un privilège

il l'enseignement, mais simplement qu'il y a lieu, dans chaque

cas, à l'appréciation du juge.

Or, il n'y a pas dans une leçon donnée par un professeur à ses

élèves les éléments constitutifs de la publicité; d'autre part,

l'enseignement doit pouvoir jouir des moyens les plus larges

pour progresser. Or, la musique de danse est l'accessoire obligé

d'un cours de danse.

Cela étant, il importe peu que la leçon soit accessible à tous ou

à quelques-uns, gratuite ou payante, dans une salle louée ou non;

tout cela est indifférent, si la leçon ne sort ni de son objet ni de

son caractère purement pédagogique.

Mémento des Expositions

Bri'xeixes. — Salon triennal des Beaux-Arts. I.*i septembre-
31 octobre. Envois, {«'-14 août. Rense^n^temenls : M. P. Lam-
boiu, secrétaire, 8, rvede VIndustrie^ Bruxelles.

HsLK». — Exposition triennale. K" sepiembre-31 octobre.
MiXHorsB. — Exposition de la société La Palette. Ko septem-

bre-15 octobre. Renseignements : M. Loms Letseh, président,
Kainisfad, 33, Mulhouse.

Xa>cy. — Sodèté lorraine des Amis des Arts par invitations).

7 octobre-15 novembre. Dépôt à Paris chez Pottier, 14, rue Cail-
lou. 3-16 septembre; envois direcL^. 13-20 septembre.

Paiis. — Exposition des femmes peintres et sculpteurs. {"•
30 septembre. Envois, Il et li août [Orangerie des Tuileries).

Id. — Société des artistes français (Salon des Champs-Elvsées).
7 avril-7 juin. Place de Breteuil.

^CCUSÉ3 DE RÉCEPTION

tHHrulh le :iitniliitave. Histoire dramatique, par J. Chot,
Bnixelles, G. Balat. — L'Exposition de f9(M) et l'Impression-
ni<me, par A.mmié Meixerio Couverture de Ranson. Paris. H.
Floury. — En Andalousie, par Aristide Dirro^r. (Extrait de
Dunndal

. Bruxelles et Paris. Librairie spéciale des Beaux Arts.— Le Chemin du iepo.<, poèmes, par .M.viricc Pottechk». Paris.
Mercure de France. — Le Cœur errant, par Ai.bert-J. Bràx-
DOBiRG. Paris, Mercure de France.

Petite chro^iique

M. Jules Bara, ministre d'Etat, ancien Bâtonnier de l'Ordre des
avocats, aura son buste au Palais de Justice de BrueUes. Le
Conseil de l'Ordre vient d'ouvrir une souscription afin de rendre
à l'émineot a\ocat Ibonneor qui a été firit à MM** H. Dolez,
Auguste Orts, De Becker. Dequesoe et Louis Ledercq. C'est Cons^
tantin Meunier qui a été ebûfé de faire rerirre dans le marbre
les traits du juris<:on$ulte défunt.

Il e«t question, d'autre pan, d'ériger à Jules Itra un monument
à Tournai, sa ville natale.

L'Ecole de raoaque et de déclamation d'Ixelles. sous la direc-

^
tion de M. Henri Thiébaut, donnera aujourd'hui dimanche, i
i hevres, une audition des classes de chant d'ensemble et 'de
piano. On y enlendia, entre autres, en première exécution, un
Crmmnfmm de Paul Gilfon pour trois pianos el des chants popo-
|ai re« suédois, bes^retons, français et flamands iranscnti et



bannonisés par MM. F. Merten?. L -A. BourgauU-Dutoudray,
Busoni et H. Tbiébaut.

Les concoar? publics cororaenceronl mardi prochain à i heures

et auront lieu dans l'ordre suivant :

Mardi 3f juillet. Chant (première division;.

Jeudi i août. Déclamation division supérieure «'t première

division).

Vendredi 3 août. Piano division supérieure, première •t

secoDde divisions)

Nous avons vu ces jours-ci cliez Constantin Meunier la maquette,

eonsidérablemi'nt modifiée, de son Monument au travail. Dans
son projet détinilif. le statuaire compte faire exécuter en pierre

les quatre iiauts-reliefs du monument, qui apparaîtrait ainsi comme
un roc taillé à même, ({"aire ijrande? figun^> en pii^ ile Déhar-

dëiir, le Marleleur, etc. •, coulées en bronze, en oi-cuperaient les

angles, reliées entre elî»'S par des irroup«^s de personnage? assis

ou courbés, d'enfants, etc. Lne statue en bronze surmonterait le

tout.

Grâce à l'initiative de M. Max Hallet, conseiller communal.

M le bourgmest e de Bruxelles a promis d'aller voir le monu-
ment, qu'on souhaite vivement voir acquérir par la ville.

A la distribution des prix de l'École primaire supérieure de

Bruxelles, un chœur d'enfants a interprété en première audi-

tion, le Voyage au pays d'Ath, de M. Léon Jonret, petite

pièce mêlée de danser, et deux nouvelles compositions de

M. Emile Agniez : Lfs FilUs aiment à danur (texte de M. Edmond
Gattier) et une Val<e chanté--. Cet intermèdle musical a obtenu

beaucoup de succès.

Jeudi dernier, le Waux-Hall a fait entendre M"« Fanny

Créhange, lauréate du Conservatoire de Paris. Le public nom-

breux qui assistait au concert a fait à la jeune cantatrice un succès

bien mérité. M"* Crébang-^ possède une fort jolie voix, qu'elle

conduit admirablement. Elle a chanté un air du Cid ; puis, dans

le Matin de L. Van Cromphout et l'Enlèvement de Saint-Saéns,

elle a fait valoir ses remarquables qualités de diction

Le théâtre Molière, qui lutte avec énei^e contre la tempéra-

tare sàiégali»nne que nous subissons, voit ses efforts récom-

pensés : la Ifajcu/te, reprise pour quelques représentations seule-

ment, en attendant le rétablissement de M. Darman, a obtenu un

Id soecës que la pièce est jouée tous les s^ùrs devant une salle

comble.

Le Modesty-Clnb. dont le but est de rechercher et d'encourager

des artistes dans le domaine des a'ts, des sciences ^ des lettres.

.OTKanise au Waux-Hall. aujourd'hui i9 juillet, de 3 à 7 heures,

une matinée musicale avec le concours de plusieurs artistes de

talent.

Celle fête artistique promet d'être très brillante. En cas de

mauvais temps, elle aura lieu au marcbé de la Madeleine.

H. Otto Junné, éditeur de manque, directeur des maisons

Junné à Leipzig et ScboU frères à Bruxelles, vient d'être nommé
chevalier de l'ordre de Léopold.

Le jury de peinture de l'École des Beaux-Arts de France nent

de rendre son jugement pour le grand prix de Rome de peinture.

Il a dé.erné le premier grand prix à M. Sabatté, le premier second

Cnd prix i M. Rousseau, le deuxième second grand prix à

Ernest Azéma.

Le musée Gustave Moreau (14, rue de la Rochefoucauld) est

ouvert depuis la semaine dernière au public (1). Il est accessible

tous les jours, de 9 heures à midi et de i â 6 heures.
'

Notons que ce Musée, qui a été légué à l'Etat par l'iUusire

artiste n'a pas encore été accepté offieieUement par le ministre

des baux arts. U conseil d'État n'a pas. jusqu'ici, autonsé cet»

acceptation.

(t) Vw VArt moderne da 22 avril dernier.

Un nouveau gr-mi»:- d'artistes, la Société inoierne les Bea-ix-

Arts, vient de se former à Paris, sous la lii-èsideuce de M. Henri

Frantz. Il se compose de *IM. F. Auburtin. E.-J. Chevalier,

J. Flandrin. G. de Feure. Fix-Masseau. W. «le Glehn. Granié,

F. Uoubron, F. KhnonfiF. M>in<»l. Ost.-.'-îind. V. Prouvé et F.

Wiilaert.

La Société m -dernf des Beaux-Arts ••uvri.'a en décembre
prochain sa première exposinoii dans les galeries G. Petit.

M. Zuloaga. dont le succès a ._-ié si vif au dernier Salon de la

Libre Esthétique, vient de vendre une de ses i"i!es au Musé»- de
Berlin. L'artiste avait fait en cette ville, dans la galerie Schulte,

une exposition particulière de quelques unes de ses œuvres. De
même qu'à Hruxelles, l'art du jeune j>einire espagnol avait fait

sensation dans la capitale d»- lempire d'Aliema^'ne.

Le Cri de Paris signale avec rais^m a l'admiration des visiteurs

de l'Exposition les meneilleuses tapi s ^^erie-^ anciennes qui décorent

le pavillon de l'Espagne, dan- la rue de- Nations.

Ces lapi-series ont, en effet, une valeur artistique inestimable.

Mais notre confrère semble ne pas même se douUT -et

combien de Français av.-c iui!i que oes prodigieux chefs-

d'œuvre du x\^ et du xvi* siècle sv-nt non pas des « tapisseries

espagnoles », mais tout simplement des « tapi-series flamandes »,

— la plupart fabriquées à Bruxelles.

Ce sont assurément, dans leur genre fil y en a trente-sept ! . le-

plus magniâques qui sîiient con-iues, et elles dépa>sent de loin.

par leur somptuosité, leur caractère, leur sentiment profond et

leur coloration, toutes celles que V»n peut voir n'importe "ù.

Elles proviennent du palais royal de Madrid^ où elles furent app<:)r-

tées ou envoyées, il y a troi- ou quatre cnts ans. par Charles-

Quint, Jeanne la Folle. Philippe II. etc

Quand on va à Madrid, il est rare qu'on snit admis à les visiter.

La reine d'Espagne a eu la généreuse idée de les envoyer a Paris

et jamais plus précieuse occasion ne nous fut offerte de on-iater

quel degré de splendeur atteignit chez nous, autrefois, cet art

admirable que les Français ne se sont pas gênés, pendant long-

temps, et ne se gênent pas encore, à Caire passer p<>ur de l'art

français, en qualifiant du terme général et mensonger de « gobe-

lins » les tapisseries flamandes et bruxelloises iissé»^5 en Belgique

d'après les dessins mêmes des peintres flamands.

Il est bon qu'on le dise, car nombre de Belges eux-mêmes,

mal informés ou ignorants, s'y laissent prendre et propagent

l'erreur.

.VI. J.-M. Sert, le jeune peintre catalan qui a orné d'intéressants

panneaux le pavillon de VArt nouveau à l'Exposition univer-

selle i I, vient d'être chargé d'exécuter la décoration complète de

la cathédrale de Vich Espagne. L'artiste est parti pour l'Ombrie

où il va se consacrer au vaste travail qui lui a été commandé.

Prométhée et le Cerisier fleun. les derniers volumes de

M. Iwan Gilkin. ont valu à leur auteur on prix de cinq cents francs

décerné par l'Académie française.

Les poètes toulousains, réunis la semaine pasrée sous la

présidence de M. Catulle Vendes, ont décidé de fonder sur la

scène du Capitole un théâtre populaire organisé sur le modèle

des samedis de poésie du théâtre Sarah Bemhardt. On joivra

deux fois par semaine, l-cs premières pièces représentées seront

Coridan de Shakespeare et le Parti, de R. Ballu.

(1) Voir VArt moderne du 1" juillet.

Anx onrds — Une dame riche, qui a éii guérie de sa surdité

et de boardoaoementB d'oreille par les tyH^nos artificiels de IIbs-

titet Nictaolaon, a remle i cet iostitut la aouune de 6,0(K) francs,

•An que toutes les personnes sourdes qui n'ont pas les mojens de se

procurer les tympans painaiil ks «voir gratoitemeot. — S'adiesser

i llBsUtat, Loaftt. OmameniboTy, ' —^ **
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Paul Cézanne. — Quelques aspects de l'œuvre de Robert

ScBUMANN (suite et fis). — Le Concours de Courtrai. — A la

MÉMOIRE d'H. DaUMIER. — La CrOISADE en payeur DBS ARBRES

BT DBS Paysages. — Une Oravurb sur bois de Lucas Cranach

LB Vieux. — Chronique judiciaire des arts. N'arrives pas en

retard au spectacle. — Petite Chronique.

Paul CÉZANNE
L'exposition ouverte il y a quelques mois à Paris, à la

galerie VoUard, a avivé la curiosité des amateurs et des

artistes pour ce peintre énigmatique, solitaire, nomade,

si superbement instinctif, qui apparaît un peu aux

hommes de notre âge comme un personnage de légende.

Car on ne l'a jamais vu. Il erre à travers les campa-

gnes de France. Il rôde, regarde, flaire, promène sa

sensibilité parmi les féeries toujours si imprévues de la

nature, devant les radieux prestiges du ciel. A-t-il reçu

d'un paysage une émotion très vive, ou bien une fan-

taisie soudain le domine-t-elle? Il s'installe, s'attaque

au petit coin ou au grand espace dont la beauté l'a

séduit. C'est tantôt à l'orée d'un bois, en pleine neige,

tantôt dans une vallée riche des verdures épaisses et des

feuillages touffus de Tété, souvent aussi dans un village

dont il peint les toits roux et dorés parmi les panaches

des arbres, et les paysans, au dos rond, attablés à

l'auberge.

Pérégrinations insoupçonnées. On n'apprend que

beaucoup pins tard ces tournées et ces rages heureuses

de travail, lorsque, chez quelque marchand qui a pu

conquérir — par quels sortilèges! — deux ou trois

toiles de Cézanne, on découvre des motifs nouveaux.

De quelle région? De quel climat? Préciser est souvent

fort difficile. Car Cézanne ne recherche pas des aspects

très révélateurs de leur situation géographique. Pourvu

qu'il ait de l'herbe, des feuilles, du ciel, quelques toi-

tures, avec quoi il puisse réaliser de simples et douces

harmonies, cela lui suffit. On ignore aus>i de quels

vergers sortent les beaux fruits sains, éclatants, lourds,

que l'artiste étale à plaisir sur de blanches nappes frois-

sées. Et comme presque toujours les rares œuvres

récentes nous sont montrées parmi des tableaux très

anciens, repêchés au hasard des fouilles, le mystère de

cette vie d'artiste, au lieu de s'élucider, se complique.

L'homme? On ne le connaît pas. Ses amis de jeunesse

n'ont plus de renseignements sur lui que par ouï-dire.

Il en est qui ne l'ont pas vu depuis trente ans. Un jour,

après dix années d'éloignement, il rejoint quelque cama-

rade. On travaille deux ou trois mois côte à côte. Puis

il s'en va, laissant le souvenir d'un sauvage fantasque et

passionné et d'un admirable peintre. Il y a quatre ou

cinq ans, on le sut à Paris. Il revint à une affection

^
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très ancienne. Les deux ou trois privilégiés qui connu- '

rent son gîte durent promettre de ne point le révéler.

Puis, à nouveau, Cézanne disparut.

Malgré cette brève réapparition, la vie de Cézanne

reste fort imprécise. On sait qu'il naquit à Aix-en-

Provence, vers le même temps que M. Emile Zola,

qu'ils y furent amis d'enfance et de jeunesse, qu'ils vin-

rent à Paris presque ensemble, avec le même amour de

la vie et un égal désir d'en exprimer la beauté, selon les

ressources de leur art. Les mieux informés se rappellent

encore que M. Emile Zola dédia à Cézanne, en une

phrase fervente, sa brochure de 1866, fameuse et

aujourd'hui introuvable, ayant pour titre Mon Salon.

En outre, des indiscrétions littéraires nous ont laissé

entendre que, dans son roman UŒuvre, M. Emile

Zola aurait prêté à l'un de ses principaux personnages

des traits moraux et des idées artistiques de Cézanne.

Mais si le romancier a utilisé cette physionomie très

marquante, bien sûr il l'a, en grand créateur d'êtres qu'il

est, enrichie de maintes notations prises ailleurs, et

complétée comme toujours par le travail de la reconsti-

tution imaginaire.

Dans les premières années de son séjour à Paris, soit

de 1860 à 1870k Cézanne, jeune, ardent, se mêla au

groupe, désormais historique, des hardis novateurs que,

plus tard, un plaisantin crut ridiculiser en les appelant

" impressionnistes ». Paul Cézanne fut assidu aux cau-

series fraternelles du café Guerbois, à présent disparu,

où Manet, Sisley.MM. Claude Monet, Camille Pissarro,

Renoir, s'encourageaient à leur art de vie et de vérité,

par des paroles d'espoir. M. Emile Zola, qui avait la

même foi dans la beauté simple de la nature et de

l'humanité, les soutenait de son effort parallèle. Et

M. Théodore Durât, en attendant d'écrire son histoire

si clairvoyante et si neuve, précisait, en ses belles cri-

tiques d'avant-garde, le sens de leurs recherches.

Ces fins artistes n'étaient pas des théoriciens préten-

tieux. Ils échangeaient simplement entre eux les

réflexions que l'œuvre des maîtres leur inspirait, et

cherchaient à découvrir dans les toiles de Rubans, de

Claude Lorrain, de Watteau, de Turner, de Delacroix,

de Bonington, la confirmation de ce que leur instinct

de peintre leur révélait. Ils se passionnaient pour la

beauté simple et vraie de la nature, interprétée dans la

magie changeante de ses atmosphères, par des procédés

libres permettant d'en rendre la lumière et la couleur

exactes. Ils passaient tout le jour au joyeux labeur, et,

le soir, confrontaient, devant la chope du Guerbois

familier, leurs idées et leurs trouvailles.

Je ne sais si Paul Cézanne était un causeur ingénieux

ou peu inventif, paradoxal ou logique, mais son œu-
vre d'alors, si originale, si différente de celle de ses

compagnons (qui, d'ailleurs, n'avaient d'autre lien que

leur commun amour de la vérité), nous permet de sup-

poser que sa causerie n'était pas la moins riche en aper-

çus nouveaux. Ce que nous savons, c'est qu'il travaillait

avec l'incessante application de tous ceux qui aiment

leur art et s'y vouent par plaisir. Il prit part avec

ses amis aux expositions, si tumultueuses et si

moquées, des impressionnistes. Il eut, lui aussi, l'hon-

neur d'exciter la verve des boulevardiers et des nigaud!

facétieux de la critique. Puis, en 1874, il disparut.

Dès lors, et jusqu'en 1894, on ne verra plus que

par hasard et en de rares maisons amies des toiles da

Cézanne. C'est alors que lés nouveaux venus dans l'art

et la littérature ne peuvent plus le connaître que pat*

des récits de camarades. Anecdotes qui excitent la

curiosité pour le mystérieux errant. On sait qu'il y a

un paysage de lui chez M. Zola, un tableau de fruits

chez M.'. Paul Alexis, une étude chez M. Duret et

chez M. Huysmans. On apprend que, de loin en loin,

passe un tableau dans la boutique du brave père Tan-

guy, rue Clauzel, à Montmartre. On y va en pèleri-

nage. Et l'on a le plaisir de constater que la légende

n'a pas exagéré le talent de Cézanne et qu'il est un

fort bon peintre.

Alors aucun critique ne parlait de lui. En 1888

seulement, un très modeste journal littéraire, jeunet

mais vaillant, La Cravache, eut le grand honneur de

publier un article de M. J.-K. Huysmans sur cet

étrange artiste qui s'était de lui-même réfugié dans

l'oubli. Puis nous eûmes personnellement l'occasion

d'examiner l'œuvre et l'influence de Cézanne dans

VArt impressionniste (1892) et dans une conférence

faite la même année au Cercle des XX, à Bruxelles.

M. Roger Marx précisa le caractère de son talent en

ses articles si documentés du Voltaire. Et M. Gustave

Gefiroy, après lui avoir consacré, à diverses dates,

d'éloquentes chroniques à la Justice, publia, en 1894,

dans l'un des volumes de sa Vie artistique, une com-

plète et pénétrante étude d'ensemble. C'est à peu près

le moment où Paul Cézanne ressurgitde l'ombre, vint à

Paris, et où les marchands purent assez aisément

s'achalander de peintures à l'huile et d'aquarelles.

Maintenant l'œuvre de Cézanne est notoire et fort

recherchée. Avertis, les collectionneurs se disputent

ses toiles. On en t^uve dans les galeries les plus fas-

tueuses. Les marchands, naguère bien dédaigneux, les

emmagasinent. On en fait des expositions fréquentes.

Les reporters d'art ne les ignorent plus. C'est le grand

succès. Et Cézanne, insoucieux de toutes les fanfares

glorieuses, continue à se donner le bonheur de peindre

dans les sites qu'il aime. Mais à présent qu'il connaît la

dilection dont il est l'objet, il s'est sans doute guéri de

sa négligence d'autrefois, qui lui faisait laisser, dans

les forêts, des tableaux inachevés. La légende dit, en

effet,— ce qui complète la physionomie de cet artiste

fougueux et désintéressé, — que les siens durent bien

1
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souvent se mettre en quête de toiles ainsi abandonnées

contre un tronc moussu, parmi la dentelle émeraude
des fougères. Joli exemple d'un homme qui ne travaille

que pour la belle joie de peindre et, son plaisir obtenu,

ne se préoccupe plus du résultat.

{A suivre.) Georges Lecomte.

QUELQUES ASPECTS

DE L'ŒUVRE DE ROBERT SCHUMANN (^'

Les influences qui agirent sur Schumann et qui contribuèrent à

donner à son génie l'allure qu'il a prise sont très difficiles à

découvrir et à définir.

D'une part, il faut lui concéder une originalité personnelle

d'une acuité excessive. De lui, plus que de tout autre, on peut

dire, à la seule audition de l'une de ses œuvres : a C'est du Schu-

mann; ce ne peut élre que du Schumann. »

Et cependant, d'un autre côté, il est d'une très grande tolé-

rance vis-à-vis des compositeurs anciens et contemporains et

fait preuve d'un éclectisme rare dans les tempéraments aussi

personnels que le sien.

Quoique restant toujours le même, il aime et estime, par bien-

veillance et bonté d'âme, sans doute, ce que font les autres : et

c'est ainsi qu'il s'assimile admirablement le génie d'autrui.

Il a pour Chopin un grand enthousiasme. Un jour, il imagine

de donner l'impression^ du génie particulier de ce grandiose

mélancolique et introduit dans son Carnaval (op. 9, 4834-35)

une petite page quil intitule ^^^pt>l. On dirait absolument

du Chopin : et cependant, cela porte indélébilement la marque de

fabrique (si je puis m'exprimer ainsi) de Schumann. C'est du

Schumann le plus pur, mais vu à travers Chopin!

Somme toute, le maître de Zwickau a une tendance, non pas à

imiter les autres artistes, mais à illustrer leur âme, leurs œuvres

et leur génie par une interprétation à lui, ou par des développe-

ments qui mettent en quelque sorte en relief, d'une façon plus

vivace et plus colorée, les silhouettes intellectuelles et esthétiques

de ceux pour lesquels il professe un culte fervent.

C'est là un procédé d'impressionnisme dont j'ai déjà parlé

sommairement à propos de Schumann critique.

L'impressionnisme devait, je crois, nécessairement com-

mencer par se manifester dans l'art musical. C'est, en efifet, l'art

le jplus apte, par son imprécision, à rendre les choses vagues

1 {me les arts du dessin et l'art littéraire ne peuvent représenter

que grâce à une synthèse très difficile à réaliser.

Schumann me parait être le premier impressionniste en mu-

sique et, par conséquent, en art.

L'impressionnisme consiste, non pas à décrire ou à peindre,

avec tous leurs détails, harmoniquement et soigneusement exé^

cutés, des ensembles souvent artificiels et décoratifs, mais à

saisir sur le vif, et d'une manière spontanée, sans effort de

réflexion et de composition, un objet, un coin de nature, une

pensée même ou un sentiment qui donnent certaines impres-

sions fugitives, qui frappent profondément l'esprit ou le cœur

par leur pénétration et par l'émotion intense qu'elles procurent.

(1) Suite et fin. Voir notre dernier numéro.

Un peintre, par exemple, tel le paysagiste Vogels, peut-être le

plus parfait impressionniste en peinture, représentera une fugi-

tive impression de lumière, ou bien un fouillis donnant l'im-

pression du chaos, ou bien quelques taches sombres presque

sans forme qui donneront la sensation d'une tristesse morne.

Un poète, par quelques mots simplement mis en leur place, et

sans rechercher la belle phrase, donnera l'impression d'un senti-

ment qu'il éprouve, d'une chose qu'il voit et qui le frappe. Je

me rappellerai toujours avec émotion et surprise les trois ou

quatre vers au moyen desquels Verlaine décrit, par le procédé

impressionniste, l'effet fugitif que produit sur lui la silhouette de

Malines vue à travers les vitres d'une voiture de chemin de fer

qui l'emporte à toute vapeur vers Anvers ou vers Bruxelles. C'est

d'une vérité frappante et d'un art consommé.

Schumann est certes le plus parfait impressionniste musical.

Et cependant il n'a jamais ou presque jamais recours à des

moyens grossiers pour exprimer ce qu'il veut exprimer : pas ou

presque pas d'harmonies imitatives. Par quelques notes géniale-

ment placées où elles doivent l'être, il fait éprouver à l'audi-

teur l'impression qu'il éprouvait lui-même lorsqu'il écrivait son

œuvre.

Ces impressions sont multiples et varient à l'infini.

Tantôt il veut simplement évoquer un nom auquel se rattache

une originalité spéciale qui l'a frappé : c'est Cliopin, c'est Paganini,

dans son Carnaval. Puis, dans le même Carnaval, ce sont

les personnages de la Commedia del arte italienne qui sus-

citent sa verve : Arlequin, Pierrot, Cobmbine, Pantabn; en-

suite, c'est lui-même qu'il représente, sous ses trois faces

différentes, et tel qu'il se mettait en scène dans ses essais de cri-

tique musicale sous les pseudonymes do Raro, Florestan et

Eusèbe.

Plus tard, en 1848 et 1849, c'est la forêt qu'il veut évoquer

dans ses Waldscmen (op. 82 ), en une série de petits tableaux

suggestifs que Jensen a si joliment imités plus tard.

Ces tableaux s'intitulent, entre autres : Eivsame Blumen

(Fleurs solitaires), Die Veirufene Stelle (L'endroit maudit),

Freundliche Landschaft (Paysage amical), etc.

Ces petites œuvres, écrites vers la fin de la carrière de Schu-

mann, me semblent marquer l'apogée de son génie impression-

niste
;
par les moyens les plus simples, il réalise des effets tout

à fait surprenants. Il semble avoir compris, vers la fin de sa vie,

que par l'absence de recherche et la simplicité absolue on

arrive au summum de l'art. Dans ses Waldsceucn ainsi ({ue

dans quelques-unes de ses dernières compositions, il semble

également qu'il ait -voulu démontrer combien l'emploi du ton et

de la mélodie populaires sont de nature, lorsqu'ils sont bien

maniés, à produire de pures et saines impressions.

En un mot, et pour me résumer, Schumann est complet dans

son impressionnisme : il parvient à rendre tous les sentiments,

gais ou tristes, tragiques ou grotesques, qui se dégagent des

choses qui les lui font éprouver. Il excelle aussi à rendre les

sensations provoquées par la belle nature, et à faire de l'esprit en

musique, ce qui est encore de l'impressionnisme, et des plus

difficiles à réaliser.

Cette face du génie de Schumann que je viens d'esquisser à

grands traits fait de lui, me paraît-il, le trait d'union entre les

purs romantiques comme Weber, et l'école objective de Wagner,

réaliste jusque dans son idéalisme et dans son mysticisme. Schu-

mann subit l'influence du monde réel extérieur, abstraction faite,

ii^'A^ -''.Via..-
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quant au fond, de sa propre personnalité, avec une sensibilité et

une impressionnabilité telles que lorsqu'il s'agit de donner une

forme à ce qu'il veut extérioriser, il redevient subjectif et roman-

tique.

Mais ce qui le caractérise surtout dans sa réceptivité à l'égard

du monde extérieur, c'est que ce ne sont pas seulement les maté-

rialités de ce monde qui viennent se graver dans son cerveau, ce

sont surtout ses intellectualités qui le frappent.

Personne plus que lui ne s'avisa de se servir des œuvres du

grand maître de la littérature comme moyen direct d'inspiration,

tandis que d'autres, tels que Beethoven dans Fidélio et Weber

dans Euryanthe, n'avaient pas songé un instant à s'approprier

dans leur entier les œuvres littéraires (?) dont ils s'étaient servis.

Les auteurs 'des poèmes de Fidélio et d'Euryanthe n'avaient été

que de vulgaires et d'ailleurs très mauvais librettistes. Schumann

ne veut pas entendre parler de librettistes : il s'adressa tout sim-

plement à de grands génies, qu'il commence par s'incorporer

avec toute la beauté de leurs détails et dont il rend à la fois la

personnalité et l'idée avec une force d'assimilation étonnante.

Ainsi naquirent Faust (d'après Gœthe), Manfred (d'après

Byron), les Lieder (surtout d'après Heine), le Paradis et la Péri

(d'après Thomas Moore). l'ouverture de Julius Cœsar (d'après

Shakespeare), l'ouverture de la Fiancée de Messine (d'après

Schiller), etc.

Wagner ira plus loin dans cet ordre d'idées : pour être plus

certain d'arriver à l'harmonie complète entre l'idée et la forme,

il composera lui-même les poèmes dont il aura besoin pour réa-

liser ses drames. Et cela sera non seulement une manifestation

de son tempérament, moins tolérant que celui de Schumann,

mais surtout l'indice caractéristique de l'art nouveau qu'il inau-

gurera : art suprêmement indépendant et dont l'objectivisme

exige l'effort d'un seul homme vers le but qu'il s'est proposé de

réaliser; s'il a la mauvaise idée de s'adjoindre un collaborateur,

il perdra infailliblement une partie de son originalité, car pour

rester dans la scrupuleuse vérité il devra nécessairement suivre

pas à pas son collaborateur.

Le romantique n'a pas à craindre cet écueil puisque son ima-

gination lui permet de transfigurer sans mesure, et suivant les

caprices de sa fantaisie, l'œuvre de son inspirateur.

Cela étant donné, ce qui constitue précisément la caractéris-

tique de Schumann, c'est qu'il a su éclairer, illuminer, illustrer

le génie des autres ainsi que l'âme des choses, des idées et du

sentiment avec un réalisme puissant sans aliéner une parcelle de

sa grande personnalité. C'est là l'indice d'un génie extrêmement

limpide et d'une âme profondément humaine et altruiste.

Schumann occupe donc, dans l'évolution musicale, la place qui

eût dû rester vide si l'objectif Wagner avait succédé sans transi-

tion au subjectif Weber.
Charles Van den Bohrsn

LE CONCOURS DE COURTRAI
On fait grand bruit, dans les ateliers, de la décision que vient

de prendre le comité courtraisien du monument conmiémoratif

de la bataille des Ëperons d'or en accordant la commande de ce

monument à M. Godefroid Devreese.

La personnalité sympathique de l'artiste n'est pas en cause,

non plus que son talent. Mais on s'étonne, avec raison semble-

t-il, qu'après avoir institué un jury spécialement élu pour

juger le concours ouvert entre artistes, le comité n'ait pas cru

devoir respecter sa décision. Les membres du jury se montrent à

bon droit froissés de ce qu'ils considèrent comme un manque

d'égards et se disposent à protester collectivement. De fait, le

conflit qui vient de surgir démontre, une fois de plus, les dan-

gers cl l'inefBcacité des concours. La question dépasse donc les

intérôts particuliers en présence pour atteindre un ordre d'idées

générales. C'est ce qui nous détermine à en parler.

Informations prises, voici quelle serait la situation. En vue de

commémorer la victoire remportée à Groeningen par les vaillants

eommuniers flamands sur la chevalerie française, un comité com-

posé des notables de Gourtrai, sous la présidence de l'écbevin de

l'instruction publique, M. Van Oaele, mit au concours un projet

de monument dont le coût pourrait s'élever à 100,000 francs.

En même temps qu'il faisait appel aux artistes, ce comité ouvrait

une souscription publique, organisait des fêtes, des représenta-

tions dramatiques, une tombola, — à laquelle les futurs concur-

rents contribuèrent généreusement. Il réunit ainsi une trentaine

de mille francs, comptant, selon l'usage, pour parfaire le surplus,

sur l'intervention pécuniaire de l'État, et aussi sur celle de la

province et de la ville.

Trois des principaux concurrents, MM. Braecke, Devreese et

Lagae, réclamèrent, par une lettre collective adressée au comité,

la nomination d'un jury d'artistes. A la suite de cette démarche,

le comité désigna, pour faire partie de ce jury, MM. G. Meunier

et Desenfans, statuaires, J. De Vriendt, peintre, Blomme et De la

Genserie, architectes, auxquels il adjoignit cinq de ses membres,
M. Helleputte, représentant, l'écbevin Van Daele, le D' Lauwers,

le D' De Pla et M. De Potter, secrétaire de l'Académie flamande.

Onze projets furent soumis au jury, qui en écarta neuf et retint

provisoirement les deux projets qui lui parurent les plus dignes

d'intérêt.

Les deux maquettes choisies (dont l'une présentée par M. De-
vreese, l'autre par M. Lagae) avaient, l'une et l'autre, leurs mérites.

Si le couronnement de l'œuvre de M . Lagae, figurant un des
robustes étalons du Furnes-Ambacht monté par la Pucelle symbo-
lique des Flandres, paraissait l'emporter en intérêt et en nou-
veauté sur la composition allégorique un peu rebattue de M. De-
vreese, en revanche le piédestal du projet de ce dernier était

incontestablement supérieur à celui de son concurrent. Le rappor-
teur du jury, M, De Vriendt, fut chargé de transmettre au comité
le vœu de voir les deux artistes reprendre l'un et l'autre leurs

esquisses, y apporter certaines modifications et les soumettre à
nouveau au jury, qui déciderait ensuite définitivement. On alla

même, nous assure-t-on, — mais nous n'avons pas le rapport

sous les yeux et ne pouvons que recueillir des échos, — jusqu'à

exprimer le désir que les deux concurrents s'entendissent pour
unir dans une collaboration fraternelle leurs talents en vue de la

glorification de la patrie flamande.

Sur ces entrefaites, et sans que le jury en eût été avisé, la

commande du monument fut donnée par le comité à M. Devreese.

Si les termes du rapport sont aussi formels qu'on nous le rap-

porte, les membres du jury ont raison de se plaindre. Le comité

ayant, pour juger le concours, délégué ses pouvoirs à un jury
nommé par lui, ne pouvait se substituer i celui-ci et trancher

d'autorité alors que le jury avait réservé son appréciaton défi-

nitive.

La décision du comité est d'autant plus commentée que les plis
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contenant les nom» des deux concurrents préférés n'avaient, nous

U8ure-t-on, pas été décachetés par le jury, ce qui indique que

le concours restait ouvert.

Dans ces conditions, et si réellement un abus a été commis,

l'Etat consentira-t-il à allouer au comité les crédits nt^cessaires? Et

la décision du comité n'autorise-t-elle pas M. Lagae à exiger un

dédommagement |iu(ir Ws frais qu'il a fuits et le travail qu'il s'est

imposé? D'autre part, en admettant que l'attitude du comité

« fasse jurisprudence », comme on dit au Palais, trouvera-ton

désormais des artistes disposés à assumer, dans des circons-

tances analogues, les illusoires fonctions de jurés?

On le voit, ce différend peut avoir des conséquences impor-

tantes. Il met en échec l'institution des concoun, — lesquels

n'ont d'ailleurs jamais eu d'heureux résultats. A cet égard, la

leçon peut être bonne. On sait la répugnance qu'éprouvent les

artistes à entrer en lice les uns contre les autres. Ceux d'entre

eux dont la renommée est solidement assise dédaignent, en géné-

ral, ce moyen de décrocher une commande et s'abstiennent de

prendre part à des jeux qui aboutissent presque toujours à des

déconvenues, à des surprises, à des jugements injustes. De même
que celle des médailles, l'institution surannée des concours a

vécu et doit être supprimée. 0. M.

on conserva pieusement la petite maison qu'habitait Daumier et

qu'il devait à la fraternelle sympathie de Corot. Et c'est à côté de

ce modeste logis que s'élève le monument du caricaturiste. »

A la mémoire d'H. Daumier.

On inaugurera aujourd'hui, dans la jolie petite ville de Valmon-

dois, sur l'Oise, un monument à la mémoire du caricaturiste

Daumier, que l'Exposition universelle vient précisément de révé-

ler comme un très beau peintre.

M. Geofftoy-Dechaume, auteur du buste de l'artiste qui sur-

montera un piédestal en pierre composé par l'architecte Scellier,

a fait revivre le Daumier que l'on connaissait à l'époque où le

célèbre dessinateur était dans toute sa gloire. Le port de la tête

est d'une noble fierté; les cheveux, en coup de vent, découvrent

un front large et puissant et, sur la bouche, très fine, erre un

sourire malicieux.

c( Pas banal, le début de Daumier, dit à propos de cette

inauguration le Journal des artistes. Sa première « charge »,

en 1832, lui vaut six mois de prison. Cela représentait le roi

populaire sous les espèces et apparences d'un Gargantua avalant

de gros budgets et d'énormes pâtés farcis de donations, que de

petits mirmidons, déguisés en ministres, lui inlroduisuient dans

la bouche.

Balzac était en relations intimes avec Daumier. n Si vous voulez

avoir de l'esprit, avait-il coutume de lui dire, faites des dettes. »

Daumier voulut-il suivre ce conseil ? Toujours est-il qu'après

avoir collaboré, pendant près de quarante ans, à tous les jour-

naux illustrés, après avoir peint de nombreux tableaux, presque

inconnus et qui sont des chefs-d'œuvre, tel que La République

nourrissant ses enfants et les instruisant, Le Meunier, son fils et

Fane, il serait mort dans la misère sans la discrète assistance de

plusieurs amis.

Il possédait, à vrai dire, une collection de tableaux et de dessins

évaluée jt plus de cent mille francs ; mais il ne voulut jamais se

séparer de la plus petite toile.

Quelques années après la mort du caricaturiste, sa veuve vendit

le tout pour quelques billets de mille firancs. Mais à Valmondois

La Croisade en faveur des arbres et des Paysages.

On nous écrit :

La grand'route de Marche à Cliamplon-Ardennes formait une

longue allée à laquelle des arbres de belle venue, en bordures

serrées, prêtaient leur ombrage bienfaisant. Chaque année ce

nous était un délice de pédaler sur cette superbe piste et de rega-

gner par là les hautes régions des Ard<>nnes.

11 n'en sera plus ainsi, hélas! En accomplissant ce trajet

aujourd'hui, j'ai eu la tristesse de constater qu'un grand nombre
d'ormes et de frênes ont été enlevés. Une horde de barbares

arboricides s'est abattue sur la chaussée, a substitué une vilaine

voie de tram au gazon de l'accotement de gauche, a jeté bas ou

endommagé la rangée d'arbres que longent les rails et qu'il fau-

dra près d'un siècle pour reconstituer. L'écorce de nombreux

troncs est cruellement arrachée. Et cela sans la moindre utilité I

Paysans, ouvriers, agents même des entrepreneurs du iram. que

j'ai interrogés, sont unanimes à ne pas apercevoir le pourquoi du

massacre et le déplorent. . — Mais alors, ô habitants de cette belle

contrée, ayez done le courage de vous unir, à l'imitation des bra-

ves Chinois révoltés contre les barbares d'Occident, et forcez les

gens des villes Ji remporter leurs rails et leurs billes !

Aussi bien quelle nuisance ne va pas apporter le tramway dans

ce pays vierge encore d'industrie et non contaminé de soi-disant

« progrès »? La défiguration des sites, d'aburd, crime de lèse-

nature que nos codes laissent impuni. Déjà des carrières de pavés

étalent aux regards du touriste les entailles hideuses qu'elles ont

pratiquées au flanc des collines boisées. Déjà les paysans déser-

tent les champs paisibles, qui leur offraient du travail assuré jus-

qu'à la vieillesse, pour aller gagner d'éphémères gros salaires à

la confection du tram. (Cette concurrence provisoire a du moins

l'heureux effet de vexer les exploiteurs de carrières, forcés de

hausser les dérisoires « journées » de leurs ouvriers.)

Ce n'était donc pas assez qu'au cœur même de nos chères

Ardennes les toits de chaume fussent remplacés par des toits

d'ardoise, les moellons et le pisé pur la brique, la bruyère par le

seigle ou l'odieuse betterave en champs réguliers, le hêire par

l'épicéa, mplacablement aligné avec lui-même... Il fallait encore

aux innocentes pataches substituer le tramway abatteur d'arbres

et dévastateur de paysages! J. F.

Une Gravure sur bois de Lucas Cranach le Vieux.

Dans notre élude sur Lucas Cranach (1) nous avons signalé le

haut intérêt d'art que présentent les gravures sur bois du vieux

maître, qui, dans la taille du poirier et du buis, a déployé une

maîtrise surprenante.

Le hasard nous met précisément entre les mains l'une des

bonnes gravures du peintre de Witenberg, le portrait de son

protecteur l'archiduc Frédéric de Saxe. Il est extrait d'un ouvrage

(1) V l'Art moderne des 14 et 28 janTÏer dernier.
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assez rare intitulé Spéculum intellectuale felidtatis humanœ,

imprimé à Nuremberg en 1510 par U. Pinder, et qui fait partie

delà collection de M. L. Rosenthal, à Munich.

La reproduction de ce portrait, qui donne une idée exacte de

la manière de Cranach, complétera utilement les notes que nous

avons publiées sur l'artiste. Il date de la première manière du
peintre, âgé de trente-huit ans quand il l'exécuta.

Chronique judiciaire de^ art3

N'arrivez pas en retard au spectacle...

Pour se conformer rigoureusement aux traditions du théâtre de

Bayreuth — et pour réagir contre le regrettable abus qui autorise

à Paris l'entrée dans la salle de spectacle à tout moment de la

représentation, pour la plus grande gêne des spectateurs exacts,

— M. Lamoureux avait décidé — et même fait imprimer sur les

billets — que l'entrée et la circulation dans la salle étaient inter-

dites pendant les représentations modèles de Tristan et Isolde

qu'il dirigea au Nouveau Théâtre en octobre et novembre der-

niers.

Or. un spectateur, M. Mauguin, qui avait loué deux loges de

quatre places chacune, au prix de 320 francs, pour la représenta-

tion du 28 octobre, se présenta au théâtre à 7 h. 3/4, pendant le

prélude, et se vit refuser l'entrée de la salle pour le motif que la

représentation était commencée depuis un quart d'heure.

L'exécution de l'ouverture et du premier acte devant durer

environ une heure et quart, M. Mauguin ne jugea pas à propos

d'attendre l'entr'actc ; il se retira avec les personnes qui l'accom-

pagnaient et il forma, tant contre les liquidateurs de la Société

Lamoureux et Schultz qui avaient organisé les représentations que

contre la succession de M. Lamoureux, décédé

dans l'intervalle, une demande tendant au

remboursement des 320 francs par lui versés

en vue d'une représentation dont il n'avait pas

profité.

Le tribunal a repoussé cette demande. Cha-

que coupon remis mentionne, outre la somme
versée, la nature de la place louée, le numéro
de la loge, la date de la représentation pour

laquelle il a été délivré ; il énumère ainsji

toutes les conditions du contrat de location

parmi lesquelles figure la clause d'interdiction

pour le titulaire de pénétrer dans la salle pen-

dant le cours de la représentation. Le billet

ne constitue donc pas simplement la quittance

de la somme versée, mais représente vérita-

blement le contrat de location intervenu entre

Blauguin et la direction ; il appartenait dès

lors au demandeur de vérifier les mentions

<|ui y étaient apposées.

En passant, le tribunal donne au deman-
deur cette petite leçon de politesse : « Atten-

du, enfin, qu'il faut bien constater que c'est

volontairement que Mauguin s'est privé d'as-

sister à la représentation, puisque l'entrée de

la salle lui était permise à la fin du premier

acte, et qu'en se montrant si peu empressé

pour arriver avant le commencement de la

représentation, il a lui-même témoigné du peu

(le désir qu'il avait d'entendre l'œuvre en son

entier... »

Pour ces divers motifs, le tribunal estime que la direction du

théâtre a légitimement refusé à M. Mauguin le droit d'entrée et

déboute ce dernier de son action, en le condamnant aux dépens.

"Petite pHROf^iquE

Une exposition d'aquarelles s'ouvrira aujourd'hui dimanche
au Gasioo de Blankenberghe. Y prendront part, entre autres :

M"* Berthe Art, MM. Stacquet, Uytterschaut, Cassiers, Hermanus,
Verheyden. H. Janlet, E. Verbruggen, L. Cambier, C. Werleman,
H. Rul, etc.

Rappelons aux intéressés que le Salon triennal des Beaux-Arts
s'ouvrira au hall du Cinquantenaire le 15 septembre et qu'il sera
clôturé le 2 novembre.

Les œuvres devront être déposées au Palais du Cinquantenaire
le 14 août au plus tard.

La commission prend à sa charge les frais de transport des
œuvres, aller et retour, sur le territoire belge. Les œuvres oriri-

naires de l'étranger, sauf celles envoyées |)ar les artistes spécia-
lement invités à participer au Salon, doivent être affranchies jus-
qu'à la frontière belge.

Tous les ouvrages qui ne seront pas acceptés par la commission
devront être immédiatement retirés, contre reçus signés par leurs
auteurs ou leurs ayants droit sur l'avis qui leur en sera donné.
Les objets originaires de la province ou de l'étranger seront rem.
balles et réexpédiés à leurs propriétaires.



Les travaux d'admission commenceront le 16 août et ceux du
jury ie placement le 27.

M. Jan Van Beers, dont, comme chacun sait, la modestie égale

le talent, adresse à un collaborateur du Messager de Bruxelles

une lettre dans laquelle il se plaint avec aigreur de ses compa-
triotes pour avoir été mal placé à l'Exposition de Paris el pour

n'y avoir reçu aucune récompense.

Les momi)rf's du jury «le pliu-cmcnt ont eu, paraît-il, l'irrévé-

rence, au lieu de giuuper les œuvres de M. Van Beers en une
petite chapelle, de les « éparpiller et noyer dans de nombreuses
croûtes, signées de noms inconnus, dont chacun tient au moins

la place que tiendrait l'envoi entier de l'artiste (textuel). »

M. Van Beers n'est pas aimable pour ses confrères. Les

« croûtes signées de noms inconnus » sont, entre autres, des

œuvres d'Alfred et de Joseph Stevens, d'H. de Braekeieer, d'Ar-

tan, de Verwée, etc., compagnie qui passe généralement pour
honorable.

Quant aux récompenses, si le Jury international (composé de

cinquante-trois membres parmi lesquels la Belgique n'avait,

comme chacune des nations étrangères, qu'un seul représentant)

n'a pas jugé à propos de médailler le pcint^e anvcrsois, — pas

plus qu'il ne l'a fait d'ailleurs en 1889, — cela ne prouve qu'une

chose : c'est que les petites polychromies de M-. Van Beers lui

paraissent sans valeur d'art.

Les compatriotes de l'artiste, auxquels il s'en prend, le

déplorent sans pouvoir y rien changer.

Un Anglais a payé l'une d'elles 25,000 francs, nous dit le

peintre. Eh! Tant mieux. Monsieur. Et cette « récompense » ne

vous suflit pas?... Fi, le vilain gourmand!

L'Exposition annuelle des travaux des élèves do l'école

Bischofl'slieim (enseignement professionnel pour femmes) est

ouverte aujourd'hui et demain au public, de 9 h. 1/2 ii midi et de

i h. 1/2 à 4 h. 1,2, au local de l'école, rue du Marais, 94.

Parmi les plus jolis catalogues illustrés publiés par les diverses

sections des beaux-arts de l'Exposition universelle,— on sail que

la Beiftîuuc cri a édité un fort coquet, — signalons celui des Etats-

Unis, cofnposé sur r.inilialive de M. John B. Cauldwell, directeur

de l'Exposiiion américaine des beaux-arts. Format, papier, typo-

graphie — celle-ci dans le goût ancien — couverture (carton-

nage d'éditeur bleu fané imprimé en or et en rouge), disposition,

tout est parfait.

Une cinquantaine de reproductions ornent ce petit volume.

Mais, à cet égard, les clichés d'Alexandre l'emportent dans le

catalogue belge sur ceux de son émule américain.

Une nouvelle société, celle des Peintres de la mer, vient d'être

constituée à Paris sous la présidence de M. Francis Tattegrain.

Parmi les membres d'honneur : M. Roujon, directeur des

Beaux-Arts, les vice-amiraux Lafont, Daperré, Miot, Bienaimé,

M. Roger Ballu.

Le comité est composé de MM. Fouqueray, Paul Jobert,

Vincent Darasse, Jousset, Adler, Bourgain, Couturier, Courant,

Dauphin, Legoui-Gérard, Maufra et Weber.

Parmi les membres fondateurs : M"*» Virginie Demont-Breton,

Adrien Demont, Charles Meissonnier, Petitjean, Ravanne, etc.

L'Académie des beaux-arts de France a accepté provisoirement

un legs que lui a lait le peintre Gustave Moreau; ce legs, d'une

valeur de 100,000 francs, ne sera accepté définitivement par

l'Académie qu'après l'accomplissement des formalités d'usage en
pareil cas.

Les 100,000 francs de Gustave Moreau sont destinés, dans la

pensée du testateur, à créer un prix qm sera décerné, tous les

trois ans, à l'œuvre la plus remarquable qui se sera produite en
peinture, sculpture, architecture, gravure ou musique.

Il est probable, dans ces conditions, que les diverses sections

de l'Académie des beaux-arts s'entendront pour décerner ce prix,

alternativement de quinze ans en quinze ans, à un peintre, i un
sculpteur, à un architecte, à un graveur et à un musicien.

Il serait impossible, en effet, défaire concourir simultanément
ces cinq branches de l'art à un prix triennal.

Quelques prix atteints le mois dernier par des tableaux
modernes à la vente faite chez G. Petit, à Paris, de la collection
de M. Charles G... : Besnard, La Femme aux cheveux roux,
6,400 fr.; Songeuse, 4,000.—Boudin, Barque de pêche à Etretat,
3,600; La Plage à marée basse, 3,A00. -^ Cazin, L'Entrée du
village, 14,000; Le Moulit}, 10,600. — Corot, Le Pêcheur,
44,500; Italienne, 13,000; L'htang de Ville d'Avray, 12,100;
Le Clocher, 8,100; Une Muse, 14.000; La Lts««e, 4,000;
LaBarrière, ii,'àO(); Sentier le long du bois, 4,000. — Daubigny,
Pâturage au bord d'une rivière, 29,200. — Decamps, Un Maî-
tre, 8,500; La Chasse en plaine, 4,900. — Delacroix, Colomb au
couvent de Saint-Just, 4,000.— Diaz, Avant l'orage, 7,500; La
Nymphe aux amours, 7,200; Clairière dans la forêt, 6,000. —
Isabey, Le Tombeau du chevalier, H,S00; Arrivée de la dili-

gence, 6,200 ; Sur le perron, 3,200 ; Vengeance, 3, 100. — Jong-
kind, La Seine au quai d'A njou, 1 5,000 ; Sloops dépêche (Escaut),

4,500; La Petite Ferme, 3.1'iO. — Lépine, Le Bassin du port,

3,250; LaSeineàIvry, 4.200. — Monet, Les Glaçons, 10,000;
Vétlieuil, 10,900; L'Eté, iî,OmiJLa Falaise d'Etrein t. 4,900;
Les Bords de l'Epte à Giverny, 4,400; Barques de pêche stir

l'Escaut, 4,100. — Gustave Moreau, Jacob et l'nnge, 53,000 —
Pissarro, Chalands au bord de la rivière, 8,200; La Prairie,

5,100; La Campagne, 3,80(); Le Hameau au flanc de la colline,

7.150. — Roybet, Un Mauvais Jeu, 10,600. — Sisley, L'Inon-
dation à Port-Marly, 15,350; Moret, 15,000; La Rcmle de
Saint-Germain,^,%W; Lu Terrasse de Saint-Germain, 12,000;
Moret, 10,000; Le Champ, 7,000; La Roule, 6,800; Les
Bruyères, 4,700; La Rue, 5,100; Chalands au boi'd du Loing,
3,300; La /'lace du village, 3,400. — Guillaumin, Ferme de
Pesrhadoire (Auvergne], 3,500.

M. Henry Carpay, maître de chapelle à l'église Saint-Boniface à
IxcUes, a remporté le 23 juill(;t,un grand succès à Paris avec les

Orphéonistes Valenciennois (|u'il diiige depuis six mois à peine.

Au concours national de chant d'ensemble (jui a eu lieu au
Trocadéro, celte socic^tc a obttînu le premier prix d'(!xcellence à

l'unanimité et le grand prix d'honneui'.

Le théâtre d(^ l'Opéra-Comique qui, sous la direction de
M. Albert Carré, se signale par les plus intéressantes initiatives

artistiques, compte monter au cours de la saison prochaine,

Armide, avec M"« Emma Calvéet M. Ernest Van Dyck.

Les représentations du théâtre du Peuple à Bussanj^ (Vosges),

fondées et dirigées par M. Maurice Poltecher, auront lieu cette

année les H. 15, 26 août et 2 septembre Les deux premiers
jours seront consacrés à la reprise de la comédie féerique Chacun
cherche son trésor, jouée avec succès l'an dernier. Le 26 août,

première représentation d'une tragédie rusti(|ue en prose : L^Héri-
tage. La série sera clôturée le 2 septembre par une représentation

gratuite de Cliacun cherche son trésor.

Aux sourds .
— Une dame riche, qui a été guérie de sa surdité

et de bourdonnements d'oreille par les tympans artificiels de l'Ins-

titut Nicholson, a remis à cet institut la somme de 25,000 francs,

afln que toutes les personnes sourdes qui n'ont pas les moyens de se

procurer les tympans puissent les avoir gratuitement. — S'adresser

à l'Institut, Lioncgott, Gunnersbury, Londres, "W.

CATALOGUE DE JOURNAUX
r>u OOXJRïeiER DE LA. FJRESSE

21, Boulevard Montmartre, 21. Paris.

Liste complète des journaux français : Paris, Départements et

Colonies. — Chroniqueurs et Critiques. — Renseignements

techniques, etc. — Journaux étrangers. — Environ 13,000 jour-

naux, dont 3,800 à Paris, 4,500 pour les Départements et colonies

et 4,800 étrangers. — 1 vol. in*8« broché, de 450 pages environ.

Prix : Au bureau, 3 francs. — Franco, domicile à Paris, fr. 3.25
Départements et Etranger, fr. 3.50, contre mandat-poste.
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Chaque numéro de Li'ART MODERNE s'ouvre par une étude approfondie sur une question artistique
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Paul OÉZAN2SrE">
Une superbe eau-forte de M. Camille Pissarro nous

aide à comprendre le caractère étrange de sa physio-

nomie. Dans la broussaille un peu sauvage de la figure,

nn grand nez volontaire et passionné pointe. Sous la

barbe on devine la forte mâchoire serrée. L'œil, aigu et

doux à la fois, regarde avec une calme énergie. La cas-

quette de campagnard bien enfoncée sur la tête, le

large manteau de roulier disent la vie solitaire, fruste,

en pleine nature. Assurément, les paysages ne doivent

pas être perçus d'une manière superficielle par ce

regard pénétrant, ni se refléter en images banales dans

ce cerveau de méditatif et d'observateur.

En effet, toute l'œuvre de Cézanne est l'affirmation

da talent le plus original. Ce sauvage est un merveilleux

instinctif. J'ignore si, à l'école primaire ou au collège

(1) Suite et fin. Voir notre dernier num^o.

d'Aix, un professeur lui donna quelque vague sentiment

des lignes. Mais on peut tout de même affirmer que nul

maître ne lui apprit à dessiner et à peindre.

lia peint comme il marche, comme il mange, patce

que son tempérament l'a poussé vers la reproduction

plastique des objets. Il a senti les grâces et les joies

éclatantes de la nature. Son bel œil profond a perçu des

accords de lignes et de couleurs. Il a éprouvé le besoin

de les fixer sur la toile. Sans enseignement ni formules,

il s'est acharné dans cet effort. Et peu à peu, comme il

était doué, il a trouvé des moyens très personnels de

rendre sa vision délicate, subtile et grave. Incapable

d'imitation, il ne rappelle aucun maître antérieur. Il est

strictement lui-même.

Nécessairement, comme tout instinctif qui crée de sa

propre substance, il eut au début bien des gaucheries et

des naïvetés. Parfois, ses compositions manquent

d'équilibre. La chair de ses femmes nues a des lour-

deurs et des renflements qui les déforment. Les

assiettes semblent devoir chavirer et les fruits écla-

tants s'épandre sur le sol en grêle radieuse. Mais ces

gaucheries mêmes ont leur saveur. Elles achèvent de

prouver la belle sincérité du peintre. Et puis, qu'im-

porte? Malgré de telles outrances, ces nudités ont bien

la mollesse grasse des corps de femmes, et si les compo-
tiers ne sont pas d'aplomb sur le linge blanc, les

pommes sont fraîches comme des joues de jeunes pay-
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sannes, comme les matinées de sol«I qui \eà ont

mûries.

Certaines de ces maladresses, Cézanne les a gardées.

Il n'est pas égal. II peint selon son humeur. N'y a-t-il

pas des jours où l'homme des champs, lui aussi, bêche

et marche moins gaillardement? Comme Cézanne n'a

pas la ressource de pouvoir suppléer par la science à

l'heureuse disposition, lorsqu'il n'est pas en train les

impérities s'accentuent. C'est à ces moments-là surtout

que les figures risquent fort de n'être pas d'ensemble,,

que les bouteilles et les pots sont de guingois, que les

coupes dégringolent et que les femmes ont des croupes

un peu trop mafîlues. Mais, le plus souvent, Cézanne a

sa verve saine, tranquille, et ses compositions s'équili-

brent.

Aux époques héroïques du naturalisme, ce sont ces

gaucheries qu'on exaltait le plus. Dans la révolte contre

le convenu, on en arrivait à confondre les lois si néces-

saires de la logique avec les bêtes formules d'école. Par

réaction contre le correct e#ei^nuyeux académisme, on

louait surtout Cézanne des faiites commises par igno-

rance et que l'artiste eût bien voulu pouvoir éviter.

Car il est certain qu'aucune de ces gaucheries n'est

volontaire. Cézanne, étant un instinctif, tirant tout de

lui-même, éprouva les mêmes difficultés que jadis les

Primitifs. A quatre siècles de distance, par certains

points ils se rejoignent. C'est fort curieux. Cézanne,

bien sûr, n'ignore rien des belles époques d'art qui l'ont

précédé. Il souhaiterait fort d'être savant, habile,

d'avoir le moyen de rendre avec aisance ce qu'il sent, ce

qu'il voit, mais comtfie il n'a d'autre guide que sa sensi-

bilité, il tâtonne, il hésite. Il a les maladresses et les

imperfections d'un vrai Primitif. Ainsi, peint-il des

paysages? Il en saisit le caractère, la couleur, la lumière.

Il en traduit l'intimité et la grandeur, mais il échoue
dans l'art d'espacer les plans, de donner l'illusion de

l'étendue. Son maigre savoir le trahit. Cézanne n'a pas

les moyens de rendre tout ce qu'il perçoit. Il fait pour
le mieux. Souvent l'instinct et l'expérience le sauvent.

Mais souvent aussi son art spontané est impuissant.

Bien des fois il arrive que ses études de nature sont

sans profondeur. Elles donnent l'impression d'une somp-
tueuse tapisserie sans lointain. Ce sont des harmonies
exquises, de valeurs très rapprochées, par tons plats

très simples, qui augmentent l'impression de douceur et

de charme. Mais les diverses lignes du paysage ne s'es-

pacent point dans l'atmosphère.

Naguère, un phénomène divertissant s'est produit.

De même que, aux heures ardentes du naturalisme, on
s'engouait surtout des constructions hasardeuses de

Cézanne, de même aux beaux jours— si vite révolus—
du symbolisme mystique, on s'éprit surtout de cette

absence de profondeur. Cela fit école. Comme il était de

mode de recommencer, par système, les naïvetés des

Primitifs, Cézanne fut salué comme un précursaur. On
l'aima pour ses imperfections, que, de tout son effort,

il cherche à éviter, comme s'il les avait délibérément

consenties. Si bien que Cézanne eut, à deux étapes

successives de l'art, le bizarre destin d'être exalté moins

pour ses qualités que pour ses défauts. Mais le symbo-

lisme y trouvait sa propre justification.

Pourtant, en dehors de ces fautes coutumières, que

de grandes qualités en l'œuvre de Cézanne, que de bons

conseils à y venir prendre ! Quelles saines causes de joie

et d'admiration ! Nul art ne fieure plus la sincérité, la

franchise, la passion. C'est une œuvre bellement créée

dans l'amour. Qu'on se rappelle tant de paysages aux
riches verdures, aux feuillages luxuriants, aux grasses

ondulations. Ce sont de graves harmonies en vert sous

des ciels finement nuancés. La terre est rendue dans sa

fécondité. Les lourdes branches des arbres traînent sur

les prairies épaisses. Les vallées herbeuses ont une
splendeur de velours mat. Sans doute on préférerait

des plans mieux établis, plus d'espace, plus de profon-

deur. Mais quelle douceur fastueuse de tapisseries ont
ces calmes et simples harmonies!

Nous avons cité d'abord les paysages, pour réagir con-

tre une tendance récente, qui veut trop faire de Cézanne
un peintre de natures mortes. Mais ses fruits sont parmi

Jes plus beaux de notre école française. Chardin, dans
ses œuvres les plus heureuses, n'en a pas mieux rendu
la chair lourde et renflée, les fossettes et les surfaces

de lumière, la pelure éclatante et légère. Ce sont des

pommes, des poires, des pêches. Elles s'étalent parmi
des bouteilles noires sur le goulot desquelles la lumière
joue, parmi des pots de grès, sur les nappes blanches

où les plis du linge mettent des jeux d'ombres et de
clartés. Elles s'étagent dans les coupes, en pyramide de
joie. Ce sont morceaux de maîtres. Aux beautés que
nous avons coutume d'admirer chez Chardin, Cézanne
ajoute les prestiges d'une couleur fraîche, libre, hardie,

qui donne au fruit toute sa splendeur.

Malgré bien des outrances et des maladresses, il faut

encore aimer Cézanne dans ses nus, étudiés une avec sin-

cérité si naïve, et dans ses portraits si frustes, si sévè-
res. Sous les belles verdures le corps noirâtre des
femmes surprend. Mais intéressons-nous à la lourdeur
grasse des lignes, aux chairs molles, pesantes. Enfin,
tel portrait de vieillard avec sa couronne de frisuréà

argentées et de barbe blanche, suffit pour montrer avec
quelle gravité l'art de Cézanne exprime la physionomie
humaine.

De rares imperfections ne comptent guère en une
œuvre qui traduit, avec une originalité si saisissante, le

bonheur et l'émotion d'un simple, admirablement doué',

en face des merveilles toujours neuves de la nature.

Georges Lecomte
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OXJRIOSA.

Frère-Orban auteur dramatique.

Il a été beaucoup question de Frère-Orban, ces jours-ci, à pro-

pos de l'inauguration du monument qui a été érigé à sa mémoire.

On a prononcé autour de son effigie en marbre blanc de rétros-

pectives oraisons funèbres et les journaux, à l'envi, ont rappelé la

probité de sa vie, la rectitude de son jugement, la chaleur de son

éloquence. Maints traits de la carrière de l'illustre homme d'Etat

ont été cités, si bien que le ministre défunt est revenu, durant

toute une semaine, au premier plan de l'actualité. Bonne fortune,

d'ailleurs, pour les journaux, en ce chômage annuel de toute

activité sociale.

Ce que nul n'a dit, ce qu'ignorent presque universellement les

hommes de la génération actuelle, c'est que Frère-Orban fut, au

début de sa vie, auteur dramatique. Pendant qu'il suivait les

cours de la Faculté de droit à l'L'niversité de Liège, il composa,

publia et fil représenter au théâtre Royal, dirigé par M. de Saint-

Victor, une comédie en trois actes, en prose, intitulée Trois

jours ou Une coquette, dans laquelle M"^ Emilie de Helville,

u jeune veuve », — ainsi la qualifie le tableau des personnages,

— après s'être jouée de l'amour sincèn» de deux prétendants

pour se faire épouser par un riche Anglais, voit s'écrouler misé-

rablement l'échafaudage édifié par sa coquetterie.

Pièce morale, donc, dont la dernière phrase résume le sens :

« Quoi qu'on fasse pour plaire, est-on toujours sûr de la vic-

toire? »

Il parait qu'elle ne fut pas jugée telle par tout le monde et que

la pudibonde austérité de certains y trouva matière à critique 1

Voici, en effet, la curieuse note dont M. Walthère Frère fait pré-

céder sa pièce dans la brochure infiniment précieuse que nous

possédons (Liège, chez P. Rosa, imprimeur, rue Souverain-Pont,

n° 333, 1832) :

« La pièce que je publie aujourd'hui ne devait être imprimée

qu'après une première représentation qui aura lieu dans quelques

jours ; car, avant tout, je voulais attendre le jugement de nos

compatriotes sur mon premier essai. Mais des hommes, que je

m'abstiens de qualifier par un reste de commisération dont ils ne

sont pas même dignes, me forcent à donner, par cette publication

hâtive, un démenti formel à leurs basses calomnies. L'oik^

répandu le bruit que cet ouvrage était indécent, immoral. Ceux

qui me feront l'honneur de me lire seront bientôt détrompés et

se persuaderont aisément que dès mes premiers pas dans la car-

rière, il n'a pu entrer dans mon intention d'y arriver dans une

nudité telle qu'elle dut m'atiirer les sifflets des personnes dont je

suis précisément le plus jaloux d'obtenir le suffrage. »

Nous ignorons l'accueil que réserva le public liégeois à ce

a premier essai » de M. Frère-Orban dans la littérature drama-

tique, ni s'il fut suivi d'autres tentatives analogues. Peut-être

l'homme éminenl dont M. Samuel vient de tailler l'image a-t-il

bien fait de changer de « carrière ». On en jugera par cette scène,

que nous détachons, au hasard, de sa pièce. Sans faire injure à

sa mémoire, il parait avoir été plus heureusement inspiré au Par-

lement qu'au Théâtre. Mais n'est-il pas intéressant de constater

que l'amour de la scène, qui marqua sa vingtième année, lui

impifa tfatsiUM après celui de ia tribune?

ACTE PRE)IIER

Scène IX

Lord Gudgeon, Emilie

Emilie, saluant.

Milord!...

Lord Gudgeon

Oh ! que je bai de satisfactionnement à vous entretenir.

Emilie

Croyez, Milord, que je n'en éprouve pas moins à vous parler.

Lord Gudgeon

Je havé vu vous bartout où je havé hété... Je bavais fait que

benser à vous.

Emilie

Je suis trop heureuse d'être l'objet de vos préoccupations.

Lord Gudgeon

Yes, yes, cependant il fallait bas être si heureuse, et bavoir un

beu plus de hamour bour moi.

EMILIE

Milord, vous oubliez que vous destinez votre main à la vicom-

tesse de Calcina.

Lord Gudgeon

Yes, yes... mais je havé pien réfléchi... je gonnais bas la

vigomtesse et je buis par conséquent pas le haimer, et vous, misi

Emilie, je vous gonnais et je vous haime. .

.

EMILIE

Croyez-moi, Milord, parlons d'autre chose.

Lord Gudgeon

Ahl belite foleuse...

EMILIE

Que dites-vous, Milord?

Lord Gudgeon

Yes, yes... fous foulez ôter à moi le i(rande satisfactionnement

de ragonter tout mon hamour... vous hêtes engore blus qu'un

foleuse, vous hêtes un betit fripon.

Emilie, s'efforçant de ne pas rire.

Milord, vous me surprenez.

(Un domestique entre et remet une lettre à Emilie.)

Lord Gudgeon

Cette billette, il hêtre beut-ëtre une invitationnemcnt à un

diner; il fallait jamais manquer cela... je vous laisse...

EMILIE

Déjà.

Lord Gudgeon

{A part) Elle veut me retenir!... elle haime un peu moi... il

fallait bas rester. (Haut) Yes, yes, je reviendrai engor.

Emilie

Au revoir !

Lord Gudgeon, s'en allant

Fare-well, miss Emilie.
"

(// sort.)

L'ÉCOLE BISCHOFFSHEIM

Nous eûmes, l'an dernier, l'occasion de citer avec éloges l'expo-

sition ouverte par les élèves de l'Ecole professionnelle pour jeunes

filles fondée en 1865 par l'Association pour l'enseignement pro-

fessionnel des femmes.



Cette école, on le sait, outre les cours généraux de langues

française et tlamande, d'arithmétique, d'histoire, de géographie,

de comptabilité, etc., comprend des cours' spéciaux parmi les-

quels le dessin industriel et la composition décorative, ainsi que

la peinture sur porcelaine, sur faïence, sur verre et sur éventails

sont donnés par deux spécialistes très appréciés, MM. Crespin et

Tourteau. A partir du 1" octobre, deux cours nouveaux seront

ouverts : un cours spécial de broderie artistique et un cours facul-

tatif de peinture. Ainsi, peu à peu, sous l'influence des idées

rénovatrices proposées par les deux professeurs que l'administra-

tion a eu le bon sens de s'attacher, les études de l'École s'oriente-

ront de plus en plus vers l'art, — sans négliger la lingerie, les

modes, la confection, les fleurs artificielles, etc., destinées à

fournir aux élèves un emploi lucratif en rapport avec leurs apti-

tudes et leurs préférences. Il y a même dans ces domaines une note

artistique saillante : le compartiment des modes et celui des fleurs

artificielles sont peuplés de créations charmantes qui révèlent de

la part du personnel enseignant une direction particulièrement

attentive et intelligente.- - '

Mais ce serait sortir du cadre de ce journal que de louer, par

exemple, M"« Surlemont pour la rare habileté avec laquelle elle

exécute, en bouquets dont la vérité tromperait les papillons

eux-mêmes, les (lloires de Dijon et les Paul Néron, les mimosas,

les fleurs d'or du genêt, les blancs narcisses et les mystérieux

nénuphars.

Bornons-nous à la section des Arts industriels. Ici l'influence

de M. Crespin s'aflirme dans de nombreux travaux décoratifs dont

le sujet, tiré des éléments que fournit la flore et la faune,

emprunte son intérêt à une ingénieuse stylisation. M"" Branden-

burg et Boeykens, dans leurs projets de papiers peints et de

vitraux, offrent plus que des promesses : leurs compositions sont

originales, d'un dessin sûr, d'une harmonie délicate. Le coussin, fait

d'applications de velours et de soie, de la première, constitue une

réalisation définitive. Citons aussi, parmi les élèves de première

année, M"«* Vergifosse, Sterpin et Sacré qui mettent à profit, dans

l'exécution de plats en faïence et en porcelaine, l'enseignement

technique de M. Tourteau ; enfin, M"*^ Deverl et Fourneau, l'une

et l'autre fort habiles dans l'application de la peinture sur tissus.

Il y a là un ensemble d'efforts, une bonne volonté et un désir

d'aboutir qui méritent d'être grandement loués et encouragés.

0. M.

RODIN JUGÉ PAR UN ANGLAIS
Parmi les nombreux documents réunis par la Plume à la

gloire de Rodin, il en est un qui nous a paru particulièrement

intéressant. C'est la traduction d'un étude consacrée dans la

Sattii day Review par M. Frank Barris à l'éminent statuaire, et

particulièrement au Balzac qui domine en ce moment l'exposi-

tion ouverte par l'artiste à Paris. Aucun critique français n'a,

croyons-nous, mieux compris et analysé avec plus de pénétration

l'oeuvre qui déchaîna, il y a deux ans, au Champ de Mars, la

tempête qu'on sait. Il complète d'une manière décisive nos appré-

ciations et celles que nous avons relatées (1).

Dans une dcml'hetire, j'allais voir la statue de Balzac, par

Rodin. Comment serait-elle? Rochefort, dont l'instinct en matière

(1) V. l'Art moderne 1898, pp. 155, 175, 181, 211, 217.

d'ait est presque aussi fin que ses opinions politiques sont fausses,

avait morigéné Rodin et pris le parti de la Société des Gens de

Letties, qui rejetait l'œuvre de l'artiste. Son article de Vlntransi-

geant se terminait par ces mots : « En peinture, la littérature est

exécrable, mai? l'ensemble de la comédie humaine en une figure

.

de plâtre est absurde. » Mais Rochefort a-t-il quelque autorité qui

lui permette de critiquer Rodin? A vrai dire, il avait acheté des

Goyas alors que personne ne s'en souciait, et des bronzes de

Barye alors que le nom du sculpteur n'était connu que du gardien

du Jardin des Plantes comme celui d'un visiteur importun qui

eût voulu passer la nuit aussi bien que le jour à étudier les grands

félins. La phrase de Blakc : « Nor is it possible for thought a

greater than itself to know » (1), me vint à l'esprit et en chassa

Rochefort.

Peut-être allais-je avoir une nouvelle sensation artistique et je

hâtai le pa?; je me trouvai passant rapidement à travers une forêt

de marbres, la gorge sèche et le cœur bondissant. Car là-bas,

tout au bout, il s'érigeait et mon excitation était si grande que je

ne pouvais soutenir l'espérance qui naquit en moi tandis que je

le regardais furtivement avec des yeux de myope. Je m'arrêtai

devant le Baiser : celui-là je l'avais vu déjà, trois ans auparavant,

dans l'atelier du sculpteur. Mais l'impression fut la même : les

figures sont merveilleusement modelées, les muscles des épaules

de l'homme sont noueux et liés comme des racines de chêne et le

gros tendon de la jambe est tiré jusqu'à ce que les cordons com-

mencent à se séparer comme les cordes d'un câble tendu à se

rompre. Et la figure de la femme est plus, belle encore, avec ses

courbes adorables, dans sa défaillance abandonnée. « Nous

sommes les fils d'une littérature sensuelle », a dit Sainte-Beive,

et il aurait pu ajouter : « d'un art sensuel aussi ». Mais la sensua-

lité a ici, comme dans la vie, sa compensation en une passion de

tendresse. Remarquez comme la main de l'homme n'ose que tou-

cher la chair tendre et comment son bras supporte la tète et le

cou. C'est là un chef-d'œuvre, mais il ne me satisfait pas comme
un chef-d'œuvre le devrait, et, après une patiente contemplation,

j'en trouve la raison. Le contraste entre la forme de l'homme et

celle de la femme est très beau, mais l'attitude ne feut pas res-

sortir comme elle le devrait les beautés et les caractéristiques

supérieures de la figure de l'homme.

L'attitude est conçue en admiration passionnée pour la figure de

la femme etcelaestsuperbementetcaractéristiquement rendu; mais

nécessairement la f.gure de l'homme est sacrifiée et rapetissée. Je

préférerais voir seule la figure de la femme et recevoir d'elle

l'unique et impérieuse émotion. Aussi bien, le baiser est toute la

vie de la femme ; mais non de l'homme. Avec un lent regard

d'admiration je me tourne vers le Balzac et l'approche de face,

comme il doit être approché.

La première impression qu'il me fait est celle d'un extraordi-

naire grotesque, quelque chose de monstrueux et de surhumain.

Sous la vieille robe monacale aux manches vides, l'homme se

tient droit, les mains crispées sur sa virilité et la tète rejetée en
arrière. 11 y a quelque chose de théâtral dans la pose, quelque

chose de rude et de menaçant dans la tète. Oui, rude ; les joues

sont si larges qu'elles semblent tomber sur la vaste poitrine et

en faire partie; puis les creux caverneux des yeux sans prunelle,

ni regard et, au-dessus, le front rétréci par les boucles de la che-

(1) Il n'est pas possible à la pensée de connaître de plus grand

que soi.



velure. Un grotesque d'une puissance extraordinaire. La person-

nalité de la figure est oppressive : elle contient une passion de

labeur et d'entreprise, d'assertion de soi et de triomphe, qui excite

là crainte et l'antagonisme. Voilà un Titan qui a fait le monde et

qui pourrait aussi bien le défaire. Il y a dans l'ensemble quelque

chose de démoniaque qui fait tressaillir jusqu'à l'ûme. Mais c'est

justement l'im pression que fait l'auteur de la Comédie humaine. Un
puissant artisan fut Balzac qui écrivit quarante volumes tombés dans

l'oubli et perdus, perdus sans espoir de retour, et qui ensuite en

écrivit quarante autres qui constilucmt le plus grand œuvre dra-

matique produit par une intelligence, excepté peut-être celle de

Shakespeare; puis alors, il s'assit aveccalrae et il écrivit à M"'eHanska

qu'il avait maintenant appris son an et qi'i! allait enlin faire des

choses extraordinaires, des livre.< qui auraient une fo;me au.'^si

bien qu'une signification, des livres qui... Soudain la mort força

au repos ces mains agitées et glaça le cerveau ardent. Est-ce que

Rodin a voulu que son œuvre donnât cette impression?

Je fis le tour de la statue et fus frappé par le profil. Ici, e gro-

tesque disparaît et la face vivante apparait. Vue de côté, la statue

expose une singulière ressemblance de Balzac comme indubitable-

ment il dut éire; sincèrement, la moustache se hérisse et se

retrousse cyniquement, mais autrement la face est la face de Bal-

zac même, avec les larges joues, le nez bulbeux et flaireur, les

yeux ardents.

Enfin, je compris l'intention de Rodin. De face, sa statue

montre l'âme de Balzac : l'infinie affirmation de soi-même du

grand artisan, l'esprit flamboyant d'un adonné au labeur et au

triomphe. A dire vrai, il y a là quelque chose de théâtral, quelque

peu de pose consciente dans les mains crispées et la tête rejetée

en arrière : mais la pose appartient à l'homme et elle est sa carac-

téristique même. D'autre part, le profil est la représentation exté-

rieure de l'homme, Balzac dans ses habitudes de vie, l'esprit

plein d'élan, asservi et retenu dans les vêtements grossiers de la

corruption.

Je sais que quelques critiques, de bons critiques même, me
diront que cette statue qui, vue de front, donne pour ainsi dire

l'âme de Balzac et, vue de côté, donne sa forme et son image

même, est et doit être un outrage à tous les canons de l'Art.

Est-ce que .«ir Joshua Reynolds n'a pas dit que « tenter d'unir

deux excellences contraires (de forme par exemple) dans une Feule

figure, ne peut jamais éviter de dégénérer en monstruosité, à

moins de s'efiTundrer dans l'insipide, en lui ôtani son caractère

distinctif et en afTaiblissant son expression »? Toutes ces sen-

tences théoriques peuvent avoir raison, mais que peuvent-elles

me faire, à moi, sur qui cette monstruosité, ce grotesque a fait

une impérissable impression ? Dans tout le champ de l'art plas-

tique je ne puis comparer cette statue à rien autre qu'à cette

grande figure de Michel-Ange que certains appellent le Jour et

d'autres le Matin. II faut se rappeler que Michel-Ange a laissé le

front brut et non taillé, mais par cet artifice le reste du visage est

plongé dans une ombre profonde et il semble que les lueurs de

l'aube soient posées sur le front. Voici, de même, un grotesque

avec une plénitude de ngnification que ne peuvent atteindre les

formes ordinaires. Voici un hasard divin récompensant l'artiste

de génie. Hasard je l'appelle, car ce fut le hasard et rien d'autre

qui fit que Michel-Ange termina d'abord la partie inférieure du

isage : le hasard aussi, le hasard heureux qui rencontre le faiseur

de cent bustes, qui donna à Rodin cette idée grandiose. Voici

enfin la statue d'un grand homme digne du génie de l'homme, et

elle fut naturellement refusée par la plus éminente des Sociétés

d'amateurs de France. Vrai, aussi de Rodin comme du Christ :

« Il vint vers les siens et les siens ne l'ont pas reçu. »

RECLAMATIONS D'UN PASSANT

Les salons Empire sont à la mode, d'une façon qui en devient

même un peu niaise. Mais ce n'est pas une raison pour ([ue je ne

sais combien de maisons d'assez honnête apparence exhibent

piteusement de grandes vitres qui semblent coupées en petits mor-

c<'aux par d'inquiétantes et mystérieuses |>etites lignes blanches

rectangulaires.

Un tapissier ingénieux et économe aura persuadé à quelques

bonnes gens, pressées de marier leur fille ou désireux d'être du

dernier genre, que des fenêtres à petits carreaux étaient néces-

saires pour « aller avec » leurs stores à volants, et qu'on pouvait

se donner ce luxe en y collant, à l'intérieur du salon, de petites

baguettes de bois simulant les petites divisions chères au siècle

dernier. De l'extérieur, qui n'était plus du ressort du tapissier,

personne n'eut cure. Et à la façade d'une maison irréfutablement

moderne, apparaissent deux fenêtres dont l'architecture n'a rien

qui les distingue des autres, rien qui tente même vaguement de

faire remonter leur origine à l'Empire, deux uniques fenêtres

munies de grandes glaces unies, partagées par ces aiTreuses petites

lignes qu'on jurerait être des bandes de papier collées de l'autre

côté des vitres.

On ferait bien de donner quelques cours gratuits — et agré-

mentés de ballets, de façon à attirer les possesseurs de ce simmeu-

blés — pour tâcher de leur enseigner quelques sommaires

notions décoratives. Nous aurions un peu moins l'air d'être une

capitale de gens sans goût ou sans instruction esthétique élé-

mentaire.

J'ai des océans de mansuétude pour ceux qui, pouvant se fabri-

quer des vitraux en crochet ou en tricot, croient mieux faire en

s'ornant de vitraux de papier huilé. Ceux-là n'ont pas le temps

d'en savoir mieux, — non plus que ceux qui achètent des rideaux

dont les abominables carreaux rectilignes imitent les fameuses

petites boiseries plus ou moins u Empire ».

Mais ce qui n'éveille aucune pitié dans mon âme, c'est l'igno-

rance crasse, pour parler comme saint Thomas d'Aquin, des gens

qui peuvent se payer un salon Empire et qui n'ont pas pu se

payer quelque traité d'ameublement, voire quelques visites aux

musées, aux monuments ou aux pays qu'ils croient imiter; des

gens qui décorent les murs entre lesquels ils vivent selon l'inspi-

ration exclusive de leur tipissier ou d'une mode à laquelle ils ne

comprennent rien ; des gens qui veulent voler plus haut que leurs

ailes ne peuvent les porter. — Le wallon, qui brave l'honnêteté,

exprime cette tendance en termes crus.

Non vraiment, il fait ou trop chaud ou trop orageux pour être

doux, et pour ceux-là je réclame férocement des notions gratuites,

mais surtout obligatoires, d'esthétique tapissière et fenestrale.

M. M.

i



L'ORTHOGRAPHE NOUVELLE
En France, un décret du ministre de l'instruct||^n publique et

des beaux-arts, M. Georges l^ygues, vient de proclamer la

liberté de l'orthographe ! Le fait est assez extraordinaire pour être

signalé ici. On pourra désormais, dans les cas qui offraient jadis

aux élèves des écoles — et même aux écrivains rompus aux

caprices de la grammaire — les embûches les plus perfides,

éviter la fâcheuse céphalalgie que déterminait infailliblement

l'élude des chinoiseries de la langue française. Et nul ne sera plus

traité de cancre pour avoir négligé l'accord d'un participe, pour

avoir crronément donné à un substantif pluriel le genre dont il n'a

le droit de se parer que lorsqu'il est employé au singulier....

Voici les points principaux sur lesquels le ministre donne offi-

ciellement à Noi'l et Chapsal une chiquenaude magistrale :

Les mots aigle, amour, orgue, délice, automne, enfant, gens,

hymne, œuvre, orge, Pâques n'auront plus à imposer leur genre :

choisissez, heureux Français !

Avec les mots composés, même facilité : vous voulez les

séparer, séparez-les. Ecrivez, au singulier, coffre fort ou coffrefort

et, au pluriel, a»ffres forts ou coff'reforts. Plus besoin de se

gêner! Dites, si vous y tenez, des rouges gorges, mais vous avez

toute licence dédire des rougegorgcs si i;a vous sourit.

Passons aux adjrctifs. C'est également la grande orgie ! IVu, feti,

ci-joint, ci-inclus, y amtpris, et toutes les expressions analogues

s'accorderont ou ne s'accorderont |)as, au choix. Vous direz :

ci-jdintes ou ci-jaint les pièces demandées. Vous direz franc de

port ou franche de port une lettre.

Vous pourrez mettre ring! et cent au pluriel, même s'ils sont

suivis d'autres adjectifs numéraux. Vous écrivez mille, dans la

désignation du millesiuie, mil ou mille.

.Mais c'est dans l'accord des verbes avec leurs sujets (jue le minis-

tre s'est montré par-dessus tout tolérant. Vous avez le droit de

dire par exemple : sa maladie sont des vapeurs; le général avec

qmlques officiers est sorti ou ,\onl sortis ; le dut ainsi que le tigre

Sont des carnivores owest uncanivorr...

On n'est plus tenu d'employer l'imparfait du subjonctif dans les

proportions subordonnées dépendant de proportions dont le verbe

esi au conditionnel 1 .Nous ne sommes plus obligés de dire : Il est

minuit, il serait temps que nous rentrassions! Nous pouvons dire,

sans nous attirer de réprimande de la part de nos lecteurs

puristes : Il est minuit, il serait temps que j'alUc faire un somtne.

Quant aux participes, c'est bien simple. Construit avec l'auxi-

liaire avoir, le participe passé ne doit plus rien à personne. Il

s'accorde ou ne s'accorde pas. ad libitum.

Vous pouvez écrire indifféremment: Les fleurs que j'ai cueillies

ou les fleurs que j'ai cueilli. .

.

Il n'est pas douteux, dit la Réforme (titre oblige!), qu'au
point de vue de l'enseignement, ces simplifications ont une énorme
utilité. Le temps qu'on ne perdra plus 'a initier les jeunes élèves
aux illogismes et aux chinoiseries de la grammaire, on l'em-
ploiera, sans doute, à une étude plus sérieuse de l'histoire vraie

et des littérateurs.

Puisse l'exemple qui vient de France être suivi chez nous et

partout où les langues oflrent des complications surannées.

In hasard — les jours de pluie donnent parfois le loisir de

c mpulser de vieilles archives — nous met sous les yeax lë pro-

gramme de la distribution des prix au Conservatoire en 1872. Les

noms qui figurent parmi les lauréats, dont plusieurs aujourd'hui

célèbres, donnent lieu à des rapprochements intéressants. Nous

y voyons inscrit, comme premier prix de violoncelle, M. Edouard

Jacobs, âgé de vingt et un ans. M. Philippe Flon (douze ans)

remporte, avec M. Henri Carpay (quinze ans), le premier prix de

solfège. M. Van Steevoort, qu'on orthographiait alors Van Styn-

voort, y est mentionné comme second prix de violon, avec le

pauvre Eugène Baudot, qui donnait tant de promesses et que la

mort a enlevé. Parmi les lauréats des classes de piano,

MM. Franz Rummel, premier prix, et Edgard Tinel, second prix.

Dans la classe d'Auguste Dupont, premier prix M. Arthur Wil-

ford. Le ténor Goffoel, âgé de dix ans, est mentionné dans ce

palmarès comme second prix de solfège.

Les jeunes filles qui ont persévéré dans l'art sont plus rares.

Ainsi M"* Emilie Bernstein, qui remporta en 1872 le premier prix

de violon (classe de Vieuxtemps) et le premier prix de musique de

chambre (classe de M. Steveniers),a renoncé aux succès qui accueil-

lirent ses débuts... Nous remarquons toutefois quelques noms
d'artistes demeurés fidèle< à leur art, et non des moindres : ceux,

par exemple, de M"« Emma Kesteloot (premier prix de solfège,

dix ans), aujourd'hui IM™« Birner, l'une de nos chanteuses de con-

certs les plus appréciées; de M"« Adeline Dulait (accessit de sol-

fège, quatorze ans), qui n'est autre que la belle tragédienne Dud-
lay, et de M"« Ida Servais (accessit de déclamation, dix-sept ans),

l'excellent professeur de chant au Conservatoire.

A cette époque reculée, les concours ne mettaient pas en pré-

sence la nuée de concurrents qui surgissent actuellement, chaque
année, sur l'estrade. Les deux classes réunies de violon ne four-

nirent, en 1872, que sept prix; le piano, quatre pour les jeunes
gens, deux pour les jeunes filles ; le chant, deux ; la déclamation,
cinq. On voit que la pépinière s'est accrue !

Mémento des Expositions

nRUXEi.LE.s. — Salon triennal des Beaux-Arts. 15 septembic-

31 octobre. Envois, 1"-14 août. Renseignements : M. P. Lam
botte, secrétaire, 8, rue de l'Industrie, Bruxelles.

Milan. Exposition triennale 1" septembre-3I octobre. Rensei-
gnements : M. fi. Carolti, secrétaire, palais de Brera, Milan.

Mulhouse. — Ex|)Osilion de la société La Palette. 15 septem-
bre 15 octobre. Renseignements : M. Louis Letsch, président,

Kamùfad, 33, Mulhouse.

Nancy. — Société loraine dés Amis des Arts (par invitations).

7 octobrelS novembre. Dépôt à Paris chez Potlier, 14, rtie Gail-
lon, 316 septembre; envois directs, 13-20 septembre.

Paris. — Exposition des femmes peintres et sculpteurs, l^-
30 septembre. Envois, tl et 12 août (Orangeries des Tuilerie8(.

RouBAix-TouRcoiNG. — ExposiUou de la Société artistique

22 fepterabre-28 octobre. Envoi : 31 août. Renseignements :M Prvuvost-Benat, secrétaire, rue de l'Espérance, Roubaix.
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^CCUgÉ? DE RÉCEPTION

Im Joie ^être, par Charles Saint-Maurice.

0. Schepens et O*. — L'Indépendance des Boers et

des républiques sud-africaines, par Jules Leclercq

J. Lebègue et C*.— Album moderuer, nach Kûnstler-

awgefuhrten Damen-Kleiicr, mit Éinleitung von
VAN DE Velde. Verlag von Friedr. WoJinim,
J.-B. Klein'sche Buchdruckerei M. Buscber, Krefeld.

Bruxelles,

les origines

. Bruxelles,

Entwwrfen,
Frau Maria
Dusseldorf.

NECROLOGIE
La rédaction du Thyrse nous fait part on ces termes de la mort

d'un de ses collaborateurs, le poète Julien Roman :

Cher confrère,

Nous avons la douleur de vous faire connaître que notre excel-

lent collaborateur et ami, Julien Roman, est décédé à Koekelberg,

le 20 juillet dernier.

Il fut parmi les fondateurs de notre revue, et il ne cessa d'y

apporter le pre>sant appui de son beau talent. Son décès laisse un

grand vide dans notre rédaction et nous prive d'unami sincère et

dévoué.

11 est mort trop jeune hélas — il n'avait pas vingt-sept ans —
pour avoir pu, d'une façon détinitive, affirmer ses belles qualités

de poète.

Agréez, cher confrère, l'expression de nos meilleurs senti-

ments.
Pour le Thyrse,

Léopold Rosy.

Petite fhro^ique

Les concours publics de l'Ecole de musique el de déclamation

d'Ixelles, clôturés la semaine dernière, ont été, cette année, parti-

culièrement intéressants. On a remarqué parmi les jeunes élèves

de M"* Derboven (déclamation] M"« Faes, qui a du tempérament

et d'heureuses disposilion.s ;
parmi les concurrentes plus âgces.

M"" SaKal, Deramaix, Dubois et Renson qui possèdent déjà une

technique sérieuse mais manquent un peu de naturel dans la

diction et l'atlilude. Dans le cours supérieur de piano, citons

M"* Rosa Picrs, une élève de M"* Cousin, déjà remarquée par le

jury du concours d'harmonie dans la classe du directeur, M. Henri

Tbiébaut. Parmi les cantatrices. M"« Spruyt.

Bref, un ensemble de résultats qui attirent sur cette jeune insti-

tution l'attention et la sympathie générales.

A la Mascotte a succédé, au théâtre Molière, le Grand Moyol,

l'une des plus joyeuses fantaisies d'Audran, interprétée avec talent

et bonne humeur par M"'" Arciiaimbaud, M"« Moulins, MM. Bar-

man, Sylvin et Brialiuont.

Un monument a été inaufçuré la semaine dernière à Thuin à

la mémoire d'un compositeur de celte ville qui acquit jadis en

France et en Belgique une sérieuse réputation : B.-C. Fauconier.

Un opéra de lui, La Paginle, eut même l'honneur d'être repré-

senté à rOpéra-Comiijue de Paris, ce qui, à cette époque (i856), fit

événement.

Le monument est dû à la collaboration de MM. Ch. Samuel

pour la sculpture et J. Barbier pour l'archi^tecture.

La Bibliofilia, dirigée par M. I.eo S. OIschki (1), publie

(1) Florence, Lungamo Accaioli 4 (Palazzo Accaioli). Abonnement

annuel : 20 lires pour l'Ilalie, 22 lires pour l'étranger.

chaque mois une livraison de H pages avec texte original en
français et en italien, illustré de nombreuses reproductions.

C'est l'une des revues bibliophiliques les plus complètes et les

mieux informées. /

A l'occasion du cinquième centenaire de Gutenberg, La Biblo-

fitia a fait paraître un fascicule triple qui contient, entre autres,

une étude de plus de cinquante pages consacrée au jubilaire par

M. Demetrio Margi. Cette importante notice, à la fois bibliographique

et critique, est ornée de cinquante planches, parmi lesquelles un
superbe portrait de Johann Gensfleisch, dit Gutenberg.

Sait-on que le trottoir roulant, qui amuse en ce moment
tous les visiteurs de l'Exposition de Paris et qui donne lieu à

un gros procès, a été inventé par Rabelais?

Ouvrez le cinquième livre des « Faicls et dicts héroïques du
bon Pantagruel », composé vraisemblablement par Rabelais (mais

seulement publié en 1564. c'est-à-dire onze ans après la mort du
curé de Meudon), et vous y trouverez au chapitre XXV
(ou XXVI, selon les éditions), « Comment, en l'isle d'Odes, les

chemins cheminent ».

« En cette isle d'Odes les chemins cheminent, se mouvant
d'eux-mêmes, comme animaux, chemins errants, passants, croi-

sants, traversants, allant partout, en telle sorte qu'en prenant le

chemin opportun, sans autrement se peiner, les voyageurs se

trouvent au lieu destiné, comme ceux qui, sur le Rhône, de
Lyon en Avignon et Arles, se mettent en bateau. »

Et Rabelais ajoute que le cliemin de l'école est le plus long,

que sur le chemin de Bourges on marche à pas d'abbé, el que,

de ces chemins, ce Font les arbres qui semblent se mouvoir, ce

qui nous amène à Pascal, à qui ce chapitre a suggéré la pensée
célèbre : « Les rivières sont des chemins qui marchent et qui

portent où l'on veut aller. »

Dans sa livraison de juillel,«le Magazine ofArt consacre, par

la plume de M. Léonce Béncdit»;, un intéressant article au Musée
du Luxembourg. Quelques-unes dos nouvelles acquisitions de

l'Étal, entre autres le iriptycjue de M. Léon Frédéric : Les Ages
de l'ouvrier, y sont reproduites. Mais la revue attribue erronémènt

à M. Henri Evencpoel le groupe do portraits de Zuloaga qui figura

l'an dernier au Salon du Champ de Mars.

L'/lr/ décoratif de juillet est réservé à l'Exposition de 1900,

dont il étudie les grandes œuvres en commençant par la sculpture

au (".rand-Palais (All>crl Tlioinns), la pointure. décorative à l'Expo-

sition (Henri Franiz», le meuble français (G. -M. Jacques), le tout

illustré de vingt-cinq photographies et deux hors-texte.

Dans le même numéro, la revue étudie les section? étrangères

et plus particulièrement l'Allemagne (douze photographies),

l'Autriche (0. Gerdeilj (sept photographies) ot la Finlande (Georges

Bans) (sept photographies).

Sommaire de la Revix hlanche du 15 juillet : D"" Jacques de

Nitlis. L'Eternelle Jeunesse — Alfred Jarry. Mcssaliue, roman

de l'ancienne Rome. — l.éon Tolstoï. Du Suicide — Lao-Tse.

Le Livre de la Voie et de la Ligue droite {iran^evii du chinois

par .Alexandre Llar . — Uubois-Desaulle. La « Discipbte ». —
Mathilde Serao. In/idrle, roman. — Fr. Daveilians A quoi ser-

vent les militaires .
— Paul Louis. Les Embarras de l Anylterre.

— Félicien Fagus. Petite Gazette d'art. — André Coinoaii. Musi-

que — Henri Ghéon. J. de Nillis, Victor Barnicaml. Lex Lirres.

— Le numéro, 1 franc. — 20 francs i France) ei '2o francs étran-

ger) par an. — Rédaction et ad ninistraiion : 23, boulevard des

Italiens, Paris.

Aux BOUrds. — Une dame riche, qui a été guérie de sa surdité

et de bourdonnements d'oreille par les tympans artificiels de Tlns-

atat NicholsOD, a remis à cet institut la somme de 25,000 francs,

afin que toutes les personnes sourdes qui n'ont pas les moyens de se

procurer les tympans puissent les avoir gratuitement. — S'adresser

i rinstitat, Loncgott, Gunnersbury, Londres, "W.

?r
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Chique numéro de L'ART MODERNE! s'ouvre par une étude approfondie sur une question artistique

ou littéraire dont l'événement de la semaine fournit l'actualité. Les expositions, les livres nnuveattco, les
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E. DEMAN, Libraire-Expert

86, rae de la Montage, 86, à Bruxelles

LIVRES D'ART ET DE BIBLIOPHILES

ANCIENS ET MODERNES

Dessins, Eaux-Fortes et Lithographies

de F. ROPS et OdUon RBDON.

PIANOS

GUNTHBR
Bruxelle», e, rue Tliérésieone, e

DIPLOME O'HOIIEUR
AITX EXPOSITIONS UNIVERSELLES

FMriliMMr êm CMMr«Miir« tl Eoelw «• mmsI^m «• •l|l«M

IRSTRUIERTS DE CORCERTET OE SALOR
LOCATION EXPORTAIJÔN ÉCHANGE

AfiS-ches illustrées en épreuves d'état

ÉOITiORS DES ŒUVRES DE :

MALLARMÉ, VERHAEREN, Constantin MEUNIER, etc.

J. Schavye, relieur, 15, rue Scailquin, Saint-Josse-ten

Noode. Reliures ordinaires et reliures de luxe. Spécialité d'ar-

moiries belges et étrangères.

ENCAD,REM:HI,S--;!liA,PI

NE^N.I£NBR
<""""'"•

"i «Bit tonsE»'

LiMBOSCH & C lE

B .,*«..
BRUXELLES ïlX'iJr^£^-

X^^eau, et ^^-^-- ^^gMe.^ ae^T^^ et de ^^..
RIDEAUX ET STORFQTeotures et ^Cobilier8 oomr>lets nont* t^«^!- JtÀ.

Tissus. ^^ £^^^ î^in^^^- ^"^- «**•

-A.l^E-CrBLE2^E3SrTS U'A-RT
Bruxellea. . ra^. V* ••"•"•" *>,nmét '7-rlinitii



Vingtième année. — N" 33. Le numéro : 26 centuœs. Dimanche 19 Août 1900.

L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction t Octavb MàUS — Edmond PICARD — Bmili VERHAEREN

4

ABONNEMENTS : Belgique, un an, fr. 10.00; Union posUle, fr. 13.00 — ANNONCES : On traite à forfait.

Adresser toute» les communication* à

L'ADMINISTRATION oÉNÉRALB DB TApt Modeme, Tuo do l^Industrio. '32, Bruxelles.

4-

^OMMAIF^E

Une Exposition du Livre ueloe. — A tropos de i.a « Mort

DE MaRAT ". — GhAVL'RES DU XV« SIÈCLE. — Le PoÈTE COMIQUK EN

France ET EN Angleterre. — Lk Monument Arthur Kimuaud. —
Petite Ciiuomque

UNE EXPOSITION DU LIVRE BELGE

A Jacques des Cressonnières et Max Hallet

Après deux ans et demi d'atermoîments et d'hésitation

,

la Ligue pour le Livre belge est constituée. Elle pos-

sède déjà, à ce que j'ai lu dans certains journaux, de

puissants appuis. Ayant confiance dans son effii3acité,

je suis enchanté de ces nouvelles. Mais il me semble

qu'il faut à la jeune ligue une incessante activité et

qu'il importe qu'elle manifeste avec éclat son existence.

A cette dernière fin j'ai émis et développé naguère une

idée, peut-être bonne, auprès de quelques littérateurs

belges. Mon ami Iwau Gilkin a bien voulu déjà s'en

faire l'écho dans le Journal de Bnixelles, cet hiver.

Certains jeunes hommes de lettres et quelques esthètes

ont l'iuleution de s'occuper de la chose : il s'agit d'une

Exposition du Livre belge.

Bien entendu du livre belge moderne, — des livres

édités depuis environ vingt-cinq ans. On recueillerait

tous les livres liltêraires, à dater de ceux de Charles

De Coster et Pirmez jusqu'aux derniers, ceux de Wal-

lelle, de Braun. Cela serait fait impaitialement et com-

plètement, autant que possible. Toutes les tendances

artistiques ou philosophiques auraient les mêmes droits ;

le même accueil serait fait à Albert Giraud et à Max
El>kïimp, à Georges Eekhoud et à Pol Demade, aux

libertines rimes de joie de Hanoon et aux vertueux

cantiques de Casier. Ils voisineraient sur des rayons,

que je leur souhaite rayons de gloire. Ce serait intéres-

sant de réunir et de condenser ainsi en un bloc tout

l'effort continu, considérable, qui a été fait chez nou^

depuis vingt ans en matière littéraire. On se rendrait

compte du travail énorme, du combat acharné pour les

lettres. A côié des livres, on exposerait les collections

de revues, laitière Jeune Belgique, la Basoche, la

Société nouvelle, VArt jeune, VArt moderne, le Coq

rouge, la /Aille, Durendal, la Wallonie, VArtiste, le

Magasin littéraire, la Libre Critique, Floréal, le

Spectateur catholique, le Journal des Gens de lettres^

le jeune Thyrse, et que d'autres! On fferait appel aux

éditeurs, à Kistemaekers, à Lacomblez, à Balat, à Lar-

cier, à Bénard et certes la bibliothèque serait fortement

et noblement fournie.

Un poète aux yeux bruns et à l'air ironique me dira

en flairant le feu de son cigare :
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— C'est ti fs bien tout cela ! Mais cette exposition ne

fera jaillir ni un beau vers ni une belle prose!

La rétlexion ebt juste. Le but de l'exposition n'(st pas

de provoquer la création d'oeuvres : c'est le bon Dieu,

le diable ou les acad('niies qui se chargent de cela! Le

but est d'aider à faire lire des œuvres accomplies. Si un

promeneur découvre au fond d'un jardin, dans l'ombre

bleue des feuilles, une tulipe d'or, une rose énamourée,

ne lui est-il donc point permis de signaler à ses amis la

fleur trouvée pour qu'ils puissent aussi jouir de son

éclat ou de son parftm ? Il est certain que la démarche

ne fera point s'épanouir de nouvelles corolles, mais

elle aura permis à d'autres hommes de jouir de celles

cachées à l'ombre bleue.

Un bourgeois bourru interrompera :

— Votre exposition sera ennuyeuse comme une

bibliothèque fermée et je n'aime pas à voir, rangés, des

dos de livres.

— Ah ! Mais on pourra les feuilleter et les lire.

— Bien ! Ce sera un cabinet de lecture. Il y en a déjà

assez. Cela transporte les microbes dans les feuilles,

d'autant plus que les livres de ces cabinets sont trop

souvent lus au lit par des malades. Demandez aux
médecins.

— Oli ! Il ne viendra pas de malades à l'exposition du
Livre. Et puis on présentera des livres neufs. Tandis

que ceux des cabinets de lecture...

— Oui, mais les cabinets de lecture, c'est ça qui fait

du tort à la littérature! C'est pis que la bicyclette,' dont

les éditeurs se plaignent tant!

— Que voulez-vous? Nous ne sommes point des

marchands. Mais l'exposition du livre pourra, pour sa

petite part, contribuer à une réaction en faveur de
l'achat et de la lecture des livres belges.

— Mais elle ne sera pas amusante?
— Je vous dis que oui !

,

Car il faudrait exposer, pour donner du décor, tout

ce qui environne le Livre et concerne les littérateurs.

Ainsi, les originaux des dessins ou des gravures qui ont
servi aux livres belges. Ne serait-il point distrayant de
revoir alignées les illustrations de DeCoster signées par
Rops, De Groux père, Dillens, Hubert, Boulenger? Et
le truculent Fély qui a servi de froutispice à Jean
d'Ardenne? Et les Odilon Redon pourle /Mred'Edmoud
Picard et des livres d'Iwan Gilkin? Et les Rassen-
fosse destinés^ aux bouquins de Rahlenbeck et de
Delattre? Et les Van Rysselberghe qui accompagnent
El Moghreb-al-Aksa? Puis les superbes Rops des élé-

gantes Rimes de joie d'Hannon? Les dessins de Del-
ville pour les Heures harmonieuses qu'ont écrites

Van de ^Putte et Rency, les frontispices de Lynen et

di Minne à la Jeune Belgique, ceux de Lemmeu pour
VArt moderne, les dessins de Meunier et de Mellery
publiés dans la Belgique de Lemounier, le beau Mellery

de Kees Doorik, les Khnopff affectés à Rodenbach,

à Grégoire Le Roy et à Emile Verhaeren, les Laermans

si curieux de la Bertille d'Hageleer deSander Pierron?

On reverrait des choses passées : je connais un vigou-

reux dessin de Jan Toorop qui servit à une Douvelle

de Maurice Frison -.Fin de race. Mais, pardonnez!

Je fais un catalogue, au gré de mes souvenirs. Cepen-

dant, vous le voyez, on pourrait réunir une collection

qui rivaliserait avec la Libre Esthétique, sans toutefois

avoir la primeur d'art dont cette artistique compagnie

jouit en Belgique.

Et on n'y montrerait pas que des illustrations! Il

pourrait être fait une sélection d'œuvres inspirées par la

littérature, et ici nous trouverions des choses nombreuses

d'Amédée Lynen, Georges Lemmen, Charles Doudelet,

Franz Melchers, Léon Dardenne, Alexandre Hanotiau,

et ce serait encore une bonne et ample cueillette. 0! les

beaux Gansrijders et le tragique Meurtre d Henry De

Groux, dictés par les héroïques rusticités de Georges

Eekhoud ! Et le Schlobach :

Le cadavre de ma raison vogue sur la Tamise!

Puis il y aurait les portraits. J'en connais de très

beaux. Un d'Albert Giraud esquissé par Henry De

Groux : sous l'or en feu des cheveux l'œil brille, félin,

avec un éclat de pierre mystérieuse. Et du même artiste

une exquise et mélancolique figure de Max 'Waller,

assis dans son cabinet de travail, devant sa table, en

robe de chambre : douce et songeuse intimité, souvenir

chargé de pensées! Théo Van Rysselberghe a fait

d'Emile Verhaeren un portrait qui est un chef-d'œuvre,

d'une vie nette et caractérisée, d'une maîtrise prodi-

gieuse; il fut exposé à Bruxelles, on serait heureux de

le revoir. Et la fougueuse et éloquente effigie d'Edmond
Picard, signée Robert Picard : une toile arrogante de

mouvement et de couleur! Des physionomies de nos

hommes de lettres ont été reproduits aussi par Lemmen,
Ensor, De Gouve de Nuncques, Jef Lambeaux, Khnoptf,

Gustave-Max Stevens et bien d'autres!

A cela ajoutez les caricatures, les menus de banquets,

les souvenirs de fêtes, les photographies instantanées

des audiences où l'on a poursuivi des littérateurs et

vous aurez un ensemble de choses curieuses que même
des magistrats ou des évoques visiteront avec plaisir.

— N'est-ce pas, monsieur le Bourgeois?

Celui-ci opine du bonnet.

— On aime toujours les images, dit-il.

Puis, comme j'ai touché à une question brûlante, il

désapprouve, avec son fin bon sens, les gens qui pour-
suivent Eekhoud.

— Ce sont des , dit-il avec un clin d'œil malin.
— Pis que ça ! fais-je à mon tour, quoi qu'il se soit

servi d'un terme très méprisant.

Et laissant pour l'instant les affaires Eekhoud et

Lemonnier, je continue à lui exposer le projet d'expo-

»ii '•'Triii
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sition. On demandera pour les livres des bibliothèques

et des meubles à Horta, à Leramen, à Coppens, à Hobé,

à Hankar, à Van de Velde, à Morren, à Limbosch...

— Pas à Saint-Luc! interrompt le bourgeois.

— Allons! Pas de politique!

— Ce n'est point par politique! C'est parce que c'est

laid!

— Soit. On sollicitera aussi de ces artistes des

bureaux, de jolis encriers, des porte-plumes.
— Et de belles reliures!

— Et des presse-papier, et des buvards, et des coupe-

papier.

— Vraiment, c'est pratiquable, dit Je bourgeois. Et

vous donnerez des conférences et des concerts comme
k\Si Libre Esthétique?

— Pourquoi pas? Si Maus veut bien !

— Alors j'irai voir, conclut le bourgeois.

Et pour certains ce sera une joie, douce et triste

comme les joies profondes, de revoir ces souvenirs épar-

pillés partout, de revivre un instant des luttes, des ami-

tiés passées, des polémiques dont l'odeur de poudre est

éventée, des espoirs dont on ne se souvient même plus.

Eugène Demoi.der

A propos de la « Mort de Marat «.

Lecélèbre tableau de David, La Mort de Marat. a été, on le ait,

prêté par la commission du Musée de Bruxelles à la municipalité

parisienne qui l'a exposé parmi les souvenirs réunis par

M. Georges Gain au Pavillon de la ville de Paris. Bien que placée

au second rang et assez mal éclairée, l'œuvre attire vivement la

curiosité des visiteurs, et tous les critiques lui consacrent des

articles. David l'exécuta, ainsi que le rappelle une intéres.sante

notice historique reproduite par le Journal des artistes, en des

conditions telles et au milieu d'un tel concours de circonstances

qu'il devait forcément être amené ^ produire, en dehors de toute

pratique d'école, une œuvre absolument personnelle et à envisa-

ger son art sous un point de vue nouveau : celui d'une, imitation

simple et vraie de la nature transfigurée et comme ennoblie par les

sentiments qu'il éprouvait.

David s'était fort lié avec Marat, dont il avait fait le portrait

que posséda longtemps Albertine Marat, sa sœur, et que celle-ci

brûla dans le petit appartement de la rue de la Barillerie où elle

demeurait. Il existait de même, fait par lui, un portrait de

Simonne Evrard, la femme de Marat, toile qui subit le même

sort.

A la mort du publiciste jacobin, il éprouva une sincère dou-

leur et lorsque, le lendemain, à la Convention, le délégué d'un

club vint lui demander de « transmettre à la postérité » l'iraaee

de Marat mourant, de même ^u'il avait consacré un tableau t

l'apothéose de Lepellelier assassiné par le garde du corps Paris :

« Oui, je le ferai », répondit David d'une voie émue. On sait qu'il

fut chargé d'organiser les funérailles de Marat, dont le cortège,

dans la nuit du 16 juillet, traversa la ville au milieu des éclairs

et des coups de tonnerre d'un violent orage. Le 15, parlant de

cos pompes funéraires qu'il préparait, le conventionnel disait à

ses collègues : « La veille de la mort de Marat on nous envoya,

Maure et moi, pour prendre de ses nouvelles. Je le trouvai dans

une altitude qui me frappa : il était dans sa baignoire, un billot

de bois près de lui sur lequel étaient de l'encre et du papier, sa

main échappée écrivait ses dernières pensées. Il me dit : u Je

m'occupe du salut public. » Hier, le chirurgien qui l'embauma

me fit demander de quelle manière je complais l'exposer aux

regards du peuple dans l'église des Cordeliers : j'ai pensé que son

corps couvert d'une lèpre causée par son sang brûlé ne pouvait

être découvert, mais j'ai cru qu'il serait intéressant de l'oftVir

dans lattitude où nous l'avions trouvé la veille. »

r.e fut l'altitude aussi qu'il lui donna dans son tableau. Cn y
voit Marat, frappé à mort, tenant en main une lettre de Cha"lotle

r.orday qu'il vient de lire et dont le pinceau de Da\id reprodui-

sit un passage : « Il suffit que je sois bien malheureuse pour avoir

droit à votre bienveillance. » A côté de la baignoire gil un cou-

teau à manche blanc, tout ensanglanté.

On pourrait croire, à ces détails, que ce tableau a une valeur

documeutaire. 11 n'en est rien cependant. Celte lettre que Char-

lotte Corday gardait en réserve pour le cas où elle n'aurait pas été

reçue par Marat, celui-ci ne l'eut pas entre les mains. Ce couteau

à manche d'ivoire n'est pas non plus le couteau à manche d'ébène

que décrivent les procès verbaux de l'arrestation de Charlolte Cor-

day. Lorsqu'elle porta à Marat le coup dont il mourut, il lui

demandait et écrivait les noms des députes girondins et des

administrateurs du Calvados qui fomentaient les troubles de Caen,

« pour les envoyer, disait-il. à la guillotine », Le coup de poi-

gnard fut la réponse à celte menace.

Deux mois plus tard, David avait terminé son tableau. Il avait

fait mouler le masque de Marat et se servit, pour l'exécution du

portrait, de ce moulage qui est aujourd'iiui au Musée Carnavalet.

Le 11 octobre 1793, il annonça à la Convention qu'il avait achevé

celle œuvre et il demanda la permission de retirer de la salle des

séances son tableau de Lefellelier mourant afin d'exposer les

deux ouvrages chez lui aux regards du public. Ils furent eflecii-

vement exposés sous un portique improvisé dans !a cour du

Louvre, où tout Paris défila devant eux.

Appendu ensuite dans la salle des séances de la Convention, le

tableau de h Mort de Marat y demeura jusqu'en février 1795.

Bien qu'il ''ùt renié Robespierre après Thermidor, David avait

été arrêté. Il échappa à l'échafaud, mais il ne revint à la Conven-

tion que pour l'entendre se prononcer contre les honneurs ren-

dus à Marat. Ses tableaux, exclus de la salle des séances, lui

furent rendus.

Conservé, sous l'Empire, dans la Famille du peintre, le Marat

de David émigra sans doute avec lui en Belgique, lorsque la Res-

tauration l'obligea à s'expatrier. Plusieurs co{ ies de ce tableau

célèbre furent faites par les élèves du niaiire. L'une d'elles

se trouvait en 1867 dans la galerie du Palais-Royal, une

autre se voit au musée de Reims. Le tableau du musée de

Bruxelles s'en distingue par une nervosité de facture et une

vigueur de modelé dans les chairs qui nous prouve que nous

sommes bien en présence de l'œuvre originale.

OEuvre puissante, farouche, qui impressionne, œuvre unique

par les souvenirs tragiques qu'elle rappelle et les terribles drames

de la tribune dont elle fut le témoin.

..lâ'.SâL^tiàîL». -s.. . -ÏJti.>Sili.î
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GRAVURES DU XV SIECLE
Les trois f ^a^ures sur tois dent 'nous donnons ci contre la

reproduction sont extraites de l'cdition princeps (larissime) d'un

incunable. Il nous a paiu piquant, en ce temps où l'illustration

piend dans les rt\ues et les jcuinauxur-e si capitale importance,

de laf'iictl.cr de ce qui îe fait de r.os jcuis h? jroccdc's des mai-

ties d'il va cir.q cents :nr. la f}cntcn(ilé (tia sûreté du trait, le

" mouvement et l'intensité de vie donnés aux figureSj et jusqu'au

a lîictfie synthétique du elcEsin assimilent, se ml le-l-i), ces cio-

quis aux ccirpositicns les plus modernistes. Le réalisme de la

Nativité est particulièrement curieux.

. Le volume, imprimé à Rome en 1481, porte pour titre : Bar-

EERiis (Philippis LE), crd. praed. cpuicula(i). C'est un badinage

scolastique sur le modèle de la grammaire élémentaire de Dona-

tus. II est orné de vingt-neuf gravures sur bois représentant douze

(1) Colltction de M. Léo S. Olschki, librairie aiacienne, Florence,

Palazzo Âcciaioli.



sibylles, douze prophètes, le Cluist, saint Jean-Baptiste, la Nati-

vité, Platon et Proba Fulconia. Celte dernière parait être empruntée

à un manuscrit du xiii* siècle ; deux autres ont été composées

d'après les dessins de Martin Schongauer.

L'auteur de ces illustrations — dont la Diblioth. Spencer, III,

p. 173, donne une description détaillée — est inconnu.

LE POETE COMIQUE
en France et en Anj^letcri*e.

Un poète anglais longtemps méconnu, aujourd'hui glorieux,

demeuré inconnu rn France où les célébrités étrangères ne pénè-

trent qu'à coups de clairon, M. George Meredith, a publié,entre

autres ouvragés remarquables, un curieux et attachant Essai sur

la conudie. Nous devons à M. Henry Davray la bonne fortune d'en

posséder une traduction française (1).

On jugera, par le fragment que nous détachons, de l'intérêt que

présente cette étude. I.e parallèle établi par le poète entre l'esprit

comique français et la vis comiea britannique est d'un observa-

teur perspicace et d'un analyste délicat.

m\
Les Frarçais ont une école de comédie majestueuse et digne,

à laquelle ils peuvent retourner pour une rénovation, chaque fois

qu'ils s'en sont écartés : et comme John Stuart 31111 l'a expliqut^,

c'est surtout parce qu'ils ont cette école qu'ils connaissent les

hommes et les femmt s plus exactement que nous ne les connais-

sons. Molière suivit le précepte d'Horace : Observer les mœurs de

son temps et poindre ses perbonnages avec les couleurs leur con-

\enant le mieux à leur époque. Il ne peignit pas en réalisme cru.

11 saisit fermement ses personnages en vue du dessein principal

de la pièce, leur donna l'empreinte de l'idée et en augmentant.ou

adoucissant légèrement l'objet de l'étude (comme dans le cas de

cet ex-huguenot, le duc de Monlausier (2), pour l'étude du Aiisun-

tlirope, et, selon Saint-Simon, l'abbé Roquette pour Tartufe) le

généralisa de façon à le rendre éternellement humain. Accordez

qu'il est naturel aux créatures humaines de vivte en société, et

Alcesie est impérissable, bien que légèrement esquissé et sans

traits d'humanité exagérés. Notre éi oie anglaise ne s'est pas clai-

icment leprésenléla société ; et de la raison intelligente ((Ui plane

au-dessus des hommes it des femmes réunis, elle ne s'est fait la

moindre idée. Les critiques qui la louent pour sa rectitude et

pour son habileté à nous faiie accepter ses situations, comme ils

disent en phrases admiralives, ne peuvent que désapprouver

la comédie de Molière qui appelle l'esprit individuel à percevoir

l'esprit social et à y participer. Nous avons de spjendides tragé-

dies, nous avons les plus belles des pièces poétiques, et nous

avons des comédies littéiaires passablement plaisantes à lire et

occasionnellement à voir jouer. Parcomédieslittéraii es, j'entends

comédies d'inspiiation classique, tirées principalement de

Ménandre et de la Nouvelle Comédie frecqùe à travers Térence ;

ou autrement, comédies dues à la conception personnelle du poète,

qui nont eu aucun modèle d^ins la vie, et ont des exagérations

(i) Récemment publiée dan» la collection du Mercure de France.

(2) Tallemant des Réaux, dans si n rude jortrait du Duc, indique

l'idée première du pcrsoonog* d'Alceste. (N. T.)

humoristiques, heureuses ou non. Telles sont les comédies de

Ben JonsOn, de Massinger et de Fle|chor. Nous pouvons nous

référer, comme à un type (|ui a été et qui sera, au Juge Greedy (1),

deMassinger, tout gnmi de chapons bien gras, qui serait comi-

que comme Panurge est comique, si seulement un Rabelais pou-

vait lui donner le mouvement et une animation réelle. Probable-

ment Justice Greedy serait comi([ue pour l'auditoire d'une

baraque de campagne et pour certains de nos amis. Si nous avons

perdu notre juvénile attrait pour la représentation d'un person-

nage construit pour faire un type, nous trouvons difiicile de

construire le mécanisme d'un honnête sourire à l'interminable

énumération des plats qu'il absorbe. On peut dire la même chose.

du Bobadil, jurant « parle pied de Pharaon », avec celle réserve

qu'il est fait pour avoir plus de mouvement et pour agir. Le

comique de Jonson est la réflexion du comique par un.érudit;

celui de Massinger, par un moraliste.

Shakespeare est une source jaillissante de personnages saturés

d'esprit comique, avec plus de ce que. nous appellerons « sang

vital » (2) qu'on n'en peut trouver partout ailleurs hors de Shakes-

peare; ils sont de ce monde et du monde élargi qu'embrasse

l'imagination, la grande imagination poétique. Ils sont, pour

ainsi dire, et pour satisfaire à ma présente comparaison, créatures

des bois et des champs, non de villes emmurées, non groupés et

accordés pour donner une exhibition comique du monde étroit de

la société. Jacques, Falstatt' et son régiment, la troupe variée des

Clowns, Maholio, Sir Hugh Evans et Fluellen — admirables

Galluis ! — lîénédict et Béatrice, Dogberry (3) et le reste sont des

sujets pour une spéciale étude du comique poétique.

Sa comédie d'incroyable imbroglio appartient à la section litté-

raire. On peut concevoir une ressemblance naturelle entre

Ménandre et lui, à la fois dans le sclième et le style de ses pièces'

légères. Si Shakespeare avait vécu dans une plus récente période ,

- de notre histoire, moins émotionnelle et moins héroïque, il aurait

pu se tourn<'r \ers la peinture des ma urs aussi bien que vers la

peinture de caractères. Euripide, probablement, à l'époque de

Ménandre, quand Athènes était esclave, mais prospère, aurait

mis la main à la composition de comédies romanesques. Il inspira

certainement ce beau génie.

Politiquement, on regarde comme un malheur pour la France

que la noblesse se soit pressée en foule à la cour de Louis XIV.

Ce fut un bonheur pour le poète comique. Il eut ce monde pétu-

lant et vif-argent, aux passions d'animalcules, aux prétentions

énormes, aux absurdités sereines, sous ses yeux en pleine acti-

vité; charlatans vociférants et dupes gobeuses, hypocrites, fai-

seurs de simagrées, extravagants, pédant;, dames rose-fade et

grammairiens en démence, marquis à sonnets, maîtresses de

haut-vol, filles à l'esprit simple, entrelacés comme sur un métier,

biuyants commeà la foire. Un cercle simplement bourgeois ne

fournira pas cela, car la classe moyenne doit avoir au-dessus

d'elle la classe brillante, élégante, indépendante pour ^timulant

et pour modèle; autrement, il est probable qu'elle sera aussi

stupidc intérieuiement que correcte extérieurement. Cependant,

quoique le roi ail été bienveillant envers Molière, ce n'est pas à

la cour de France que nous sommes redevables de ses incompa-

rables études de l'homme en société. Pour l'amusement de la

(1) Greedy veut dire g( ùrmand, Torace, glouton. (NVT-)

(2) Èii anglais - blood-life ». (N. T.)

(3) Personnages des comédies de Shakespeare. (N. T.)
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cour furent écrits les ballets et les farces qui sont plus chers à la

cohue des classes supérieures aussi bien qu'inférieures, que la

comédie intellectuelle. La bourgeoisie française de Paris était

suffisaniAient prompte d'esprit, éclairée et éduquée .pour bien

accueillir de grandes œuvres comme Ttirlnfe, les Femmes

.savantes et le Mmintkrttpe, œuvres qui étaient de périlleuses

.entrei)rises sur l'intelligence populaire, de gros vaisseaux à lan-

cer sur des cours d'eaux courant à des bas-fonds. Tartufe parut

en vue et vira, comme un vaisseau ennemi; il offensait, non pas

Dii'u, mais les ilévôts, ain<i que le prince de Coudé ex|)liqua au

roi la cabale qui s'était élevée contre la pièce.

Les Femmes savantes sont un exemple capital de l'utilité de

la'coniédio qui enseigne au monde oii est son mal. La farce des

Précieuses ridiculisa et lit cesser le monstrueux jargon roma-

nesque rendu populaire par certains romans fameux. 1^ comédie

des Femmes savantes exposa au ridicule la nouvelle et moins

apparente, mais plus fmcment comique absurdité d'un excessif

purisme de grammaire et de diction et la tendance à être idiot

avec précision. Les Français avaient senti le fardeau de cette

nouvelle soliife, mais ils durent voir la comédie plusieurs fois

avant d'être consolés de là souflVance de voir sa cause dévoilée.

le Misanthripe re(;ut un accueil plus froid encore. 5Iolière le

crut mort. Je ue puis l'améliorer, et assurément ne lé feraijamais^

dil-il. C'est un des titres d'honneur des Français que 4:elte comédie

(juintessenciée de l'opposition d'Alceste et de Célimène ait été à

la fin comprise et applaudie. Dans tous les pays, la classe

moyenne représente le public qui combat le monde et, luttant

contre lui de pied ferme, le connaît le mieux. EHe peut être la

classe la plus égoïste, mais c'est là une question qui nous mène-

lait à des sopiiismes. Les hommes et les femmes cultivés qiii ne

se bornent pas à écrémer la vie, restent attaches h leurs devoirs

CH é('hapi>ant cependant aux coups les plus rudes, font des obser-

vateurs pénétrants et équilibrés. Molière est leur poète.

De celte classe, en Angleterre, une grande partie, ni Puritains,

ni Bacchanaliens. a une objection sentimentale à op|)Oser à l'étude

du monde actuel. Ils adoptent à son égard le dédain lorsque ses

vérités paraissent humiliantes; quand l'»s faits ne s'imposent pas

immédiatement à eux. ils assument l'orgueil de l'incrédulité. Ils

vivent dans une atmosphère brumeuse qu'ils supposent idéale.

Ils supporteront des œuvres humoristiques, peut-être les approu-

veront, s'il s'y mêle sulTisamment de pathétique pour secouer et

élever les sentiments Ils approuvent la satire, parce que, comme
le bec du vautour, elle sent la charogiie; ce qu'ils ne sont pas.

Mais, de la comédie ils ont une tremblante appréhension, car la

comédie les enferme dans la pitoyable armée des humains, les

confond avec nous tous dans une peu noble assimilation, et

ne peut être employée par aucune caste élevée comme un fouet et

un balai. Bien plus, être une espèce supérieure, c'est venir sous

le calme et curieux œil de l'Esprit comique, être scruté pour ce

que l'on est. Des hommes se voient parmi eux. et un très grand

nombre de femmes cultivées. Vous pouvez les distinguer à une

phrase favorite : « Sûrement, nous ne sommes pas aussi mau-

vais » et la rernarque : « Si c'est là la nature humaine, préser-

vez-nous-en ! » comme , si cela, pouvait se faire : mais dans le

paradis particulier des croyants obstinés qui n'ont pas vu, l'excla-

mation assume la grûce salutaire.

Cependant, demandez-leur s'ils désapprouvent la saine raison,

le bon sens : ils jurent que non. Et demandez aux femmes cul-

tivées s'il leur plait d'être montrées se mouvant au niveau

intellectuel des hommes, elles répondront que oui; un grand

nombre d'entre elles réclament le privilège. Maintenant la

comédie est la source de la saine raison, non la moins parfaite-

ment saine malgré son éclat, et la comédie élève les femmes i

une situation qui offre libre jeu à leur esprit, comme elles le

montrent habituellement quand elles enoi^t, du côté du bon sens.

Plus haute est la comédie, plus éminent le rôle dont elles jouis-

sent. Dorine, dans Tartufe, est le sens commun incarné, quoique

évidemment simple suivante. Célimène est maîtresse indiscutée

du même attribut, dans le Misanthrope; plus sage comme femme

qu'Alceste comme homme. Dans The Wnyofthe World, de

Congreve, Blillamant éclipse Hirabel, la plus vivante figure mâle

de la comédie anglaise

Mais ces deux ravissantes femmes, au discours si riche et si

choisi, qui s'escriment avec les hommes et les désarment, sont

sans cœur. N'est-il pas préférable d'être la jolie idiote, la passive

beauté, l'adorable bêle à caprices, très féminine, très sympa-

thique de la fiction romanesque et sentimentale? On enseigne ù

nos femmes à penser ainsi. L'Agnès de- YÉcole des femmes

devrait être une leçon pour les hommes. Les héroïnes de comédie

sont comme les femmes du monde, pas nécessairement sans

cœur à cause de trop de clairvoyance : elles ne semblent ainsi qu'an

sentimental, pour cette raison qu'elles se servent de leur esprit

et ne sont pas des vaisseaux errants en quête de capitaine ou de

pilote. La comédie est une représentation de leur combat avec

les hommes et de celui des hommes avec elles; et comme les

deux, quoique divergents, considèrent un seul objet à savoir :

la vie, la similarité graduelle de leurs impressions doit les amener

à quelque ressemblance. Le poète comique ose nous montrer des

hommes et des femmes arrivant à cette mutuelle ressemblance;

il est là pour dire que quand ils s'accordent dans la vie sociale,

leurs esprits deviennent plus semblables; tout comme le philo-

sophe constate la similarité des enfants, garçons^ et filles, jusqu'à

ce qu'on sépare les filles pour les envoyer à la nursery. Le phi-

losophe et le poète comique sont cousins par le coup d'œil qu'ils

jettent sur la vie; et ils sont également impopulaires ù nos

Anglais opiniâtres des régions brumeuses de l'idéal qu'on ne doit

pas troubler.

Li MONUMENT ARTflUR RIMBAUD

Sous le titre 7?oMmn d'aventures, M. Arsène Alexandre consa-

cre une de ses chroniques à la mémoire d'Arthur Rimbaud auquel,

paraît-il, Charieville, sa ville natale, va élever un monument.
« Certainement, il n'y a pas vingt, peut-être pas même dix Char-

levillois qui aient lu les vers et les proses de Rimbaud, mais cela

ne fait qu'accentuer l'originalité de l'affaire, car tout est origi-

nal avec ce personnage et rien ne ressemble à rien. »

M. Arsène Alexandre rappelle à ce propos le groupe de por-

traits de Fantin-Latour, Le Coin de table, actuellement exposé il

la Centennale. Parmi les poètes et écrivains dont le fieintre a

évoqué la physionomie, Veriaine, Blémont, Ernest d'Hervilly,

Camille Pelletan, etc., figure précisément Rimbaud, placé par

l'artiste à côté de l'auteur de Sagesse : « C'est un enfant, ou plus

exactement « un gamin », c^r il y a en lui cette expression à la

fois gouailleuse et blasée qui est le propre du gamin et non de
l'enfant. Nais la tête est puissante, révèle une intelligence vive,

une réelle énergie et il ne faut pas être un physionomiste extra-
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ordinaire pour y lire dès le premier coup d'oeil la possibilité de

destinées remarquables. »

Il résume ensuite Texistence extraordinairement mouvementée

que nous avons récemment décrite lors delà publication des

lettres de Rimbaud ù £% famille (1). « Remarquables, elles le

furent certainement, les destinées de ce jeune homme, mais elles '

auraient pu l'être davantage si la fatalité, qui a joué aussi un

grand rôle, ne s'en était pas mêlée. C'est toujours la même his-

toire et c'est pourquoi il y a si peu de grands hommes à travers le

temps : le destin ne leur laisse pas le temps de vivre. Les hommes

extraordinairement bien doués manquent beaucoup moins qu'on

le croit, mais il y a toujours quelque chose qui les' empêche de

mener jusqu'au bout du succès l'emploi de leurs facultés. Pour

les uns, c'est la santé, pour les autres, c'est la pauvreté, pour

certains, c'est quelque banal et stupide accident. Rien n'est moins

commode, en un mot, que de devenir en réalité ce qu'on est en

possibilité. »

Après avoir np\)e\é le séjour de Rimbaud au quartier Latin,

l'amitié que lui voua Verlaine et qui se dénoua par le tragique

épisode du coup de pistolet qui valut au poète une condamnation,

jugée d'ailleurs d'une sévérité excessive, à deux ans de prison,

N. Arsène Alexandre narre les aventures étranges de l'auteur des

lUuminationSf ses voyages en Arabie où il représenta une maison

de Harseille, ses entrevues avec Ménélik...

Nais il exagère singulièrement, croyons-nous, le rôle diploma»

tique joué par Rimbaud et enfle démesurément le pécule amassé

par lui à force de travail, de persévérance et d'éeûnomie.

Les correspondances diplomatiques adressées par Rimbaud au

gouvernement français semblent s'être bornées à des rapports

sur la géographie et la situation poliiiquei des pays explorés. Et

loin d'être, comme le dit M. Alexandre, deux ou trois fois million-

naire, le poète maudit portait toute sa fortune, une quarantaine

de mille francs, péniblement gagnés, dans sa ceinture de cuir, de

crainte d'être volé au cours de ses pérégrinations aventureuses !

Ajoutons <iue le monument que se disposent à inaugurer pro-

chainement les habitants de Charleville est l'œuvre de U. Paterne

Bercichon, l'un des intimes de Rimbaud, dont il écrivit la vie et

publia la correspondance. Il se compose d'un buste en bronze

évoquant les traits du poète dans sa dix-huitième année et sur-

mont;!nt une stèle en pierre. C'est sur l'initiative de MM. Anatole

France et Camille Pelletan que Charleville rend à la mémoire de

Rimbaud ce suprême hommage.

pETITE fHRÔf^ïqUE

Le jury de placement des œuvres au Salon triennal de

Bruxelles est composé de MM. A.-J. Wouters, Cardon, Struys,

Verheyden, Courtens, Jef Lambeaux, Vandersiappen, Haquet

(architecture) et Danse (gravure).

Les opérations d'accepiatioft commenceront le 32 ; les retarda-

taires ont obtenu un dernier délai de huit jours.

Il existe à Athènes un journal satirique, le Rotniôs, rédigé

entièrement en vers (I) par un seul rédacteur, le fameux poète

Souris — prononcez Sourisse — dont il a été déjà longuement

question dans les revues littéraires de Paris.

Le Romiôs vient d'entrer dans sa dix-septième année; i cette

oecasioii, les journaux d'Athènes publient quelques détails inté-

ressants sur la verve féconde de M. Souris.

(1) V. VAt-t moderne du U mars dernier.

U parait que rien que dans son petit journal, ce poète extraor-

dinaire n'a pas donné moins (^e 257,000 vers, sans compter d'au-

tres poésies qu'il publia en plusieurs volumes et sa collaboration,

antérieure à l'apparition d\i Romiôs,, à d'autres journaux satiriques

d'Athènes, collaboration qui peutétre évaluée à 30 ou 40,000 vers.

C'est beau, la fécondité, dit à ce propos un de nos confrères.

Mais vous verrez qu'il se trouvera des méchantes langues pour
insinuer qu'un journal entier en vers... ça ne rime à rien !

Le nouveau palais de la Bibliothèque, à Florence, va recevoir

ces jours-ci une urne en argent et en bronze contenant les cendres
de Dante.

L'histoire de ces cendres est intéressante. En 1677, la dépouille

du poète fut enlevée de l'église des Frôres-BIineurs, à Ravennc,
et transportée secrètement dans le mur extérieur de la chapelle

de Baccioforte, où elle fut retrouvée en 1865. L'illustre statuaire

Enrico Pazze, l'auteur du monument de Dante à Florence,

recueillit les précieux restes qu'il garda dévotement pendant plu-

sieurs années. A la demande du commandeur Chilori, directeur

de la Bibliothèque nationale de Florence, il consentit à remettre

à celui-ci son dépôt, qui fut définitivement confié à la ville de
Florence, patrie de Dante.

Ces restes du chantre de Béatrix sont absolument authentiques,

ainsi que l'établissent plusieurs doçum^ts hisioriques.

On rapporte une curieuse anccdola sur le psinlre Orchardson,
qui vient d'obtenir à Paris la médaille d'honneur dans la section

anglaise des Beaux-Arts. 11 avait exécuté, cette année, le portrait

du prince de Galles. Comme l'artiste peint dans une manière
chaude et dorée, le public s'y trompa et crut que le prince, qui
était en habit du soir, portait des souliers jaunes. Ce fut un gros
événement. On télégraphia à New-York que l'héritier de la cou-
ronne d'Angleterre portait les souliers jaunes avec l'habit. On
l'imita de toutes parts. Les bottiers inventèrent un type particulier

de chaussures, qui lui fut dédié. Il n'y a à cela qu'un malheur,
c'est que les bottines du portrait sont parfaitement noires. II

n'y a de jaune que la couleur de M. Orchardson, qui a mis
trop de lumière sur sa palette.

On doit procéder prochainement, à Londres, à la démolition

de la maison qu'habita Mendelssohn. Celte maison, située dans
Great Portland Street, portait alors le numéro 103 de cette rue et

porte aujourd'hui le numéro 79. Mendelssohn en occupait deux
chambres au premier étage, et dans celle qui formait salon se
trouvaient deux pianos à "queue; mais, dit-on, le son de ces
instruments n'im|K)rtunait guère les voisins, car le maître avait

coutume de s'exercer sur un clavier muet de trois octaves. La terreur

de Mendelssohn était une bande de musiciens ambulants com-
posée d'une douzaine d'instruments avec grosse caisse, qui avait

l'habitude de donner des « concerts » dans cette rue. Pour les

fairepartirauplusvite.il leur envoyait régulièrement un shil-

ling, ce qui était considérable pour l'époque et ce qui, naturelle-

ment, les engageait à revenir isans faute dès le lendemain.

Les amateurs trouveront dans la quinzième livraison des
Maîtres du dessin, publication de vulgarisation et d'enseigne-

ment, une puissante aquarelle de Barye : Serpent et tigre ; un admi-
" rable portrait d'Ingres : Portrait supposé d'une princesse 4e la

famille Bonaparte; \xiitA llégoriedela République,dessin à la plume
lavé à l'encre de Chine, par Pnid'hon, et une saisissante compo-
sition de Raflet : Le Cri de Waterloo. Ces quatres ouvrages figu-

rent dans la section centennale du dessin à l'Exposition univer-

selle.

Aux aonrds. — Une dame riche, qui a été guérie de sa surdité

et de bourdonnements d'oreille par les tympans artiflciels de l'Ins-

titot Nlcholaon, a remis à cet institut la somme de 25,000 francs,

afla que toutes les personnes sourdes qui n'ont pas les moyens de se

procurer les tympans puissent les avoir gratuitement. — S'adresser

à l'Institut, X^nccott, Oonnerabary, Londres, W.
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LA CHARPENTE
par J.-H. RosNT. Parit, édition de la Revt*e blanche.

Un beaa livre, une belle étade, une pensée péné-^

trante, confiante et complexe, une des plus belles mani-

festations littéraires du rêve contem^rain; La char-

pente de la société actuelle : la féodalité, la bourgeoisie,

le peuple. Comment il se fait que sur une structure

complète mais surannée, une autre structure aussi com-

plète se soit échafaudée et que celle-ci à son tour menace

d*ètre remplacée par une troisième. Les traits princi-

paux et généraux de ces trois cat^ories de la société,

admirablement déduits du détail curieusement observé

des caractères isolés. • Il-arrivait à voir dans les gestes

de CM gens (la noblesse) non pas des formes individuel-

lement héréditaires, mais des formes socialement héré-

ditaires. " La noblesse étant, dans cette superposi-

tion de structures, celle qui a la plus longue histoire

et celle aussi dont l'histoire -• a une fin », elle prête*

davantage aux descriptions et nous amuse comme les

romans de la Table ronde et de la chevalerie amu-
seront les hommes des siècles derniers. En peignant

cette classe-tjpe de " la fin de l'être, épuisant les pro-

visions des ascendants, » les Rosny n'ont pas créé un

type unique dedon Quicho^contemporain ; ils éveillent

l'idée de toute une classe de gens qui vivent d'appa-

rences, de lois mortes et de scepticismes humains,

complément nécessaire de leur foi au surnaturel'.

« Mais ne voyez-vous pas, dit l'un de ces nobles à

Duhamel le philosophe, que ce respect des traditions

;.^-.^t une force, et que nous possédons une chose que

toute votre science et toute votre philosophie ne peut

vous donner , : la sécurité dans nos règles de vie, dans

notre foi politique et religieuse...

- A la bonne heure, fit Duhamel, je ne prétends pas

autre chose : car c'est le caractère des pensées nou-

velles, ce que j'appellerai les pensées de l'époque, d'être

très délicates, très fugaces, de nécessiter un perpétuel

efibrt pour se maintenir... Ces pensées nouvelles sont

celles qui disparaissent les premières dans les naufrages

d'intelligence ou dans lés décadences dues au grand

âge... Les' classes riches peuvent, sousœ rapport, être

assimilées aux gens d'un grand âge;... -

Les idées nouvelles peuvent les gaigner, mais elles

n'ont chez eux aucune racine solide et, seules, les
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abstractions qui résument 1^ structure dont ils font

partie ont en eux de vrais défenseurs. Les idées ne sont

solides que chez ceux qui les représentent virtuellement,

ceux qui les découvrent et les proclament, ceux qui les

vivent.

Et les auteurs vont décrivant le dédain des hautes

classes pour l'intelligence, leurs recherches anémiques

de domination, de patronage, de préséance, restes

séniles de leur ancienne et.forte activité. Jusqu'à ce

que le type soit résorbé dans la masse, il continuera

morendo le geste de sa caste; — et cette fatalité s'étend

aux serfs comme aiix seigneurs, à ceux qui gardèrent,

sous la couche encore mince de Tesprit nouveau, la pas-

sion féodale avec ses tendances autoritaires ou serviles.

Qui nr'a pas assisté, l'âme^troublée, à Tune de ces distri-

butions de prix si fidèlement]décritès par les Rosny :

... « Les petites filles sous la surveillance des

bonnes sœurs... se taisent à l'entrée du cortège (venant

du château) et admirent les belles dames. Les parents

des élèves, ceux qui ont pu et voulu venir, se mettent

debout et toute cette humanité se regarde..»

« Duhamel la vit comme un résuméde ce qu'elle est

en ce monde, non point, ainsi qu'on Ta trop dit, trop

pensé, des consciences personnelles, des êtres libres et

volontaires. |
mais des parties esclaves d'uo vaste orga-

nisme, des parties concordantes et réciproques, dirigées

seulement par les forces qili orientent l'évolution.

« Tout leur être, soumis à des symboles qui les

déclanchent, se tasse dans des circonstances sociales.

Les riches instantanément sesenteht riches, les pauvres,

pauvres. Si parfois, quand ils sont seuls, les uns perdent

l'impression de leur sécurité et les autres l'impression

de leur faiblesse, dès qu'ils se réunissent, les rôles sont

rétablis. Les pauvres sont mal à l'aise, domptés, plies

devant les signes.de la richesse, depuis la coupe des

vêtements, le précieux des étoffes. Jusqu'à la souplesse

des manières et aux soins corporels; les riches sont mal

à l'aise aussi, ennuyés, découragés devapt les signes de

la pauvreté, depuis la coupe des vêtements jusqu'à la

timidité des manières et la négligence des soins de pro-

preté.

" Ils ne peuvent tous que se réfugier dans leurs habi-

tudes et ces habitudes sont l'humilité, la craipte, la

docilité chez ceux-ci, l'orgueil, le dédain, le dégoût et

une vague terreur aussi chez ceux-là.

« Au total, le pauvre est subjugué. Mais ce n'est plus

la victoire de la noblesse symbolisée dans la peur des

coups, dans le frileux reploiement de l'échlne, c'est la

- victoire bourgeoise symbolisée dans le respect, forme

toute morale de la servitude. »

A côté de la noblesse se tient la bourgeoisie, structure

complète, elle aussi, avec ses patrons, ses employés, ses

ouvriers, comme la féodalité eut ses seigneurs, ses che-

valiers, ses manants. La bourgeoisie, dont l'anémie déjà

se montre, soit lorsqu'elle touche à l'intellectualité où

l'excès d'analyse l'affaiblit, soit lorsqu'elle s'épaissit et

se matérialise dans le repos.

Puis, légèrement ébauché, le peuple, structure simple

que les Rosny n'étudient qu'aux deux points de vue de

sa brutalité et de son esprit de solidarité. Structure qui

n'est point encore entrée dans les voies de nombreuses

complications, •> car l'évolution a un sens, il ne faut pas

l'oublier, un sens qui est écrit sur la croûte terrestre :

Elle est faite du plus simple au plus compliqué •>.

La noblesse, après avoir atteint son épanouissement,

son organisation, sa complication^ se dissout et

s'anéantit. Le peuple n'a pas atteint encore (M9t

épanouissement et la bourgeoisie est dans sa période

de décadence. Mais toutes ces structures sont confon-

dues entre elles dans la vie de tous les jours, et parfois

dans un seul et même cerveau. Elles forment la char-

pente, toujours animée, d'une société poussée par des

lois que les Rosny cherchent passionnément à d^ager.
Une chose me frappe en ce livre, qui lui donne certes

plus de valeur encore : ce sont bien là l'aristocratie, la

bourgeoisie, le peuple français. Dans tout le monde civi-

lisé ces trois termes conservent entre eux, à l'heure

qu'il est, les mêmes proportions ; mais ils ne sont pas

partout .identiques à eux-mêmes. Quelque chose de

plus confiant, de plus naïvement fort, arme encore

l'insondable ignorance de notre aristocratie belge.

Notre bourgeoisie a plus de sang, plus d'enfants, et

infiniment moins d'admiration pour la dite aristocratie.

Quant au peuple, d'instinctifqu'il était, il estdéjà devejiu

plus conscient et la solidarité qu'il a toujoiirs connue et

pratiquée à l'aveuglette, semble s'organiàer et se systé-

matiser dans ses rangs. Notre pays, en subissant l'in-

fluence de plusieurs peuples différents, a-t-il retardé la

formation d'un caractère national trop accusé, et du
même coup retardé la stabilisation collective où nps^

voisins se trouvent pris? A-t-il davantage fusionné les

différents éléments de la « Charpente •, renforçant par

ce moyen la vigueur de chacun de ceux ci?

Car il y aurait, si les Rosny se souvenaient de leur

petite patrie, à sculpter une « Charpente Belge » qui

serait ^ien curieuse.

Ce n'est pas un des moindres mérites des Rosny
de nous faire ainsi penser à nous-même, à notre caste

ou à notre pays. Leur livre, parfois subtil, s'éclaire, à
mesure qu'on le relit, à la lueur de quelque» pensées

dominantes, élevées, naturelles, admirablement symbo-
lisées et illustrées. C'est une des plus belles réponses

que l'humble et vaillante foi humaine ait faite au scepti-

cisme de ceux qui ne veulent r^^rder que vers le passé.

Là mort, la conscience, la personnalité, les anomalies

de l'hérédité deviennent des grains du chapelet de l'Evo-

lution ; iBt ces choses prennent aux yeux des deux géné-
reux écrivains toute la splendeur à la fois scientifique

i«
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et poétique que peuvent leur donner la fervente imagina-

tion et l'àpre sincérité contemporaines. Ces pensées sont

médaillées avec tant de relief par les faits et par les por-

traits (dont quelques-uns sont à la fois reconnaissables

et typiques), qu'elles vous poursuivent etque vous vous

surprenez peu à peu à regarder le monde à travers

elles; — de nouveaux pepseurs ont encore une fois

changé, pour la joiede nos yeux, l'image que nous nous

faisions de ce qui nous entourait. Tant de choses connues

ont pris un nouvel aspect. On nous a raconté sur nous-

mème une nouvelle, une grave, une séduisante histoire.

Et les petits enfants-hommes cèdent à la tentation de la

relire, comme autrefois ils redemandaient la même
histoire dramatique et mouvementée au conteur qui les

tenait sur ses genoux.
M. M. «

L'ART EN ALLEMAGNE
L'Exposition de la Sécessioii, à Munich.

La petite exposition du Kônigsplatz— quatre cents numéros à

peine — continue à se maintenir ^ un niveau artistique fort

convenable. A travers bien des tendances diverf^entes se manifeste

un réel effort vers une vision personnelle; le nombre des tableaux

visant à l'épate a considérablement diminué, il y a plus d'origina-

lité et moins d'excenUicité que les années précédentes. Quelques

impressionnistes français, Monel, Pissarro, Sisley, Renoir, contri-

buent à donner une allure distinguée à l'ensonble.

Parmi les Allemands, en mettant hors pair, naturellement, des

noms désormais indiscutés comme Bôcklin etKlinger, on constate

que Leistikow, Slevogt, Hengeler, les Worpsweder sont en pro-

grès, tandis que les anciens promoteurs de la Sécessim, Franz

Stuck, Fritz von Ubde, Habermann n'ont pas trouvé cette

fois une seule note nouvelle ou Uint soit peu intéressante.

Stuck devient bien poncif; sa peinUire poussée au noir et au

terrible n'arrive plus à convaincre. Ses femmes aux cheveux

d'encre, aux yeux énigmatiques et sanguinaires, ne supportent

déddément pas«.cette multiplication à l'infini, et l'on se prend

à rogreiter qu'il ne cherche pas ailleurs^ dans la sculpture archi-

tecturale par exemple, l'emploi de son très réel talent décoratif.

Samberger aussi expose une série de portraits plus hirsute^

et plus hagards les uns que les autres. 11 a exagéré sa manière

au point que tous ses personnages finissent par se ressembler

comme dés firères — et cela ne forme pas une famille bien rassu-

rante!

Habermann en est toujours à son même type de femme, dont

un critique à très bien défini l'apparence chevaline en l'appelant

« la dame hennissantede Habermann ». C'est une créature faite de

morbidesse et de veulerie, flétrie déji, attirante malgré cela par

son sourire insaisissable. Elleintéresse surtout par la fascination

que sa silhouette semble exercer sur le peinU« ; il l'a peinte de

tottte« les façons, rajeunie, vieillie, caricaturée, momifiée, et elle

continue à l'obséder au point qu'on croit en retrouver les contours.

flucUiants jusque dans le très beau portrait de vieille femme que

la Pinaeothique vient de lui acheter.'

Von Ubde expose un intérieur d'atelier ; il est tpmbé, cette fois.

dans ranecdole bavarde, plate et insignifiante, lui qui nous avait

habitués à des scènes d'une émotion si intime et si pénétrante !

Liebermann, l'un des diefs de l'école du plein-air à Berlin,

n'est représenté que par une toile d'un effet assez facile et devenu^

banal : la lumière du soleil tombant à travers un treillis de

feuilles en taches claires sur dés vieillards velus de noir.

De son interprétation du paysage utï peu sommaire et sévère-

ment décorative, Leistikow parait évoluer vers une conception plus

libre, plus vivante : il expose un sous-bois au Grunevvald, dans

les environs de Berlin, en terre sablonneuse, qui est uiie très

jolie chose; le silence du bois, la vibration de l'air sec, le chaud

rayonnement du soleil sur les troncs roussis, la noblesse des

arbres, tout cela est dit par des moyens très simples et très

sûrs: Leistikow s'entend à extraire un. seUliment intense, de

belles lignes et de belles couleurs d'un site en lui-même bien

insignifiant, et réputé pour sa prosaïque mondtonte.

Karl llaider continue à peindre des paysage de la Forét-Noire

avec un luxe de détails et une naïve conscience dans le rendu qui

rappellent un peu Thonui, et même, en remontant plus loin, les

fonds de paysage des Cranach,Souabes aussi. C'est tout l'opposé de

la peinture ténue et éthéréedcs plein-airistes, mais c'est uneiiaçon

de voir qui se justifie certainement, car elle rend avec beaucoup

de persuasion et de sincérité le paysage sérieux, sombre, im-

muable d'une contrée oit toute vie et tout mouvement semblent

participer un peu de la lenteur des poussées végétales de ses

immenses forêts.

L'école de Glasgow expose toute une série de paysages vapo-

reux, embrumés, ouatés de tons exquis. Au milieu d'eux, et

comme pour prouver la légitimité de tous les procédés, un

tableau de Segantini, une Fenaison dans VEngadine. C'est

certainement une des plus belles toiles du pauvre artiste, mort

si prématurément. L'air y a cette limpidité de diamant, cette

ténuité et cette pureté absolue dont on n'a l'impression que sur

les altitudes. Les silhouettes rocheuses, à l'horizon, semblent

couper dans l'atmosphère comme des couteaux, tant leurs con-

tours sont nets, durs, tranchants; l'ensemble est si merveilleuse-

ment cristallin qu'on dirait que le moindre choc va l'ébranler et

le faire vibrer comme une cloche d'airain.

Puis viennent les Worpsweder, Fritz Overbeck, Vinnen, avec •

leurs grandes raCales, leurs coups de vent, leurs ciels clairs après

la pluie, leurs paysages comme lavés.

Une Meule de blé de Monet, au soleil levant! Un scintille-

ment d'arc-en-ciel par terre, dans les chaumes la fusée de joie du

preiUier rayon qui traverse le gris de la nuit. De Pissarro, un

champ moissonné couvert de gerbes, du ciel au loin, quelques

hirondelles, toute la bénédiction, la paix et l'or de la moisson !

Anders Zom a envoyé deux personnages'de théâtre italien dans

le tournant d'un escalier de bois, et une paysanne dans un

grenier à foin. Dans les deux Ud>léaux une lumière poudreuse,

tombant par des ouvertures inattendues et étroites, Vraie lumière

de hangar et de grenier, gaie, claire, dansante.

Des artistes de Munich, Slevogt surtout est intéressant et

s'affirme de plus en plus comme un humoriste d'une très per-

sonnelle saveur. Il expose un triptyque représentant la parabole

de l'EnÊint prodigue, dans un style personnel, très impressionniste

à la fois et très réaliste, peint avec une savante et amusante n^li-

gence. Il obtient, au moyen de deux ou trois mouvements

soulignés dans une sorte de chaos, de deux ou trois notes de

couleur éclatant dans un fourmillement d'ombre, une intensité
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de caractère et une force d'expression tout à fait étonnantes. Çà et

là il jette quelques lumières dans ses paquets de noir, il se plait

à faire sonner une vive et belle couleur; mais le principal mérite

de sa peinture, sa valeur presque unique, réside dans le caractère.

Il se maintient à cette subtile limite où le caractère est comique

par son intensité, par sa conviction, par le sujet, mais où l'œuvre

reste en deçà du domaine de la caricature, peut-être parce que

l'artiste s'est trop indentifié avec son sujet, n'a fait que le donner

«itelque», sans critique; «n d'autres termes, Slevogl est trop

peintre, trop réaliste, trop peu littéraire pour qu'on puisse l'ap-

peler un caricaturiste au sens propre du mot. Ses personnages

sont de petits marchands d'Orient ou de Pologne, pauvres juifs de

ghetto (ft^ n'ont plus fien.de biblique ; ils ont les mouvements et

les attitudes contournés, l'échiné courbée par instinct, le regard

humble et louchant à la fois, la bouche équivoque de ceux de leur

race, ils sont pleins de réticences dans l'expression de leurs sen-

timents et en même temps touchants comme des persécutés.

C'est de l'humanité bien observée, très caractérisée, et c'est de

l'art très amusant et très original.

Zumbusch, le peintre des scènes de gibet, des heures entre

chien et loup, quand les petits enfants ont peur et que le vent

de novembre hurle autour des maisons, ce singulier peintre aux

allures un peu maniaques (en tant qu'artiste, bien entendu), n'ex-

pose cette fois qu'un tout petit tableau, un enfant et un vieillard,

toujours dans ce même sentiment d'un ffisson indéfini, évoquant

une sensation de cauchemar et d'histoire de revenants; c'est

peint avec une vérité qui atteste un très réel talent.

Fort singulier aussi est le petit tableautin de Bôcklin, une

madone trônant sur des nuages, mais si étrangement campée

qu'elle semble exécuter un mouvement de dianse! Est-ce hasard,

est-ce intention?

Bocklin a de tout temps interprété le christianisme d'une fort

curieuse et païenne façon. Sa petite toile est d'une couleur si

éclatante qu'elle réduit au silence tous les autres tableaux de la

même salle, assez tapageurs pourtant par endroits.

Dans le domaine de la sculpture il n'y a que Klinger, ou plutôt

on oublie de regarder les autres. Il expose en première ligne un

grand marbre blanc, une femme'accrotïpie, tapie plutôt, dans une

altitude un peu sauvage ; cette statue ehvsurtout belle par la

vie de la chair, par la texture molle, flexible\ie certaines parties

du corps qu'on croirait pouvoir pétrir dans la main; qui, tout en

s'a?souplissant sous le poids ou la tension, en se pliant aux

exigences de la vie physique, n'en gardent pas moins la beauté et

la noblesse de leur ligne. Le modelé du dos, la légèreté des cheveux

dans lesquels s'enfonce un bras, le mouvement de celui-ci, puis

l'expression du regard et de la figure, tout cela est si vivant, si

individualisé et d'un si grand style à la fois, qu'on a conscience

de so trouver en présence d'une des œuvres vraiment réussies de

ce grand chercheur. Le buste polychrome Asseujef, intéressant

par certaines parties, n'offre pas un ensemble aussi heureux. La

chevelure en marbre de couleur ne fait pas corps avec le reste,

mais semble posée sur la tête comme un casque trop lourd, le

vêtement, de marbre différent aussi, ne colle pas, ne revêt pas;

fort curieux, d'un effet inattendu et très beau, sont les yeux en

opale; l'expression de la bouche aussi est d'une rareté étrange,

^irritante, faisant chercher une ressemblance qu'on ne trouve pas,

quelque chose de déjà vu mais d'impénétrable.

Malgré cela il y a dans l'ensemble une désharmonie, une faute

de goût et de proportion, un je ne sais quoi de rude et de forcé

que les œuvres de Klinger ont souvent, comme s'ils portaient \i

trace de la latte intérieure que l'on pressent toujours entre les

deux tendances maîtresses de cet extraordinair§ tempérament

d'artiste qui sont, d'une part, son instinctive vision de peintre,

de l'autre, sa forte conscience intellectuelle qui voit les choses

d'une façon abstraite.

Il expose aussi une petite Léda en demi-relief, dans un petit

panneau carré de marbre blanc : très joli mouvement, exécu-

tion des plus fines et conception bien nouvelle.

Mettant à part les quelques fortes individualités qui ne sont

pas destinées à flaire écple, le Salon de cette année, comme
ensemble, est surtout intéressant par la façon dont il illustre les

différents procédés de paysage et dont il met en lumière cette

vérité qu'à chaque site et à chaque vision il Haut sa technique

spéciale, que chaque peintre a droit à son opinion pouivu qu'elle

soit forte et qu'elle soit sienne.
'

LoiP

L'EXPOSITION UNIVERSELLE

Ne pourrait-on baser une morale sur l'admiration? L'idée

nous en vient naturellement à voir cet énorme concours d'efforts,

de réalisations et de victoires qu'est une exposition universelle.

Certes autant que les individus, les pays se jalousent, s'attaquent

et se querellent. La puissance qui s'évalue en hommes, canons

et ors semble seule les guider en leurs conflits ; toutefois d'autres

éléments, et peut-être les plus solides et les plus durables, se

devinent, dès qu'on étudie le dévoloppement de l'histoire à tra-

vers les siècles. Qu'une nation se jtorme — non pas d'une

manière factice à coups de traités ou de partages, mais normale-

ment, grâce à des parentés ethniques ou des groupements

naturels,—aussitôt ses qualités spécifiques s'aflSrment. Elle se crée

une originalité; elle enrichit le trésor des variétés humaines
;

elle s'impose comme un chef-d'œuvre tumultueux d'abord, net,

condensé et magnifique bientôt ; elle répand ses instincts, ses

énergies, ses travaux, ses découvertes, ses conquêtes ; elle est le

guide des autres vers l'avenir. Dès ce moment, elle détient une
force interne et profonde, supérieure à la force apparente et

brutale. Une beauté sûre et distincte rayonne d'elle L'étonne-

onent, la louange, l'enthousiasme l'entourent et lui font cortège,

au long des routes de la gloire. Elle invente des modes de
sentir, de commander, d'ob,éir, de vaincre ; elle tressaille, aime
et souffre à sa manière. Il y a telles attitudes qu'on qualifiera

d'après son nom. Elle crée des vies distinctes : vies française,

allemande, russe, anglaise. Les caractéristiques de tel ou tel

peuple, grâce ii des jugements justes et répétés et acceptés,

deviennent bientôt des idées ou des nuances d'idées, si bien que
supprimer sauvagement une nation, la tuer par des guerres,

revient à paralyser, en partie, l'âme universelle. Les patries

s'appuycnt donc sur un droit profond, gardé moins par la

violence que par l'émerveillement. Quand l'une d'elles s'est

affirmée éducatrice et magnifique, elle se crée un pouvoir

énorme, qui dépasse l'ostentatoire puissance des armes, qui se

prouve par des influences plus que par des commandements, qui

pénètre au cœur des peuples plus qu'elle n'aveugle leurs

regards. Cette force est toute psychique ; elle r^e, parce que
le monde en est ébloui ; elle est plus solide et plus durable que
toute autre.
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Certes a-t-on vu de telles nations, malgré leur beauté et leur

grandeur, disparaître quand même, mais alurs, dites, l'unanime

réprobation qui broyait leurs assassins! Une vraie loi n'a-t-elle

|)oint gémi, pleuré, crié sons les glaives qui détruisaient? I.e

monde entier ne s-est-il point ligué dans la colère, la haine «n

l'anathème?

II importe donc de développer entre peuples l'admiration

mutuelle pour qu'un ensemble de règles morales puisse de plus

en plus les protéger et de mieux en mieux s'affirmer et s'im-

poser, autoritaire et souverain. Ce n'est guère ditficile en ce

siècle d'échange et de vitesse où toute grande ville de l'univers

résume cet univers lui-même. 4

Entre individus, la chose parait plus aisée lencm'e. Le respect

de la vie, avec toutes ses conséquences, naitra de l'admiration

pour la vie.

Tout homme est un chef-d'œuvre, même l'homme le plus dis-

gracié. Il reste aux plus faibles des organes d'une délicatesse

merveilleuse; aux plus incultes, un corps souple, rude, puis-

sant, une architecture de muscles et d'or plus belle que toute

architecture humaine. Le sourd n'eût-il que ses yeux qui absor-

bent et réfléchissent la lumière divine et l'aveugle que ses mains

extraordinairement divinatrices de ce qu'il rencontre ou redoute,

qu'il les faudrait encore déclarer superbes. La beauté recouvre

toute la vie — celle des animaux, celle des plantes, celle des

pierres — si bien que les liens moraux se détachant d'elle enVe-

loppent toute la ten-e. L'admiration est un levier de conscience

universelle.

On raconte qu'un soilr, au romancier 'Eugène Sue, des voleurs

dérobèrent un portefeuille gonflé de banknotes et enrichi de

manuscrits. Les MyHères de Paris se publiaient en feuilleton

dans on journal du temps. Les voleurs reconnurent dans l'écrit

la suite du roman qu'ils dévoraient dans la presse. Le nom de

leur victime les bouleversa. Dès le lendemain, au plus vite, ils

restituèrent et le manuscrit et l'argent. L'admiration leur ensei-

gna le bien.

De tels fîatits sont monnaie courante dans l'existence des

simples. Je les multiplierais aisément, si la rubrique qui

recouvre ces lignes ne me rappelait à mon sujet : l'exposition.

C'est dans la rue des Nations, où les palais des différents

peuples s'alignent, chacun avec une splendeur différente, que je

me promène, remuant en moi les idées que j'ai hâtivement

émises, voici un instant.

L'Italie dresse i ma droite toute une floraiscm d'ogives

ardentes, dont les lignes et les courbes, un peu lasses et

lourdes, font songer à la fois au dôme de Milan et aux palais de

Venise. Les ors verdâtres d'une assemblée de coupoles plus

byzantines que romaines se haussent vers le ciel, figurant les

gioires ecclésiastiques de l'Eglise et la magnificence des vieux

empereurs, dont l'Orient, jadis, accepta les enseignements et le

pouvoir.

L'Amérique, Europe rajeunie et transplantée là-bas, au delà de

l'Atlantique, assoit sur une base large et sûre son classique et

sévère eapitole : elle date >\e la Renaissance et de la Kéforme
;

son palais solide et puritain ne laisse, si ce n'est en une fresque

malbeoreosement trop parisienne, transitaraitre quelle aussi

participe i la kermesse universelle des statues, des images et des

drapeaux.

L'Aogl^rré a construit non pas un palais, mais une laaison.

Elle a recherché l'intimité, le home : logis spacieux à .t^traite

claire; bow-windows, coins et recoins où l'on cause en de

larges iauteuils commodes, à voix lente et monot^me. L'hiver,

d'énormes feux de bois y ressuscitent le soleil ; l'été, les fenêtres

y font entrer la nature fraiclie et reposante.

Un beffroi et un hôtel de ville, moins frustes (\\xe ceux de

Gand ou de Bruges, racontent, en style flamboyant et fleuri, la

gloire communale des Flandres et la force encore debout sur une

terre de lutte et de ténacité, qui, après tant de siècles de com-

pression sanglante, veut revivre, tandis que l'Espagne magni-

fique, dont le palais se blasonne à l'intérieur d'admirables écus-

sons et d'héraldiques tapisseries, se recueille dans sa gravité

royale, se repose dans son faste grave et lent et ne prétend plus

exister que parce qu'elle a jadis superbement vécu.

Voici rAllemagne audacieuse et lourde. Les aigles de l'empire

,

les guirlandes de la victoire, les ors bronzés, les figures à wju-

ronne ci'énelée comme des tours imposent sa force sûre et définie.

Elle baptise son enthousiasme de bière, elle se veut saine, solide-

ment assise dans le triomphe; elle fait du civisme une vertu

domestique.%1 le ne connatt pas la haine tumultuaire ni l'embal-

lement fj-agile. Elle apparaît modérée, patiente, sage et néan-

moins elle porte en elle le danger de vouloir absorber le monde.

Sa maison est bourgeoise et cossue. Elle n'éblouit guère. Le sou-

venir des vieilles villes hanséates: G^jlogne, .Nuremberg, Lubeck,

y domine. Le passé y sert de support à l'avenir: il le soutient au

point de ne laire qu'un bloc.

Constructions pittoresques et surprenantes, tenant du hangar

et du navire, avec leurs ornements pris à la flore et à la faune du

pays, bariolées, joyeuses, calmes, jolies, s'étalent les maisons de

la Norw^ge, du Danemark, de la Finlande et de la Suède. Dès

qu'on y pénètre, une atmosphère de tranquillité vous enveloppe.

Le visage des marchands d étoffes et de bijoux apparaît si probe,

si foncièrement honnête, si sûr de votre loyauté et de la leur,

qu'on se croit à cent lieues de cette cohue massive, où là-ba.s, sur

la colline du Trocadéro, dansent les ventres et se tortillent les

hanches et les croupes des maugrabines et des Levantin^. La

Suède intéresse, surtout. De naïves colorations y décorent les

panneaux. Des linges et des toiles y fleurent bon. Des bagues et

des anneaux y parlent d'unions scrupuleusement fidèles et de

ménages que seule désunira la mort. Au fond, un pay^^age de

neige nocturne, où dorment des troupeaux de rennes, y dévoile la

poésie froide et scintillante des hivers sans fin, et toute une fioas-

sée de visions pâles et étoilées envahit et peuple le cerveau de

glaciale splendeur. Oh ! le doux, profond et silencieux peuple,

qu'en ce lieu de surprise et de clarté on aime et on admire !

Les voiles, les agrès, les barques, les harpons et les filets

animent le pavillon de Christiania. On approche dn p6le. Le buste

de Nansen, nettement instauré au centre du liall, à la place de

l'eflSgie du roi, rappelle les voyages et les périls parmi les glaces,

les hivernages, les ténèbres bleues. Si jamais peuples méritèrent

la louange et l'enthousiasme dont on couronne leurs navigateurs,

certes ce sont eux, les baleiniers et les pêcheurs des fiords arc^

tiques, qui vivent d'héroïsme quotidien, de luttes tranquilles et

prodigieuses et créent une vie profonde au milieu des tempêtes

et du froid. Non loin de là, le paisil>le Danemark raconte comment

et en quelles retraites de paix et de calme les aventuriers de la mer

se viennent reposer. Sa maison aux rideaux fins, aux meubles

hospitaliers, aux chambres blanches et apaisantes, retient long-

temps le viâteur fortuit, qui peu à peu se laisse pénétrer par

l'éloquence du silence et le doux accueil de la simplicité.

J



Syrie, Aljférie, Tunisie, Egypte, — clinquant, musique, bario-

lures, cris nasillards, écharpes, babouches, tournoyements. tem-

pêtes factices et monotones et tristes, — tout l'Orient se plaint, se

convulsé, tintamarre et s'ennuie au loin. L'uniforme et infini

désert explique ces peuples. Ils cultivent au bord des sables gris

ou rouges, tantôt avec rage, tantôt avec ennui, des fleurs de

beauté énervante ou brutale telle que la leur suggèrent les tor-

rides soleils. Et tout là-bas, au sommet de la colline, la sainte,

barbare et pesante Russie dresse son échiquier de tours, par au-

dessus de son enceinte féodale, pour surveiller, dirait-on, et les

peuples d'Europe et les peuples d'Asie et recueillir et résumer en

elle toutes les variétés ethniques du monde. Et peut-être sera-ce

chez elle que cette morale basée sur l'admiration mutuelle éclora

la première. C'est elle qui prit, voici quelques mois, la plus belle

initiative qu'un peuple prit jamais. Elle ne s'effraie point du mot

« utopie ». Quand les nations s'apprécieront et c^taprendront

leurs diverses tendances vers la beauté, qu'elles se (^ftlameront

utiles et nécessaires, chacune à toutes, parce qu'elles profèrent

une originalité dont le monde a besoin, la confiance dans une

trêve de haine et de violence n'en pourra que grandir. On n'at-

tente pas à ce que l'on apprécie, on ne détruit pas ce que l'on

exalte et ce que l'on admire.

[Meraire de France.) E.mii.e Verhakrex

I>

L'ORTHOGRAPHE NOUVELLE
Nous recevons de notre collaborateur André Ruyters la lettre

suivante :

Permettez-moi de relever en quelques mots, mon cher Maus,

l'article que l'avant-dernier numéro de YArt moderne consacra au

récent arrêté de M. Leygues. Je ne saurais assez vous dire com-

bien j'ai été choqué à sa lecture ! J'eusse compris à la rigueur

qu'on laissât passer sans protestation cette tentative saugrenue,

mais qu'en un journal d'art, il se trouve quelqu'un pour l'ap-

prouver, voilà qui est au-dessus de ma compréhension. Car

enfin, il faut bien le dire, M. Leygues s'est, avec une singulière

outrecuidance, arrogé un droit que sa compétence ni son autorité

ne lui conféraient. La langue, en effet, est aux écrivains : elle est

leur ouvrage et leur domaine; eux seuls ont qualité pour y
toucher, et la syntaxe n'est que la moyenne des usages quelle-

puis dix siècles ils ont suivis ; on me fera difficilement admettre

qu'il soit du département d'un éphémère ministre d'apporter une

modification quelconque à un instrument si délicat et si minu-

tieux. Aussi bien s'il est intolérable de voir un intrus bouleverser

d'un coup le mécanisme même de la langue, (|ue penser d'un

écrivain qui peut applaudir à cette initiative? Mais il n'y a pas là

de quoi s'étonner : le fin parler de France, en ces dernières

années, en a vu bien d'autres : que n'a-t-on tenté de déformer

ou d'avilir? la phrase, le mot, la prosodie ont tour à tour essuyé

l'assaut des barbares ! 11 était donc logique que l'orthographe, elle

aussi, subit lé sort commun.

Pour aller jusqu'au bout de ma pensée, je n'hésiterai pas à

déclarer que je vois en toutes ces secousses l'aboutissement fatal

du démocratisme dont les esprits sont actuellement infectés. Et

qu'on ne s'étonne pas de le voir figurer en cette affaire ; il se

manifestera partout où il y a quelque chose à ravaler. De toutes

les supériorités, celle du talent est la plus haïssable : de là à

inventer de petites recettes de génie, il n'y a qu'un pas; c'est un

sentiment bien humanitaire, sans doute, mais l'intention «st vite

percée. M. Leygues a voulu que chacun désormais put écrire sans

faute ; rien au monde ne pourrait me décidera crier : Tant mieux !

Mais le cycle est complet maintenant et il est temps de redevenir

sérieux : je crois même assister, dès aujourd'hui ù la réaction

salutaire. Déjà, pour m'en tenir à la littérature, il n'est plus que

les attardés et les jobards de l'esthétisme qui estiment de leur

devoir de limiter leur admiration au symbolisme ou au vers

amorphe. Le dernier coup porté par M. Leygues accélérera

l'œuvre d'assainissement : nos contemporains de lettres vont se

piquer dorénavant de respecter la grammaire. Et les bruyantes

réformes ministérielles n'auront eu pour résultat que d'enrichir

d'une orthographe distinctive la langue spéciale dont jouissaient

déjà les Administrations. Évidemment, mon cher Maus, votie

collaborateur est bien libre de l'adopter : Je préfère m'en tenir

à celle de France, de Bourges, de Régnier et de Gide, et je vous

connais assez pour affirmer que vous ne sauriez point ne pas être

de mon avis.

Votre « réactionnaire » ami,

André Ruyters

PhRONIQUE judiciaire DE3 ^PTg

Une Loge coûteuse.

H. Léon Meyer, courtier au Havre, ayant loué au théâtre des

Variétés une loge d'avant-scène pour assister à la représentation

de la Belle Hélène, s'est vu attribuer de si mauvaises places qu'il

lui a été impossible de rien apercevoir du spectacle. Après avoir

vainement réclamé une autre loge, il a abandonné, avec deux de

ses amis, la loge qu'on lui avait donnée, laissant seulement occu-

pées les deux places de devant, et il a assigné M. Samuel, direc-

teur du théâtre, en restitution des trois places, soit 36 francs,

lui réclamant en outre 200 firancs à titre de dommages-intérêts et
'

l'insertion du jugement dans dix journaux aux frais du défen-

deur.

Le tribunal vient de rendre, dans ce curieux différend, le juge-

ment ci-après :

« Attendu que si la location des places dans une salle de théâtre

doit être considérée comme un contrat de louage d'une nature

spéciale eu ^rd aux conditions et à l'objet du contrat, il n'en

est pas moins régi, à défaut d'une législation spéciale, par les prin-

cipes généraux du droit et les dispositions du Code civil sur le

contrat de louage
;

Que, d'ailleurs, si n'étant pas d'avance fixée à cet égard, elle

néglige de fiaire la visite préalable, elle ne peut s'en prendre qu'à
elle des déceptions qu'elle éprouve

;

Qu'il est, au surplus, de notoriété publique que toutes les loges

et toutes les places du même prix n'offrent pas les mêmes avan-
tages, et que notamment on ne peut apercevoir que partie de la

scène de plusieurs places des loges d'avant-scdne;

Que cependant le prix des places de ces loges d'avant-scène
est le même que dans les loges de face, d'où on voit toute la

scène, parce que les loges d'avant-scène sont recherchées pour
d'autres raisons que les loges de face;

Attendu qu'il est de doctrine et de jurisprudence, conformé-
ment aux dispositions de l'article 1731 du Code civil, que le bail-

leur n'est pas garant des vices apparents au moment du cpntrat,
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et que le preneur a connus ou qu'il a pu apercevoir, par l'inspec-

tion qu'il a faite de la chose louée;

Qu'il y a d'autant plus lieu d'appliquer ces principes en l'espèce

qu'il est établi que la direction du théâtre des Variétés offre, au

moment de la location, toute facilité pour permettre an locataire

de reconnaître la place de la loge, objet du contrat, et d'en appré-

cier les avantages et inconvénients ;

Qu'enfin, Meyor est d'autant plus mal fondé à réclamer partie;

du prix de la loge louée par lui qu'il reconnaît avoir profité des

deux meilleures places, et que par suite il a rendu bien difficile,

sinon impossible, la location des autres places abandonnées. »

Et c'est pour ces motifs, qu'il était intéressant d'énumérer in

extenso, que le tribunal a déclaré M. Meyer mal fondé en sa

demande, l'en a débouté et l'a condamné aux dépens du procès.

Voilà une soirée au théâtre qui lui aura coulé un peu cher.

p£TITE fHRO)SlQUE

L'Ecole de nmsique et de déclamation d'Ixelles, dirifjée par

M. Henri Thiébaut, se fera entendre à l'ambassade persane |>our

la réception de S. .M. le shah de Perse, l'n secrétaire de la léga-

tion assiste aux répétitions des chœurs afin de donner aux exécu-

tantes, à défaut de l'accent national, une prononciation s'y rap-

portant autant que possible.

Le programme de la séance comprendra des œuvfes belges et

françaises alternant avec des morceaux de musique persane pour

piano solo et piano à (fuatre mains.

Ine anmsante anecdote nous était racontée ces jours-ci par un

de nos jeunes peintres en vue, réputé comme portrùiiisle. Chargé

par une famille bruxelloise des plus « cossues » (voyez Finances)

de peindre un portrait de jeune fille qui devait être offert, en grande

cérémonie, au chef de la famille le jour de son anniversaire, il

exécuté la commande de son mieux et livre sa toile au jour dit.

La famille solennellement réunie dans le salon rempli de fleurs

et de présents, on découvre le portrait et l'on s'apprête à jouir de

la surprise joyeuse du donataire. Déception ! Le père fronce le

sourcil, manifeste son mécontentement. « C'est très maufais,

très maufais! dit-il. La figure est beaucoup trop baie. Je vais la

vaire gorricher. Où temeure l'animal qui a vail cela? »

Et le lendemain, l'artiste recevait cette carte postale épique,

l'un des plus étonnants spécimens de la muflerie bourgeoise dont

un artiste puisse parer sa collection d'archivés :

« Monsieur, veuillez passer demain chez moi muni d'un peu (le

rouge. Je vous attendrai entre 9fet 10 heures du malin, » etc.

Le buste d'Henry Murger en a éclaté de rire.

La Schola Cantorum compte organiser à la fin de septembre,

à Paris, sous la présidence de M. Alexandre Guilmant, des

Assises de musique religieuse et classique, comme elle en a

insUtué l'an dernier à Avignon.

Elles dureront huit jours, du dimanche i3 au dimanche 30 sep-

tembre. Elle se clôtureront par une grand'messe solennelle à

Saint-Gervais. Elles comporteront chaque matin des leçons pra-

tiques données par les meilleurs maîtres. Les après-midi seront

consacrées à des conférences avec auditions et les soirées à des

concerts. Parmi les conférenciers : NM. André Hallays, Pierre

Aubrv André Pirro, Romain Rolland. Michel Brenet, Maurice

Emmanuel ei Aniédée (lasioué. Comme chanteurs solistes :

MM"" Eléonore Blanc, July de la Mare, .^lartin de Lerouviôre,

M™" Jeaime Raunay, Lovano, MM. E. Engel, Cazeneuve, Reder,

et les jeunes solistes, élèves de la Schola, MM. J. David, P. Gibert

et A. Gébelin. Comme instrumentistes : M""* Jossic (piano),

M"e Prestat, MM. Alex. Guilmant, Tournemire, de La Tombelle et

Decaux (orgue), MM. Parent (violon), Dressen (violoncelle),

Barrère (flûte), Bleuzet (hautbois), Mimart (clarinette). Reine (<or),

Petit (trompette), etc., et enfin, poui la partie chorale, les Chan-

teurs de Saint-Gervais, dont la présence est obligatoire à toutes

ces fêtes.

Si le nombre des souscripteurs le permet, il sera donne en

outre des Cantates d'Église de J.-Séb. Bach avec orchestre, dans

un local approprié où doit s'installer la Schola Cantorum.

Sommaire de la Revue blanche du l'i août : D'' F. -T. Marigetli :

La Nation italienne à travers les émeutes milanaises de

mai J898. — Le Poète Ly-Taï-Pé, nouvelle traduite du « Kin-

Kiou-Ky-Kwan ». — Léon Charpenlier : L'Initiation dans la

Société des Boxers (documents inédits). — Raoul Cliélard :

Le Style hongrois et les Nationalités. — Alfred Jarry : Messa-

Une, roman. — (iaston Dubois-DesauUe : Les Corps discipli-

naires (le Tourniquet). — Paul Louis : Notes politiques et sociales,

— Henri Ghéon : Les Livres. — Le numéro : i franc. — 20 fr.

(France) et 23 francs (étranger) par an. — Rédaction ei adminis-

tration : 23, boulevard des Italiens, Paris.

Sommaire de VArt décornlif (août 1900) : L'Art décoratif â

l'Exposition universelle. — L<''on Riotor : Les Bijoutiers modernes

(Lalique, Colonne, Marcel Bingi. — Albert Thomas : Le Vitrail.

— 0. Gcrdeil : La Classe d'orfèvrerie. — Henry Delouche : Les

Bronzes d'art. — G. -M. Jacques : Le Danemark à l'Exposition. —
Chronique.

Quatre-vingt-treize reproductions photographi<(ues d'œuvres de

Lalique, Colonna, Marcel Bing, Henri-Marcel Magne, Socard, Car-

deilhac, Lerche, KeUer, Bouval, Peyre, Obiols, Jouant, Causse,

César Bru, Maurel, L. Convers. Gurschner, lîindesboell, Arne

Petersen, V. Koch, A. Kyster. Jerndorff, les artistes de la Manu-

facture royale et de la Manufacture Binjî et Groendahl à Copen-

hague.

Quatre hors-texte : Bijoux de R. Lalique et de E. Colonna.

Le numéro : 2 francs. — Abonnements : 30 francs par an,
'

pour la France et la Belgique.

La Revue des Arts décoratifs (nouvelle série;, dirigée par

M. Victor Champier, publie, dans sa livraison de juin, une étude

de M. Ch. Genuys sur les Palais des Champs-Elysées, un article

de M. J. Balmont sur le pavillon de l'Union centrale des Arts

décoratifs à l'Exposition universelle, uncompte rendu du Salon de

h Libre Esthétique par M. Octave Maus, un article de M. L. Aubry

sur la ferronnerie à l'Exposition universelle, une notice de

M. Ch. Saunier sur le Vieux-Paris, etc. De nombreuses illus-

trations ornent ce numéro, composé avec soin et d'un réel

intérêt.

^IIX sonrcls. — Une dame riche, qui a été guérie de sa surdité

et de bourdonnements d'oreille par les tympans artificiels de l'Ins-

titat Nlcholaon, a remis à cet iostitiit la somme de 25,000 francs,

afin que toutes les personnes sourdes qui n'ont pas les moyens de se

procurer les tympans puissent les avoir gratuitement. — S'adresser

i rinstitat, Loncgott, Gonnersbury, Londres, W.
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LES FRESQUES DE MASOLINO
A GA8TIOLIONB D'OLONA

De Varèse à Castiglione, au travers de la monotone

et fertile campagne de Lombardie, la route est riante.

Ce ne sont que pâturages, vignes, maïs, cordonsde saules

etde peupliers. De courtes collines fermenton dirigent la

.ue; les acacias dont elles sont couvertes propagent un

peu d'ombre di^ns le paysage éclatant. Mais ensuite la

plaine s'ouvre à nouveau, des cigales chantent parmi

rherbe chaude, Thorizon fuit, bleuâtre et vaporeux. Au
sortir d'un petit bois, le village apparaît tout à coup.

Il se dispose sur une hauteur et son ^lise de brique

rouge au clocher conique le domine. On met piedâ terre,

on suit une ruelle en pente étroite, fraîche, déserte.

Une odeur de fromage et de moisissure s'échappe des

maisons closes; les rideaux de toile, tendus devant les

portes, flottent Telle vieille ferme avec sa galerie de
I

bois, sa cour intérieure pleine de lauriers roses, est

délicieuse. Par un chemin escarpé.enfin, entre de hauts

murs où courent les lézards, on arrive à une petite

place : à droite un parapet se prolonge et Ton voit, à

cent pieds en-dessous de soi, l'Olona heurter ses eaux

limpides contre un barrage; l'église à gauche dresse sa

façade sans ornements. Elle est vieille, simple et unie :

le tour est vite fait de cette nef où pas un détail n'invite.

Rien autre aussi bien que les fresques qu'elle contient

n'attire l'attention. En elles, Masolino da Panicale a

laissé un éloquent témoignage de son âme ingénieuse,

fervente et forte. Le chœur tout entier fut peint par lui

et c'est, avec les fresques du baptistère voisin, le monu-

ment le plus considérable qui nous soit resté de son

œuvre. Cette pauvre ^lise de village a pour lui l'im-

portance que représentent à Florence, pour Gozzoli et

Masaccio, l'oratoire du palais Ricardi et la^chapelle

Brancacci.

Sur une paroi, il déroula l'histoire de saint Etienne ; la

coupole et le mur de gauche furent consacrés à divers

épisodes des Évangiles. Sous la lumière brutale qui

tombe des fenêtres, on a quelque peine d'abord à trou-

ver ce que le temps, le soleil et l'incurie ont consenti à

respecter. Les couleurs sont passées, l'enduit, par pla-

ques, est tombé, des taches brunes s'étalent. Mais l'œil

bientôt s'habitue; une reconstitution délicate s'élabore

et parmi l'ample décoration des morceaux se décou-

\ .
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vrent, complets et excellents. Avec quel plaisir pro-

fond je me souviens encore d'une Annonciation, du

geste penché, exquis de la Vierge qui, les bras croisés

sur la poitrine, debout à côté d'un dressoir- ouvert où

l'on aperçoit des plats, de petits pots, des assiettes char-

gées, s'incline devant l'ange. Dans l'angle d'une fenêtre,

sur un pan étroit, un Ensevelissement du Christ m'é-

tonna. Le tombeau s'ouvre en longueur, un peu obli-

quement. Le corps en raccourci, bleuâtre et rigide,

l'emplit. Des femmes assistent à la besogné funèbre.

L'une d'elles, levant au ciel un visage où la douleur gri-

mace, porte la main à sa nuque en un mouvement im-

prévu et émouvant. — Ce sont là deux choses tout à fait

bonnes : le visage de la Vierge dans la première est

effacé : on le devine plutôt qu'on ne lé voit, mais la

beauté de ligne de ce corps qui s'effraie et recule, seule,

suffit à toucher. Rien d'élégant dans la seconde; tout,

depuis la crudité des tons jusqu'à la sécheresse du des-

sin, tend à faire l'impression saisissante. En l'une et

l'autre, différemment, on sent la vigueur et la ressource

d'un art qui n'en est plus à chercher son équilibre et

qu'aucune expression désormais ne saurait prendre au

dépourvu. Des autres compositions qui ornaient ce lieu,

on n'aperçoit plus que fragments : sans doute tels anges

musiciens, suaves et frêles, ce groupe de femmes dans

une Apparition à la Madeleine, une tête d'enfant aux
traits légers et vifs appellent-ils un regard ravi; le

dommage cependant serait irréparable si de Masblino

il ne restait que ces ruines de jour en jour pâlissantes.

Au Baptistère, heureusement, des joies plus précises

et plus abondantes nous sont réservées. Les fresques y
sont intactes. Elles éclatent même au premier coup
d'œil avec tant de vivacité et de fraîcheur qu'on soup-

çonne des repeints. La couleur pourtant, à y regarder de
plus près, a conservé sa valeur et sa franchise : certaines

manières d'ombrer, particulières à l'époque, suffisent

ensuite à lever les derniers doutes. Tout ici est mer-
veilleux et le Baptistère lui-même, qui n'est qu'une

pièce étroite et basse, semble fait à souhait pour mettre

en relief la parure exquise de ses murs. D'un regard,

on saisit l'unité de la composition et sa logique ; les

'épisodes s'enchaînent, les tons se répondent et se cher-

chent et l'ensemble présente l'ordonnance et le fondu

d'un tableau unique. Voici Hérodiadé qui, assise sous

une galerie, reçoit la tête de Jean ; à cette vue, deux
suivantes vêtues de noir, derrière elle, se reculent avec
horreur. Le visage est fin et modelé, une ombre ver-

dâtre teinte les paupières et le col de la jeune femme.
-Là, saint Jean comparait devant Hérode qui, Il côté de
Salomé, écoute en silence, les traits impassibles, l'in-

vective du prophète que la main brutale d'un sol-

dat veut entraîner. Au-dessus de ce panneau, c'est le

baptême du Christ. Il est nu dans le fleuve : Jean d'un

^té verse sur lui l'eau lustrale, un ange, de l'autre, en

robe éclatante, tend vers ses épaules un grand manteau

.

A droite, trois hommes, de solides et fermes études

d'académie, s'essuyent et se rhabillent; l'un d*eux,

debout et vu de dos, puissant et découplé, se passe une

serviette sur les omoplates. Dans un coin, pour finir,

un soldat revêtu d'une armure verdâtre lève l'épée

au-dessus du précurseur qui, tombé en travers du seuil

de sa prison, face contre terre et déjà blessé, inonde de

sang sa casaque do peau de mouton.

Cette fresque entre toutes est admirable. Je n'en con-

nais point dans le catalogue de l'époque avec quoi elle

ne puisse affronter la comparaison. D'un coup, elle

révèle un maître qu'ailleurs l'on ne peut apprécier et

dont l'importance demeure insoupçonnée. Les Masolino

de Florence en effet donnent mal l'idée de sa valeur;

un voisinage redoutable au surplus les offusque. Mais

dans ce petit baptistère où il apparaît seul, on apprend

à connaître et à respecter son art noble, délicat et

hardi. Comparez ces fresques à celles de l'Angelico, son

contemporain : le pas qui les sépare est énorme. Tout

chez le Fiésolan est disposé sur un plan uniforme; il n'a

ni éclairage ni ombre, et son œuvre entier est empreint

de cette naïveté un peu niaise qui n'est qu'une forme de

son impuissance. Ici, au contraire, nous voyons une

exacte perspective commencer à situer les personnages :

le ton se dispose et apprend à valoir, le corps humain

sait apparaître en mouvement et avec une plastique qui

dénote l'influence qu'eut sur l'éducation de Masolino le

temps qu'il passa auprès de Ghiberti. Pour la première

fois, enfin, apparaît dans l'art toscan cette grâce souple,

onduleuse et déliée qui sera plus tard sa marque la plus

distinctive. L'application à copier avec fidélité, la

crainte de n'être pas réel qui fut le souci déprimant de

ses devanciers et dont Giotto seul sut s'affranchir, a

disparu. Le métier plus sûr fait la main plus joyeuse et

plus iuTentive. Le peintre peut créer maintenant; des

procédés qui ne sont pas encore des formules soutien-

dront sa fantaisie. Il est libre, dispos et allègre. Sans

doute le dessin parfois mollit et le maître ne parvient pas

toujours à camper avec autorité; mais cet art est mûr,

il est sorti de l'ère des tâtonnements et des recherches.

Qu'un génie plus impérieux surgisse et l'on devine que

du coup l'on touchera aux œuvres les plus parfaites de

l'école. Préparer la gloire d'autrui est un labeur ingrat.

On le reconnaît bien en ce cas-ci. A l'entrée du

xv* siècle, Masaccio assume tous les honneurs; pourtant

si Masolino n'avait frayé la voie, à la peine de se rom-

pre au métier, il eût sacrifié ses courtes années, et la

Renaissance aurait retardé d'un demi-siècle. C'est pour-

quoi je voudrais voir considérer avec respect l'église et

• le baptistère de Castiglione d'Olona ; ils marquent un
moment décisif dans l'histoire de la Beauté ; et c'est en

détela endroits que l'on peut renouer la tradition sacrée.

AlSDRÉ RUTTERS

i»ki
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DES RÊVES ET DES CHOSES
par M"" NicoLETTB Hennique.

M"« Nicolette Hennique appartient déjà, par son nom, à la lit-

térature Elle eftla fille d'un haut et pur artiste, M. Léon Henni-

que, auteur de la Mort du dite d'Enghien et<^'Un caractère. Je

dois ajouter qu'elle n'a pas dix -sept ans Je n'insisterai pas trop

sur ce détail, n'aimant pas généralement ce que l'on appelle les

enfants prodiges ; il me parait plus intéressant de considérer ce

cas comme une floraison hâtive due à l'ambiance du milieu ; on

sent certainement dans l'œuvre une volonté supérieure à l'eflort de

cet Age, mais aussi une volonté réfléchie, que révèle une maturité

cérébrale très équilibrée, donc normale, dont le développement

sera puissant.

M"« Hennique est entrée en littérature comme en religion, avec

foi et croyance
;
quoiqu'elle art vécu dans le monde des roman-

ciers, elle a courageusement choisi le chemin plus aride de la

poésie qui ne mène qu'à la gloire. Son livre est sincère, on y

trouve des vers tour à tour forts et subtils, des images imprévues,

d'autres attendues, une grande facilité,— presque d'improvisation,

— l'abondance qui décèle souvent les natures foncières de poè-

tes. Elle ne se sert ni de la mélancolie courante ni d'autres

recettes connues, elle ne se réfugie pas non plus dans un rythme

régulier qui peut masquer le vide d'une œuvre et sauve quelque-

fois l'apparence. Elle se livre avec franchise et vérité. Voici :

Pourquoi chérissons-nous

Le sourire î. . . Est-ce parce qu'il est doux

A voir, même pâleî

Etet-ce parce qu'il s'étale

Comme les paons

Même aux livres des vieilles gens?...

Non... C'est qu'il se donne.

Hait l'hiver,

Traverse les mers...

Revient dès qu'il sent un cœur,

Dès qu'il sent le chaud d'une autre chaleur.

Elles s'effeuillent, les années.

Pivoines trop lourdes fanées.

Les jours se cassent les rtlag

Comme nos plaisirs, comme nos chagrins

Et laissent un amas de tooohes

D'où s'échappent des colombes

D'où s'élève babillard

Le brouillard

Des vieilles choses
"""^

Souvenirsjoyeux, souvenirs moroses...

Il ne faut pas chercher dans tous les vers l'intensité de la sen-

sation* il y a aussi l'observation de la sensation, des images

présentées plutôt que suggérées, l'analyse des rêves et l'examen

de l'émotion des choses. Il y a un double courant que le titre

Des Rêves et des Choses explique d'ailleurs parfaitement. Les sen-

sations apparaissent un peu comme des documents qui n'ont pas

toujours l'intention de servir la sensibilité poétique, mais ont le

dessein d'aider au développement de l'idée ; à côté on y trouve

toute la fluidité, l'imprécision de la poésie moderne : paysage

évoqué dans la brume de la phrase, fuite de lumière dans le clair-

obscur de la pensée... Et comme çlle y réussrt! Ces deux élé-

ments distincts parce qu'ils sont encore juxtaposés pourraient

peut-être bien, en se fusionnant complètement, devenir la caracté-

ristique du talent de ce jeune poète, voire de son originalité.

Je me rappelle, un soir chez une femme exquise. M™* Ménard-

Dorian, dont le tact et la haute culture ont su grouper et retenir

chez elle toute une élite : poètes, romanciers, peintres et sculpteurs,

presque tous dans la célébrité. Dans ce salon où la conversation

ne peut être que littéraire ou artistique, on parla des premiers

vers de M"« Hennique qui venaient de paraître dans là Revue

blanche ; le poète qui les avait signalés les lut à haute voix et

dans cette assemblée, qui avait le droit de se montrer difficile, on

sentit passer une calme approbation; elle était reçue, désormais,

dans la grande famille des Lettres, car dans ce que l'on venait

d'entendre, on ne voyait pas simplement une pièce de vers, mais

bien le fragment du livre que ces vers abondants et spontanés

promettaient.

En lisant un volume de début, il est difficile de conclure, on ne

peut que prévoir, pronostiquer, tirer pour ainsi dire l'horoscope

littéraire de l'auteur ; on naît sous une planète plus ou mois heu-

reuse et l'influence s'en fait nettement sentir.*

Le premier livre de M"« Hennique offre cette particularité

d'échapper à toute imitation ; à peine çà et là un vers rappelant

la sonorité martelée de Verhaeren, le songe enclos deRodcnbach,

— souvenirs épars de lecture ;
— à part cela aucune influence

générale ne s'y fait sentir. 11 est bon d'en louer l'auteur. Ce n'est

pas qu'il faille condamner l'imitation des mattres, il est assez

logique de profiter de la liwiière qui vous précède pour se guider

dans le chemin souvent o^cur du commencement de la produc-

tion; mais est-on sûr de s'arrêter àUemps?... Combieinie jeunes

et de gracieux talents n'ont-ils past^té perdus pour n'avoir pas

su rechercher de suite et trouver en eux-mêmes la personnalité

(jui garde et continue ?. . . Parmi les influences qui ont le plus mar-

qué la littérattti^ d'hier et d'aujourd'hui il faut citer celles d'Hugo

et de Mallarmé.

La première, par ses apports abondants de nouveauté, sa force

de boulet de canon, son lyrisme presque inépuisé dans une œuvre

gigantesque fut productrice. Elle fit beaucoup de poètes; de mau-

vais poètes aussi ; donc il y eut un grand déchet.

L'autre, celle de Mallarmé, faite d'une harmonieuse puissance

destructive, égara bien des essais dans la lumière intermittente de

son génie; son genre poétique fait de raccourcis, d'élagages, a

poussé la formule impeccable du Parnasse jusqu'à sa plus intense

expression. Il clôture la fin d'uie ère commencée avec Baudelaire

et par ce fait il ne peut plus rien donner puisqu'il n'est pas une

rénovation mais un aboutissement. Plus que tout autre il serait

dangereux de se l'assimiler, car c'est une semence rare et infé-

conde dans beaucoup de climats ; elle a besoin pour se lever des

tropiques de la cérébralité. Aussi il convient d'inscrire sur le

socle de l'idéale statue de Mallarmé que tous, nous lui avons

érigée en notre admiration : A Mallarmé seul.

•**

J'aime Des Rêves et des Choses parce que ce livre est jeune,

plein de talent, d'abondantes promesses et qu'il ne rappelle rien.

On dit que M"« Nicolette Hennique n'a rien lu ou presque rien

lu. J'aime mieux croire qu'elle connaît, au contraire, tous ses

contemporains, qu'elle a déjà la force de s'en dégager, qu'elle a

conscience de son avenir littéraire et qu'elle s'achemine avec sécu-

rité vers son rêve, vers l'avenir de sa propre pensée. .

.

A. R.



Souvenirs intimes.

Les « Souvenirs » de Manet que nous publions ci-dessous sont

dus à un ami du maître qui, lui-même, occupe actuellement un

rang distingué dans l'Art français : M. Gaston Latouche. On se

rappelle que ce nom fut révélé tout récemment à Bruxelles au

Sabn des Aquarellistes et à la Société des Beaux-Arts. L'article

offre donc un double intérêt.

Quand je connus Manet, il occupait son atelier de la rue de Saint-

Pétersbourg : immense salle éclairée par des fenêtres et qui o'avait

de l'atelier que le nom qu'on voulait bien lui en donner. C'était,

en effet, plutôt une sorte d'appartement dans lequel on aurait

peint. Les fenêtres regardaient le gouffre qui s'ouvre entre la

place de l'Europe et le tunnel des Batignolles au fond duquel

circulent à travers des. nuages de fumée les trains des lignes de

l'Ouest. '
'

Je me souviens toujours de l'impression que me causa le peintre

au milieu de ce cadre qui excluait le recueillement absolu. Cet

atelier sans tapis, sans bibelots, sans rien, avait quelque chose

d'étrange ; deux ou trois chevalets, quelques toiles, c'était tout.

Il y avait bien des divans qui couraient autour et, au centre, une

chaise américaine; encore une fois, c'était tout !

Cela remonte déjà à quelques années. J'étais allé trouyer Manet

pour avoir ses conseils. Sa peinture, qui soulevait tant de haines

et de risées, m'attirait. Je le suppliai de me prendre comme élève ;

il s'y refusa.

Je vous remercie, me dit-il, d'avoir pensé à moi ; mais je ne

puis faire d'élèves. Du reste, que vous apprendrais-je ? Rien, ou

du moins, fort peu de choses que je puis vous résumer en deux

mots : Le noir n'existe pas, voiû le premier mot; ne faites rien

de vu à travers les œuvres des autres ; voilà le second. Donc allez-

vous-en chez vous, et ne faites de la peinture que d'après nature.

Cette dernière est encore plus forte que MM. X. et Z.

Inutile de dire que je suivis ce conseil. Je ne sais ce que l'avenir

me réserve, mais je persévérerai.

A cette époque Manet travaillait à une scène de café-concert

qu'il s'avisa, un beau jour, de couper en deux. Je ne pus

m'empècher de le regretter ainsi que bien des amis.

Là avaient posé le graveur H. Guérard, le peintre Gœneutte

et d'autres ; l'ensemble était rempli de qualités très grandes et

les défauts du peintre ne s'y montraient guère.

Il exécuta dans le même atelier un nombre infini de natures-

mortes merveilleuses ; c'était, du reste, un genre dans lequel il

excellait; puis quelques pastels d'une délicatesse incomparable,

et il déménagea, quittant la rue de Saint-Pétersbourg pour la rue

d'Amsterdam, c'est-à-dire une chambre relativement sombre, car je

ne saurais nommer autrement ce prétendu atelier, pour un atelier

véritable tout resplendissant de lumière, où nous pûmes enfin

mieux voir les Cantonniers, le Linge, Olympia et Nana.

Je n'entreprendrai point la description Oe^s toiles connues.

Ce changement de domicile fit naître chez Manet un nouveau

besoin de peindre; il voulait entreprendre bien des choses qu'il

n'avait pu faire auparavant. En attendant il travailla avenue de

Glichy, chez le père Lathuille, à un Déjeuner,œmre charmante et

distinguée; le fond surtout en était exquis. Entre-temps il fit

quelques tableaux de fleurs, des pastels étonnants, blonds comme

de la poussière d'or, les Saisons, quelques tètes, le portrait de la

belle M™« Dupaty, ceux de M*"» Zola, de M"» V... etc. etc., autant

de merveilles inconnues et qui sont des œuvres précieuses.

Ensuite il revint à ses brosses pour peindre le poète Moor, feu

Morot l'impressionniste, M. Clemenceau, le journaliste Rochefort,

M. Antonin Proust, bien campé et tout baigné d'une jolie lumière

perlée; Pertuiset, le chasseur de lions, la moins bonne de ses

toiles, noyée dans un ton lilas désagréable
;
j'oublie Dans la Serre,

ce tableau que personne n'a oublié.

Un jour, j'allai frapper à sa porte ; elle était close. C'était là

une rareté rarissime; l'atelîer de Manet fermé, c'était impossible !

Hélas, le mal qui devait emporter le peintre l'avait frappé, la

veille, en pleine rue !

L'été suivant je le retrouvai à Bellevue ; il marchait déjà avec

peine. Il y fit quelques paysages exécutés d'un jet et qui sont

certainement le comble de l'habileté de sa manière de peindre.

Je ne veux point juger ici le talent du peintre ; ce talent était

très grand, mais il résidait plus dans les yeux que dans la main
;

je répète peut-être là ce que d'autres ont dit, mais c'est la vérité.

Aussi était-ce de la peinture tout d'une pièce. Quand, ce qtii arri-

vait assez souvent, il reprenait un tableau, il s'en dégoûtait promp-

tement, éèrasant la première touche et n'en retrouvant jamais la

vigueur. Mais, comme il n'y avait pas de règle absolue dans sa

façon de faire, il arrivait aussi qu'il reprenait certaines choses

avec un rare bonheur. C'était l'indiscipline même, une brosse

conduite par des nerfs.

L'hiver se passa sans grand changement. On trouvait cons-

tamment Manet à son atelier, où ses amis éprouvaient toujours un

si grand plaisir à l'aller voir. Que de figures cet atelier a vues,

que de noms il a entendus !

La maladie fatiguant le maître, il se reposait à demi couché,

laissant son esprit s'éparpiller en boutades et en mots qui eussent

fait la fortune d'un chroniqueur. Nous l'écoutions, et c'étaient de

délicieux instants que ces minutes ainsi passées auprès de lui.

Il travaillait à son Bar des Folies-Bergère. J'allais souvent le

voir
;
je posai même le monsieur qui est reflété dans la glace.

A ce propos qu'il me soit permis de détruire une légende qui

a couru les ateliers de contrebande. Apres avoir fait passer Manet

pour un voyou, lui, l'élégant, que dis-je, le coquet, on voulut le

donner pour un poseur, un outrecuidant, aux yeux duquel un

conseil était une injure.

Je sais qu'il est des choses qu'on ne relève pas plus que la

boue jetée par un polisson ; mais il y a tant de naïfs et je défends

une mémoire si chère que je tiens à donner, ici, un démenti

formel à ces niaiseries.

Manet ne fut jamais un poseur; il fut un homme du monde et

du meilleur ; et,, ce qui surtout ne gâte rien, un homme d'esprit.

Or, comment voulait-on qu'il s'offensât d'un conseil? 11 en

demandait au contraire ; il allait au devant et vous accordait la

liberté de tout dire. Il se défendait bien un peu, puis ne disait

plus mot; et si l'avis était juste, il corrigeait aussitôt après votre

départ.

Je l'ai vu (aire des changements notables devant moi à son

tableau du Bar; et pourtant j'avais exprimé, franchement mon
idée, un peu crûment peut-être I

Le mal s'envenimait, sapant lentement celte robuste constitu-

Uon. Ce fut à Rueil que Manet alla s'installer, son dernier été,

dans la maison de Labiche. Mais le bien qu'auraient pu loi procurer

le changement, l'air et le soleil, était en partie anéanti, tué par

une pensée : Paris t



îfanet était un Parisien qui aimait Paris et le mouvement de la

grande ville lui manquait. Les visites à l'atelier, les causeries

entre intimes; il lui fallait tout cela. Nous le remontions de notre

mieux ; et Dieu sait si nous le sermonnâmes! Rien n'y fit; et ce fut

avec un profond.soupir de soulagement qu'il rentra à Paris. Hélas,

la maladie devait bientôt le terrasser |)hysiquemeni; et depuis long-

temps déjà elle l'assassinait moralement. Il devait suivre un

régime, ne plus aller dans le monde, passer les soirées chez lui.

On ne le vit donc plus aux réunions de la Nouvel le-Athènes, où il

aimait tant à venir causer, en fumant, dans le recoin fameux que

nou% appelions l'Omnibus.

L4 se rencrontraient besboutins, ce roi de la pointe-sèche, ce

peintre qui est un véritable artiste en même temps qu'une

grande et belle intelligence ; Duranty, avec qui Manet eut autre-

fois un semblant de duel qui cimenta une solide amitié ; Pissarro,

Degas» Paul Alexis, Michel de l'Hay, Forain, Goeuneutte, les frères

Beaumets, etc., etc.

C'est surtout là que furent prononcés ces mots célèbres qui

firent le tour de Paris. Ils sont tout trop connus pour que j'en

puisse citer un seul, et pourtant je ne puis résister au plaisir de

rappeler le plus répandu. On parlait du vieux peintre X... qui a

un pied dans la tombe et l'autre... dans la terre de Sienne brûlée!

Et de rire. Le mot fit son chemin, sautant de Montmartre à Mont-

parnasse. Et cela se renouvelait tous les soirs. C'était une heure

exquise que nul ne laissait échapper; un vrai fea d'artifice de

malice spirituelle, des mots frappés à la feçon de ses coups de

brosse, nets, précis, acérés.

La mort vint lentement, mais elle vint. La dernière fois que je

vis le pauvre Manet, il avait subi au pied la douloureuse opération

qu'on se rappelle. Je le vois toujours, sa belle tète enfoncée dans

le blanc de l'oreiller qui faisait ressortir le ton terreux qu'avait

pris son visage déjà envahi par les ombres de la mort.

Je ne restai que peu d'instants auprès de lui ; il fallait lui éviter

la fatigue. Nous causâmes peu. J'avais pour le malade le sourire

sur les lèvres et je sentais les sanglots me serrer la gorge. Eh bien,

Manet trouva le moyen de rire et de me faire rire, moi qui avais

si bien promis d'être gai à la chère compagne qui eut pour lui un

dévouement si profond, si sublime. Je sortis sans trouver une

parole en serrant les mains de H"^ Manet et de ce brave Leenoif.

Le surlendemain, Manet mourait I

Je n'éi plus rien à dire, ni le désespoir des amis, ni la cérémo*

nie funèbre, ni la longue procession de l'enterrement jusqu'au

cimetière de Passy ; rien de tout cela n'est oublié par les intimes.

Manet était plutôt grand que petit ; sa démarche était souple ; il

était blond, d'un joli blond clair; ses cheveux bouclaient natu-

rellement autour de son crâne chauve; quelques mèches couraient

sur le haut du front qui était élevé et d'une belle forme avec une

légère cicatrice; le nez était aquilin, les narines un peu sen-

suelles; les yeux, un peu petits, étaient bleus comme un horizon

avec un point noir au milieu, vifs et d'une acuité profonde; le

teint était plutôt rose que pâle, et une jolie barbe touffue, légère-

ment frisée, encadrait le visage
;
quand par hasard la moustache se

retroussait, on voyait la bouche, une bouche dédaigneuse et bonne.

Gaston Latouche

LE CONCOURS DE COURTRAI
En réponse à nos observations sur le résultat du coricours de

Courtrai(l] nous avons reçu la communication suivante :

« Le comité exécutif de Grocninghe a l'honneur de faire

observer :

1<* Que le programme qui a été envoyé aux artistes stipule

expressément qu'aucune indemnité ne serait allouée aux projets

qui n'auraient pas été choisis pour être exécutés
;

io Que le comité national réuni en assemblée générale le

2 avril dernier pour nommer les membres du jury, a décidé que

dans le cas où deux projets seraient présentés par celui-ci, le dit

comité se réservait le droit du choix définitif.

Or, le jury, composé de cinq artistes et de cinq membres du

comité (dont plusieurs assistaient à la séance du 2 avril), ayant

retenu doux projets, déclarant que l'un n'est pas l'expression du

glorieux fait historique qu'il doit commémorer et que ni la compo-

sition ni la partie architecturale du socle ne peuvent être agréées

et ne formulant contre l'autre que quelques observations de détail,

tout en faisant un éloge sans restriction de ses grandes lignes, le

comité national, en réunion plénière du 26 juillet dernier, sur la

proposition formelle d'un membre du jury, s'en -est référé à la

décision prise le 2 avril et ensuite, par un vote émis après un

examen approfondi du rapport du jury et une longue et minu-

tieuse visite aux deux projets en question, le comité, par 21 voix

contre 10 abstentions, a choisi la maquette dont la supériorité est

clairement mise en évidence par le rapport du jury.

Le comité n'a pas adopté le vœu émis dans ce rapport d'accor-

der une indemnité à l'auteur du projet refusé, ce vœu étant

contraire aux stipulations du programme et aux intérêts du comité

dont les ressources sont exclusivement destinées à l'exécution du

monument.

Le comité a rejeté d'emblée l'idée émise dans le rapport de faire

collaborer deux artistes à l'exécution de l'œuvre.

Les maquettes sont visibles pour le public aux grandes halles

de Courtrai. Il serait désirable qu'avant d'émettre un avis, les

critiques se donnent la peine de venir les examiner et ils parta-

geront l'opinion unanime de tous les connaisseurs impartiaux et

désintéressés.

Cette inspection arrêterait net toute polémique et convaincrait

tou&les critiques sérieux et indépendants de l'irréprochable correc-

tion du comité national de Groeninghe, qui, fort de l'appui du

peuple flamand, continuera dans l'avenir, comme il l'a fait par

le passé, à suivre sa belle et vaillante devise : Bien faire et laisser

dire. »

" Le Procès EeUioud et la Presse française.

On sait que les écrivains français ont organisé, à l'occasion du

procès de Bruges, une grande protestation ett> Êivcur de Georges

Eekhoud. Nous avons publié déjà une partie des noms des pro-

testataires. On y rencontrait les noms de José-Maria de Heredia,

d'Edmond Haraucourt, de IMaurice Barrés à côté de ceux d'Emile

Zola, d'Anatole France, de Pierre Quillard, d'OcUve Mirbeau. On

y trouvait Pierre Louys, Henri de Régnier, Stuart Merrill, Gustave

Kahn, André Gide, Hugues Rebell, Maurice Donnay, etc... Depuis

(1) V. r.<(r( ifodem« du 5 août dernier.
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lors d'autres ont signé, dont Georges d'Esparbès, Paul Delmet,

Georges Gourteline, le D^^ Hardrus, Marcel GoUière, Jean Moréas,

Paul Fort!

Et la presse artistique, et les journaux se mêlent de l'affaire.

Voici ce que publie la Plume (n*» du 15 août) :

t( Le parquet de Bruges, en Belgique, a fait saisir le beau

roman de Georges Eekhoud : Escal Vigor, paru au Mercure de

France et il poursuit celte œuvre comme contraire aux bonnes

mœurs. Il importe de protester contre de pareils attentats à la

liberté de l'art et de l'idée. Escal Vigor est un livre purement

philosophique et artistique, et il est honteux pour la Belgique de

voir un de ses plus grands et plus probes littérateurs traité

comme un pornographe. l'éternelle Béotie ! La race des robins

qui a poursuivi Flaubert n'est donc point morte ! Les littérateurs

français se sont émus des poursuites dirigées contre Eekhoud et

ils ont envoyé à leur confrère belge une superbe liste de protes-

tation à la tète de laquelle se trouvent les noms de José-Maria de

Heredia, Anatole France, Emile Zola, Octave Mirbeau, Jean

Moréas, Gustave Kahn, Henri de Régnier, Maurice Barrés, Stuart

Merrill, Pierre Louys, Hugues Rebell, Pierre Quillard, Edmond

Haraucourt, Henri Detouche, Maurice Donnay et que d'autres I

Nous nous sommes joints aux protestataires, énergiqueraent. »

La Vogue publie dans son numéro du 15 août :

« Georges Eekhoud, le plus grand des prosateurs belges, est

traduit devant la Cour d'assises de Bruges, en Belgique, pour son

roman Escal Vigor., paru au Mercure de France. Les magistrats

belges jugent contraire aux bonnes mœurs cette œuvre lyrique,

passionnelle et d'une haute philosophie diderotienne. Eekhoud se

trouve en réalité la victime désignée à la réacUon catholique

. contre le mouvement païen et libertaire qui se dessine si vigou-

reusement aujourd'hui. On veut tuer en lui la franchise de pensée,

la liberté d'écrire. Nous protestons de toutes nos forces contre

cette violation de l'Esprit et nous nous unissons à ceux qui, en

cette occasion, ont envoyé l'expression de leur sympathie à Georges

Eekhoud, c'est-à-dire aux Anatole France, aux Heredia, aux Zola,

aux de Régnier, aux Mirbeau, aux Louys, aux Quillard, aux Kahn,

aux Haraucourt, qui ont pris l'initiative d'une émouvante protes-

tation. »

Dans le Joumalj numéro du 29 août :

« Le parquet de Bruges, en Belgique, a fait saisir le livre de

Georges Eekhoud : Escal Vigor. Le parquet de Bruges pour-

suit ce livre comme immoral, comme attentatoire aux vertus

reçues.
''

« Il importe de protester contre les attentats à la liberté de

l'art et de la pensée. Escal Vigor est une œuvre uniquement

philosophique, une œuvre probe, celle d'un paçfait et conscien-

cieux artiste. La Belgique traite de pornographe un de ses meil-

leurs écrivains.

« Une liste de protestation a été envoyée à Georges Eekhoud,

signée de Jean Moréas, Anatole France, Maurice Barrés, Pierre

Louys, Octave Mirbeau, Henri de Régnier, Gusuive Kahn, Stuart

Merrill, Emile Zola, Maurice Donnay, etc. »

Le directeurs de la Revue blanche, M. Thadée Natanson, a tenu

à signer, au nom de sa revue, et l'un des premiers, la liste des

protestataires.

Enfin le Mercure de France (numéro du 1" septembre) publie

la protestation avec toutes les signatures y apposées jusqu'à ce jour.

On y trouve les écrivains français aux tendances poétiques, philo-

sophiques ou politiques les plus opposées, on y rencontre les

noms les plus glorieux, et le procès qu'ont intente en Belgique à

Eekhoud ne fait que rehausser son prestige et sa renommée en

France.
'

DOCUMENTS A CONSERVER
Stupéfiantes, les appréciations du Journal des artistes

^
parla.

plume de son directeur, H. Henry Hamel, sur la salle du Musée

du Luxembourg où son réunies les œuvres des peintres impres>

sionnistes, et notamment le chef-d'œuvre de Manet, Olympia :

« Dans l'ensemble, cette salle ne nous ofifre, » dit l'auteur de

ces réflexions séniles, « que des notations, des pochades, des docu-

ments, des esquisses souvent incomplètes, des études qui seraient

peut-être bien à leur place dans un atelier, mais qui, enfin, n^

sont pas des œuvres et que l'on n'a pas le droit de consacrer

comme telles dans un musée (!).

Si quelque chose peut consoler les maîtres éminents qui com-

posent notre Académie des beaux-arts, c'est que cette exposition

est la condamnation permanente et définitive de la peinture dite

impressionniste. Tous ceux qui la représentent ici sont, saufdeux

ou trois peut-être, des impuissants, des incapables, qui s'arrêtent

à mi-chemin, parce qu'ils ne peuvent aller plus loin (!). Il faut

avoir le courage de le dire contre tous ceux qui faussent le goût

du public et qui détruisent, dans une sorte de rage anarchique,

tout ce que le temps a respecté et consacré, tout ce qui est pro-

pre et bien.

A quoi sert l'enseignement que vous donnez à l'Ëcole des beaux*

arts, puisque vous le détruisez ici par des leçons contraires aux-

quelles vous semblez donner, par une consécration spéciale, une

autoritésupérieure ?On a beaucoup méditde l'autoritarismedes chefs

d'école et l'on n'a pas eu tort. Mais en glorifiant dans un musée

de l'Etat les essais fragiles, les tentatives vacilkntes d^un clan com-

posé d'un tas de farcettrs qui se moquent de nous, il semble que

l'Etat agisse de même aujourd'hui. Les Pissarro vont très bien

dans une eiqMsition particulière oit Uts oeuvres sont soumises à ta

discussion (I) ; il n'en va plus de même dans un grand musée où

elles sont présentées comme consacrées et où l'admiration est

imposée aux badauds.

Mais il parait que les badauds même regimbent! Ils ne veulent

pas se laisser faire ! Au musée du Luxembourg ils ont baptisé la

salle Gaillebotte la salle des horreurs et ce réduit nauséeux et mal-

sain s'évoque, bon gré, mal gré, comme une sorte de musée
Dupuytren.' M. Bénédite, le conservateur, laisse couler ses larmes

et l'Institut rit ^ns S4 vieille barbe : Amant alterna Camcenœ. »

. La race des a critiques d'art » de cet acabit étant presque

étreinte, il est intéressant de conserver à la postérité, pour la joie

des artistes, les savoureux spécimens de leurs concrétions céré-

brales.

Le signataire annonce, en post-scriptum, qu'il corrige les

épreuves d'un ouvrage dans lequd il a rassemblé ses notes d'art

et souvenirs. Il laisse ce volume à fr. 2-50 (au lieu de fr. 3-50}

à tous les lecteurs du Journal des artistes qui, avant la fin du
mois, lui auront écrit pour en « retenir » un exemplaire.

Si les notes et souvenirs de M. Hamel sont dans le ton de
l'article signalé ci-dessus, c'est une trop belle occasion d'hilarité

pour que nous nous abstenions d'engager nos amis à en profiter.

Et à propos du Journal des artistes, rappelons-lui en passant

que lorsqu'on emprunte à un confrère un article, il est d'usage
— et de droit — de citer la source de l'emprunt.



Chronique judiciaire de? ^rt?

Places de thé&tre non namérotéea.

Il arrive fréquemment dans les théâtres qu'on délivre aux spec
tatcurs des places de loges sans spécifier si ces places sont au
bourrelet ou dans le fond de la loge. Généralement les premiers
arrivés s'installent aux meilleures places, — les absents ayant
toujours tort. Mais parfois l'ouvreuse s'oppose à ce que les

premiers occupants s'emparent des deux sièges de devant. C'est

ce qui a provoqué le petit procès, intéressant quant à l'espèce,

qui s'est déroulé il y a quelque temps devant la Justice de paix

du XVII* arrondissemint de Paris.

M. Lombart, le demandeur, avait loué deux places de loge au
théâtre des Ternes. En arrivant dans la loge qui lui fut désignée,

il voulut occuper, avec la personne qui l'accompagnait, les deux
places de devant, qui étaient libres. Mais l'ouvreuse s'y opposa
sous prétexte que H. Lombart n'avait droit qu'à une place de

devant et à une place de derrière. Sur les réclamations faites au

contrôle par ce dernier, la direction donna raison à l'ouvreuse et

refusa à M. Lombart, soit les deux places de devant, soit le rem-
boursement du prix des deux places. M. Lombart quitta le théâtre

sans avoir occupé les places payées par lui. Il assigna ensuite le

directeur du théâtre, M. Delacour, pour lui réclamer le rembour-
sement des fr. 4-50, prix des deux places, et 1 franc à titre

de dommages-intérêts.

La sentence donna raison au demandeur. En achetant une place

de loge non numérotée ou désignée d'avance, le particulier

acquiert le droit de choisir, en entrant dans la loge, l'une quel-

conque des places qui sont libres; il faudrait, pour qu'il en fût

autrement, que le choix du particulier eût été restreint, soit par

une condition convenue d'avance entre lui et le directeur du thc^â-

tre, soit par un règlement porté à la connaissance du public.

C'est donc à tort que le directeur a refusé à M. Lombart les

deux places de devant. Il en doit à celui-ci le prix et, quant au

préjucUce causé, le franc réclamé n'a rien d'exagéré.

Petite pHRO/^iquE

A la Monnaie, la nouvelle direction inaugurera sa première

saison jeudi prochain 6 septembre. Le premier spectacle se com-

posera d'AUa;\e lendemain, débuts de la troupe d'opéra comique

dans Lakmé. Le bureau de location est ouvert pour les premières

représentations.

Gomme nous l'avons annoncé dans notre précédent numéro,

une matinée musicale a été donnée cette semaine, par l'Ëcole de

musique dlxelles, au shah de Perse.

Le général Dievad-Khan-Sad-ed-Dovlet, ministre de Perse, avait

eu rheureuae idée de laisser â M. Thiébaut toute latitude pour la

composition du programme.

Les chœurs persans, pour lesquels un secrétaire de la légation

s'était constitué professeur en ce qui concerne la prononciation,

ont été chantés avec un ensemble et une délicatesse vraiment

remarquables.

Le programme comprenait encore des œuvres belles et fran-

çaises, parmi lesquelles les Cigales, la Source, le Mai (chœurs)

de M. H. Thiébaut; la Fiancée du timbalier àe V. Hugo, adapta-

tion musicale de M. F. Thomé, pour déclamation et piano ; Lharuon

deptintemps et VEnfant de Bohême de M. H. Thiébaut (mélodies).

Après la séance le shah s'est foit présenter M. Thiébaut, auquel

il a exprimé toute sa satisfaction, et les solistes. M"»» Cousin,

M"«» Derboven et Weiler, auxquelles il a fiait remettre une médaille

en or comme souvenir de cette charmante matinée.

prix, chacun de 5,000 francs, sont à attribuer à un compositeur
' t à un virtuose ; le premier doit présenter un « morceau de con-

cert «pour piano avec orchestre, une sonate et plusieurs petits

morceaux ; le second doit exécuter un des concertos de Rubins-
lein, un « prélude et fugue » de Bach, et une autre composition
d'un des maîtres du piano. Les concurrents, à quelque nationa-

lité qu'ils appartiennent, doivent élri; âgés de vingt à vingt-six

ans.

Le jury était composé de MM. Aug. Bernhard, directeur du
Conservatoire de Saint-Pétersbourg, président; A. Exner, direc-

teur du Conservatoire de Saraloff; J.-B. Gotthard, A.-J. Gulmaïui,

Nawratil et Rich. Robert, de Vienne; Daniel De Lange, directeur

du Conservatoire d'Amsterdam; J. Klenowsky, directeur du Con-.

servatoire de Tiflis; E. Laffanow, directeur du Conservatoire,

M. Slatin et Morosow, de Moscou; 0. Klauwell, de Cologne;
l.udwig Thuille, de Munich, e*. Stendner-Welzing, de Liverpool.

Six compétiteurs pour le concours de composition et douze
pour l'exécution se trouvaient en présence

;
parmi ces derniers,

un de nos jeunes pianistes, M. Emile Bosquet, élève de De Grcef,

trois élèves de Busoni, le grand pianiste berlinois applaudi aux

Concerts populaires, et plusieurs Russes parmi lesquels un élève

de IM™ Essipoff, M. Lialjewitch.

C'est notre compatriote M. Emile Bosquet, un des plus remar-

quables élèves que le (k)nservatoire de Bruxelles ait produits

ces dernières années, qui a été proclamé vainqueur de ce match

sensationnel.

L'Université Nouvelle, fondée en 1894, comprend, pour l'année

universitaire 1900-1901 : Un institut des Hautes Études (Faculté

des sciences sociales) ; une Faculté de droit; un Institut indus-

triel; un Institut géographique ; un Institut d hygiène; un Institut

des fermentations et un Institut d'Histoire naturelle générale

des Sciences, dts Arts et des Métiers.

Ces diverses fondations constituent une Fédération scientifique,

se groupant sous le titre général primitivement adopté. Elles

sont indépendantes et autonomes.

Ajoutons que l'Extension Universitaire, indépendante et auto-

nome elle aussi, concourra à répandre, sous une forme plus popu-

laire et plus accessible à la masse du public, surtout en province,

les conquêtes de l'Art et de la Science dans tous les ordres de

leur activité.

L'Unixersité Nouvelle accentue de plus en plus son caractère

scientifique et social, éducateur et moral, en s'afTranchissant des

programmes officiels, dont la vétusté division en facultés est,

depuis longtemps, condamnée par la méthodologie et la pédago-

gie positives. Ainsi elle concourra davantage, dans la mesure

des forces de son corps professoral et de l'appui du public, à

l'élaboration de la Science contemporaine.

La semaine dernière a eu lieu, à Vienne^ le troisième concours

quinquennal de musique foncU pv Antoine Rubinitein : Deux

Sommaire de la Revue blanche du 1«' septembre : A.-N. Apoukb-

tine. Les Archives de la comteise D*** , roman traduit du russe

(ire partie). — Saint-Pol Roux. . Fertom* le Pâtre. — Léon

Tolstoï. Patriotisme et Gouvernement. — Gustave Kahn. Images.

— Alfred Jarry. Messaline, roman de l'ancienne Rome. —
Romain Coolus. Notes dramatiques (l'Ère des reprises). —
Charles Saunier, Victor Barrueand. PetiU Chixette d'art (Ary

Renan, broderies arabes). — Fr. Daveillans. La Fin delà Trêve.

— Paul Louis Les Affaires df Chine.— Camille de Sainte-Croix,

Gaston Moch, Victor Barrueand. Les Livres. — Le numéro :

I franc — 20 francs (France) et 25 francs (étranger) par an;

II francs (France) et 13 francs (étranger) pour six mois —
Rédaction et administration : 23, boulevard des Italiens, à Paris.

Aux aoards. — Une dame riche, qui a été guérie de sa surdité

et de bourdonnemeata d'oreille par les tympans artificiels de l'Ins-

titat Nlcholaon, a remit à cet. institut la somme de 25,000 francs,

afin que toutes les personnes sourdes qui n'ont pas les moyeos de se

procurer lea tympans puissent les avoir gratuitement. — S'adresser

à llnskitat, Loncffoit, Gniuienlrary, Londres, W.

\
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PAUL DU BOIS
LA STATUAIRE BELGE

La renaissance de la statuaire belge ne remonte guère

à plus d'une trentaine d'années De tous les arts, ce fut

le plus lent à s'affranchir des formules traditionnelles.

Tandis que les peintres, en cortège tumultueux, avaient

depuis longtemps quitté la branlante citadelle de l'Aca-

démie, les sculpteurs demeuraient obstinément sur les

remparts. Geefs, Ducaju, Fraikin, Kessels et autres

peuplaient les musées de froides effigies dans lesquelles

les réminiscences classiques se mêlaient à une sentimen-

talité de romance. Brusquement surgirent, vers 1865,

trois jeunes artistes qui apportaient, avec la technique

déliée et souple des maîtres de l'Italie et de la France,

une conception nouvelle de l'art. Au lieu de s'inspirer

de l'enseignement académique, ils tournaient les yeux

vers la nature. La beauté des formes, la flexibilité des

mouvements, l'harmonie des attitudes les sollicitaient,

et l'humanité contemporaine leur parut digne, au même
titre que les guerriers d'Athènes et de Rome, d'être

étudiée et plastiquement exprimée. MM. Paul De Vigne,

Van der Stappen et Thomas Vinçotte, qui bousculaient

ainsij dans l'enthousiasme de leurs vingt ans, toutes les

idées en cours, avaient reçu une solide éducation artis-

tique. Ils possédaient, avec la flamme, le talent. Aussi

la lutte fut-elle courte. Après quelques hésitations, le

public accueillit les novateurs. Et leur initiative déter-

mina, parmi les artistes de leur génération, un courant

qui emporta irrésistiblement la statuaire belge vers

l'idéal nouveau qui lui a assuré la notoriété. On sait

l'essor qu'elle a pris. Et le seul nom de Constantin Meu-

nier suffit à évoquer le sommet qu'elle a atteint.

M. Paul Du Bois, qui occupe un rang distingué

parmi les sculpteurs d'aujourd'hui, est élèvede Ch. Van

der Stappen. Il acquit chez lui, avec la passion de son

art, les qualités de métier qui sont la base de tout

enseignement artistique. Qu'on soit peintre ou sculp-

teur, il faut commencer par être un bon ouvrier. Si

l'habileté de main ne suffit pas à faire un artiste, elle

n'en constitue pas moins l'élément indispensable à la

création plastique. Combien ne voyons-nous pas d'artis-

tes excellemment doués qui n'arrivent jamais, faute de

métier, à formuler leur inspiration ! Plus que tout autre
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art, la sculpture exige la précision de la forme, puisque

les trompe-l'œil He la couleur lui sont refusés de même

que tout artifice d'éclairage.

L'enseignement de l'éminent profeJ^seur, aujourd'hui

directeur de l'Académie des Beaux-Arts de Bruxelles

dont il s'etîorce d'expulser les routines surannées, fut

pour le jeune sculpteur un début précieux. Kt le résul-

tat de son travail assidu ne se fit pas attendre : au con-

cours Godecharle, auquel il prit part en 1884, il

l'emporta sur ses concurrents, parmi lesquels se trou-

vaient MM. Lagae et Devreese, deux sculpteurs réputée.

La figure d'Hippomène qu'il modela à cette occasion

lui valut, pendant trois ans, une bourse annuelle de

4,000 francs qui lui permit de compléter son éducation

par la visite des musées étrangers.

La même année, un groupe de peintres et de sculp-

teurs, lassé du mauvais vouloir des jurys officiels, fonda

uneassociation qui proclamait audacieusement le dogme

de l'individualisme : la liberté, pour chacun, de s'expri-

mer comme il l'entendait, selon son tempérament et sa

conception de l'art, d'utiliser tels procédés qu'il lui

plairait de choisir, même celui, alors conspué, de la divi-

sion du ton! Les XX n'entendaient exclure, pas plus

qu'aucune expression d'art, aucune technique. Seuls

leur répugnaient l'imitation, le pastiche, les canons

académiques, la banalité des formules en honneur et

des recettes consacrées. Qu'on veuille bien se reporter,

pour apprécier la témérité de cette levée de piques,

à la date relativement reculée où gronda l'émeute.

C'était la révolution, la guerre civile, avec leui s consé-

quences redoutables pour ceux qui prirent les armes,

avec les représailles inévitables, avec l'hostilité déclarée

des dirigeants !

Paul ^Du Bois fut le premier à s'insciiie«'dans le

bataillon qui mettait la crosse en l'air. Et cette décision

lui fait il'autant plus d'honneur qu'il lui eût été aisé

d'acquérir une situation officielle dont son art réfléchi,

pondéré, assis sur une étude patiente, nullement brouil-

lon ni agressif, devait logiquement l'investir. Mais ses

sympathies, son esprit d'équité et l'indépendance de son

caractère l'attiraient dans le camp des novateurs. A
une carrière facile il préféra la lutte. Le triomphe îles

i(Ves émancipatrices le récompense aujourdhui de son

choix.

C'est, fidèle aux préférences qu'il affirma dès ses

débuts', aux Salons dts XX et à ceux de la Libre

Ealhéliqve, qui succédèrent à partir de 1894 à ceux-ci,

que Paul Du Bois donna le meilleur de lui-même. Pen-

dant seize ans, à une seule excejption près, il a pris part

à toutes les batailles, et l'on sait qu'elles furent âprenient

disputées! Non seulement il apporte chaque année la

moisson nouvelle, mais il est l'on des organisateurs de

ces lètes d'art qui ont pris en Bel<:ique une importance

toujours croissante. Et le goût dont il revêt les créa-

tions de son esprit, il le met souvent en œuvre pour

imaginer des dispositifs ingénieux, des modes inédits de

décoration.

La production' de l'artiste comprend un grand nom-

bre de buste», — portraits ou fantaisies, — plusieurs

figures en pie(), divers travaux décoratifs exécutés pour

l'État ou pour la ville de Bruxelles, des bas-relieff,

plaquettes et médailles et, depuis 1894, un choix de

bibelots d'art, de bijoux, d'objets usuels coulés en étain,

en bronze ou en cuivre, et dans lesquels transparaît,

sous l'assouplissement des formes assujetties à une des-

tination particulière, la main experte du statuaire.

Dans les travaux où il se laisse allef à sa fantaisie,

Paul Du Bois est surtout sollicité par l'élégance fémi-

nine. Son type préféré paraît être celui de la Jeune

femme assise, à l'expression calme et ferme tout à la

fois, la douceur du regard tempérant l'énergie presque

virile des traits, qu'il exposa en 1893 et qui figure, en

marbre, au Musée de Bruxelles. On le retrouve, repro-

duit avec des modifications dedétail, dans une foule do

ses compositions, dans le Buste décoratif(1892) récem-

ment acquis par le Musée de Prague, dans la Femme
au casque (1893), dans Vin Memoriam delà Fédéra-
tion belge des avocats' {\8\^), dans la Médaille pour
les concours de tir (1897), dans la Broche en argent

(1898), etc. El l'obsession de ce sympathique visage

n'étonnera per-^onne quand on saura qu'il n'est autre

que celui de M"*" Paul Du Bois, dont la Jeune femme
assise offre une très fidèle effigie.

Mais de nombreuses commandes ont amené dans

l'atelier du statuaire la plus grande diversité de modèles.

Ici encore, et par une naturelle et bienveillante atten-

tion dû destin, la femme l'emporte de beaucoup sur le

sexe laid dans le dénombrement des bustes et portraits.

Quelques gracieuses figures exposées dans les années

de début (1884, 1885, 1886) valent à Paul Du Bois une

réputation, de portraitiste féminin aujourd'hui bien

établie. Et dès lors, si nous le voyons occupé à exécuter,

pour le Palais de Justice, le buste en marbre de l'émi-

nent avocat à la Cour de cassation Louis Lecleicq

(1898), ou à modeler l'asymétrique physionomie du
célèbre violoniste Henri Vieuxtemps (1899), nous le

surprenons beaucoup plus fiéquerament devant une
belle que surmonte quelque aimable visage de mondaine
ou d'artiste. Parmi ses meilleurs portraits, il faut citer

le grand bas- relief de M^Eugène Ysaye (1891), auquel

des rehauts discrets de couleur ajoutent un intérêt par-

ticulier, et celui de A/"* de Mévius (1894). Des trente-

cinq à quarante portraits qui forment, dans ce domaine
spécial, le bagage actuel de l'artiste, on peut dire que

lés trois quarts sont con-acrés à célébrer la b-^auté

féminine. Quelques bustes d'enfants, d'une ingénuité

charmante, complètent la nomenclature.

Parfois, comme nous l'avons vu pour la Jeune femme
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assise, le portrait se hausse aux proportions de la sta-

tue. C'est ce qui nous a valu, en 1889, la charmante

Hgure en pied de la Violoniste, qui fixa dans le bronze

l'attitude décidée de M»« Irma Sethe, aujourd'hui

M"* Sànger, bel!e-sœur de l'artiste.

Bans toutes ces œuvres, Paul Du Bais allie à l'étude

de la nature un sentiment prononcé du décor extérieur,

le souci de l'ornementation, de l'harmonie des lignes,

de l'équilibre des accessoires. Et ce sens décoratif se

manifeste jusque dans le soin avec lequel, par des

mixtures dont il garde malicieusement le secret, il revêt

ses bronzes, ses cuivres, ses étains et même ses plâtres,

des patines les plus^ variées, convaincu que la toilette

et la présentation d'une œuvre contribuent énergique-

jnent à la faire valoir.

Cette disposition particulière explique l'ardeur avec

laquelle, depuis cinq ans, le statuaire s'est adonné aux

applications ornementales et industrielles, ne considé-

rant pas comme indigne de son talent — et combien il

a raison ! — la création des objets destinés à embellir,

tout en servant aux besoins quotidiens, le décor habi-

tuel de la vie. En 1894 il débutait, sur ce terrain vierge,

par un coup de maître : ses Candélabres aux iris, qui

lui valurent un éclatant succès, ont servi de point de

départ à ujie série de compositions analogues dans les-

quelles des artisans peu scrupuleux n'ont pas même
cherché à dissimuler le modèle dont ils («'inspiraient (1).

L'année suivante, toute une vitrine d'objets en étain

rencontrait, à la Libre Esthétique, l'admiration sym-

pathique du public : Veilleuse, Cruche à eau, Boîte de

dragées de baptême. Salière, Cadre de glace, Pla-

. tcau à liqueurs. Coffret à bijoux. Boucles de cein-

ture. Agrafes de manteau. Broche, Boîte à poudre

de riz, etc. affirmaient un sens judicieux de l'orne-

mentation dans les applications de l'art aux objets

usuels. Depuis lors cette production spéciale s'accentue,

et chaque année voit éclore des bibelots d'art, des

bijoux, des encriers, des presse-papiers, des gobelets,

des luminaires à la' fois élégants et pratiques. Souhai-

tons que l'exemple que donne, avec MM. Alexandre

Charpentier, Balfier, Desbois et d'autres sculpteurs

^ininents, l'artiste belge, soit suivi. La coilcentratioa

de tant d'efforts ne peut manquer de faire sortir les

industries d'art de l'ornière où elles s'étaient si profon-

dément embourbées depuis la disparition des gildes et

corporations d'artisins.

Là statuaire proprement dite n'a pas été sacrifiée par

cette orientation nouvelle. Utcho, bas-relief en bronze

qui date de 1896, des portraits, des médailles, et cette

jtdie figure de Femme à sa toilette, exposée à la

Libre Esthétique de 1899, en témoignent. Des travaux

(1) Un exemplaire de ces chandeliers, exposé en 1898 à Soinl-

Pètersbourg, a été acquis par le Musée de cette ville.

d^^coratifs exécutés simultanéin Mit démontrent, d'ail-

leurs, l'aisance avec laquelle le sculpteur passe des

modelages les plus minutieux aux pratiques élargies de

l'art monumental. Li ville de Bruxelles possède de lui

quatre grandes figures en bronze doré, commandées
pour décorer la Maison du Roi, un mât électrique {Les
Quatre Éléments) au Jardin botanique, le monument
élevé sur la place des Martyrs au patriote Félix de

Merode (en collaboration, pour l'architecture, avec

M. Henri Van de Velde). Et bientôt une Renommée en

bronze doré s'érigera sur l'un des vieux édifices de la

Grand'Place. Dans ces œuvres ornementales comme
dans les autres, Paul Du Bois révèle du goût, un œil

sain et une main experte.

Le labeur du statuaire est, on le voit, considérable.

Quand j'aurai dit que Paul Du Bjis n'a pas encore

accompli sa quarantième année, on reconnaîtra que la

Belgique est en droit d'attendre d'un semeur de. sa

trempe une riche et abondante moisson.

Octave Maus

UŒUVRE D'UN CRITIQUE
C'est de Gustave Geffroy que nous voulons parler.

Certes, il serait injuste de voir seulement un critique dans

l'hislorien éloquent et précis, dans l'évocateur de foules et d'at-

mosphères morales qui a écrit V Enfermé, dans le poète et le phi-

losophe du Cœur et l'Esprit, dans l'observateur el le paysagiste

de Pays d' Ouest.

Son talent a plusieurs aspects. Geffroy s'est tour à tour servi

des plus divers modes pour exprimer sa pensée qui est une,

logique et ferme. A côté de son œuvre d'historien et de roman-

cier, sa critique est chose importante de ce temps.

C'est elle qu'il nous plait d'étudier aujourd'hui, à l'occasion

du sixième tome de la Vie artistique, récemmenl paru chez

Floury.

On sait que, depuis une dizaine d'années, Gustave Geffroy a

pris l'habitude de publier, en volumes ses inrpressions sur l'art,

les belles études où, ^vec tant de pénétration, il en dégage la

philosophie et la portée sociale.

Déjà en 1885, dans son livre Notes d'un journaliste, où il

affirmait en une langue r'iche et colorée ses préférences d'art, de

littérature et ses idées qui. depuis, n'ont pas changé, Geffroy,

critique d'avant-garde, faisait le bilan des forces créatrices qu'il

sentait se développer pour un avenir radieux. Nul romancier oU

poète, nul peintre ou sculpteur, alors bafoué, glorieux aujourd'hui,

dont il n'ait fêté le talent original ! Quel résumé, exact et lumi-

neux, on trouve là des idées en marche, du conflit des systèmes

et des écoles ! Études sérieusement choisies dans l'amas des chro-

niques et des feuilletons que Gustave Geffi-oy, avec la générosité

d'un écrivain fort qui a beaucoup à dire, jetait sans compter dans

sa chère Justice, au Gaulois, k l'ancien Gil Blas, au Figaro,

dans vingt autres journaux et revues, où ses articles savoureux

faisaient un singulier contraste avec les bavardages mous de l'ha-

bituel joarnalisrae.



288 LART MODERNE

Il faut noter aussi que, dès celte époque, et pour ne jamais

cesser, Geffroy, en tant que critique littéraire, se faisait le défen-

seur des écrivains modernistes par la forme et par la pensée,

contre les critiques de Sorbonne et d'Académie, poncifs en art,

réactionnaires en politique et en philosophie, qui taisaient et

continuent à taire l'œuvre des artistes originaux, libres et puis-

sants.

A partir de 1890, ce recueil d'articles devint régulier. Geffroy

céda enfin au désir de ses amis, s'ingéniant à le convaincre de

l'importance que de tels volumes, précieux pour le présent,

auraient pour l'avenir. C'est là, en effet, qu'il faudra chercher,

sur l'art d'aujourd'hui, non seulement des impressions traduites

avec éloquence, des détails biographicpies et des renseignements,

mais des réflexions sur les mœurs et l'état d'esprit des artistes

contemporains, sur la portée sociale de cet art et ses rapports

avec la vie.

Là est la plus frappante originalité de la critique de Geffroy.

Éduqué, quant à la forme, comme tant d'autres écrivains |)robes

de ce temps, par l'œuvre des Goncourt, influencé littérairement

parla palette fastueuse et nuancée de l'impressionnisme, il excelle

à é\t)qucr la grandeur ou la giûce, les éblouissantes ou délicates

merveilles d'un tableau, à transposer en riche et alerte prose tous

les rythmes de couleurs et de lignes dont il est enchanté. De

.précis détails de biographie et d'histoire forment une solide ossa-

ture à i^es belles descriptions.

Cela, certains aînés l'avaient fait également avec une rare magie

verbale. Biais Geffroy, préoccupé d'histoire, passionné pour le

drame social et politi({ue de son temps, ne tarda |)as à compren-

dre que l'ait, les mœurs, l'état social étaient liés et se correspon-

daient ; il se mit à étudier l'art non seulement dans sa pure

beauté plastique, mais dans sa signification morale.

Lors de l'enquête que l'ironique confesseur Jules Huret fit.

en 1891, chez les écrivains, Gustave Geffroy fut le seul à parler

du rôle social de l'art. On n'y prêta guerre attention. Mais l'idée

était dans l'air. Geffroy, toujours avisé et clairvoyant, en avait

pressenti avant tous autres la foi ce grandissante. Depuis, le temps

a fait son œuvre, des é\énements ont lu'ité l'évolution : aujourd'hui

toute la jeunesse pensante, reniant les aines qui proclamaient le

divorce de l'art et du tourment social, s'efforce d'apporter la

Justice et la Beauté dans la vie.

Gustave Geffroy eut le bonheur de pouvoir traduire en projets

pratiques ses idées. Chance rare pour un critique, il a créé. Mieux

que toutes phrases, cela prouve la fécondité de son effort et

justifie le titre de cet article. Le rôle éducateur de ces livres

constituait déjà une action très efficace. Mais Geffroy a fait

mieux :

Il a eu cette généreuse et fraternelle idée du Mtisée du soir,

dont il précisa le plan et le but en des articles inoubliables, dignes

de la grande mémoire de Nichelet, à qui ils sont dédiés.

Il est l'initiateur de ces Universités populaires à la réalisation

desquelles il a fervemment contribué.

Il est un des plus passionnés défenseurs des Théâtres popu-

laires, et un des artistes qui luttent avec le plus d'ardeur pour

qu'ils s'ouvrrnt bientôt, dans les plus lointains quartiers, à la

foule avide d'apprendre et de s'émouvoir.

Institutions parallèles et concordantes où le peuple, désertant

les boui-bouis où il se dégrade, viendra se nourrir de Beauté et

de Raison.

Tournant la tête vers le passé, Gustave Geffroy — en pleine

jeunesse, en pleine maturité de talent — a la joie de voir qu'il

est resté fidèle aux espérances et à l'idéal de ses vingt ans, qn'il

a marché fièrement dans la trace lumineuse des maîtres de son

esprit, qu'il a semé lui aussi, selon sa nature, la parole de Justice

et de Bonté, et qu'il aconcouiu à faire meilleur l'avenir de l'Huma-

nité en qui il a la haute sagesse d'avoir confiance.

Il est très doux à l'un de ses compagnons de vie et de pensée,

de dire, en ces notes trop rapides, la noblesse et le désintéresse-

ment de cet effort.

Georges Lecomte

LE ftETOUR A LA NATURE'"

A propos des œuvres dernières de Camille Lemonnier.

Il y a près d'un demi- siècle, un fait étrange, bien qu'inaperçu

du plus grand nombre, se pioduisit de l'autre côté de l'Atlantique.

Un poète, fatigué de l'artificielle vie moderne, las des conventions

urbaines et du vide où s'agite communément la socié.té des

hommes, abandonna tout à coup la ville pour aller vivre seul, en

pleine nature. Au bord d'un lac, dans la sauvage solitude inviolée,

il édifia de ses propres mains l'humble cabane de branchage du

primitif; et il vécut là deux ans, réduit aux ressources de la forêt,

tout entier absirbé dans l'étude des intimités de la nature, dans

la pénétration du mystère sacré de la vie universelle.

Je ne pense pas qu'il faille envisager ce brusque abandon tem-

poraire de la vie sociale pour la vie proprement naturelle comme
un indice d'aliénation ou même de banale misanthropie. Il faut

juger d'une tout autre façon, à notre avis, ce singulier épisode

d'une existence d'écrivain. L'Américain Thoreau accomplissait là,

en effet, un acte hautement significatif, je dirais même symbo-
lique et révélateur ; l'un des plus profonds sentiments du monde
moderne — et dont nous sommes, pour la plupart, presque

inconscients — se manifestait, grâce à lui, au grand jour de la

réalité.

Dans les périodes d'intense civilisation, telle la nôtre, l'être

adapté à la vie sociale, tout en ayant pleinement conscience de

ses incontestables beautés et de ses infinies richesses, sent par-

fois une souffrance le poindre, un désir puissant l'envahir jusqu'à

presque annihiler la jouissance (|ue lui procurait naguère l'exis-

tence au sein de la communauté. Un appel retentit soudain au
plus profond de lui-même, le conviant à la guérison de son intime

tristesse. Une voix l'invite à se régénérer : cette voix, c'est le cri

de la nature en nous, l'écho de la vaste rumeur cosmique venue

des lointains. Le tout attire invinciblement l'individu, l'ensemble

jouant le rôle d'un aimant vis-à-vis du fragment, c'est-à-dire de
chacun de nous.

Il est de fait que l'existence urbaine a tôt ou tard raison des

plus vivaces énergies : elle use et corrompt quand elle ne tue

pas. Quels que soient notre vouloir et notre idéal, le flot social

nous submerge et nous emporte, roulés dans ses terribles remous.

L'artificiel, le malsain, l'anecdotique, le banal, le faux, le médiocre

(I) Cette belle étude, qui met dans une vive lumière les récentes

œuvres de Camille Lemonnier, a paru d'abord dans la Revue franco^
allemande. On sait que l'Homme en amour, poursuivi par le parquet
de Bruges, appartient à ce cycle.
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envahissent notre existence malgré nous. Ce qui était hier fécon-

dation n'est plus aujourd'hui qu'empoisonnement.

Qui pourrait, sans naïveté, s'étonner des conséquences funestes

qu'eniraine la vie exclusivement urbaine? Comment n'emplirail-

elle pas d'amcriume le cœur de l'individu?

L'animal humain, naturellement constitué pour évoluer dans le

cadre de l'univers, pour vivre en contact avecla forêt, la plaine,

la lumière, l'eau et l'air, ne peut pas ne pas souffrir d'en être

séparé. Se clore en la cité sociale n'est autre pour lui que l'exil,

— l'exil hors de cette naturelle et vaste cité que constituent les

vivants de tous ordres. Il faut — de toute nécessité — à ses

poumons, de l'air venu du large, un riche et substantiel oxygène;

à ses yeux, des horizons et de la lumière accourue à Hots énormes

jusqu'à sa rétine; à ses membres, de la chaleur solaire; à son

oreille, l'harmonie puissante des bruissements de la terre ; à son

cerveau, le calme des solitudes. L'arbre, la rivière, la montagne,

l'animal, la prairi*^ ont une part dans son existence. C'est au sein

des forces naturelles que s'alimente et se renouvelle sa force en

tant qu'individu.

Comment, dès lors, le citadin pourrait-il impunément proscrire

de sa vie les primordiales influences? Comment ne pâtirait-il p 'S

— au physique comme au moral — de son isolement malsain et

débilitant, de la privation de lumière et de liberté, d'air et d es-

pace? Comment vivre vraiment, à l'écart de la vie? Car l'exis-

tence sociale n'est qu'un des aspects de la vie universelle ; et s'y

borner, c'est se contraindre, se dessécher, s'ai tificialiser. L'être

sans lien avec la nature proprement dite ne peut être qu'une

caricature d humanité. Et, dans nus villes modernes, les dégé-

nérés abondent, qui n'ont même plus la force de concevoir un

mode d'existence moins misérable que le leur.

L'extrême civilisation tend, au contraire, à rejeter l'homme

S2'n, celui qui a conservé en lui une étincelle d'authenti(|ue

huxanilé, aux bras de la nature, sa nouriice. Le progressif rafTi-

nemei.t social donne à l'être qu'il n'a pas absolument pervert',

l'invincil'le désir de ressentir les émotions du primitif, aux sensa-

tions simples et fortes.

•%

Un romancier contemporain, en des œuvres récentes, a rendu,

de façon particulièrer. ent vivante et puissante, ce sentiment du

retour à la nature, que no: bre de civilisés contemporains portent

en eux, — plus ou moins dceloppé.

Avant de nous donner ces grands poèmes panthéistiques (jue

sont ses derniers livres, Camille Lemonnier avait conquis la noto-

r iété par ses exceptionnelles qualités de robustesse, de couleur

et d'âpreté. Cet authentique fils de Flandre avait continué par la

plume la glorieuse tradition réaliste qu'une légion d'artistes

immortels illustra naguère. Ce conteur, à la fois peintre et poète,

s'était prouvé, en vingt volumes, l'une des plus riches individua-

lités littéraires d'aujourd'hui : des œuvres telles que les Char-

niers, Noëls flamands. Ceux de la glèbe, et surtout Un Mâle, —
cet incontestable chef-d'œuvre, — avaient, en pleine lumière,

dressé son éclatante et savoureuse personnalité. Et je ne men-

tionne même pas les romans où apparaît surtout l'intense psycho-

logue, ni les études d'esthétique où le styliste pétrit la langue

jusqu'à lui faire refléter, en des formes insoupçonnées, les tons

mêmes des toiles qu'elle analyse, non plus que les drames où se

décèle parfois un merveilleux tempérament scénique. Nous nous

garderons d'ailleurs d'insister: maintes plumes ont analysé cette

période de l'œuvre du maître écrivain belge et ont redit et salué

la vibrance, la chaleur, la fie (1). °

C'est un autre aspect de cette œuvre si riche et si touflFue, c'est

un Lemonnier récent que nous voudrions ici étudier.

Depuis cinq années environ, la vision du romancier s'est élargie

et transformée. Le monde lui est apparu dans une lumière nou-

velle, et la nature a pris dans son œuvre une place prépondé-

rante. Cette foncière métamorphose, quelques-uns l'ont déplorée :

je ne suis pas de ceux-là. Je crois fermement qu'évolution ne

signifie pas déchéance, et que, seule, la stagnation est une preuve

d'appauvrissement. Et si l'on considère de près les œuvres que

nous a valu déjà cette prise de possession violente, impérieuse,

totale de l'écrivain par une pensée nouvelle, il me semble qu'il y
aurait plus que de la puérilité à lui en vouloir de s'être laissé

toucher et féconder par les souilles du dehors, par les grandes

ondes lustrales accourues de tous les points de l!horizon.

En 1896 — succédant ù un roman d'adultère extrêmement

poussé et fouillé — parut Vlie vierge. Celle (i-uvre contient la

révélation de ce qu'allait ultérieurement nous offrir Lemonnier.

Avouons qu'à l'apparition de ce livre, il y eut motif à l'etonne-

nient. La Flandre, l'étude des ma;urs rurales ou bourgeoises, la

contemporanéilé disparaissaient soudainement, pour faire place à

une sorte de légendaire épopée, vaste poème en prose ayant pour

cadre la nature, presque vierge encore, et pour acteurs des êlres

de socialité primitive.

L'Ile uii rge n'est que la première partie d'une large « fresque

d'humanité », La Légende de vie, qui doit se dérouler à travers

trois volumes, — dont un seul a jusqu'ici paru. Le thème en est

l'humanité partant de l'ù^e de nature pOur atteindre l'ère des

dieux à travers le nécessaire stade de douleur.; ou, en d'autres

termes, l'humanité parvenant après les longues vicissitudes de

l'enfance, de l'adolescence et de la virilité, à la pleine conscience

d'elle-même; ou mieux encore, l'animal humain s'éveillant à la

vie divine. Sylvan, le héros de la trilogie, est le frère du Siegfried

wagnérien.

Four complètement juger cette œuvre de conception si haute et

de vie si profonde en dépit de fon caractère légendaire, — cette

œuvre dont il semble ({u'on ait presque toialement méconnu la

.grave beauté, — il faut attendre son achèvement, que nous sou-

haitons proche. Il serait malaisé de conclure sur l'Anneau du

Nibelung d'après VOr du Rhin ou même d après la Wulkiire;

lors(|ue YA^d>c des dieux viendra compléter le triptyque de la

Légende, il sera temps d'en faire saillir la puissante signification

d'art et d'humanitté.

Nous ne mentionnons ici Vile vierge — «lui abonde d'ailleurs

en tableaux de nature d'une force et d'une fraîcheur merveil-

leuses — que comme l'étape première où Lemonnier, dans sa

voie nouvelle, s'est arrêté.

Voici qui doit retenir quelque temps notre attention. L'œuvre

qui parut l'année suivante nous introduit au cœur même de la

pensée, désormais chère entre toutes, au maître flamand.

VHomme en amour — tout en demeurant essentiellement une

œuvre d'art — nous apparaît comme le plus ardent réquisitoire

qui ait jamais été prononcé ou écrit contre la morale sexuelle du

christianisme. Le thème en est d'une singulière simplicité. C'est

la (|uotidienne aventure de l'adolescent dont les préjugés tradi-

(1) Voir notamment la savante et minutieuse étude M. Albert

Mockel {Mercure de France, avril-mai 1897).

I
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tionnels et l'éducation religieuse estropièrent les primitifs et natu-

rels instincts. Par le fait du funèbre enseignement moral dont on'

l'abreuva, tout ce qui fait la joie, la grandeur et la noblesse de

vivre lui apparaît sous la figure du péché. Le monde des sensa-

tions s'ouvre pour lui, et ses sens trop lonteraps opprimés récla-

ment impérieîisement la satisfaction de leurs désirs. Il plie dou-

loureusement sous le poids de l'artificielle chasteté dont l'imbécile

et hypocrite société lui chargea les épaules. Et bientôt, las de se

consumer en inassouvissements, la nature exigeant en lui

l'énorme compensation tjui lui est due, il se rue à la luxure, s'y

ensevelit et s'y perd. Le voici prostré, de volonté morte, croulé

aux abimes de la jouissance insatiable, ayant succombé sous l'ex-

cès de la volupté comme il avait succombé sous l'excès de l'absti-

nence.

De ce drame élémentaire à deux personnages, Lemonnier a

su faire, avec son magnifi((ue tempérament d'homme de nature,

l'appel le plus passionné ((u'ait fait entendre notre âge vers la

saine vitalité, vers la libre et francheexpansion des énergies phy-

siques de l'être humain. Et c'est par là que ce livre — si étrange,

si captivant d'une part, si plein de signification d'autre part —
nous parait intimement répondre aux aspirations du présent,

auquel la radicale banqueroute de la morale chrétienne semble

peu à peu dessiller les yeux.%.e livre erttier, à bien voir, est un

hymne éperdu à la grandeur, à la beauté du sexe. Le plus puis-

sant des in-tincts vitaux y est célébré avec une gravité sereine,

dont l'art contemporain nous offre peu d'exemples. Nous y retrou-

vons le profond sentiment grec du respect devant la vie intégrale,

devant tous les primitifs instincts que, seule, la profonde cor-

ruption morale du christianisme a pu remplacer par celui de la

défiance envers la nature et la vie universelle.

Comment ne pas être frapjié du ton religieux — dirais-je

presque — de ces paroles en les(juelles tressaille la promesse

d'une humanité future ({ui aura brisé les stupides barrières impo-

sées, en un jour de malheur, à son expansion :

« Je crois qu'un jour des temps viendront où les petits enfants

s'apercevront nus avec candeur. Ils seront élevés sous le toit

• familial dans leur beauté d'innocence et à l'école le bon maître

leur enseignera ce qu ils sont l'un devers l'autre. Le corps humain

à mesure leur sera révélé conforme à la sexualité des espèces,

égal aux lois harmonieuses de la vie universelle. Il n'y a pas de

ditfércnce entre le calice d'une fleur et la nubiliié d'une vierge;

le cœur d'une pomme ressemble aux ovaires de l'épouse; et la

greffe a la beauté d'un symbole génital. Cependant la fleur et la

pomme ne pèchent pas ; le jardinier ne rougit pa.s du rameau

greffé. La connaissance de l'univers ainsi s'accomplira dans la

connaissance de soi-même; les choses ne seront <|ue la parabole

de l'homme ; et tonle vérité demeure incluse au verger glorieux

de la vie. »

Plaignons, de toute la pitié dont notre coeur est capable à

l'égard des aveugles ou des sots, ceux qui ne prétendraient voir

en cette invite pressante au respect de l'instinct que cyni(|ue las-

civeté. Contentons-nous de rappeler la grande maxime : Tout est

pur pour les purs, — dont la contrepartie est : Tout est gravelure

aux yeux des impudiques. Il faut véritablement l'imagination sur-

excitée dun lycéen ou celle, maladive, d'un vieillard, pour
s'émouvoir sensuellement aux tableaux de VHomme en amour.

Je coiviidère ce livre comme l'un des plus essentiellement purs
et rtxormix qu'ail produits notre époque. Car il faudrait s'entendre,

une fois pour toutes... De deux morales, dont l'une impose |a

contrainte, la souffrance et la pollution de soi-même, et dont

l'autre incite au jeu libre et normal des saines énergies physi-

ques, au dévelop|)ement des saines sensualités, quelle est celle

qui est pure, — la première ou la seconde? Celui qui prêche

l'antinature et l'anti- humanité fait-il œuvre morale, en face de

celui qui affirme la beauté de l'instinct? Quel est le précepte le

plus dégradant, celui de servitude ou celui de liberté? Si c'est

accomplir une œuvre ;d'immoralité que de flétrir l'avilissement

de la nature en nous, que d'apprendre à l'individu le respect et

la connaissance de soi, (|ue peuvent bien être — je le demande
à tous les théologiens spécialistes et à tous les professeurs paten-

tés de vertu — la pureté et l'impureté en soi?

Mais pourquoi cet effort inutile de nous heurter le front aux
murailles, encore debout, du préjugé? Ne vaut-il pas mieux
attendre (ju'elles s'écroulent d'elles-mêmes, — sous les- coups

d'œuvres aussi hardies que celle ipii nous occupe? Bornons-nous

à rappeler les vérités nécessaires. Pour qui se donne la peine de

penser librement, il est clair que la morale oflicielle est une mo-
rale de corruption. Le précepte chrétien touchant la vie sexuelle

est essentiellement malsain : tout ce (jui tend à violer la nature,

à la corrompre et à la fausser ne peut être qu'immoral. Et c'est

oftVir le plus énergique témoignage de vertu que de pousser éner-

giquement à la ruine de ce séculaire mensonge, (|ui empoisonne
la vie occidentale depuis la victoire de l'idée galiléenne.

J'étonnerai nombre de mes lecteurs — et Lemonnier lui-même
— en exprimant sans détour cette opinion : J'estime que
l'Homme en amour — en tant (|ue roman — est un livre de pur

« enseigneroeiit moral » dans l'acception scolaire du mot, oui,

un livTe de haute et large éducation, et que la signification qu'il

recèle en fait un ouvrage « classique », au sens vrai du mot. Et

si j'avais, en Belgique, un pouvoir quelconque, j'en conseillerais

l'achat officiel, par milliers d'exemplaires, à l'usage des cercles

de jeunes gens et des bibliothèques, comme ouvrage « d'utilité

publique ». Et cela, au nez et à la barbe des cagots et des cuis-

tres, des vieux messieurs de maisons closes et des amateurs de

plaisirs solitaires, toujours intéressés à la perpétuation de la

morale qui couvre de son manteau troué leurs turpitudes.

Que l'Homme en amour soit lu autant que Daphnis et Chloé par

exemple, et l'humanité aura fait un pas de plus dans la voie de
son affranchissement.

I.Éo.v Bazai.gette
(A suiire )

LA DANSE EN KILOMÈTRES
On ignore généralement quel trajet, quelle longue promenade

un bon danseur aurait pu faire, s'il avait marché ou couru en ligne

droite au lieu de tournoyer sur place. Un professeur de danse,
M. E. Giraudet, vient de fournir sur ce point les renseignements
curieux que signale la Revue encyclopédique.

L'orchestre, jouant au mouvement normal quatre-vingts me,sures

de valse à la minute, ou deux cent quarante temps ou mouvements
de pieds, et cette danse durant une moyenne de cinq mihutcs,
on valse pendant quatre cents mesures. Comme on fiait quarante
tours ou pas de valse par minute, on aura exécuté deux cents tours.

Chaque temps marquant un mouvement de pieds, à trois temps
par mesure, donne un total de mille deux cents mouvements
pédestres, lesquels produisent, en tournant ou avanvant, un
chemin de 400 mètres.
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Pour pouvoir se dire bon valseur, il faut renouveler cet exer-

cice une cinquantaine de fois. Mais ce n'est pas sans peine qu'on y

arrive, car on n'y emploie pas moins de quatre heures dix minutes,

pendant lesquelles on exécute dix mille tours ou vingt mille

mesures, soixante mille mouvements de pieds et on parcourt

20,000 mètres.

La polka, qui est la plus simple des danses classiques, exige

un exercice moins long que la valse. En une minute, on fait qua-

rante pas de polka; en cinq minutes, temps que dure d'ordinaire

cette danse, on en fait deux cents, lesquels comportent cent tours,

ou huit cents mouvements de pieds, ce qui donne uu parcours de

200 mètres.

La mazurka dure, comme les autres danses, environ cinq

minutes; elle comprend soixanic-huit mesures à trois temps par

minute, soit trente-quatre pas de mazurka ou deux cent quatre

temps ou mouvements.

La scottish, aussi nomnnf^e polka valsée, dure moins que les

autres danses : quatre minutes généralement. Une minute com-

prenant quarante mesures à quatre temps chacune, c'est cent

soixante temps ou mouvements de pieds, trente tours au cours

desquel son exécute quarante pas de scottisch et on parcourt

40 mètres.

Lorsque l'élève possède ces quatre danses classiques, il n'a pas

efTectué un trajet inférieur à 41,600 mètres.

Mais cela n'est rien si l'on compare celle somme de mouvements

exécutés par un élève à celle qu'a dépensée un professeur qui a

exercé pendant vingt ans.

En vingt années : cinq heures de valse par jour donnent quatre-

vingt-neuf millio8!f>4oixante mille tours; deux heures de polka,

dix-sept millions cinq cent vingt mille tours; deux heures de

mazurka, quatorze millions huit cent quatre-vingt-douze mille tours

et une heure de scottisch, trois millions sept cent quatre-vingt-seize

mille tours.

Le professeur, en vingt ans, a donc parcouru :

Kilomètres de valse . 178,120

» polka 35,040

,
— » " mazurka 59,568

» "^ scottisch 17,520

Total . . 290,248

Après ce nombre de kilomètres, on peut admettre, avec la

Revue enq/clopédique, que la danse est une véritable carrière.

Petite fHROf^iquE

Nos THÉÂTRES. — La nouvclIc direction de la Monnaie a

présenté au publi^ sa troupe d'opéra dans A ida et sa troupe

d'opéra Vçomiqueaans Laktné; C'a été un triomphe complet,

dont une bonne partie est revenu au nouveau chef d'orchestre,

M. Sylvain Dupuis.

MM. Kufferath et Guidé ont formé un ensemble de tout premier

ordre qui rendra i la Monnaie son (%lat d'autrefois.

Aujourd'ui dimanche, deuxième représentation d'Alla; demain

lundi Mireille.

— Le Parc rouvrira ses portes, le 26 courant, avec Francine,

comédie de N. Ambroise Janvier, qui servira de rentrée à

M. Paulet et de début à M"* Médal; et la KiAi/e de noces,

d'Alexandre Dumas fils, qui servira de rentrée à M. Vandoren et

de début à M"« Esther Claudel, la fille de feu Léon Cladel, dont

nous avons annoncé déjà l'engagement par MM. Darmand et

Reding.

— Aux Galeries, VAiglon sera encore joué jusqu'au 12 cou-

rant.

Le jeuili 20, M"'* Maugé rouvrira par les Mousquetaires an

couvent, im\ïs, immédiatement de Tambour battant, le Sire de

Fiamboisy, etc.

1/ExposiTioN DU LIVRE bel(;e. — La Réforme, en un article

signé Géo Pensant, défend avec enthousiasme l'idée de noire

collaborateur Eugène Demolder au sujet de l'Exposition du livre

belge. Elle annonce ([oe l'idée, développée dans un de nos récents

numéros, a pris corps. Plusieurs, dont l'avocat et conseillor com-

munal .VaxHallet, un lettré, et l'éditeur Balat, s'occupent d'ailleurs

de la réaliser avec l'appui aussi de quelques esthètes, dont

Jacques des Cressonnières, et de quelques journalistes et artistes

qui sotit en train de se décider.

Voici comment se termine l'article de la Réforme :

« Pour compléter cet ensemble do ciioses, Demolder et Balat

ont-ils pensé à une collection de manuscrits de nos maîtres? à une

série de photos donnant une idée du local où chaque écrivain-

exposant se confine, médite et œuvre, — intérieurs dont l'aspect

seul, souvent, évoque l'hôte ?

« Balat a eu l'idée de la partie théâtrale de l'effort littéraire

belge.

« Des conférences, j'en suis friand ; mais j'en voudrais de « po-

pulaires » à côté de celles réservées aux initiés de l'art.

« Le catalogue de cette exposition serait, à lui seul, une i»ièce

à conserver pour les notes biographiques et les remarques (ju'il

contiendrait

« En outre, je propose que tous les cinq ans une exposition

analo},'ue vienne affirmer notre labeur littéraire.

« Nous le verrons là, aroi Demolder, et nous te forcerons bien

à être orgueilleux de ion souhait réalisé ! »

On voit qu'il y a beaucoup de choses à faire. Et nous sommes

heureux que l'idée qui a été développée ici pour la première fois

réussisse.

Pour rappel, samedi prochain, à 2 heures, ouverture de l'Ex-

position triennale des Beaux-Arts, au Hall du Cinquantenaire

(entrée par l'avenue de la Renaissance et l'avenue c<'ntrale du

Parc).

Le sciripleur Jef Lambeaux vient de vendre à M. Warocqué, de

Mariemont, deux de ses œuvres : Le Triomphe de la femme et

A bondance.

Le numéro de septembre de TIte Artist, la superbe revue

artistique anglaise, contient une très belle élude de M. Pol de

Mont intitulée : Deujc artistes belges : Maréchal et Doudelet et

illustrée de sept reproductions d'œuvres de ces deux artistes.

Aux sourds. — Une dame riche, qui a été guérie de sa surdité

et (le bourtloiinemenlii d'oreille par les tympans arliticiels de l'Ins-

titut Nicholson, a remis à cet ioslitul la somme de 25,000 francs,

aHn que toutes les personnes sourdes qui n'ont pas les moyens de se

procurer les tympans puissent les avoir gratuitement. — S'adresser

à l'Institut, Loncffott. Ounnersbury, Londres, "W.
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FIORENZO DI LORENZO (2)

Celui-ci débuta par la politique. Nous le trouvons

mentionné pour la première fois dans l'histoire en 1472,

année dans laquelle il est élu décemvir de la république

(1) Voyez dans VArt moderne, en 1891, n» 47, Oiotto; n» 49, Ma-
souMO DA Panicalb; no« 51 et 52, Oentile da Fabriano; ea 1892,
no«31 et 32, Pisanello; n» 38, Oriolo, no 44, L'Inconnu de Franc-
port ; en 1894, n'- 36, 40 et 44, Piero dblla Prancbsca ; en 1897,
no* 45, 46 et 47, L'Anoblico; en 1898, n<» 34, 36 et 37, Bbnozzo Ooz-

tou ; no 48, O. et L Salimbbni; en 1899, n»* 46 et 47, Boccati da
Cambrino; en 1900, no 6, Bbneobtto Bonpiou; no 20, Mblozzo da
FoRLi ; n" 23, Qiovanni Santi; no 30, Leonardo Sgalbtti. ,.

(2) Né en 1440; mort aprèis 1521. Son œurre principale : Le»
Miracle» de »aint Bernardin, est datée de 1473

ŒUVRES. — Pkruqia : Pinacothèque Vannucci. Salle VIII,
no* 1 à 10, 30 à 44. Divers tableaux et fragments de tableaux religieux,

parmi lesquels : no 1, Metdone avec Tenfant Jé»u$, taint Nicolas et

tainte Catherine; no 4, Adoration de» mage»; W»* 5, 6 et 30.

Triptyque : Madone et saint» (attribution omise par M. B. Berenson);
no* 43 et 31 i 42. Polyptyque : Madone et saint»; no 44, Pieta.

Salle IX, n*« 2 à 9, Miracle» de »aint Bernardin (l'un d'eux porte

la date de 1473); no* 1 à 17, Madones et saint» (le no 15 est signé et

daté de 1487; salle XIX, n> 12, Madone de miséricorde; no 13.

Saint Fhutçoi» dFAetitei n« 14, NaHwité; no 15, Saistt Sa>a»tien;

de Pérouse. Ëtv-l>ien qu'il fût inscrit à la corporation

des peintres depuis 1463 (ce qui permet de supposer sa

naissance entre 1440 et 1445), nous ne connaissons

point de manifestations de son activité artistique anté-

rieures à 1472. S'il faut en croire Mariotti, le récit de

ces débuts est assez plaisant : les frères de Sainte-Marie

Nouvelle avaient obtenu de la cité, vers la fin de

l'an 1465, 30 florins, à titre de subside, pour un

tableau devant orner le maitre-autel de leur église, et

30 autres, dans le même but, en mai 1472. On était

déjà à la fin de l'année et le tableau n'était pas com-

mencé. Une telle lenteur irrita le magistrat et, le

2 novembre 1472, il résolut de faire employer l'argent

no 16, Saint Jean-Bapti»te. (M. Berenson omet ces deux fresques et

attribue à Fiorenzo la fresque portant le n* 44 dans cette salle, ainsi

Îu'une Madone de miiéricorde, rangée parmi les anonymes au n° 12

e la salle III.) — Municipio. Salle du conseil. Madone et anges

(d'après Berenson). — Duomo, Pieta, 1486 (id ). — Montb-l' Abate :

Ancienne abbaye de Camaldules, à 16 kilomètres de Perugia. Deux
tableaux d'autel, datés de 1491 et 1492 (d'après M Lupatelli). —
Terni : Jadis dans l'église Saint-François, aujourd'hui à la Pinaco-

thèque, un tableau d'autel, en trois compartiments avec cinq histoi-

res de la Passion dans la prédelle, daté de 1485 — Diruta : Eglise

San Antonio. Madone de miséricorde, fresque (d'après Berenson).—
Montonk: Église Saint-François. Madone de miséricorde, 1482 (id.).

— Florence : Palais Pitti. Adoration des mages, attribuée à Piutn-

ricchio et que Morelli a restituée à Fiorenzo. — Rome : Villa Bor-

ghèse. Le Crucifié avec saint Jérôme et saint Christophe (attribution

contestée). — Spbllo: Elglise Saint-Jérôme. Epiphanie et Fiançailles

de la Vierge (attributions douteuses). — Urbino : Palais Ducal. Une
Vierge peinte a tempera. La toile a été restaurée et devait faire partie

d'un ensemble plus grand. Elle vient d'un couvent de Santa Chiara

des environs -{attribution ineertaine). — Assise: Municipio, n» 17.

^m imem
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déjà accor et que ce fut un peintre de Perugia qui en

serait chargé. Or, sait-on qui fut un des décemvirs qui

prirent celie résolution ? Fiorenzo. Et la décision plut

aux Frères, qui ne voulurent pas d'autre que lui pour

faire le tableau, bien qu'il fût jeune encore; le 9 décem-

bre suivant ils firent avec lui un contrat, s'obligeantà

lui payer 225T[ïïcats. Il devait peindre l'Assomption

avec saint Pierre, saint Paul, saint Benoît et saint Syl-

vestre et, de l'autre côté, la Madone et le Bambino,

saint Jérôme, saint Ambroise, saint Nicolas et le bien-

heureux Paolino; dans le cadre, les douze apôtres et

d'autres figures. Sati^fit-il ponctuellement à ce pro-

gramme? On peut en douter. On sait, par César Cris-

polti, que le maître-autel de cette église était orné d'un

tableau très beau, dans le style ancien, représentant

l'Annonciation. Il est possible que Fiorenzo ait été

autorisé à changer le sujet; en tout cas, déjà du temps

de Mariotti (1788), on ne conservait, dans cette église

et dans le couvent, aucun tableau figurant l'Annoncia-

tion ou l'Assomption.

La méticulosité avec laquelle, dans ce contrat de

1472, était stipulé le nombre des figures et ce qu'elles

devaient représenter est chose habituelle dans ce temps.

On laissait fort peu de liberté aux artistes. Les plus

grands durent se soumettre, de la part des commu-
nautés religieuses ou des pouvoirs locaux qui leur com-

mandaient des œuvres, à des exigences aussi strictes.

La plupart des contrats qui nous sont parvenus sont là

pour attester les minuties qui étaient prévues et

d'avance réglées. Il serait donc fastidieux de recher-

cher, dans la réunion de tels ou tels saints, une inten-

tion d'ensemble quelconque. Si, par hasard, une telle

préoccupation a existé, on peut, en général, affirmer

qu'elle ne fut pas le fait du peintre.

La dernière de ses œuvres datées est dé 1493. Mais

Fiorenzo vécut assez longtemps encore. Les Annales

de Perugia nous apprennent qu'il fut choisi, en 1499,

pour expertiser, avec B. Caporali, une peinture de

Giannicola, et en 1521, pour apprécier, avec Tiberio

d'Assise, une bannière faite par un certain Giacomo di

Guglielmo de Castel-della-Pieve.

Il survécut donc à Raphaël, à Pinturicchio, peut-

être au Pérugin ; il survécut à la plupart des grands

Madone, fresque (d'après Burkhardt-Bode). Eglise Sainte-Marie des
Anges Annonciation (d'après Berenson). — Londres : National Gal-
lery, n° 1103. Fragment d'un maître autel (attribution omise par Be-
renson) — Berlin : Musée royal, n» 129. Madone avtc l enfant
Jésus datée 1481, exquise et dans la manière de Crivelli. — Franc-
fort : Institut Stiidel, n" 15. Madone avec saint Sébastien et saint
Christophe. — Altinburq : Galerie Ducale. Saint Jean-Baptiste
(d'après Schmarsow). — Vienne : Académie, no 1095. Madone avec
saints (d'après Eerenson). — Niw-Haven (Etats-Unis) : Collection
Jarres, n» 60. Saint Sébastien (idj. — Madrid : Musée du Prado.
Le Rédempteur et quatre saints. (C'est M. Lupatelli qui me signale
ce tableau, mais Je ne l'ai pas tu à Madrid et il ne figure nas au
calalognè.)

-^'^

BIBLIOORAPHIE. — Je ne connais aucune monographie consa-
crée spécialement à Fiorenzo.

peintres de Florence, vis-à-vis desquels il apparaît,

pourtant, comme un primitif d'époque bien antérieure.

L'évolution de l'art fut si brusque en cette fin du

XV* siècle; l'habileté conquise, après de si longues

recherches, de si patients efforts, précipita si vite la

peinture, après un instant d'admirable plénitude, dans

une irrémédiable dégringolade, qu'on a peine à conce-

voir la coexistence de formes esthétiques aussi dispa-

rates.Certains artistes secondaires, impuissants à segar>

dcr de toutes ces influences opposées, nous offrent ainsi

un singulier assemblage de qualités hétéroclites. Leur
œuvre est inégale et présente d'étonnantes oscillations.

Parfois des heures nrécieuses de réussite exceptionnelle,

parfois des variantes affaiblies de maîtres divers. Tel t
Florence, Piero di Cosimo. Tel à Perugia, Fiorenzo. Il

est à la -fois trop jeune et trop vieux. Il mélange l'inex-

périence pieuse du xiii* siècle aux affectations profanes

du XV'. On pourrait l'appeler un primitif décadent. Sa
personnalité n'a pas assez de relief pour qu'il reste lui-

même; c'est un suivant; il imite souvent Pinturicchio,

et tantôt Mantegna(*S'am^S^ôa5/i6w),tantôtLippi(iVa<i-

vité, Adoration des Mages), tantôt Pérugin. Néan-
moins ces heurts de tendances contradictoires rencon-

trent une sorte d'équilibre dans ces étonnants Miracles
de saint Bernardin ; il réalise là une entreprise qui ne

procède de personne, qui n'a point son analogue chez

aucun autre peintre et qui, si elle ne suffit pas à lui

assurer l'admiration réservée aux grands maîtres, lui

mérite du moins l'attention sympathique des esthètes

curieux de toutes les expressions de beauté.

Je parlerai donc brièvement des peintures religieuses

de Fiorenzo que l'on garde à la Pinacothèque Vannucci.

Certaines, qui paraissent les plus anciennes, sont des

décorations d'autel à trois, cinq ou plusieurs comparti-

ments, avec figures accessoires dans la prédelle et dans
le cadre, fonds d'or, auréoles, saints aux attributs tra-

ditionnels et inscriptions complémentaires. Madones
avec l'Enfant, — tout c«la se'on les formules dont le

xiii* siècle avait donné des manifestations supérieures.

Notons seulement, dans la Sainte Catherine du tableau

venant de l'église Saint-Georges (salle VIII, n» 1) un
reflet de cette grâce rêveuse et tendre qui est particu-

lière aux peintres de Pérouse.

D'autres attestent, au contraire, des influences plus

récentes : Le Saint Sébastien, dans une architecture

Renaissance, a quelque chose de la précision et de la

sécheresse de l'école de Padoue. Dans le coin de droite,

à la hauteur des pieds du saint, un profil : peut-être le

portrait du peintre?

Une décoration pour la sacristie de l'église Saint-

François, signée et datée 1487, comporte le pourtour

d'une niche de style Renaissance; sur les côtés, saint

Pierre et saint Paul; dans la partie supérieure, une

Vierge à mi-corps, tenant le Bambino et entourée de
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chérubins; puis, à droite et à gauche» un ange en

extase, mains jointes sur la poitrine, à la robe légère,

bouffi^nte et nouée à la taille par des rubans flottants

comme dais un mouvement de course ; attifement et

attitude souvent reproduits par les peintres de Pérouse

et qui constituent une sorte de signature de Técole

ombrienne.

Une Vierge avec l'Enfant Jésus et des têtes un peu

épaisses d'anges joufflus dans une guirlande de feuillage,

de fleurs et de fruits, fait penser aux terres cuites dé

délia Robbia, la Vierge a une expression infiniment

douce et bonne et de belles mains longues et fines.

VAdoration des Mages vient, comme la décoration

aautel à cinq compartiments, de l'église de Sainte-Marie

Nouvelle ; elle est si diflérente de celle-ci qu'on hésite

à la croire du même auteur. Combien le peintre est

devenu plus expert et plus habile en son art! Les Floren-

tins lui ont appris le mouvement, la variété, le paysage,

la composition; ses rois mages et leurs suivants sont des

portraits pleins de caractère et de distinction ; et dans

la Nativité, le concert des anges, sous la chaumière, est

particulièrement heureux, bien qu'il soit imité de Ghir-

iandajo.

(A suivre.)

Jules Destrée

LA MAISON EN FLEDRS
par Oeoroes Lecomte. — Paris. Bibliothèque Charpentier.

La Maison en fleurs — le litre du dernier livre de M . Georges

Lecomte — est une étiquette ironique qui pavoise un de ces

drames violents, comme Barbey d'Aurevilly en a composé

jadis avec tant de verve et de génie. II ne s'agit toutefois pas ici

d'une œuvre épique. M. Lecomte est plus près de nous que l'au-

teur de Ce qui ne meurt pas et les événements qui se passent dans

son livre ressemblent davantage à ceux qui se produisent dans

la vie. Le miroir qu'il promène sur le monde n'est pas un miroir

gro£sissant, mais un miroir d'une extraordinaire fidélité de

réflexion. Les personnages qu'il nous présente sont des gens très

ordinaires, incapables de s'élever bien haut dans la vertu, ou de

descendre bien bas dans le vice^ des âmes moyennes, qui pèciient

seulement par faiblesse et qui s'efforcent de passer ici-bas en

faisant le moins de bruit possible. Ils n'ont qu'une crainte : le

scandale; ils ne redoutent qu'un juge : leur voisin. Du moment

que leurs turpitudes sont ignorées, ils conservent toute leur séré-

nité d'âme ; ils sont respectables, et cela leur suffit.

M"^ de Bouillane, la principale héroïne de la Maison

en fleurs, est une de ces personnes « respectables ». Elle s'oc-

cupe d'œuvres de bienfaisance, elle préside un comité de dames

charitables et elle a de la religion. Elle a aussi un amant, l'unique

enfant qu'elle possède est une fille adultérine; mais tout cela ne

trouble pas sa conscience : personne n'en sait rien. A la vérité,

son mari est au courant de tout, mais, comme il a sur la vie les

mêmes idées que sa femme, il préfère supporter son malheur

avec résignation, plutôt que de se livrer à quelque éclat qui aurait

pour conséquence, pense-t-il, de le déshonorer aux yeux du

monde. M. el M™» de Bouillane useraient donc paisiblement leur

existence côte à côte, en cachant aux autres leur inimitié mu-
tuelle, si le hasard Tie leur jouait un mauvais tour. Outre la fille

qu'il a de sa mditressejrTdelîufféTrâmant de M™» de Bouillane,

a un fils lémtime, qui s'éprend de sa sœur adultérine. L'idée

d'un mariageWcesuieux épouvante non seulement M. de Ruffé

et sa maîtresse, mais M. de Bouillane lui-même, et tous trois

s'unissent pour lutter contre les deux jeunes gens. Cette lutte,

que M. Lecomte a traitée de main de maître el qui constitue le
,

nœud du livre, est d'une grande puissance dramatique. Elle finit

parle triomphe de l'amour; le mariage incestueux s'accomplit;

et l'œuvre se termine par ces quelques lignes amènes :

« Déjà les derniers invités avaient disparu dans la nuil; M"* de

Bouillane pleurait silencieusement dans sa chambre el M. de

Bouillane, rentré chez lui, restait, les yeux hagards, immobile de

honte el de chagrin, lorsque des promeneurs attardés, aperce-

vant sous les branches basses des arbres les dernières lueurs de

fête, saluaient, avec le mélancolique respect des humbles pour la

fortune des grands, la félicité de cette opulente maison qui gar-

dait à Fontaine rose si altière figure de splendeur el de béatitude. . . »

Je viens de dire que l'œuvre de M. Lecomte est d'une grande

puissance dramatique. J'ajouterai qu'il a peut-être trop concentré ses

forces sur le drame proprement dit et qu'il n'a pas assez éclairé la

vie de ses personnages. Nous ne pénétrons pas assez intimement

ceux-ci; nous ne nous attachons pas suffisamment à eux; ils

manquent un peu d'humanité. Or, pour qu'une œuvre nous

empoigne complètement, il faut qu'elle soit humaine ; il faut que

les personnages nous intéressent, et ils peuvent fort bien nous

intéresser en ne présentant rien de sympathique. M"™« Bovary, par

exemple, n'est pas une femme modèle; c'est même une assez

vilaine personne. Mais nous la voyons, dans le livre de Flaubert,

si opprimée par une force supérieure, si accablée par le destin,

tellement poursuivie par la malchance, que nous finissons par

nous apitoyer sur elle et par la plaindre de tout notre cœur.

Nous sommes même très près de l'admirer quand nous la compa-

rons à son entourage, principalement à ses deux amants, qui sont

deux magnifiques spécimens d'égoïsmc et de lâcheté. Elle a beau

être mille fois coupable, quand elle meurt il est impossible de ne

pas éprouver un sentiment de révolte contre la fatalité qui l'a

privée de toute joie et de tout bonheur. Bovary non plus n'est

pas sympathique. (Test urt pauvre diable à tous les points de vue,

mais c'est un pauvre diable inoffensif, d'une bonté de chien

docile. Or, les chiens dociles méritent de temps en temps une

petite caresse el la destinée ne caresse jamais Bovary. Aussi ne

peut-on s'empêcher de se ranger du côté de Bovary contre la

destinée.

Pour M. et M'"* de Bouillane, rien ne vient tempérer l'indiffé-

rence qu'ils méritent de par leurs caractères. La première nous

est présentée au début du livre comme une poupée libertine el le

second comme un homme très indifférent à tout ce qui ne doit pas

subir le jugement de ses semblables. Ils font l'effet de deux

êtres sortis de l'humanité courante. Aussi est-on un peu surpris

lorsque, vers le milieu du livre, on les voit agir comme tout le

monde : la poupée se transformer en môre et M. de Bouillane se

révolter à l'idée d'un mariage incestueux qui doit — comme
l'adultère qu'il supporte très bien — rester secret.

Le caractère un peu artificiel de ces deux personnages et la

contradiction de leur conduite n'enlèvent toutefois pas grand



chose à la valeur de l'œuvre. La Maison en fleurs se lit avec

intérêt et sans fatigue, grâce au talent avec lequel l'auteur l'a

composée. Sous le romancier, on sent constamment un' homme
de théâtre qui ménage et amène adroitement ses effets, qui nous

tient perpétuellement en haleine et qui se garde bien de laisser

l'ennui pénétrer dans son oeuvre «ous forme de longueurs ou

de détails parasitaires. L'observateur et le moraliste se révèlent

aussi dans des croquis de mœurs, pris sur le vif, et soulignés,

le plus souvent, d'un trait impitoyable et dur. Puis le livre est

écrit en un style net, précis, nerveux, avec le perpétuel souci

d'ajouter à la vie du drame la beauté du décor, de faire aux

personnages un cadre poétique et brillant qui, à lui seul,

constitue déjà tout un régal artistique.

Hubert Krains

LE RETOUR A LA NATURE (1)

Avec Adam et Eve, qui suivit, nous quittons tout à fait la ville

et la vie sociale pour gagner le plein air et la solitude, — si l'on

peut qualifier de cette appellation dernière les espaces où grouil-

lent, inextricablement confondues, les milliards de vies végétales

et animales.

C'est ici proprement le poème de la vie sauvage et primi-

tive, où l'homme et l'univers communient en pleine intimité. Et

c'est en cette œuvre peut-être que Camille. Lemonnier nous a

donné les preuves les plus magnifiques de son sens aigu de la

vie uiûverselle, de son intuitive compréhension de la nature.

Une créature humaine, un quelconque citadin auquel l'exis-

tence sociale n'apporta que déboires, a résolu d'abandonner

brusquement la collectivité et de se refaire une âme neuve au

sel^des solitudes amies. Le néant de sa vie antérieure, la honte

de n'avoir été qu'un jouet entre les mains de la destinée lui ont

soudainement apparu, et le désir vient de naître en lui, impé-

rieux, irrépressible, de redevenir un homme véritable, un être

libre et conscient, de « vivre et de penser avec ses propres for-

ces...» Pour cela, avec, son fusil et son chien Misère, il gagne la'

forêt profonde au cœur de laquelle une bâtisse mi-ruinée lui offre

son abri.

Et l'émerveillement commence aussitôt; une transformation

s'opère profonde, étrange, dans l'être du souffrant des villes.

Tout d'abord, il associe à son destin une jeune servante rencon-

trée par aventure à l'orée de son forouche domaine, et l'union

très pure des deux existences se con89mme sous la verte voûte

de la forêt, dans l'ivresse éperdue de la vie bruissante. Puis ce

sont les nécessaires labeurs en vu^ d'assurer la vie matérielle,

accomplis avec la gravité naïve de l'homme des premiers âges.

Les plus humbles travaux se revêtent d'un sens éternel. L'ouvrier

ingénu travaille le fer arraché au sol, équarrit les troncs abattus

pour consolider sa demeure, façonne la huche et le berceau. Et

chacune de ces créations grossières est pour lui l'occasion d'une

grande joie. Le sens oublié des plus élémentaires gestes

humains s'éclaircit à ses yeux redevenus clairs. Un enfant natt,

puis un second, que l'eau du ruisseau purifie â leur naissance

mieux que l'onde baptismale de la menteuse Église. Un carré du

sol est défriché pour y semer le bon pain nourrisseur; des bêtes

(1) Suite. Voir notre dernier numéro.

femilières, échangées aux villages proches contre les produits du

bois, viennent se grouper autour du primitif foyer. Et la vie

s'écoule harmonieuse, dans l'immense paix de la terre en perpé-

tuel travail, pour cette iamille pauvre d'or mais riche de joie

vitale.

Mais voilà ié mystère. Au contact quotidien et toujours plus

intime de la nature, sous l'écoree du vieil Adam des c^tés, du

civilisé trouble et malade, un autre être renaît qui ouvre sur, le

monde inconnu des regards redevenus vierges, qui sent passer à

travers lui, en ondes purifiantes, les énergies de la terre, et dont

le cœur, d'une pulsation puissante, en vient â battre selon le

rythme de la forêt. Sa vie passée n'existe plus pour lui; le viol

homme est mort. De ce bain d'air et de sève sort un vivant nou-

veau. « Le pauvre homme humble qui a dépouillé le mensonge

et qui écoute la vie » a, pour prix de son exil, conquis la pleine

conscience de lui-mêmérMort à la vie artificielle et vaine des

cités, le voici parvenu à la vie réelle et divine, vécue selon }a

nature et la norme éternelle.

Tel — pauvrement réduit à un schéma — dans son émouvante

et noble simplicité, ce roman si pur et si grand. Mais comment

redire, en une froide analyse, l'intensité du sentiment qui l'em-

plit, qui en vivifie les pages jusqu'à presque les iàire matérielle-

ment vibrer devant nos yeux? Par quels mots inédits témoigner

de la surabondance de vie dont il tressaille de la première page à

la dernière?

Avouons-le : Jamais acte de foi plus fervent, plus intime, plus

total en la vertu toute-puissante de la nature revivieatrice ne fut

prononcé. Et cette foi consciente, passionnée, est basée sur un
sens prodigieux de la vie universelle. On sent que l'auteur a —
comme son Adam — aspiré par tous ses pores, par toutes ses

fibres, les émanations de la nature sauvage. La vie de l'herbe et

du chêne, de la pierre et du quadrupède, de l'insecte et du fruit,

l'air, le soleil, le clair de lune, la neige, ont, dans ce livre, la

part dont ils jouissent dans la réalité. La plus infinie parcelle

d'existence, animale ou végétale, s'y avère un fragment du
grand Tout. La multicolore symphonie qu'exhale un coin de

terre vierge y est notée avec l'amour et la piété que peuvent

seuls y mettre les authentiques amants de la réelle nature. Péné-

trez plutôt l'accent de cette page extraordinaire — la plus haute

peut-être de l'œuvre — et dites-moi si, dans son émotion pan-

théistique, elle n'évoque pas jusqu'aux souvenirs d'un Gœthe et

d'un Whitman :
^

... J'avais quitté Eve ce matin-là, voulant' être un peu loin

d'elle avec moi-même. Il me semblait que j'avais encore quelque

chose à connaître. Et j'étais là très seul maintenant... Je m'étais

couché sur le dos, au soleil; je ne faisais pas un mouvement;
j'avais oublié que j'avais emporté ma carabine. La chaleur me
faisait haleter joyeusement. Je ne cessais pas de regarder le

ciel entre les feuillages l^ers. Et puis les sèves du printemps me
grisèrent; je sentis tout à coup une grande force me venir de

cette nature jeune. C'était une chose profonde en moi, un flot

lent et continu qui me submergeait comme si je, fusse descendu

aux eaux d'un fleuve. Il me sembbit que les arbres et le ciel et

les petites sources sous les mousses étaient mêlés à ma vie.

J'étais le cœur sensible où retentissait l'énorme voix mystérieuse

de la forêt. Cependant je ne songeais pas à rassembler mes
pensées : je n'avais que des sensations brèves et infitties qui me
venaient de l'harmonie de mon être en -i^ instant avec la vie

universelle. J'étaiscommeun des arbres de ce peuple vert, touffu à

ïi
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l'égil de rbamanité. Mon sang faisait un bruit de feuilles remuées.

J'étais une part de rétemité parmi réternité des essences sanVa-

ges du bois; et seulement moi je savais que ma substaQCC li'avait

ni commencement ni fin. Le vent avait semé la graine; elle»

même était venue d'une autre qui avait Hé la vie avant elle. Mon
esprit buffisaii à me représenter celle continuité sans trêve de la

substance tandis que les berbes et les chênes et les raillions de

germes cachés dans la terre s'étaient levés et ne cesseraient pas

de se lever comme des forces aveugle», inconnues d'elles-mêmes.

Moi, dans la connaissance de mon éternité, j'étais comme un des

regards avec lesquels le grand dieu de la vie te regardait vivre et

se réaliser à travers l'illimité du temps. Voilà, oui, j'ctais la

propre conscience du monde. Cependant je né faisais aucun

gttBi^ pour m'attester que je vivais et je vivais d'une vie puis»

santé. Je sentais la vie déborder de ma poitrine : elle coulait

Comme le sang et les eaux de la terre ; et moi-même je me tenais

immobile dans ce mouvèinent immense de ma vie. Il me parais-

sait que j'étais évanoui dans le torrent de l'élM qui ii grandes

vagues allait de la terre à moi... »

Quelle surprise joyeuse d'entendre, en notre âge d'habituel

dédain pour tout ce qui est « matière » et simple nature, profé-

rer de telles paroles de vie !... Mais pour donner une juste idée

de la singulière beauté de ce livre, il en fiiudrait extraire, non

pas (les phrases ou même des pages, mais des chapitres entiers;

il serait notamment nécessaire de mettre, en leur entier, sous les

yeux du lecteur les exceptionnels passages où sont décrits —
« chantés» serait plus juste — la première étreinte nupUale

du couple solitaire, le travail du fer, la fabrication du pain, les

jeux des premiers enfants. C'est en contemplant ces derniers en

train de se rouler librement sur le gazon qu'au cerveau de leur

père, Adam, vient eette méditation, que je ne puis m'empécher

de reproduire—- tant m'apparalt originale et forte cette éperdue

glorification de la vie physique et sexuelle comprise dans toute

sa large et profonde vérité :

a ... L«s voyant ainsi tous deux dans leur beauté nue, je tres-

saillais d'un grand orgueil de mon corps, car eux et moi étions

parais dans la substance. Cependant c'était bien ce corps qu'on

m'avait appris à mépriser ; toutes mes délices en venaient rtij

portait les rougeurs de la honte, comme les cinq^gts de la

e<rfère du Seigneur. Je ne pouvais le toucher avec Aes mains

sans que la caresse fleurit au bout de mes doigts. Il était pour

m<H l'amour et la volupté. 11 m'offrait de continus festins divins.

Il était la tablé chargée de fruits frais et de gâteaux sucrés. Il m'était

proposécomme un abrégédes splendeurs etdes rythmes du monde.

Mes organes avaient la souplesse des tigres et la grftce deS brebis

pour mieiu servir k mes joies. Un fleuve courait dans mes artères.

Aucun jardin n'avait de végétaux comparables aux anémones

asurées et roses de mes trachées, ni la mer de piHypes aussi

beaux que mesbronches, ni le sel des cristaux plus rares que la

forme de mes cellules. Pourtant il m'était interdit de m'timer dans

lit force et la grâce de ma nudité. Mes mains et mes pieds ne fei-

%àtiA pis le mal en marchant et en portant les nourritures à mes

dente. Mais voilà, au centre dema vie était situé le signe par lequel

je m'attestais moi-même un ouvrier d'éternité. L'arbre noueux

des races était planté en travers de mes aines. Et à cause de cela,

j'étais la rougeur du péché. Oui, à cause de l'aniour et de mon

être phyûque, je restais réprouvé dans le délice intime de mes

fibres, dans mon ardente et sensible vitalité. Toute ma prédesti-

nation terrestre dardait enorgneil et en f(Mrce i la surface de

mon corps, ma substance nuignifiquement eflQuait en chaleur de

volupté et de joie à mes papilles. Il n'y avait pas un duvet de

ma peau qui ne frémit dans les affres délicieuses de mes désirs.

L'amour physique ruisselait de mes bras ouverts. Ma bouche se

fondait comme une pulpe sous le feu des baisers. Même le frôle-

ment de la petite bouche enfantine, le verUge sacré de la paternité

m'émouvait physiquement aux sources profondes. Et cette beauté

divine de ma vie, on m'avait appris à la nier comme si par elle

je n'étais pas une merveille consciente de la nature et un aspect,

vénérable de l'univers... »

Mais ce qu'il est impossible de rendre en une pauvre et sèche

analyse, c'est le charme prenant de ce livre, l'arôme fortifiant

qui en émane. Je ne saurais dire si c'est k cause de la fraîcheur

délicieuse qui s'en dégage, de l'intensité du sentiment qui l'anime

ou de la robuste simplicité de la forme — beaucoup moins

somptueuse et prestigieuse que celle à laquelle il nous liabitua;

— mais je considère Adam et Èvé comme le chef-d'œuvre de

Lemonnier, depuis que domine son œuvre la grande idée de te

souveraineté de la nature et de la nécessité de son règne ep

nous.

Il serait puéril d'anticiper sur les jugements de l'avenir; je

serais fort étonné cependant si de l'immense et, en grande partie,

vaine littérature de notre Age, il ne distinguait ce livre de vérité

t de vie pour lui donner une place d'exception.
i

LÉON Bazalgette.

L'EGLISE ET L'ART

Du réceiit volume de Jean Delville, La Mission de l'Art

(G. Balat, éditeur), nous détachons ce fragment :

\ Depuis les munificents et féconds mécénismes de la. Renais-

sance, l'Église a renoncé au souci esthétique. Depuis, l'art reli-

gieux a dégénéré de jour en jour. L'imagerie chrétienne contem-

poraine est la plus niaise qui se puisse concevoir. C'est l'expres-

tion même du néant en art. Les artistes de « l'art chrétien » ont

ravalé l'inspiration religieuse aux plus grossiers, aux plus niais

éléments de bigoterie. C'est le r^^gne de l'absolue et affiidissante

banalité.

L'esprit de l'Église ne comprend plus l'idéal, et l'art chrétien

est devenu l'une de ses hontes. Cela confine au sacrilège. L'aveu-

lissement est total.

L'âme reFigieuse de ces temps est impuissante à concevoir la

beauté. Elle reste ankylosée dan? le cOnventionalisme obsolète et'

dans le réalisme le plus médiocre. L'hypocrite^scandalisation dans

laquelle l'Église enveloppe le nu est le principe même de sa

déchéance artistique. Elle devait aboutir à cette indigence. Le voile-

ment de la vérité spirituelle devaitamener le voilement de la plus

Minte des formes : la forme humaine ! Le rétrécissement des

facultés psychiques devait produire l'anéantissement de finspi-

ratitm religieuse. De l'enlaidissement de la religion devait faire

éclore la laideur artistique. Les religions ont l'art qu'elles

méritent.

L'Art et la Religion sont indissolubles. Les princes de l'Église

moderne ne devraient- jamais l'oublier. An lieu de laisser profa-

ner les temples chrétiens par les monstrueuses banalités et les

afilifeantes laideurs des écoles Saint-Luc et Beuron, ces fabriques

à sacrilèges, les hauts dignitaires compléteraient mieux leur
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devoir s^pirituel en confiant les saintes images au génie des artistes

Inspirés.

On ]e voit, le concept d'art « religieux » ou « chrétien » ne

saurait renaître de ses eeadres, si sa source d'inspiration se bana-

lise au concept dogmatique et conventionnel de l'Église contem-

poraine. L'art religieux sera remplacé désormais par YArt uni-

versel idéaliste, signe de spiritualisation nouvelle.

L'ART BELGE A PARIS
Le Figaro a consacré, dimanche dernier, par la plume de,

M. Arsène Alexandre, un très élogieux article à la section belge

des beaux-arts à l'Exposition de Paris. Voici, entre autres,

l'appréciation de notre confrère sur quelques-uns des expo-

sants :

<( Parmi les vivants, Struys est celui qui se rattache le plus

directement à la tradition des Braekeleer et des Stevens. Il y a

chez ce peintre une science extrême, un beau caractère grave et

vrai, et aussi une permanente tristesse, une attraction vers la vie

des pauvres qui est peut-être la vraie forme de l'esprit religieux

chez l'homme moderne. Notre préférence ira vers ce tableau

d'une vieille femme priant avec tant de ferveur, dans sa chambre

encombrée de ces bibelots futiles qui jouent un si grand rôle

dans l'existence monotone des humbles.

Avec un accent plus décidément moderne, se présentent des

artistes comme Léon Frédéric, Claus, Baertsoen et Firmin Baes,

extrêmement différents entre eux, mais tous Flamands de talent

et de race.

Léon Frédéric est une des natures les plus originales, les plus

volontaires et les plus profondes de cette école. Ce n'est que plus

tard qu'on peut mesurer l'importance de telles œuvres, trop vraies

pour le temps qui les voit éclore. On connaît ce chef-d'œuvre, le

triptyque de Ln Rue. acheté pour le Luxembourg et qu'on se

décidera bien un jour ii sortir des magasins. '.Le Ruisseau est un

autre triptyque de rêve et de réaHté ; rêve dans la conceiition,

réalité dans les détails, amplification et forme définitive d'un

thème déjà exposé au Champ-de-Mars. Peu de peintres actuels

sont capal)les de réaliser avec cette force une œuvre sur ce motif

d'une immense grouillade d'enfants naissants, vivants, mourants,

apportés en cascades, immobilisés en tas, étrange symbole plas-

tique des destinées humaines. .

L'exposition de H. Léon Frédéric se complète de deux autres

tableaux, de simple réalité, très beaux d'ailleurs : des fillettes

éplucheuses de pommes de terre, et d'autres, écureuses de jarres

et de bassines en métal ; vie flamande instinctive et attentive.

Pour M. Claus, cet éminent paysagiste nous a donné avec son

grand tableau de bétail passant un gué, une de ses plus impor-

tantes et de ses plus belles œuvres. C'est une peinture de tout

premier ordrç, comme fermeté de dessin et richesse de couleur.

M. Baertsoen a envoyé deux de ses bonnes peintures de la vie pai-

sible, des rues mornes et douces. Enfm, il faut reconnaître en

M. Baes avec ses Tireurs à l'arc un observateur sérieux, un des-

sinateur robuste et têtu, d'une valeur réelle, et qu'il faut

suivre.

D'autres peintres flamands abandonnent résolument la vie

réelle pour la nature stylisée. Tels MM. Delville, KhnopfT, etc.

M. Delville est hanté de l'école lombarde, M. Khnopff séduit

par la femme moderne, factice et raffinée. Ce sont deux remar-

quables artistes. M. Laermans est du dernier bateau. 11 peint la

vie toute crue, je dirais presque toute affreuse, comme un Breu-

gbel lugubre; mais il y a une singulière âpreté dans ces deux

tableaux de VA veugle et de l'Ivrogne

.

Pour terminer cette brève revue de la peinture, je citerai encore

la très belle marine de M. Marcette, et les divers envois de

MM. Delaunois, Verstraete, Gouweloos, Verhaeren, Gilsoul et

Ensor, ious fort intéressants.

Pour la sculpture, je n'en dirai qu'un mot. Actuellement,

l'école flamande de sculpture est, pour tout esprit impartial, la

plus vigoureuse et la plus vivace après l'école française. Malheu-

reusement, comment la juger avec la si médiocre et si confuse

installation que le palais des beaux-arts a imposée à toute la sta-

tuaire de l'univers? Quelle chatte, comme on dit, y reconnaîtrait

ses petits? Il faut donc se contenter de citer ce chef-d'œuvre, La
Moisson, le haut-relief de Constantin Meunier, puis les œuvres de

ces beaux artistes qui ont nom Jef Lambeaux (l'auteur de cette

tentative unique en son genre. Les Passions humaines, en ce

moment exposées avenue du Trocadéro), Lagae, Samuel, Rom-

beaux, Braecke, P. Dubois et Charlier. »

Petite Chronique

Le Salon triennal des Beaux-Arts a été inauguré hier, dans le

hall du Cinquantenaire. Il est ouvert tous les jours au public, de

9 à 3 heures jusqu'au !•" octobre, et de 9 à i heures jusqu'à la

clôture, fixée au 2 novembre. Nous passerons en revue dans

notre prochain numéro les œuvres qui requièrent particulière-

ment l'attention.

L'Exposition du Livre belge, dont M. Eugène Demolder a déve-

loppé l'idée ici-même (1), entre dans la phase d'exécution. Un

comité vient d'être constitué et se réunira la semaine prochaine à

l'effet de choisir le local de l'exposition et de décider les principes

de l'organisation.

Il est déjà convenu qu'outré tous les ouvrages littéraires

d'auteurs belges parus depuis vingt ans, on exposera des manus-

crits, des originaux d'illustration, des portraits et des bustes de

littérateurs.

On organisera en outre des conférences et des représentations

dramatiques.

Une limite d'âge (soixante-dix ans) ayant été fixée pour le cor|is

-professoral de l'Académie, ainsi que nous l'avons annoncé il y a

plusieurs mois, six professeurs ont été mis à la retraite : MM. Jos.

Stallaert, premier professeur de peinture; Jos. Van Severdonck,

professeur de dessin d'après la figure antique ; Demannez, pro-

fesseur de dessin de masques et fragments de figures et d'ani-

maux; fétis, professeur d'esthétique; Sacré, professeur d'ana-

tomie, et Fumière, professeur d'histoire des industries d'art (dont

le cours a été supprimé).

En octobre prochain. M™ Agnès Sorma, la célèbre tragédienne
allemande, donnera au théâtre du Parc deux ireprésentations :

le 13, Nora, d'Ibsen, le 14, Faust, de Gœlhe.

M. Munie inaugurera le samedi 6 octobre la prochaine saison

de comédie au théâtre Molière. Il nous promet une campagne
digne de la brillante réputation qu'il a faite à son théâtre.

(1) V l'Art moderne du 19 août dernier.
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La pièce d'ouverture sera la Douloureuse de Maurice Donnay,

créée au théâtre du Vaudeville.

M">" Suzanne Munte a signé avec M.3luniG un contrat aux

termes duquel elle s'engage U donner cet hiver, au Molière, en

deux séries, soixante-quatre représentations.

Elle jouera, entre autres, les Fossiles et la Dame aux camélias.

W^ Eléonora Dusc est en ce moment à Berlin où elle donne

au Lessing-Theatcr une série de représentations. Elle a joué

Casa paterna^ Gioconda, Antoine et Cléopâtre, et annonce pour

ce soir Fédora, pour demain La Locandiera.

Les œuvres lyriques nouvelles ne manqueront pas à l'Opéra-

Gomiquc de Paris, qui a reçu pour la saison actuelle William

Ratcliff, de M. Xavier Leroux, YOuragan, de M. Alfred Bruneau,

la Fille de 7'aéflnn, de M. Gabriel Pierné, la Troupe Jolicœur, de

M. Arthur Goquard, et possède, en outre, en réserve dans ses

cartons, pour les représenter quand le répertoire le lui permettra,

les partitions inédites suivantes : Tilania, trois actes, par

M. Georges Hue ; Circé, trois actes, par MM. P. et L. Hillemacher;

Les Pêcheurs de Saint-Jean, quatre actes, par M. Widor; La
Petite Maison, trois actes, par M. William Chaumet; Muguette,

trois actes, par M. Hissa; Péléas et Mélisande, six tableaux, par

M. Debussy; La Carmélite, quatre actes, par H. fteynaldo Hahn;

La Harpe et le Glaive, trois actes, par M. Laurens ; Le Légataire

universel, trois actes, par M. Pfeiffer ; NeighiUe, la fée des Neiges,

trois actes, par M. Silver; Le Beau Nourreddin, quatre tableaux,

de M. Levadé; Myrtil, deux actes, par M. Garnier; La Goupe

enchantée, deux actes, par M. Pierné; La Chambre bleue, un

acte de M. Bouval ; La Sceur de Jocrisse, un acte de M. Banès, etc.

Le monument Auguste Comte, qui doit être érigé à Paris,

devant la Sorbonne, sera inauguré le 19 janvier prochain. Ce monu-

ment, dû à M . Injalbert, a un beau mouvement et forme un

ensemble décoratif imposant. Une haute gaine se dresse portant le

buste du philosophe ; à gauche l'Humanité, personnifiée par une

femme tenant un enfant dans ses bras, apporte une palme;

à droite le génie de la Science, assis, s'accoude sur un livre où

sont inscrits les titres des ouvrages d'Auguste Comte et regarde

le maître.

Le monument, dont les figures seront en bronze, le buste en

marbre et la gaine en pierre, ne mesurera pas moins de 5 métrés

de hauteur. ___
Notre collaborateur M. Ch. Morice a fait lundi dernier, au Pavil-

lon de l'exposition Rodin à Paris, une conférence très applaudie

sur l'œuvre du grand artiste.

Un nouveau musée : celui des antiquités lapidaires de Paris.

U sera ouvert l'année prochaine et sera installé dans les parties

du collège des Bernardins, fondé en 1244 par Etienne de Lexin-

ton, abbé de Clairvaux, et dont les bâtiments et jardins conservés

appartiennent, depuis l'an XII, à la Ville de Paris. C'est là que se

trouvent la Fourrière et des écoles communales, rue de Pontoise,

et, rue de Poissy, une caserne de pompiers.

L'Etat français a fait examiner et évaluer les magnifiques

fresques qui ornent l'escalier d'honneur de l'hôtel de Luynes,

qu'on démolit en ee moment. Ces fresques sont de Jean-François

de Troy, membre de l'Académie royale de peinture et de sculp-

ture sous Louis XV, directeur de l'Académie française à Rome,

' prince de l'Académie de Saint-Luc et pensionnaire du Roi. Elles

offrent un intérêt à la fois artistique et historique, toutes les

ligures représentant des membres ou des amis de la famille

de Luynes. Ces œuvres, convoitées par de nombreux amateurs,

resteront vraisemblablement la propriété de l'Etat.

La souscription ouverte pour élever à Paris une statue à

Alphonse Daudet, a produit, jusqu'ici, 12,111 francs. 11 faudrait

15,000 francs pour exécuter le projet, dont l'auteur est le sculp-

teur R. de Saint-Marceaux.

Les amis de Louis Gâllet, le librettiste, ont prié le statuaire

Injalbert d'exécuter un monument à sa mémoire. Ce monument,

composé d'un buste sur une haute stèle au pied de laquelle

une faunesse égaie de ses pipeaux l'écrivain, sera inauguré pro-

chainement dans le square de Valence (Drôme).

Le théâtre de Bayreuth, fermé cette année, rouvrira ses portes

l'été prochain. On y jouera deux fois YAnneau du Nibelung, cinq

fois le Vaisseau fantôme et sept fois Parsifal. Ce dernier ouvrage

sera conduit par Hans Richter. La direction générale des représen-

tations est confiée à M. Siegfried Wagner.

Par suite d'une entente entre la famille Wagner et l'intendance

générale des théâtres royaux de Munich, la Tétralogie et le Vais-

seau faniôme, qui font partie du répertoire de l'Opéra bavarois,

ne seront pas joués à Munich pendant les représentations de

Bayreuth. Cet arrangement a mis fin à un conflit assez aigu qui

s'était élevé entre la surintendance et les héritiers du Maître.

Les abonnés, aux Maîtres de l'affiche apprécieront particuliè-

rement le. numéro de septembre, (lui reproduit l'affiche de J.

Chéret pour la Bodinière, une composition de Rochegrosse

pour l'opéra-comique Louise, affiche de G. Fay pour le Syn-

dicat des Agriculteurs de France et une curieuse affiche

anglaise, Kassama, de BeggarstafT.

Une très belle prime, une sanguine de J. Chéret, augmente

encore l'intérêt de ce numéro.

Sommaire du numéro de septembre de YArt décoratif (96, rue

des Petits-Champs, Paris, et 7, passage Lemonnier, Liège).

Ce numéro est rempli presque entièrement, de même que le

précédent, par des études sur l'art appliqué à l'Exposition uni-

verselle. — G. -M. Jacques : L'Intérieur rénové. — M"« N. Pea-

cock : Le Village russe et le mouvement d'Art moscovite. —
M. Grévin; Un Jeune. — Henri Frantz rLa Céramique française

& l'Exposition. — 0. Gerdeil : Le Restaurant allemand de l'Expo-

sition.
,

SaûUDte-deux reproductions du pavillon de l'Art nouveau et

40M. G. de Feure, Korovine, Golovine, M"«* Hélène Polénoff,

Natalie Davidoff, M""** Jicounchikoff-Weber, Paltchikoff, MM. Du-

frène, Lachenal, Dammoose, Hilet, Lâugor, B. Hoehring, Alb.

Munnchen. Deux hors texte : Panneaux àéé(fnKi!l& de M. G. de

Feure.

Le numéro : 2 francs. Abonnement: 20 francs par an pour

la France et la Belgique.
"* ^

Anx Mnirds. — Une dame rich^ qui a été guérie de sa surdité

et de bourdonnements d'oreille par 1^ tympans artificiels de l'Insr-

titot Nloholflon, a remis à cekiMÉlilut la MHUne de 25,000 francs,

afin que toutes les personnes soMÉsv^pi n'ont pas les moyens de se

procurer les tympans puissent les Mrir gratuitement. — S'adresser

i rinstitat, XiOncifott, Oannenirary, Londres, W.

\
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L'EXPOSITION DES BEAUX-ARTS
Symptôme affligeant : mieux les expositions officiel le;s

sont organisées et logées, plus détestables sont, dans

leur ensemble, les œuvres qu'elles hospitalisent. Vous

souvient-il, vous nos aînés ou nos contemporains, des

« baraques » élevées jadis en quelque carrefour bruxel-

lois pour abriter la moisson artistique de l'année? Ëlle^

étaient loqueteuses, traversées de courants d'air, et,

les jours d'ondée, trouées par la pluie qui dégoulinait le

long des cloisons sur la cimaise. Mais on y voyait surgir

ïAllée des Vieux Charmes, la Folie d'Hugues Van

der Goes, YAube ou telle autre œuvre à succès ou à

tapage. .

Cette fois, le Salon est somptueusement installé en

des locaux vastes, élégants, d'un aspect attrayant,

vraiment bien appropriés à leur destination et, en géné-

ral, agréablement éclairés. Il a été composé par des

hommes soucieux d'éclectisme et d'impartialité. Le pla-

cement, qui groupe les œuvres au lieu de les disséminer

comme naguère, a été fait avec goût et intelligence. Et

jamais exposition ne rassembla — si l'on excepte quel-

ques toiles et quelques morceaux de sculpture de réel

mérite — un lot plus lamentable de choses imperson-

nelles et veules, sans style et sans beauté. Ce n'est pas

l'art officiel en lutte contre les idées révolutionnaires.

Ce n'est pas même l'Académie opposée aux tendances

novatrices que révèlent les salounets particuliers. Au
long des panneaux se succèdent, en un cortège morne,

des peintures banales et marchandes qui donneraient

une piètre idée de notre école d'aujourd'hui, si vivante

et ï)i variée dans ses expressions, à ceux qui voudraient

y voir l'enseinble des efforts artistiques de la Belgique.

Les meilleurs des nôtres se sont abstenus. Ni Mellery,

ni Eugène Smits. ni Van Rysselberghe, ni Struys, ni

Stobbaerts, ni Khnopff, ni Baertsoen, ni Delvin, ni

Mertens, ni Schlobach, ni Gilsoul, ni Enso^, ni Wyts-

raan, ni M"* Boch, ni Delville, ni le toujours jeune

doyen des paysagistes belges, A.-J. Heymans, ne sont

représentés. Quant aux étrangers, à part Cottet, Latou-

che, Pointelin, Lavery, Stuck et quelques autres qui ont,

par politesse, envoyé une toile en manière de « carte de

viâile », ils se sont tous abstenus. Les expositions par-

ticulières, organisées par sélection, séduisent décidé-

ment plus les artistes que les déballages universels...

Et puis, ne s'était on pas hâté d'annoncer, avec une

précipitation peut-être intempestive, que le hall du
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Cinquantenaire n'était pas mieux éclairé qu'une cave à

charbons? De fait, il est éclairé à peu près comme le fut,

Tan passé, à la galerie des Machines, le Salon de Paris,

dont TËxposition de Bruxelles offre, par son aménage-

ment et sa toilette pimpante de verdure, de fleurs, de

sièges vert-pomme, une jolie réduction. Si les motifs

d'architecture créés par l'Administration des bâtiments

civils étaient un peu moins « .pompiers «, l'exposition

serait même — nous parlons du contenant, non du

contenu — tout à fait bien. On ne pourrait que regretter

son caractère éphémère et souhaiter la prompte cons-

truction de galeries édifiées sur le même type et dans

des dimensions identiques. L'État a eii,.^tte fois, une

généreuse initiative. Il est fâcheux que les artistes ne

l'aient pas secondé.

Même les vétérans, les piliers du Temple officiel, ont

peu donné. Dans les vingt-quatre salles qui encadrent le

jardin en forme de croix dévolu, selon d'antiques tradi-

tions, d'ailleurs peu justifiées, à la sculpture, oh ne

trouve que deux Stallaert larmoyants et quelques gla-

ciales effigies de Cluysenaer accostant un projet de pla-

fond allégorique déjà vu au Cercle artistique. Absents,

les frères De Vriendt. Absent, le candide Guffensetses

copies de fresques italiennes. La peinture d'histoire,

tombée entre les mains de quelques Van den Bussche

(toujours hilarante, l'évocation des chromographies de

l'hôtel des Postes!) est bien malencontreusement

défendue, en outre, par divers peintres d'Anvers et de

Malines qui ressuscitent — mais il faut voir comment !

— la vision de Leys : Geets, Vinck, Verhaert et autres.

Emile Wauters est copieusement représenté. Une dizaine

de mondaines et de mondains, les uns en robe de satin

aux cas'sures impeccables, les autres en vêtements clairs,

fleuris, pomponnés, .luisants et reluisants, attestent

l'élégance de la clientèle du peintre. Dans une gamme
plus sombre. De la Hoese s'efforce aux mêmes réalisations

tandis queLeempoels semble, dans ses portraits, asservir

tout idéal auxexigences d'uneexécution méticu leuse pous-
sée à l'extrême. Parmi les paysagistes, Courtens tapisse

d'œuvres anciennes et nouvelles tout un panneau. Et

c'est, comme jadis et toujours, la Drève ensoleillée, le

Coin de canal, les Vaches à Vétable... Voici M"" Col-

lart, Beernaert, Louise Héger, et M. Alphonse Assel-

bergs qui a eu la fâcheuse idée d'aller chercher ses insr-

pirations en Suisse, le pays le plus antipictural qui

soit... Isidore Verheyden, qui ne quitte guère le Bra-

bant ou lesJFlandres, y trouve, à souhait, dans la fraî-

cheur du printemps ou le glorieux éclat de l'été, des

motifs pittoresques dont il renouvelle et intensifie cons-

tamment l'intérêt. Des portraits du même artiste, tracés

avec aisance et sûreté, montrent ïa facilité avec laquelle

il aborde indifféremment divers genres de peintures.

Le souvenir de deux morts, l'un illustre, l'autre

réputé, Théodore Baron et 'Franz Binjé, s'évoque,

poignant, de quelques œuvres pieusement rassemblées.

Si l'on sent, chez l'un, le déclin apporté par les années

et la maladie.à un art qui fut — l'exposition rétrospec-

tive du Cercle en témoigna — robuste et superbe, digne

des plus grands maîtres de notre école, l'autre apparaît

— le Rocher en Ardennes et YÉtang, datés l'un et

l'autre de 1900, en font foi — dans la plénitude d'un

talent mûri par l'étude et l'expérience. La fin préma-
turée de l'artiste en est d'autant plus poignante.

La perte la plus sensible que rappelle le présent

Salon est celle d'un peintre dont nous avons eu plusieurs

fois l'occasion de vanter les rares qualités de coloris et

d'observation : Henri Ëvenepoel. Quelques-unes des

peintures qui, à la Libre Esthétique, proclamèrent sa

jeune gloire : le Café d'Harcourt au quartier Latin,

la Fête des Invalides, avivent, avec des portraits d'une

grâce infantile charmante et de scrupuleuses notations

de vie, les regrets que sa mort imprévue, frappant

l'artiste au moment où son rare talent, si sincère et si

personnel, prenait son essor, a causé parmi nous.

Le nom d'Henri Ëvenepoel nous' amène à parler des

artistes, peu nombreux, qui révèlent une individualité

nettement caractérisée et dont les envois, disséminés

parmi les quelque huit cents toiles, aquarelles et dessins

exposés, consolent de la banalité presque^iiniverselle du
Salon.,

M. Léon Frédéric est de ceux-là. Bien que sa der-

nière œuvre, La Mère et l'Enfant, traitée dans des tons

violet, bleu, lie-de-vin qui ne s'harmonisent guère

avec l'or des blés et le buisson de rosés au milieu des-

quels il a placé sa composition, nous paraisse inférieure

à telle de ses toiles précédentes, les Récureusés ou les

Boéchelles, le tableau attire et retient. Peut-être la

patine du temps unifiera-t-elle le coloris, atténuera-t-elle

la sécheresse de l'exécution. Un sentiment profond d'in-

timité, de joie paisible, se dégage incontestablement du
groupe charmant, à la fois réaliste et mystique, que
nous présente l'artiste. Les roses épanouies dans la

moisson mûre, fleurissant d'une image de bonheur le

travail des champs, précisent, par un symbolisme peut-

être trop appuyé, le sens de la composition. Le Visage

souriant de la jeune mère, le geste de bénédiction de
l'enfant eussent suffi, semble-t-il, à exprimer la pensée

de l'artiste. Mais M. Frédéric se plaît, on le sait, à
mêler aux représentations de la vie quelque emblème
qui en souligne l'expression pathétique. Tel qu'il s'offre

à nous, dans son ingénuité un peu gauche, avec son

aspect hiératique et la grâce recueillie de ses figures, le

tableau prend rang parmi les plus séduisants du Salon.

Octave Maus
{A suivre.)

• O
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AU CANAL h WILLEBROECK
Souvenirs à; Hubert Krains.

Dans le Mercure de France (cette revue la mieux documentée

et qui résume si exactement en. ses chroniques mensuelles la vie

intellectuelle, littéraire et pittoresque du monde) Georges Ëeklioud

parle, au dernier numéra. du canal de Willebroeck. Cclui'Ci va

disparaître, tel qu'il est, et devenir quoi ? Un bras de mer, qui

amènera peut-être des « cuirassés de. première classe » où les

marlous de la sombre Allée Verte s'adonnaient -aux pratiques de

leur métier.

Adieu, dit Eekhoud, ces bons vieux ponts tournants qui impa-

tientèrent si souvent — mais pas trop — les faubouriens pressés

de gagner leurs bureaux ou leurs ateliers au c<vur de la ville!

Adieu le fameux cabaret de l'Amour, et ses vénérables marron-

niers, sa basse-cour familière, ses intimes gloriettes, ses escarpo-

lettes folâtres, ses omelettes, ses matelottes et ses non moins

plantureux pains dorés farcis de raisins de Gorinthe appelés

n cramiques », offerts à l'appétit des promeneurs dominicaux et des

canotiers quotidiens ! Adieu ces braves éclusiers et ces indolents

trains de bateaux,ces flottilles d'eau douce défilant à la queue leu-leu

et se faisant traîner comme de gros fainéants, — des louriquesy

diraient nos marolliens, — par un crâne petit toueur ; adieu tant

de scènes et d'épisodes de la « fie » de ces chalands surpris au

passage ou observés dans les sas des Trois-Fontaines, de Humbeek

«t de Willebroeck !

En lisant ces adieux d'Eekhoud, je me suis rappelé l'été, déjk

lointain, où je m'étais établi à Trois-Fontaines, vis à vis du canal,

dans une grande chambre d'auberge dont le balcon donnait sur

le sas; une bonne auberge : les mariniers venaient prendre en

passant leur verre deschnik, jouer à la hâte une partie dé vogelpik,

lutiner la servante et parler du halage et de la température avec

le patron, qui avait été longtemps sergent au a septième de ligne »

et connaissait beaucoup de choses. Victor Gilsoul s'était installé

avec moi dans la même batellerie. Et je me remémore joyeuse-

ment nos levers dans l'aurore, quand le canal très calme s'éveit-

lait en des lueurs d'argent pâle et que les très grands arbres

ouvraient au jour levant un fluide décor de rêve qu'enflammait

bientôt un rayon de soleil. C'étaient alors d'exquises matinées à

Grimberghen, où meurt un vieux château dans un parc solitaire, et

où l'aUiaye, toute blanche et clairement dominicale, de sa tour en

style « jésuite » jette des sons de cloche au gai village flamand

peint à la chaux avec des volets verts. Puis de lentes promenades

sur les berges : et toujours les arbres mirés dans l'eau, qui

donnaient au canal des aspects d'étang au milieu d'un grand parc

seigneurial. Les beaux arbres avaient l'air de doux ancêtres :

ils versaient leur ombre verte aux bateaux, aux iris, aux pêcheurs

à la ligne, aux vagabonds qui venaient d'Anvers à pied et qui

gagnaient Bruxelles ! 1/ s beaux arbres ! Leurs feuilles, au midi

brûlant, avaient l'air de chandelles allumées par le zénith; les

beaux arbres ! Leurs dômes exhalaient une majesté calme et sur

leur tète nous regardiens tomber les couronnes d'or des

soirs. Au crépuscule ils rombraient dans l'ombre et les étoiles

bordaient de lueurs pâles et tremblantes leurs masses pareilles à

celles de cathédrales et de palais embusqués dans la nuit. Alors,

dès qu'il faisait fort noir, c'étaient les fêtes mystérieuses et

opulentes des lumières sur l'eau ou au bord des rives. Les trains

de bateaux qui arrivaient au loin, près du Marly, piquaient d'un

œil rouge l'obscurité étoilée : et on entendait, vague, le bruit de

la chaîne du remorqueur réveillée dans la vase. A mesure que ce

ronronnement augmentait, les bateaux s'approchaient : l'œil

grandissait, éblouissait
;
quand il était proche il l'emportait en

éclat sur la lune, qui parfois, sondeuse et tranquille, argentait

tout le paysage et jetait entre les branches des saules de longs

reflets mouvants aux allures d'épées. Quand un « vapeur » était

haut dans l'écluse, il évoquait^ immense, avec ses rares

« feux », l'idée d'un bateau fantôme. Et plus loin, du côté de

Vilvorde, un petit cabaret de bateliers ouvrait ses fenêtres

et ses portes : il était plein de chopes en verre, de plateaux

d'étain, d'ivrognes aussi allumés que les trois lampes à

pétrole : tout cet incendie se reflétait dans l'eau ridée et le canal

avait l'air de secouer au bas de ses talus, parmi des feuilles de

nénuphars, un tapis d'Orient qui brûlait.

D'autres amis, attirés par ce terroir et cette onde, venaient

souvent nous voir à Trois.-Fontaines : Georges Eekhoud se

montrait le plus fréquent. 11 arrivait de Laeken à pied, de sa petite

allure nerveuse et décidée, joyeux d'être loin de la ville et de

sentir les bonnes odeurs mêlées de l'eau et du goudron, l'effluve

des champs, le parfum des sureaux. Hâlé par le soleil de la

route, son regard bleu allumé derrière son binocle, lui, le concen-

tré, le taciturne, riait, parlait, jouissait de la joie de vivre en un

coin de terre qu'il aime ! Gilsoul — «mballé! — lui montrait des

couleurs, des « effets », gesticulant, tirant nerveusement la bar-

biclie en pointe à son menton volontaire, clignant de l'œil et

aiguisant sa voix pour expliquer les choses :

— Mon cher, après tout, en peinture, nous ne devons pas être

des Japonais !

Puis c'était Fernand Broue/, le pauvre regretté, qui vient de

mourir après une maladie sinistre. Il apportait dans ses grandes

poches les épreuves de la Société nouvelle : colère ou enthousiaste,

relevant d'un geste sec ses longs cheveux au-dessus de son visage

fin, charmant, narquois et bon, il racontait les derniers événe-

ments, critiquait, louangeait, sautait d'une idée à l'autre comme

un oiseau de branche en branche, et distribuait d'excellents cigares

qu'il avait achetés pour nous.

Degeuve de Nuncques venait parfois. Il était attiré par la symé-

trie des troncs d'arbres alignés et la rectitude du canal. Gilsoul

cherchait la pâte, la saveur, la santé, la couleur, Degouve se

vouait à une poésie étrange, étant aussi littérateur que peintre :

être rare et «xquis, raffiné et vibrant. Sa tète, avec ses yeux pûles

et rêveurs, son front bombé, ses longues boucles tombant sur

les oreilles, sa barbe blonde, un peu clairsemée, faisait songer ù

un chaste et jeune adolescent des bords du vieux Rhin, dessiné

par Holbein. Depuis -lors on m'a dit qu'il avait quitté la Belgique

et j'ai vu de lui un curieux tableau à l'Exposition de Paris.

Les dimanches matins arrivait Hubert Krains. Son rire sec et

moqueur éclatait au petit cabaret ; dans sa figure maigre, à barbe

C en pointe, de petits yeux de renard, spirituels, ironiques, luisaient,

parfois voilés d'un peu de tristesse, car chez Krains le sarcasme

est doublé d'une mélancolie compatissante. Il écrivait les His-

toires lunatiques. Il amena un jour avec lui Hubert Stiernet, le bon

conteur wallon, joyeux garçon, parfois sentimental, et qui aimait

à rire. Et venait aussi Sander Pierron, qui débutait alors dans les

lettres.

Cela formait une joyeuse compagnie. A cette époque notre

a groui)e » d'amis se réunissait souvent au Vieux Château d'or

1'



un vieux cabaret de la rue Sainte-Catherine à Bruxelles. C'est

même là que fut fondé le Coq rouge, qui claironna ferme, mais pas

longtemps. Y venaient aussi Eekhoud, Krains, Brouez, Pierron,

Stiernet, notre bon ami Louis Delattrc, alors étudiant en médecine,

Francis Nautet, l'exquis camarade que nous pleurons encore,

Boisacq, le savant professeur, et quelquefois Emile Verhaeren.

On voyait encore passer à ces réunions de la rue Sainte-Catherine

Ernest Verlant, Fernand Severin et, une fois ou deux, Henry de

Groux.

Mais aux Trois-Fontaines, c'était la colonie ! C'était l'été, l'air

libre, l'odeur des foins, la griserie sous les glorieltos avec la

bière de Diest qui « pique au nez » quand elle est forte et la

bière de Louvain qui, mousseuse à point, est presque compara-

ble aux vins de Vouvray et de Chinon ! Et nous allions faire la

sieste aux pieds d'une chapelle bâtie au temps des Espagnols,

et qui dominait le canal. Les jours d'excursion, nous gagnions

Humbeék, Willebroeck, Boom. Avec Krains, j'ai suivi le Rupel

jusqu'à son embouchure et traversé l'Escaut ù Rupelmonde.

Que t^t ce canal avait l'air ancien et mystérieux ! Il était plein

de roseaux et de nénuphars : c'était un étang allongé et il étirait

ses biefs, entre ses écluses blanches, dans une merveilleuse

poésie de verdure épaise, touffue et frissonnante. De petits villages

s'éparpillaient îiux alentours ou parfois penchaient sur l'onde

. leurs fronts, faits de tuiles rouges et de chaumes. Les oiseaux

' chantaient dans les vieux arbres des rives comme s'ils eussent

vécu dans des ruines d'arceaux envahis par les pariétaires; Et les

convois de bateaux glissaient lentement : les péniches passaient

avec les cabines peintes en blanc et en vert et des pots de géra-

niums aux petites lucarnes ornées de rideaux blancs : une batc •

Hère à la peau roussie par le hâle sortait un sein de son corsage

et donnait à téter à son enfant, auprès du gouvernail.

Ces savoureuses marines, elles vont disparaître, comme le

temps où nous faisions les vertes promenades! Il iiaudra des

années et des années avant que les nouvelles berges du canal

approfondi et dévasté regagnent ce pittoresque profond et que le

batelage se pratique à nouveau à l'ombre de grands chênes,

d'ormes puissants et de peupliers ! Il ne faut point s'en attrister

trop. Il est assez de sujets de mélancolie dans le monde et il

se trouve dans la destinée des choses de passer, pour être rempla-

cées par d'autres. Cependant il m'a plu, en ces jours de Vacances, de

me rappeler les souvenirs d'àntan et de les fixer un peu. Et

comme Eekhoud, en sa chronique du Merctire de France,

j'annoncerai, puisqu'il est i|uestion du canal et de l'Allée

Verte, que les keijes qui tes frétiuentent sont toujours aussi

frondeurs et turbulents. Si le décor s'écroulç, lefpicteurs restent.

Ils passent leur temps, à ce qu'annonce la susdite chronique, à

conspuer comiquement, dans de grotesques combats sur les berges

et dans l'eau, \es« sales Anglais» et à célébrer les Boers. Je les

approuve, les braves camarades du petit Sipido : d'instinct ils

exaltent la vaillance, et leur colère, juste, pittoresque et salée,

s'exaspère contre les brûleurs de fermes, les assassins d'inno-

cents, les opprimeurs de faibles, les spéculateurs sans vergogn e,

- les menteurs effrontés, les « vingt-cinq contre un ! » que sont

devenus les dirigeants anglais. Si Shakespeare revenait il ne man-

querait de s'écrier : « Il y a quelque chose de pourri dans le

royaume d'Angleterre !

UNE DlRECTIOiN NOUVELLE
Au Thé&tre de la Monnaie.

Pour parler des directeurs nouveaux, il fallait les avoir vus à

l'œuvre; VArt moderne a attendu leurs premiers essais. On eût

pu causer de l'avenir en épluchant le passé ; mais saluer cette

direction nouvelle par le rappel d'une direction défunte eût été

tracer un historique assez déplaisant pour celle'Ci, sans profit

pdur celle-là.

Voici donc deux hommes, Kuiferath et Guidé, qui ont associé

depuis plusieurs années leur idéal de beauté au théâtre. Mais ce

n'était qu'un mariage d'idéal; nous assistons cette année seule-

ment à la réalisation si longtemps différée de leurs rêves com-

muns.

Aucun d'eux n'a fait d'apprentissage réel. L'un tenait la plume,

l'autre le hautbois ; l'un avait conté l'u'uvre wagnérienne, l'autre

n'avait vécu que de la vie concertante, ne connaissant d'un

théâtre que son pupitre d'instrumentiste. Telle était leur seule

expérience. Et pourtant ces deux présomptueux semblent réussir;

et il leur suffira de maintenir énergiquement leur idéal du début

pour que cette réussite soit absolue! Pourquoi donc?

C'est bien simple : parce que ce sont deux artistes.

¥' *

Eugène Demolder

On ne demande pas à lin directeur de théâtre de dépenser

énormément d'argent en faisant brosser de mirifiques décors, en

doublant les chœurs ou les ballets, en s'assurant le concours

répété de chanteurs très en vedette. On ne lui demande pas vingt

reprises et cinq nouveautés tous les mois. On ne lui demande pas

de creuser toujours davantage le gouffre des frais généraux pou r

([ue les représentations soient plus diverses et plus clinquantes.

On lui demande simplement de l'art, du beau ; on lui demande
de faire concourir, par une discipline tenace, tous les éléments,

toutes les forces dont il dispose, à une émotion commune, la

senéation d'une belle chose. On lui demande de bien choisir les

œuvres qu'il veut exécuter; de les faire respecter dans leur

essence comme dans leur texte, de convaincre tous les inter-

prètes, depuis les protagonistes jusqu'aux plus infimes figurants,

du rôle qu'ils ont à remplir en vue de cette sensation totale. Cela

coûte-til tant d'argent?

Toute entreprise qui veut réussir doit s'inspirer d'un principe

d'idéal. Un directeur de théâtre doit être artiste avant tout, con-

vaincu, passionné de beau, et il doit imposer, « cheviller » son

entrain à toute sa troupe !

Qu'importe le sourire du vieil abonné sceptique ! Une forte

conviction mène îLtoutes les conquêtes. Celui qui ne veut faire

d'une entreprise théâtrale qu'une moisson de pièces de cent sous

pourra subsister pendant un certain temps, surtout s'il trompe

son public par quelque nuance d'art. Mais son œuvre dépérira.

• *

Jusqu'à présent, la direction nouvelle a agi prudemment et

coquettement. Voulant mener son vaisseau sous des cieux plus

purs que ceux auxquels les pilotes anciens nous avaient accou-

tumés, elle a commencé le voyage par des étapes connues :

Aida, les Huguenots, Faust, Hamlet, Mireille, Lakmé. Elle eût

pu même se dispenser d'appeler à son aide une œuvre de



Meyerbeer, fût-elle la meilleure. Quoi (fu'il en soil, sa troupe,

venue d'un peu partout, commence à se tenir et travaille de bon

coeur. L'ensemble a une allure sincère et disciplinée. Si un

chanteur s'assied parfois longtemps sous son point d'orgue, si

une chanfeupe se plaint de ne [>as recueillir assez de succès per-

sonnel, il n'empêche ({ue l'exéctiiion globale se maintient à un

excellent niveau.

Il reste un homme dont il faut parler, car sa coopération à

l'œuvre totale est pres([ue aussi grande «|uc celle de chacun des

deux directeurs : c'est Dupuis.

Observez-le, au cours des plus écrasantes soirées. Il reste

debout, calme, attentif, sans une faiblesse. Son front carré et son

menton têtu affirment qu'il veut faire bien ; et voyez comme cette

volonté enveloppe ses quatre-vingt-dix instrumentistes, parfaits

de docilité et de souplesse ! Le geste est précis, la mesure claire;

son bâton ne trace pas dans l'air des ondulations où le rythme se

perd. Écoutez comme l'orchestre se délie, comme les harmonies

se développent, comme les sonorités se rangent à leurs plans

propres! Certaines pages d'i4 t'ia étaient exquises; Faust esl par-

faitement compris; toutes ses interprétations sont nouvelles,

dénotent une recherche de perfection qui est un régal, souvent.

A peine certains frémissements d'impatience agitent-ils le chef

lorsque les chœurs, les terribles chœurs ! prétendent encore traî-

nailler dans la mesure, ou échanger entre eux leurs parties vocales.

Que voulez-vous, ces pauvres ne peuvent pas briis<|uement aban-

donner toutes leurs petites habitudes ; et il est déjà stupéfiant de

nous donner à la Monnaie des chœurs <pii sont bien près de

chanter juste tous les soirs.

•••

Et maintenant, attendons l'œuvre entière, suivons le voyage

complet. Kufferath, Guidé, Dupuis, tels qu'ils se sont présentés,

tels qu'ils sont armés, peuvent faire de belles choses. On connaît

leur caractère, leur passé, leur volonté d'aujourd'hui. I^e tout est

de rester tels qu'ils sont à travers les difficultés et les obstacles

inhérents à toute entreprise théâtrale, et qui changent souvent un

directeur artistiijue en directeur commercial, un dirigeant du

goût du public en esclave du goût des abonnes. L'avenir nous

"donnera seul la mesure de leur énergie obstinée et prudente. Ils

ont toutes les sympathies, ils savent ce qu'il faut faire— et il.s le

feront— pour les garder.

Henry lEsntioussAiiT

La Thébaïde de Maurice Maeterlinck.

M. Octave Izanne est allé voir en Normandie Maurice Maeter-

linck et fait de la retraite de notre ami cette jolie description :

« Gruchet-Saint-Siméon est un hameau perdu dans un bouquet de

verdure sur un large plateau de Normandie, tout proche de la

staUon de Luneray, non loin de Fontaine-le-Dun. Le pays est un

bocager, tout peuplé de chaumes, de gentilhommières des siècles

passés, de chemins creux, de charmilles, de ruisseaux et de

rivières favorables aux truites ; en quelques quarts d'heure de

bécane, on atteint les plages de Quiberville ou de Saint-Aubin -

sur-Mer. C'est ici que s'est réfugié l'auteur du Trésor des humbles,

des Serres rhaudes et des Sept princesses.

La maison qu'il occupe esl loin des routes. Pour y parvenir, je

longe le petit cimetière qui contourne l'église et, sous un dôme de

verdure que forme une allée de frênes élancés, à travcis la viridilé

feuillue desquels le soleil fait étinceler ses paillettes d'or, ses

pizzicati de lumière, je découvre le logis du sage dont l'esprit

s'apparente de Tolstoï, d'Emerson, du tranquille et cvang(^'lique

.Novalis.

Suis-je bien on France? Au bout de l'avenue où se dessine

l'étrange petite cliâtellenie, je vois un édifice simple, clair,

avenant, ayant l'apparence d'un style Directoire et batave ; il me
semble que do semblables maisons m'apparurent du côté de

Breskens, au-dessus de Bruges, et même aux environs des

canaux de Middelbourg, dans cette incom|)arable Walcheren qui

est comme une menue province à physionomie japonisante de la

Hollande. Ici, sur des murs aux tonalités de beurre, des fenêtres

blanches s'encadrent de porsiennes peintes en vert vif, en vert

ilamand, gai, intense comme le vert d'un plat d'épinards non
hachés. Les impostes des fenêtres sont tendus de rouge et l'ensem-

ble est pour l'œil comme la joie d'une chanson polychrome. Aux
alentours, des prairies et des vergers. En frontispice, sur le

devant, un menu jardin enclos d'une grille blanche circulaire et

tout fleuri de jolies plantes simples, tel un jardin de curé. C'est

bien ainsi que je rêvais la retraite du Gantois qui, après avoir

montré des velléités de renouveler le miraclo de Shakespeare, a

préféré se dévouer à une (euvre philosophique, toute de bonté,

d'apaisement et d'harmonieuse beauté. Maurice Maeterlinck nous

accueille en tenue de cycliste. Son visage exprime bien la solennelle

quiétude de ses derniers livres. L'âme transparait dans ses yeux,

dme, limpide, heureuse, un joli regard d'enfant loyal, franc,

saiïs peur et sans reproche, mais d'une inaliénable timidité

vis-a-vis de l'être inconnu, du visiteur dont il n'a pu encore

diagnostiquer le mornl et analyser l'esprit, le caractère et les

tendances. La voix légèrement voilée, avec un ton en mineur, est

séduisante, d'une vibration douce à l'oreille; c'est une voix

d'amoureux à l'accent «le. laquelle les femmes ne sauraient se

tromper.

Le logis intérieur du home, d'une sainte simplicité, est d'une

eurythmie voulue; on croirait que Ruskin ou William Morris en

aient ordonné lo décor, et cependant ce ne sont que des boiseries

blanches sans tableaux ni surcharges, des indiennes légères en

flottants rideaux. Mais, dans ces enveloppantes blancheurs, les

meubles chantent leur note individuelle; ils sont laqués vert dans

le salon, rouge dans la salle à manger, et ce simple contraste

qu'on retrouve sur les étagères, où dans des j)oleries rustiques

de longues branches de fleurs s'épanouissent, lançant contre la

muraille leurs tiges droites ou courbes de façon exquise, ce simple

contraste des meubles et des boiseriessufTit pour créer un milieu

surprenant, d'une homogénéité bientôt familière au regard, dont

le charme et l'incomplexité harmonieuse ne se discutent point.

Certes, des mains artistes, des mains amies, des mains de Thaïs

en communion de bonheur dans cette thébaïde on apporté partout

ce sourire de vie fleurie. Le poète-philosophe n'aurait su par

lui-même créer dans son silence et sa solitude cette mystérieuse

atmosphère d'amour que ne dégagent jamais les bachelor's homes

des bénédictions misogynes.

Dans le cabinet de travail de l'écrivain de Sàgetse et Destirn'e,

je vois, sur la table et parmi les livres, un vol d'abeillesfamilières

qui ne semblent point s'émouvoir de notre venue ; une quinzaine

s'abreuvent autour d'un petit lac de miel qui parait avoir été versé

intentionnellement sur le tapis.

Maurice Maeterlinck me dit son goût pour l'apiculture. Dès son
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enfance, il s'intéressait aux ruches paternelles, et les mœurs des

divers hyménoptères de la famille des apiaires lui sont connues.

Actuellement, il termine un long chapitre sur la Vie des abeilles

qui formera la tierce partie de son prochain livre, dont le titre,

encore incertain, pourrait ôtre, m'avoae-t-il, le Double Jardin,

en ce sens qu'il y cultivera tour à tour les plates-bandes favorites

de sa science et de sa littérature.

«**

Tout le jour, jusqu'à la vesprée, je me suis complu à la con-

versation précieuse, sereine et élevée de ce rare esprit que de

naïfs enquêteurs sur les lettres contemporaines ont prétendu

classer parmi les Décadents et les Symbolistes. Maeterlinck, bien

au contraire, lui qui a lu sainte Thérèse, Swedenborg, Jacob

Bœhm, Denis l'Aéropagite, qui a traduit du flamand Ruys-

broeck l'Admirable, n'appartient à d'autre école que la sienne.

La voix de tous ces maiites parle peut-être par sa bouche, mais

combien attendrie, harmonieuse, souple, chuchotante et bonne !

J'étais venu en pèlàrinage chez l'auteur des admirables i»ages

sur le Silence et le Réveil de l'âme, tout confit dans la religion de

son œuvre de récente philosojihie. J'ai rencontré un homme à la

hauteur de sa vision et de son cerveau, en parfait équilibre avec

sa vie et sa pensée. En le quittant, dans son ermitage, j'ai pensé

laisser un véritable ami, qui, loin des esprits difformes et myopes

que répudiait déjà le tendre Pétrarque, cherche à retrouver le

chemin du paradis perdu, la voie solitaire où se montrent les

mirages du ciel. »

LES REPRËSENTtlIOHS DE BEZIERS

Emprunitms à une correspondance de notre confrère et ami

GusTAVt: Samazenu.h an Guide musiral cette intéressante appré-

ciation de la nouvelle œuvre «le Gabriel Fauré, Promélhce,

récemment exécutée aux arènes de Béziers.

« Depuis longtemps, l'auteur de» (Jualuors, du Requiem et de

tant d'extjuises et personnelles" mélodies, semblait s'être surtout

consacré à répandre lui-même ses anciennes productions à tra-

vers Paris, et ses nombreux admirateurs attendaient avec quelque

impatience qu'il livrât enfin au public une nouvelle œuvre impor-

tante. Aussi nous nous étions réjouis avec eux à la nouvelle que

M. Fauré, un peu peut-être pour plaire à son maître M. Saint-

Saëns, beaucoup sans doute pour obéir à son tempérament

propre, s'était décidé à se mettre résolument au travail et, en

dépit de toutes ses occupations, à établir en moins d'un an la

musique du prochain spectacle de Béziers. A vrai dire, cette

satisfaction n'allait pas sans curiosité, car nous avions ({uelque

peine à nous figurer le musicien tendre et élégiaque justement

surnommé le Schumann français aux prises avec une légende

aussi tragique et aussi violente que celle de P/ométhée. Nous

sommes particulièrement heureux de pouvoir dire ici que ces

appréhensions n'étaient nullement justifiées, et que M. Fauré a

su parfaitement s'identifier avec son sujet et trouver des-ac^enW

vigoureux et puissants, auxquels nous avons applaudi avec d'au-

tant plus de plaisir que jusqu'ici nous ne les lui connaissions bas.

Bâti tout entier sur trois thèmes énergiques et sobres, le/pré-

lude, sombre et lugubre à souhait, se développe avec une logique

d'écriture et un sentiment dramatique des plus louables. A cette

excellente préface symphonique succède un chœur de belle allure

rythmique pendant lequel se modifie ingénieusement ù l'orchestre

le thème de Prométhée et qui se termine par un saisissant

ensemble : Prométhée est la force. Signalons ensuite la poignante

lamentation de la mère du héros, Gaia, qui nous a fait involon-

tairement penser à l'Erda wagnérienne, bien que la musique ait

ici une force expressive tout à fait personnelle et émouvante. La

place nous fait défaut pour insister sur les courts fragments qui

suivent, précédant une scène entre Kratos, Héphaistos et Bia,

habilement traitée, mais affectant; surtout dans un trio à l'unisson,

une regrettable allure d'opéra, un pea motivée, il est vrai, par la

nature des paroles. La fm de la scène est meilleure et la conclu-

sion orchestrale, \igoureuse et serrée, couronne dignement cette

première partie.

Une des pages les plus absolument réussies de la partition

ouvre le second acte. Il s'agit d'un cortège et d'un chœur funèbre

'chanté par les jeunes femmes portant sur des branches et des

feuillages la dépouille de Pandore :

Larmes, coulez ^ÊêA
Lourdes et lenleaii^^^
Pleurs, ruisselez !

Nos^maius tremblantes,

Nos mains ne vous essuieront plus!

Les délicates strophes du poème sont ici mises en valeur par la

plus exquise des musiques, dont la fluidité charmeuse est un

continuel et délicieux enchantement. C'est là qu'est, malgré tout,

à notre avis, la note la plus personnelle de M. Fauré, et nous ne

connaissons pas beaucoup de musiciens à l'heure actuelle capables

d'écrire quoi que ce soit de comparable en son genre à cette péné-

trante dépIoraUon qui fut avec raison acclamée par les specta-

teurs (le Béziers. Dans la scène suivante, où les trois divinités de

l'Olympe se complaisent en d'interminables discours auxquels

une musique pourtant expressive ne réussit pas toujours à don-

ner de rintérét, mentionnons cependant une phrase d'un beau

caractère chantée par Héphaistos, et dans laquelle la voix de

M. Vallier sonna superbement. Une vigoureuse apostrophe de la

déesse Bia et quelques interludes orchestraux où le thème de

Pandore revêt différents aspects toujours harmonieux, complètent

la partie musicale de ce second acte et prolongent délicieusement

la poétique impression laissée par le poème.

Le troisième et dernier acte débute par un court prélude de

caressante sonorité,, auquel succède un chœur d'Océanides, cons-

truit sur les mêmes motifs, d'une couleur archaïque tout à fait

charmante et d'une écriture vocale des plus habiles.- Interrompu

parfois par la voix de Pandore, il se développe avec une séduction

et une élégance de lignes en complète harmonie avec le balancement

des Nymphes se passant Pandore de bras en bras et l'aidant à

gravir la roche où gémit le Titan enchaîné. Après une courte

scène entre Kratos et Bia et l'apparition solennelle des Olympiens

et d'Hermès, annoncée à l'orchestre par un thème retentissant,

le chœur final, où se réunissent dans un puissant ensemble toutes

les masses vocales et orchestrales, résume à souhait toute la par-

tion et se clôture par l'affirmation ultime du thème de Prométhée
clamé fortissimo par les cuivres.

Telle est l'œuvre de M. Gabriel Fauré, pleine non seulement

du charme mélancolique et de la nonchalante rêverie qui lui sont

coutumiers, mais encore d'une réelle envergure de conception et

d'une remarquable tenue d'écriture.
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Petite pHROf^iquE

La dernière édition du Catalogue du Musée de Bruxelles remon-
tant à 1880, il était temps, vraiment, que la nomenclature et la

description de notre collection nationale — considérablement

augmentée depuis lors — fussent mises à jour.

M. A.-J. Wauters, membre de la Commission directrice, a pris

l'initiative de ce travail, et son catalogue, précédé d'une notice

historique très intéressante sur les ongines du Musée et d'un

guide à travers les richesses qu'il contient, vient de paraître en

un volume de près de 300 pages avec la liste des donateurs,

le tableau chronologique dressé par école des peintres représentés

au Musée et une table de concordance des numéros et des attribu-

tions du catalogue publié précédemment par M. Edouard Fétis.

C'est ce dernier, paru en six éditions successives, qui a servi de

point de départ au Catalogue de M. Wauters. Grâce aux accroisse-

ments nouveaux, celui-ci contient six cent soixante-deux numéros

alors que le catalogue de 1889 n'en avait que éinq cent quatre-

vingt-cinq. En outre, d'importantes contributions ont été appor-

tées à l'histoire des peintres et de leurs œuvres par les recherches

des érudits. L'auteur du nouveau catologue, s'inspirant principa-

lement des travaux de MM. Bode et von Tchudi, directeur des

Musées de Berlin, Brédius et Hofstede de Groote, directeur du

Musée de La Haye, Woerraann, directeur du musée de Dresde,

Max Rooscs, directeur du Musée Plantin, Van den Branden, archi-

viste de la ville d'Anvers, H. Hymans, membre de la Commission

des Musées de Bruxelles, a restitué bon nombre de tableaux à

leurs auteurs. Et pour ne pas engager la -Commission directrice

dans des querelles d'attribution, il déclare prendre seul la respon

sabilité de ses appréciations. C'est agir avec loyauté et crânerie.

Le jury du concours de Rome pour la sculpture s'est réuni

jeudi dernier à Anvers. Voici les lauréats :

Premier grand prix : François Huygelen, né à Anvers en 1878,

élève de l'Institut supérieur des beaux-arts de cette ville, classe

de M. Vinçotte.

Second grand prix : Léandre Grandmoulin, né à La Hulpe

en 1873, élève de l'Académie royale des beaux-arts de Bruxelles,

et Florent De Cuyper, né à Anvers en 1875, élève de la classe de

M. Vinçotte à l'Institut d'.Anvers.

Mention honorable, Théophile Blickx, né à Malines en 1875,

élève de l'Académie de Bruxelles.

On remarque que M. Van Biesbroeck, deGand, qui a récem-

ment obtenu une médaille d'honneur à l'Exposition de Paris, n'a

reçu aucune distinction.

Un de nos confrères rappelle, à ce propos, les noms des lau-

réats proclamés depuis 1830, date du premier concours de Rome.

Ce sont : MM. Van der Vcn, J.-A., de La Haye (1830) ; Geefs, Jos.

,

d'Anvers (1836) ; "Geefs, Jean, d'Anvers,(1846); De Bock, J.-B.,

d'Anvers (1851); Van der Linden, G., d'Ativers (1856); Fabri, R.-J.,

d'Angers (1859); Deckers, l.-F., d'Anvers (1864); Marchant, J.-G.,

des Sables d'Olonne (1869) ; Cuypers, J., de Louvain (1872) ; Dil-

lens,J.,d'Anvers(l877);Charlier,G.,d'Ixclles(1882);Anthone, J.,

de Bruges (1885); Lagae, J.. de Roulers (1888); Rombaux, E., de

Schaerbeck (1891); De Haen, V., de Schaerbeek (I89i); Bonc-

ques, H , d'Ardoye (1897); Huygelen, F., d'Anvers (1900j.

Il V a donc eu, depuis sa fondation, dix-sept concours de Rome

pour'la sculpture, et c'est la huitième fois «[ue le grand prix est

emporté par les Anversois. ^___^ /

Le catalogue de la Ligue littéraire pour qu'on lise les livres

belges vient de paraître.

Cette publication, tirée à dix mille exemplaires, de façon à

pouvoir être distribuée largement, mentionna six cents titr es

d'œuvres de littérateurs belges, c'est-à-dire tout ce que notre 1 it-

térature a produit depuis vingt ans.

La commission royale des monuments se réunira en assemblé e

générale le 15 octobre, àl h. 3 4, au palais des Académies. Une

réunion préparatoire précédera, le 13, cette séance, au cour s

de laquelle seront discutés diverses questions importantes concer •

nant la restauration .des monuments.

L'ordre du jour porte nolammenl la suite de la délibération

entamée l'an dernier, sur l'emploi des vitraux et les conditions

essentielles auxquelles ces objets d'art doivent satisfaire.

L'assemblée s'occupera aussi de la préférence à donner, suivant

les circonstances, dans les constructions nouvelles, à la pierre ou
à la brique.

La Société symphonique des Concerts Ysaye informe ses >

abonnés et habitués qu'elle donnera au cours de sa sixième

saison, — 1900-1901, — six concerts réguliers, précédés de

répétitions publiques ; ceux-ci auront lieu au théâtre de l'Alhambra

à Bruxelles, aux dates suivantes :

Premier concert, en octobre, avec MM. G. Fauré et A. de Greef :

Requiem de G. Fauré avec orchestre et chœurs. — Deuxième
concert, en novembre, avec M™» Gulbranson, de l'Opéra de Berlin.

— Troisième concert, en décembre, avec M. Ferruccio Biisoni. —
Quatrième concert, en janvier, avec M. Eric Schmedes, de l'Opéra

de Vienne et du théâtre de Bayreuth. — Cinquième concert, en
février, sous la direction de M. Félix Mottl. — Sixième concert,

en avril, avec M""* Landi, cantatrice, et M. Zimmer, violoniste.

Sauf le cinquième, tous ces concerts seront dirigés par

M. Eugène Ysaye.

La direction organisera en outre trois auditions extraordi-

naires :

Février : Récital de violon avec orchestre par .M. Eugène
Ysaye; orchestre dirigé par Sylvain Dupiiis. — Mars : Concert

Wagner, sous la direction de M. Félix Mottl, avec le concours

d'artistes du théâtre de Bayreuth. — Mai : OEuvres modernes

françaises, dirigées-par MM. Vincent d'Indy et Guy Ropariz.

Les concerts Ysaye feront entendre cette saison en première

audition : Requiem de Gabriel Fauré ; Symphonie inédite de

G. Huberti; Sixième symphoriie (ut mineur) detilazounow; Sym-
p/wni« (si bémol majeur) de Svendsen; Au temps de Holberg,

suite d'orchestre de Ed. Grieg; La Mort de Tin lagiUs, poème de

L(i»ffler-Tornov; Thamùr, poème symphonique de Balakirew;

Fantaisie pour. orchestre (en ré) de Guy Ropariz; Procession

nocturne^ poème symphonique de Henri Rabaud; Cluint funèbre,

variations sur un thème de Haydn par J. Brahms; Rapsodie

mauresque de Humperdinck ; Prélude de Ingwelde de Max Schil-

lings; Catalona, fantaisie pour onhestre de I. Albeniz. — Parmi

les œuvres classiques figureront : De Beethoven, Symphonie n" .'>

(ut mineur). Concertos pour piano; de Schumann, ouverture

de Manfred ; de Schubert, entr'acte et airs de ballet de Rosa-

munde; de Weber, Jvbel-Oui'erture; de Mendeissohn, Symphonie

écossaise; Mer calme cl Imireime traversée.

Lt; monument élevé à la mémoire des Français tombés sur le

champ de bataille de Waterloo — et plus particulièrement destiné

à commémorer la gloire militaire de l'Empereur — sera inauguré

le 18 juin prochain. La maquette composée par M. Gérôme,

entièrement achevée, mesure 15 mètres de hauteur. Elle

figure une aigle symbolique, le bec ouvert, une aile brisée,

l'autre étendue et percée par les balles. L'une' des serres est

crispée sur la hampe d'un drapeau déchiré tandis que l'autre

menace rncore...

Vraiment un peu ingénu, YÉcho de Paris qui annonce sérieu-

sement que M. Ernest Van Dyck s'est rendu à Bayreuth pour

« étudier le rôle de Parsifal qu'il chantera la saison prochaine ».

Le même journal appelle le théâtre des Galeries les Salons'

Saint-Hubert. Après tout, pourquoi pas?

On annonce de Berlin que M. Félix Weingartner a terminé les

partitions des deux premières parties de sa trilogie Orestc, basée

sur la grandiose Or&^/ic d'Eschyle. Le cycle entiercomprend trois

drames en un acte.

nx sourds. — Une dame riche, qui a été guérie de sa surdité

et de bourdonnements d'oreille par les tympaus artificiels de l'Ins-

titat Nicholson, a remis à cet institut la somme de 25,000 francs,

afin que toutes les personnes sourdes qui n'ont pas les moyens de se

procurer les tympans puissent les avoir gratuitement. — S'adresser

i l'Institut, Loncgott, Gunnersbury, Liondres, "W.

^~\



VINGTIÈME ANNÉE
L'ART MODERNE s'est acquis par l'autorité et l'indépendance de sa critique, par la variété ae sus

informations et les soins donnés à sa rédaction une place prépondérante. Aucune manifestation de TArt ne

lui est étrangère : il s'occupe de littérature, de peinture, de sculpture, de gravure, de musique,
d'architecture, etc. Consacré principalement au mouvement artistique belge, il renseigne néanmoins ses

lecteurs sur tous les événements artistiques de Tétranger qu'il importe de connaitre.

Chaque numéro de L'ART MOipERNË s'ouvre par une étude approfondie sur une question artistique

ou littéraire dont l'événement de la seïziaine fournit l'actualité. Les expositions, les livres nouveaux, les

premières représentations d'œuvres dramatiques ou musicales, les conférences littéraires, les concerts, les

ventés d'objets cTart, font tous les dimanches l'objet de, chroniques détaillées. Il est envoyé gratuitement à

l'essai pendant un mois à toute personne qui en fait la demande.

PlîlX D'ABONNEMENT 1
?;'«'''""

, , J ÎJ ^
( Union postale Rm% ti*.

par an.

BEC AUER
Le meilleur et le moins coûteux d es becs à incandescence.

SUCCURSALE: • MAISON PRINCIPALE SUCCURSALE:

9, galerie du Roi, 9 lo, rue de Ruysbroeck, lo 1-3. pi. de Brouckère

i%geoce» dcknii t.ouieM le» ville ifi.

Eclairage intensif par le brûleur DËNAYROUZE permettant d'obtenir un pouvoir éclairant de plusieurs milliers de bougies

AU MOYEN D'UN SEUL FOYER

E. DEMAN, Libraire-Expert.

86, rué de la Montagne, 86, à Braxelleiî

LIVRES D'ART ET DE BIBLIOPHILES

ANCIENS ET MODERNES

Dessins. Eaux-Fortes et Lithographies
de F. ROPS et Odilon REDON

PIANOS

GUNTHBR
Briixelle», O, rue ThéréHlenne, O

DIPLOME D'HONNEUR
AUX EXPOSITIONS UNIVERSELLES

FoumissMr ém CoatarvattlrM tl EooIm 4ê mmiI^m tfc MiI^m
mSTRUNENTS DE CONCERT ET DE SALON

LOCATION EXPORTATION ÉCHANGE

Affiches illuj^trées en épreuves d'état

ÉDITIONS 9ES ŒUVRES DE :

MALLARMÉ, VERHAEREN. Constantin MEUiNIER, ktc.

J. Schavye, relieur, 1^, rue Scailquin, Saint-Josse-len-

Noode. Reliures ordinaires et reliures de luxe. Spécialité d'ar-

mwies belges et étrangères.

'E'NCAOPËMiE^liSvi.D'APi;

m^^XTMBR]
^BRUXELLES: 17. WEMUE

LiMBOSCH & C"
Re5ttVT7T T T7Q ^^ ®* ^^» "1® du Midi
-OXAU^Vm-rl^IlO 31, rue des Pieires

BI.i%IVC KX ^MElLJBl^ElilEMX
Trousseaux et Layettes. Ling© de Table, de Toilette et de MénageCouvertures. Couvre-Uts ©t Edredons

RIDEAUX ET STORESTentures et Mobiliers complets pour Jardins d'Hiver Serres ViHaa ^^r.Tissus. Nattes et Fantaisies liSsTfqies
^^' '^^^* ^^'^'

liruxellee. - Imp. V Monnom », rue de l'Industrie



^

YpiOTltMK ANNÉK. — N« 39. Le NUHtino : 26 cbmtimbs. DoiANCHE 30 Septembre 1900

MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE CRITIQUE DBS ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction t Octavk BfAUS — Edmond PICARD — Bmili VERHAERBN

ABONNXMSJITS : Balgiqu*. an an, fr. 10.00; Unimi postale, fr. 13.00. — AHMOHCIS : On traite i forfait.

Adretter Umtea le» cammunicatwtu à

L'ADMXNisTRATioM otMÉKALi Di TArt Mo^ontOy m* <!• riadastrle, 32, Brax«llas.

.

y"

Sommaire

L'Exposition des Beaux-Arts (suite). — Venise es danger. —
La PoÉjiE DE DEMAIN. — La Mosiqub A Paris. — Lb Thkatrb du

Peuple. — Théâtre oe la Monnaie. Le ténor Dalmorèa. — Petite

Cbromiqub.

L'EXPOSITION DES BEAUX-ARTS (<)

Par le réalisme de sa vision, Eugène Laermans s e

rapprocherait de Léon Frédéric si son art synthétiqu e,

soovent bmtal mais toujours profondément humain,

ne loi assignait dans le groupe des nouveaux venus une

place nettement distincte. Incliné vers la douleur et la

misère, il trouve autour de lui, sans s'éloigtier de la

banlieue qu'il habite, des sujets d'observation auxquels

la sensibilité de sa pitié confère une émouvante gran-

deur. Dans ses toileç, l'impression natt — et c'est là

ripdice d'un art supérieur -^ du pathétique même de la

vie. Sans nul artifice allégorique, emblématique ou

autre, le peintre trouve dtfns le caractère de ses modè-

les et dans l'aspect des sites où ils se meuvent les élé-

ments tragiques dont il oooipose ses œuvres. Dépouil-

lées de toute. (hétoriquè, éloquentes parla spontanéité

(1) Seite. Voir notre dernier numéro.

deâ sensations qu'elles révèlent, celles-ci s'élèvent sou-

vent à une rare puissance. Paysages et figures con-

courent, par les secrètes résonances que font vibrer

en nous le décor extérieur de la vie, à des réalisations

symboliques d'un sens précis que la pensée discerne

sans nul effort. Voyez sa Fin d'automne et demandez-

vous si cette belle toile, empreinte de l'infinie tristesse

des choses qui s'achèvent, n'est que l'expression d'un

paysage d'arrière-saison. \oyez VOrnière, cette étroite

venelle entre deux murs, marbrée d'un étroit ruisselet

qui reflète l'azur profond du ciel, par laquelle marchent,

le dos courbé, en groupe las, dans une direction unique,

de pauvres vieilles gens qui traînent des enfants souffre-

teux. Les murs les enferment, les interminables murs
par-dessus lesquels on aperçoit la verdure des arbres et

des toits rouges illuminés parle soleil. Durant toute leur

promenade, ces vieilles gens marcheront le long de ces

murs, mais le miroir de l'ornière réfléchira pour eux

quelques-unes des turquoises du firmament...

Ne voir en M. Laermans qu'un peintre épris de

vérité, rivé aax reproductions des scènes douloureuses

qui excitent sa pitié, serait méconnaître le caractère

essentiel de ses conceptions. Peut-être est -il utile de le

dire, le très personnel talent do jeune artiste étant

encore énigmatiqne pour certains, malgré l'éclat avec

lequel il s'sffhve.

Ce symbotisne discret, issu de la plasticité des sujets
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qu'il embrasse, est aux antipodes de celui que s'efiorce

d'introduire dans ses œuvres M. Levêque, l'un des expo-

sants les plus abondants et les plus en Yue du présent

Salon. On ne peut méconnaître chez ce dernier des qua-

lités expressives, une imagination ardente, un bel

enthousiasme qui se traduit par un. labeur obstiné,

orienté concurremment vers la peinture, la sculpture,

la poésie, la critique, la nouvelle. Dans la plupart des

revues artistiques belges apparaît constamment la signa-

ture de M. Levêque, en même temps que son nom
figure dans les catalogues des expositions du pays et de

l'étranger. Et tout en brossant à tour de bras des toiles

gigantesques à titres allégoriques, il provoque et sou-

tient d'une plume acérée des polémiques passionnées.

Nous n'avons à apprécier ici que le peintre. Mais

l'homme de lettres empiète beaucoup, semble-t-il, sur

l'artiste. [Ses tableaux sont imbus de littérature, et

d'une littérature boursouflée, compliquée, déclama-

toire. Le TiHomphe de la mort, qui nous revient de

Paris où il fut d'ailleurs favorablement jugé au Salon

de l'avenue de Breteuil, manque d'unité et de cohésion.

S'il renferme, des détails joliment exprimés, il n'offre,

dans l'ensemble, qu'une succession d'épisodes mal rat-

tachés les uns aux autres. Le dé&ut d'harmonie est

plus sensible^encore dans le coloris, étrangement creux,

sec et sans charme. La peinture d'idées, à tendances

philosophiques, n'en est pas moins de la peinture, c'est-

à-dire une expression graphique destinée à émouvoir le

spectateur par le concours des lignes et de la couleur.

Il y a entre l'idéal de M. Leyèque et les moyens par

lesquels il s'efforce de'le réaliser un disparate flagrant.

Et pourtant telles de ses toiles, le portrait de M.Edmond
Picard aux yeux clos, par exemple, révèlent un artiste

capable, lorsqu'il veut se bornera être peintre, de par-

ler avec pureté et même avec éloquence la langue des

maîtres.

Il y a d'ailleurs, parmi les artistes de la génération

nouvelle, une fâcheuse tendance à remplacer par de

contestables expressions littéraires l'idéal •< peintre »

qui demeurera toujours, quoiqu'on fasse, le seul capable

de conduire au chef-d'œuvre. Pour n'en citer qu'un

exemple, la pensée sereine que décèlent les calmes

décorations de Puvi&<de Chavannes ne serait qu'une

glaciale abstraction^i l'art souverain du maître ne la

revêtait d'un merveilleux attrait chromique.La volupté

de la couleur, l'harmonie des relations tonales nous

émeuvent avant que nous ayons cherché à saisir le sens

du tableau : c'est par les yeux et non par l'esprit que

l'intention de l'artiste pénètre dans les cœurs.

A cet égard, la vision des « nouvelles couches » est

déplorable. Parmi les concurrents au prix Godecharle,

au nombre d'une vingtaine pour la peinture, il en est

que hantent les pires aberrations de Wiertz! D'autres

ressuscitent maladroitement les procédés des maîtres

italiens de jadis. Celui-ci est obsédé par Bëcklin,

celui-là par Cormon à travers de Lalaing, tel autre par

le souvenir de Portaels, — oui, de Portaels!... Les plus

banales traditions académiques se mêlent à un roman-
tisme suranné, et vainement on cherche, parmi ces

compositions baroques et prétentieuses, l'indice d'un

tempérament de peintre. Ceux qui se vantent d'être

coloristes parce qu'ils font sonner une note vive sur

des fonds de suie, de bitume et de jus de tabac, se

méprennent étrangement sur le sens de l'épithète, et

c'est leur rendre un bien mauvais service que de leur

faire croire qu'ils perpétuent les • glorieuses traditions

de fart flamand »...

Lejury du concours Godecharle ne s'étant pas encore

prononcé, je ne nommerai personne, me bornant à

regretter que l'ensemble des efforts qu'il concentre ne soit

pas dirigé vers un art plus personnel et plus pur.

Ce serait à désespérer de l'avenir de la peinture en Bel-

gique et du goût de ceux qui la représentent s'il n'y

avait cà et là, même parmi les exposants du Salon

triennal, quelques artistes nouveau venus ou déjà

connus dont la vision fine et le sentiment délicat con-

solent de la médiocreté ambiante.

Leurs envois feront l'objet d'un prochain article.

Octave Maus
(A suivre.)

VENISE EN DANGER!
En réponse à ce douloureux cri d'alarme poussé par M. Gabriel

d'Annunzio : « Je ne donne pas quarante ans; pour que le grand

canal soit comblé, pavé en bois et sillonné de tramways »,

M. Robert de Souza, qui est, en même temps qi)'un écrivain

délicat, un artiste épris des beautés architecturales du passé, un

amoureux de toutes les expressions de l'art, entame une vigou-

reuse campagne pour rappeler l'Italie au respect i]u'elledoità l'un

de ses plus purs joyaux, à cette adorable ville de Venise, trésor

unique légué à l'humanité par une admirable génération d'artistes.

Dans un important article publié par la Revue, de Paris, il convie

tous ceux qui aiment du même amour que le sien la cité des

Doges à s'unir à lui pour empêcher les vandalismes projetés et

sauver d'une imminente et irrémédiable déchéance la ville élue

entre toutes par les artistes.

Il existe, parait-il, en Italie, une Società nazionale per l'arte

pubblica dont la section vénitienne a déjà empêché ou retardé

quelques vandalismes par trop extravagants. Il faut supposer que

ceux qui la dirigent ont une compétence et des visées supérieures

à celles des fondateurs de notre malencontreuse société belge de

YArt appliqué à la rue! Nais les efforts de la jeune association

péninsulaire risquent, au dire de M. Souza, de ne pas l'emporter

sur le mauvais vouloir et l'esprit mercantile des administrations

publiques, pour qui (et ce n'est pas seulement en Italie que cei

phénomène afflige les artistes !) les recettes d'une concession de

tramways ont infiniment plus d'attrait que les plus rai'es mer-

veilles — improductives — créées par l'imagination des artistes.



M. de Souza, en homme pratique, ne se borne pas à signaler

les dangers à éviter : il indique avec précision les travaux de con-

servation et de réfection à exécuter et il entre à ce sujet dans

d'intéressants détails, qui témoignent d'une étude attentive et

complète. Chose curieuse, et sans doute peu connue, les canaux

de Venise, si décriés aujourd'hui par les partisans du « progrès »,

furent jadis créés au nom des mêmes principes et constituaient,

dans la pensée de ceux qui les firent creuser, une invention

géniale! Laissons la parole à M. de Souza :

« Lorsqu'on propose de combler les canaux, d'élargir les calli

et, sur le nivellement de certains quartiers, d'ouvrir aux chevaux
et aux voitures un boulevard, il est plaisant qu'on ne se sou-

vienne pas que les Vénitiens avaient connu, sans vouloir le gar-

der, cet état de choses.

On oublie que la Venise modernç, fondée en partie après

l'invasion d'Attila et définitivement après une guerre avec Pépin,

fils de Charlemagne, n'est que la seconde Venise ; la première

avait été bâtie sur la côte. Puis, jusqu'à une époque assez avan-

cée de leur histoire, les iles boueuses qui forment le noyau de la

ville n'étaient pas percées, divisées, rapetissées à l'infini par un
aussi grand nombre de canaux. Les habitants profitaient même
des moindres marécages pour agrandir leur part de sol. Il s'agis-

sait d'abord de préparer les assises premières, de se fixer, de jeter

l'ancre. D'assez vastes espaces de terre s'étendaient. Les chevaux

étaient en honneur et caracolaient à travers la fange des rues non
pavées ; et ils y pouvaient culbuter toutes les sortes de bêtes de

nos étables, notamment beaucoup de petits cochons qui gro-

gnaient sur le pas des portes. Les écuries du doge Sténo, l'acéu-

sateur de Marino Faliero, pas.<;aient pour les plus belles de la

péninsule, les mieux garnies d'étalons magnifiques. Il y avait à

Venise des combats de taureaux comme ailleurs, et des tournois.

Au xv siècle, les chevaux paraissaient encore dans les fêtes (1).

Donc Venise posséda à plusieurs reprises les éléments d'une

croissance terrienne. Cependant, à mesure qu'elle grandissait,

elle les rejeta, elle rendit généreusement à la mer la place qu'elle

lui avait dû prendre, elle lui ouvrit toutes les voies, laissant les

eaux mouvantes l'envelopper, la pénétrer toute; — et pas un

coin de la terre molle n'apparut qui ne fut pavé de brique, dallé

de pierre ou àfi marbre, net comme un pont de vaisseau. Qu'on

songe à cet unique phénomène d'un lieu du monde où l'homme

se priva volontairement du service de ses animaux-esclaves, du

profit qu'il en retire, et combien furent fortes les injonctions de

la nature qui peu à peu lui imposèrent ce sacrifice I II semblait

que Venise, magnifiquement libre comme un navire au large, ne

dût plus, pour sa fortune, communiquer avec la terre que par des

ailes : — les ailes de ses ramiers et de ses voiles, les ailes du lion

de Saint-Marc et des sirènes de son blason !

Naturelles ou symboliques, les ailes de ses animaux et de ses

navires doivent rester parlantes au cœur et à la raison de Venise.

Elles ne sont pas vaines, elles sont des signes permanents de sa

destinée. Dans ce siècle de l'oubli, Venise, pour son existence

même, est tenue de ne pas oublier, de se souvenir qu'elle est

fille de la lagune vive, où la marée se fait partout sentir, et non

de la lagune morte. »

En manière de conclusion, notre confrère émet ces justes

observations, auxquelles se rallieront certainement nos lecteurs :

Xi) La Vie privée à Venise, depuis l'origine jusqu'à la chute de la

J^ftBligue, par P. Molmenti. (Venise, Ferd. Ongania, 1897.) !

« Que de vieilles villes, dans ce progrès même c^uiles enfièvre,

restent comme atrophiées sous leur boursouflure toute neuve,

pour n'avoir pas écouté leur passé, pour en avoir mutilé brutale-

ment la figure parlante! Avec les pierres qu'elles brisent, se

dégrade peu à peu en elles la conscience qui témoignait de leur

développement. Elles ne se connaissent plus, et elles ne veulent

plus qu'on les reconnaisse, n'ayant d'yeux que pour leurs jeunes

sœurs encore informes, d'effervescence que pour leur ressem-

bler. Cependant tout irrespect ou toute fausse honte du particu-

larisme civique trompe une ville sur ses réels besoins et, par ce

seul fait, sur son rôle moderne. On laisse tomber des industries

locales qui, perfectionnées, renouvelées, tenant toujours intime-

ment au sol qu'elles fleurirent, conserveraient à la cité, avec sa

fortune, son caractère ; et l'on provoque un industrialisme for-

cené, sans attache traditionnelle, qui la flétrit, bientôt lépuise.

C'est vraiment trop de condescendance, d'ailleurs, pour les

intérêts vulgaires que de rappeler à son devoir une ville de beauté

par le souci des CQnlingences les plus quotidiennes. Une ville

qui, de siècle en siècle, a gardé jusqu'à nous le privilège d'une

splendeur souveraine, ne peut sans déchéance, sans même une

sorte d'inhumanité, songer à autre chose qu'à sa conservation.

Son rôle, et son rôle moderne, n'est pas celui d'une tûcheronne,

d'une Marthe ménagère, mais d'une Marie dont la tendresse

rêveuse repose le cœur de l'homme.

Loin d'être les « mortes », les villes anciennes, toutes jail-

lissantes de souvenirs dans leur fraîcheur d'ombre et de silence,

ne sont-elles pas, ne doivent-elles pas être par le monde comme
les oasis du désert? Chacun, déplus en plus, les découvre, y vient

reprendre des forces après les luttes dïssséchantes du jour. Main-

tenant que la terre est si réduite, que ses continents ne nous

apparaissent guère plus grands que jadis les provinces d'un seul

pays, ces villes régénératrices ne s'appartiennent plus, elles

appartiennent au monde, dans le grandissement d'un rôle qui

dépasse peut-être celui de leur jeunesse. Alors que partout le sol

est comme brûlé d'un travail qui dévaste plus qu'il ne fonde,

par la fièvre de son mouvement même, elles restent de véritables

sources de vie. Et ces cités élues nous sont toutes proches de

quelques heures, de quelques jours ; notre afïluence croissante

leur est acquise : leur devoir d'humanité Isur est donc facile,

puisqu'elles peuvent vivre de notre admirations »

'—— C-
U POfSIE DE DEMAIN

Un rédacteur du Temps à eu l'idée d'interroger quelques-un.

des écrivains les plus en vue sur ce que seront, au xx"« siècle

la Poésie et le Théâtre français. Il a obtenu plusieurs réponses

intéressantes. Voici, entre autres, celle de M. Henri de Régnier,

la plus importante et celle qui nous touche de plus près par la

judicieuse analyse qu'elle contient de l'art de notre compatriote

Emile Verhaeren :

« Question très difficile, délicate, périlleuse... Enfin, présen-

tons à vos lecteurs des exemples, commentons-les, et causons

alentour ! M. Rostand me semble être le moin«r moderne des

poètes contemporains. C'est un romantique de 18"J9 ou de 1831.

Il tourne somptueusement le dos à ce que nous concevons, nous

augurons, comme h poésie de demain. Ses drames empanachés

datent d'hier. Au contraire, certains poètes d'aujourd'hui sont



déjîi, fiarticllrmont tout au moin?, ceux de demain. Chez Ver-

tiaercn, je constate une part de poésie proprement actuelle, une

part (le cette poéfie qui nous est commune à lui, au regretté Ro-

deiibacli, à Griffin, à d'autres, à moi-même, et j'admire une part

aussi d'art imprévu, prophétique et réalisateur à la fois, très en

avance, précurseur de la poésie future. Verhaeren est aux anti-

jodes de 51. Rostand. Il y a en lui du saint Jean-Baptiste. El

souvent ce Belge m'npparalt comme le poète rêvé pour les Étals-

Unis d'Amérique par Walt Whitman, comme le poète naïf et

joyeux de la démocratie mo<lerne, des belles forces naturelles et

humaines en travail.

Plusieurs poètes d'aujourd'hui s'abstiennent jusqu'à nouvel

ordre de ce qu'on nomme l'art social ; d'autres, au contraire,

tel Verhaeren, s'en préoccupent; le génie de demain, le poète

<iue nous attendons, que nous espérons, surgira-t-il d'entre

ceux-ci ou d'entre ceux-là ? Point d'interrogation plus grave : Au

xx"'« siècle, demain, ce génie universel et qui fait la synthèse,

ce Hugo, sera-t-il possible? Plus nous allons, plus un pareil être,

qui a des clartés de tout, qui est l'écho de tout, dont la fonction

consiste à tout résumer, à tout absorber afin que de son cerveau

tout renaisse magnifié, transfiguré, devient rare. Dans vingt ans,

il sera presque invraisemblable. Depuis Hugo, la poésie a exploré

encore des voies infréquentées ; on a trouvé des frissons, des par-

fums nouveaux, on a fait scintiller des bijoux inconnus, assotti

d'étranges nuances. Pour s'acquitter de sa fonction, pour être un

génie complot, il a fallu que Victor Hugo fît aboutir et se joindre

en lui d'une façon éclatante non seulement tous ses conlempo-

i-ains, mais aussi les auteurs de tentatives et de trouvailles anté-

rieures, comme Chénier, par exemple, qui revit dansle Groupe des

Idylles. En France, notamment, le grand poète est toujours celui

<|ui, après une époque troublée, de tourmente et d'efforts discor-

dants, récapitule et harmonise. Dans vingt ans, il faudra que cet

Hugo futur ait en lui, réunisse et distille et Verlaine, et Mallarmé,

et tant d'autres Que si notre Hugo de demain, notre grand

metteur de tout au point tarde ou manque, nous aurons sans doute

de quoi nous consoler : en etfot, les poètes que nous aimons le

mieux ce sont les poètes moins grands, mais originaux, tels

Vigny ou Baudelaire, et d'ici dix ans nous avons chance de rencon-

trer plusieurs inventeurs de celte sorte. Reméirorons-nous h
distinction entre les époques classiques et les époques roman-

tiques : les Romantiques tâtonnent, inventent; les Classiques

mettent au point, utilisent. Demain sera probablement la continua-

tion pure et simple d'aujourd'hui. Noas c<Milinuer»ns à traverser

une période de recherches et de trouvailles. Après, viendra le

grand Poète.

... Je tiens le vers libre pour quelque chose de très iieiirc«x,

de fécond. C'e^t la vie prosodique acquise Mais il n'a rica d'ex-

clusif, il n'est point destiné à r«*mpbeer les aatrrs vers, et ceci

pour la raison évidente qu'il est lut-iaiéme an mifaii^Be d'eux t«u»,

qu'il émane non de la prose mais dii vav, qa'il est «m jeu Mir U>>

différents mètres et non une prose versifiée. T *Tiftfr i friir ilt>«

diiïérenls mètres sera libre, personnel à chaque écrivain, au * vu

d'être réglé comme avec la slancc classique, et voilà tout ! O» t

la majoriié des poètes actuels i|ui emploient le vers polymorphe,

le vers impair, composa d'un nombre impair de syllabes, prédo-

mine; chez Verhaeren, c'est plutôt le vers pair... Il ne slagit li

nullement d'une révolution prosodi(|ue : La Fantaine, Quinault,

Voltaire et les poètes du xviii'"» siècle entrevirent ce perfectionne-

ment.

... La poésie est faite de tout; mais il n'y a poésie <|uc quand

il y a transformation. S'il prend fantaisie à un poète de s'adonner

à l'Art social, il ne se condamne pas au préalable à produire une

œuvre platement didactique, inesthéticpie, inélégante. Et, d'ail-

leurs, le poète qui s'inspirera des idées en cours, des sentiments

de l'heure, ne sera peut-être pas lu ou pas compris par la foule...

Au fond, vo\ez vous, l'art ne change pas, et il n'y aura pas

plus la poésie de demain qu'il n'y a la poésie d'aujourd'hui ou

(|u'il n'y eut la poésie d'hier... Mais laissons là cette manière

d'envisager péremptoirc et <|ui aurait pu m'inciter à un silence

rebutant, et terminons plutôt avec ces paroles confortantes et

salutaires du grand Walt Whitman : « D'abord, comme llerder

l'enseignait au jeune Gœlhc, la poésie réellement sublime est

toujours (tels les chants homériques ou bibliques) le résultat d'un

soufRc national, et non le privilège d'une élite rare et polie ;

ensuite, les poèmes les plus forts et les plus suaves... restent

encore à faire. »

LA MUSIQUE A PARIS

{Correspondance particulière de /'Art moderne.)

H. Alfred Cortot, l'un des meilleurs pianistes de la nouvelle

génération, vient de prendre une initiative artistique vraiment

intéressante. Il a loué pour le mois de mars et d'avril le Nouveau-

Théâtre, enicagé un orchestre et des chanteurs, parmi lesquels

lime* Brema, Iitvinne et Jeanne Raunay, MU. Schmcdcs, Albers,

Challet, Wbilehill, constitué un comité de patronage à la télé

duquel s'est inscrite H"" la comtesse Greffulhc. aux fins de don-

ner des auditions intégrales de la Tétralogi dans la version fran-

çaise d'Alfred Emst. H. Cortot s'est rentlu à Bayreuth, où il s'est

entendu avec U"* Wagner sur tous les détails de cet attrayant

programnae. Il compte diriger deux séries complètes de VA nntau

du Nibeliing. en esfiaçanl de huit en huit jours les séances. Ces

auditions commenceront, comoic à Bayreuth, à 4 heures de l'après-

midit et on dînera |)endant un eatr'actc au foyer même du théfttre

où sera installé un restaurant.

A ce propos, on nous racontait hier qu'à Londres, où l'op

organisa des représentations analogues, le snobisme des Anglais

s'opposant à ce que les spectateurs revêtissent l'habit de soirée

d'aussi bonne heure, les « swells m arrivaient au théâtre en redin-

gote. Le deuxième aclc joué, ils se faisaient conduire veatre i

terre chez eux pour endosser l'babit et jretenir ausailAt après

csitendre dans «ne tenue « correele » la fin du spectacle... Si les

Parisiens ont le mène souci île l'étiquette mondaine, M. Cortot

fera bien d'organiser an Nouvean-TbéÂtre un vestiaire où les

spedalews pourront changer de oostum»!

A propos de M. Cortot, annonçoas qu'il vient de ^passer quel-

ques jours à BnueUes pour répéter avec M"* Litvinne un poène
iynphoAiquede sa cooipositioB qui sera exéenté en luars pcoebain

à Naney sous la direction de M. Guy-Bopartz.

L'œuvre, pour oicbestre et voix de fcnroc, en deux parties, est

intitulée Le Poète et la Vie.

.».

La Sehda Cantontm, installée depuis la senaine dermère dans

un ancien prieuré de Bénédict ns construit sous lirais XIV, non
loin du Tal-de-Grtee, et qm a conservé intact son aopect de vieille

demeure seigneuriale, mi-religieuse, mi civile, vient d'ouvrir ses



assises annuelles de musiq«ie religieuse et classique fous la pré-

sidence d'honneur de S. G. Uff Foucault, év^ue de Saint-Bié, du

R">« P. Dom Potïùer, abbé de Saint-Waudrille, et la |)résidence

artistique de M. Alexandre Guilmant. Des auditions musicales

d'un grand intérêt ont été données avec le concours de M"^» Mar-

tin de la Rouviùre, Joly de la Mare, Tracol, Cibert, de NN. Gaze-

neuve, Falchicri^ David, Gibert et Gibelin pour la partie vocale;

de M*M lossic, Delcourt, Vcdrenne, de Buifon, de MM. Guilmant,

Tourncmire, Beyer, Pineau, Philip, Parent, Dresscn, Barrëre et

Weuzet pour la partie instrumentale, d'un orchestre à cordes et

des ClurUeurs de Saint-Servais. En outre, des conférences et

classes pratiques de chant grégorien, d<>s lectures et comaaunica-

tàen« oni été faites par l« R">« P. Dom Potliier, pif .MM. Camille

BteUaigue, P. Aubry, Cb. Bordes, A. Gnsloné, André Pirro.

li; Quittard, les abbés Clerval et Villetard, le R. P. Dom J. Pa;>

sot, etc.

Après des débuts modestes, la Schola Canlornm s'est élevée ped

à peu, grâce ù l'infatigable ('nergie et ii l'intelligente initiative de

M. Charles Bordes, grâce aussi à la collaboration dévouée de

M. Vincent d'Indy. qui prend ' désormais la direction de l'Kcole,

et de M. Guilmant, an rang des institutions d'enseignement musi-

cal les plus importantes de l'Rurope. M. Bordes a su intéresser à

sa généreuse entreprise, outie les artisifs cités, tout un grou|)e

de musiciens éminents qui lui apportent, avec un désintéresse-

ment admirable, le concours incessant de leur talent. Parmi eux,

MM. Pierre de Bréville, L. de Serres, J. Al beniz, Emile, Engel,

de la Tombelle, etc.

Aux cours déjà ouverts (contrepoint, fujiue et composition,

orgue et improvisation, harmonie, piano, cliunt choral et indivi-

duel etc.) s'ajouteront désormais des cias^^es d'instruments et

d'orchestre conliées aux meilleurs maiJres : N.X. Parent (violon^,

Cassadessus (alto), Dressen (violoncelle), Nanny (contrebasse;,

Barrère (flûte), Blevaet (hautbois), Nimart (clarinette', Letellier

(basson). Reine (cor), Petit (trompette), Barthéléiny i^ trombone),

Sax finstruments à six pistons;.

En outre, le proftainflae de la. ScoU comprend des cours de

musicologie nat^iévale, d'histoire de la musique, d'esthétique

musicale, etc., qui compLéttronl par un enseignement théorique

l'instruction pralique des élèves.

C'est, on le voil, une sorte d'Université no<ivelle musicale,

d'un souffle large et généreux, opposé; auv routines et à rensei-

gnement suranné du Conservatoire.

M. Vincent d'Indy prononcei-a le 3 novembre, date de la ren-

trée ofllëiene des classes, un discours inaugural dans lequ?l il

exposera le plan de cette oeuvre hautement intéressante et pré-

cisera l'esprit dans lequel il entend la diriger. 11 a bien voulu en

promettre la primeur à VArt muderne.

Ajevlvns eiiftn ^«e ém cours libre* de composition, d'harmo-

nie, de eontrefoint et fogae, de solfège, de |»iano, d'orgue «l

d'iiarraonium, de chant, d'inicrpMiation vocale et dedéclaraaiion

lyffiilWMroiit institiaée, csaaèaae Map*, pow les jeuBcs IIJIm. Au

nonribrt des pvoieaseurf de cette socti^B figureiu VU*** i. Rait-

my, Étéonore Ma»c, ioly de la Hire, Jossic, Eva Rousseau,

Zcifer de Satat-ttare, Prestat, etc.

H.. 'Guy-Ropartz, que mm. veaoas de rencontrer à la séance

ellidiiUi de musique de chanbic da Trocadéro où .M. A. Puemet

ses partenaires iattrpréiéreat, entre autres, le deuxième qualuor

de Vincent d'Indy, nous a fait part de ses projets pour l'hiver. Son

programme est vraiment superhip II débutera par l'histoire de

l'Ouverture, depuis Monteverde^usqu'à nos jours. Puis viendra

l'exposé de la Symphonie française contemporaine : Symphonies

de César Franck, d'Edouard LjIo. 3* symphonie de Saint-Saëns,

symphonie d'Ernest Chausson, symphonie avec piano de Vincent

d'Indy, 3« symphonie de Nagnard, symphonie de Paul Dukas,

!« ou 2* symphonie de Ropartz. Indépendamment de ces œuvres,

le directeur du Conservatoire de Nancy fera exécuter, avec chœurs,

la Neuvième Symphonie de Beethoven, »|uatre Béatitwies de

Franck, deux cantates de Bach, le Déluge et le Reqniem de

G. Fauré. 11 a engagé comme solistes MM. Eugène Ysaye, Do-

Greef, Ed. Risler, A. Cortot, le baryton Daraux, M™«" Litvinne,

Flament, etc. On le voit. Nancy devient un fojer musical d'une

rare intensité.

Bruxelles n'est d'ailleurs pas oublié dans cette active propa-

gande : MM. Ropartz et Vincent d'Indy dirigeront, on le sait, li's

4 et 5 mai, à la Société des Concerts symplioniques, une séance

de musique fi-ançaise moderne dont le programme portera la

Symphonie de Vincent d'Indy, la Fantaisie en ré et les quatre

l>oèmes pour chant et «»rchestre de J. Guy-Ropartz d'après Vlnter-

mezto de Heine, le Citant funèbre pour orchestre d'Albéric

Magnard, la Vague et la Cloche d'Henri Duparc pour chant et

orchestre, l'ouverture de Torquato Tasso d'Alexis de (iistillon,

une œuvre d'Ernest Chausson et une «le Pierre de Bréville.

LE THÉÂTRE DU PEUPLE
Au moment où le théâtre de Bussanjï, dans son pitiorescjue

décor de collines et de forêts, vient de réunir la foul*^ de ses

sjiectalcurs enthousiastes, on lira avec intérêt les réflexions qu'a

suggérées à M. B. Guinaudeau l'entreprise désmtéressee et si

bellement démocratique de M. Maurice Poiteclier :

A la fin de sa vie, ne pouvant plus, du haut d'une chaire, re-

.muer par sa parole les jeunes hommes de son temps, Michelet

leur écrivait : « Tous ensemble, mettez-vous simplement à

marcher devant le peuple. Donnez- lui l'enseignement souverain

qui fut toute l'éducation des glorieuses cités antiques : un

théâtre vraiment du peuple. Et, sur ce théâtre, montrez-lui sa

propre légende, ses actes, ce qu'il a fait. Nourrissez le peup'e du

peuple... »

Il y a cinq ans, lorsque Maurice Pottecherfit jouer sur la scène

rustique de Bussang son Diable marchand de goutte, il né ëavait

pas réalieer les derniers vœux de lUchelet. Il ne songeait qu'à

danner vie à son propre rêve. Il voulait ressusciter le théâtre

populaire, rendre au peuple les jouissances (l'art auquel il a droit

et dont OB l'a sevré. Du même coup, il voulait renouveler l'art

lulmt^ooe, ca le retrempant aux sources saines de la nature, de

la vérité et de la simplicité.

AuJlour de lui, dans les Vosges où il est né, il avait vu toute

une foule avide, facile à émouvoir, capable de comprendre et de

se passionjoer. Qui lui apporterait ce dont elle avait faim? Qui lui

sarvjrait sa part de beauté?

D'ua autre côté, dans les théâtres de Paris et des villes à

l'instar de Paris, dajos les chapelles littéraires, l'art était tombé à

des brutalités que rien ne rachetait ni n'excusait, à des plajU-

tttdes idiotes, ou bien il s'épuisait en des complications, en des
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raffinements et des contorsions de forme tels qu'on eût dit des

gageures de fous et d'épileptiques.

Si ardue que lui parût la tâche, Maurice Pottecher eut l'au-

dace de se mettre à l'œuvre pour changer tout cela. Il marcha

devant le peuple, selon le mot de Michelet, et, crânement, il

marcha aussi devant les auteurs dramatiques.

Il faut l'entendre faire lui-même le compte rendu de sa première

représentation. Deux mille personnes étaient accourues pour

assister au spectacle.

« Le théâtre était simple, dit-il. Un grand cadre de bois, garni

do verdure, formait la scène, avec deux énormes battants de

porte pour rideau; pour sol, le palier de gazon d'un pré; et pour

fond, la montagne ensoleillée. Quelques rangées de planches,

clou(^es sur des pi(|uets. servaient de bancs à une partie des spec-

tateurs; les autres se tenaient debout, par derrière, les pieds

dans l'herbe.

« Une vinj^'laine d'acteurs se partageaient les rôles. On retrou-

verait piirmi eux un employé, des collégiens, un professeur, une

veuve, un industriel, un jardinier et un conseiller général
; j'en

passe, non des pires.

« Ils jouèrent tous avec une sincérité qui valait peut-être bien

le méiier, (juelques-uns avec une touchante gaucherie qui ne

sembhi pas ridicule, d'autres avec un naturel, une fantaisie et une

autorité qui ravirent le public local et émerveillèrent les

étranj^ers.

« Je ne parlerai pas de la |)ièce. Il suffira de dire qu'elle était

simple comme un conte de veilK^e, qu'elle fut écrite sans au-

cune pn'occupation d'être lue, qu'elle avait pour ressort une pas-

sion malheureusement trop familière au public appelé à en
contempler les suites : l'alcoolisme — et qu'elle mêlait le bas

comique au pathétique de la tragédie, et le fantastique à la re-

cherche de l'exacte réalité.

« D'ailleurs, son but fut atteint, puisqu'elle déchaîna le rire et

lit couler les larmes. »

C'était un succès. Les critiques de Paris ne s'émurent guère, il

est vrai ; il ne leur semblait pas qu'on dût prendre beaucoup au
sérieux une prétendue manifestation d'art <jui venait de se pro-

duire au tond d'un petit chef-lieu de canton des Vosges.

Depuis, ciuiqne été. Maurice Poltecher/V^lonné sur son

théâtre une ou deux pièces nouvelles. Son répertoire compte déjà :

Le Diable marchand de goutte (1895); Morleville (1896); le

Sol ré deXocl (1897); Liberté, drame, et le Lundi de la Pente-
côte, comédie (1898) ; Chacun cherche son trésor, histoire de sor-

ciers, en trois actes (1899).

Et, désormais, toute la presse daigne s'occuper des représenta-

tions de Bussang. On reconnaît que c'est bien le signal d'un

renouveau qui eslt)arti de là-bas. Il y -a des admirateurs et des

imitati-urs.

A Géiardmer, dans le voisinage de Bussang, à Ploujean en
Bretagne, à la Mothe-Saint-Héraye dans les Deux-Sèvres, à

Béziers dans l'Hérault, ailleurs encore, des théâtres populaires se

sont élevés, les artistes ont essayé de « nourrir le peuple du
peuple ».

Ils se sont trompés, sans doute, en certains cas, en se conten

tant de tirer de l'oubli les vieux « mystères » du temps jadis,

c'est-à-diM^ en faisant de l'archaïsme. Ce n'est pas ainsi qu'il faut

ressusciter le passé, en allant chercher telles quelles dans leur

cercueil des momies qui ne peuvent plus parler notre langue et

dont les idées et les mœurs sont irrémédiablement mortes fet dis-

parues. C'est d'aujourd'hui et de demain que les hommes veulen

qu'on leur parle, comme les auteurs de « mystères » parlaient

autrefois à nos pères de ce qui faisait leur vie, de ce qui les pas>

sionnait dans le présent ou les tourmentait pour l'avenir. La vie

ne recommence pas, elle continue.

Mais ce sont là des détails. Ce qui importe, c'est que, des

Vosges au Bocage poitevin et de la Bretagne au Languedoc, le

Théâtre du Peuple soit ressuscité. L'œuvre que rêva Maurice

Pottecher est bien vivante, il n'y a plus qu'à la développer.

Le Théâtre du Peuple contribuera-t-il, comme l'espère son

rénovateur, â rétablir, à tous points de vue, l'union parmi nous?

Je ne sais. Mais, il aura certainement rapproché et réconcilié la

foule et l'artiste. Il aura démontré aux auteurs que le peuple

n'est pas ce qu'ils appellent la « populace », qu'écrire pour le

peuple n'est pas s'abaisser, qu'il n'est pas une œuvre simplement

et franchement belle dont le peuple, c'est-à-dire l'ensemble des

esprits diversement cultivés, ne comprenne et n'apprécie la beauté.

Il aura réconcilié l'écrivain avec la nature et, par là, il aura'

fécondé, en le rajeunissant, l'art qui se stérilisait dans l'égoïsme

et l'isolement.

C'est un résultat.

Maurice Pottecher espère encore, il espère surtout que son

théâtre sera une école d'éducation nationale. Il ne veut pas,

certes, d'un art prêcheur ni d'un art utilitaire, parce que ce

n'est pas là de l'art. Mais, il ne veut pas, non plus, que le

théâtre, « plus puissant que la chaire elle-même —^ l'Église l'avait

reconnu — et plus saisissant que l'école », reste étranger à

l'œuvre qui, chaque jour, crée l'humanité consciente et fait les

hommes plus hommes. Il veut que l'art dramatique « combatte

l'ignorance en bas et en haut le mensonge, rende la grossièreté

laide et l'injustice insupportable, dénonce le faux partout où il

se cache, dans l'intérêt, dans le bonheur, dans la haine, même
dans l'amour, et découvre si bien la beauté de l'ordre et de la

raison que ce monde ne souhaite plus d'autre règle ».

Ce jour-là, l'union serait faite, évidemment. Mais, hélas !..

Michelet s'écriait : « Ah ! que je voie donc, avant de mourir,

la fraternité nationale recommencer au théâtre ! » Il est mort sans

voir ce spectacle. Nous le voyons, nous : mais combien loin d'un

idéal que, sans doute, il n'atteindra pas de longtemps !

Qu'importe? Le tout n'est-il pas de travailler et de vivre pour

un rêve qui en vaille la peine !

B. GUINAUDBAU

THÉÂTRE DE LA MONNAIE
Le titSoT Dalmorès -.^ -

Tout jeune, mince, grand, beau. Il était corniste à l'orchestre

du théâtre de Lyon ; il n'a derrière lui, comme chanteur, que cinq

mois de scène. Il débute ici en Samson.

Certainement, c'est un artiste de race, et sa fougueuse inexpé-

rience même le rend très sympathique. La voix est bien sonnante, et

encore assez rude pour qu'elle devienne par le travril d'assouplis-

sement un splendide organe. La prononciation est large et nette.

Aucune faute de justesse. Le rythme est parfait : c'est bien un

musicien accoutumé à la discipline d'orchestre.

La mimique est très étudiée. Certes, elle devra l'être encore

beaucoup. Mais on sent dès à présent l'intelligence scénique, le

garçon qui tient ses planches, et autour duquel le cadre de la
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scène paraît trop peUt. Il y a beaucoup de belles choses en puis-

sance dans ce tempéramenMà. >

Une mise en garde, pourtant. Parfois, dans des passages entraî-

nants, le ti^nor s'abandonne à certains ports de voix qui ne sont

voulus ni par Saint-Saëns ni par l'expression du moment. Imbart

de la Tour avait au phis haut point cette inexplicable manie qui

vulgarise et affadit les plus beaux élans musicaux ; aussi était-il

parvenu à rendre insupportable sa voix, belle pourtant M. Dal-

morès paraît trop soucieux de haute beauté pour adopter de mau-

vaises coutumes.

A présent, qu'il se mesure avec Wagner. Il faut à ce jeune

ambitieux une arène plus large et plus claire que du conventionnel

meyerbeerisme. Pourquoi risquer les Huguenots? Il y réussira

peut-être; mais sa technique ne peut qu'y perdre et son idéal s'y

gâter.
"

H. L.

Petite JIhroj^iquje:

Le Concours os Rome. — On fait grand bruit, principalement

dans les journaux d'Anvers et de Gand, autour du résultat du

concours de Rome pour la sculpture dans lequel le « grand

favori », Van Biesbroeck, de Gand, n'a pas été « placé ». Un
journal gantois a même écrit que Van Biesbroeck fut mis hors

concours parce que « ayant obtenu une médaille d'honneur dans

une exposition universelle, il ne pouvait plus concourir avec des

élèves d'Académie ». Celte allégation est absolument inexacte..

Voici, ce qu'un artiste, k même d'être bien informé^ nous écrit à

ce sujet : « Les opérations du jury ont été ce qu'elles sont tou-

jours en pareil cas; on a longuement discuté les qualités et les

défauts des œuvres (dont les auteurs sont inconnus). L'étonne-

ment du jury a été assez grand d'apprendre que Van Biesbroeck

n'avait pas même été classé. » Ajoutons que toutes les décisions

du jury ont été prises à la presque unanimité des voix.

Concerts populaires. — Diverses modifications viennent

d'être apportées dans l'organisation des concerts. Lps directeurs

du théâtre de la Monnaie ayant bien voulu accorder l'usage de la

salle pour le samedi après-midi, les répétitions générales publi-

ques auront lieu, non plus à la Grande Harmonie, mais au théâtre

même, comme les concerts. Par suite, il a été |>ossible d'orga-

niser un abonnement aux répétitions générales, indépendant de

celui des concerts. D'autre part, les concerts auront lieu au théâtre

à S heures, et non plus à 1 h. i/2, comme par le passé.

Nous avons annoncé le choix de M. Sylvain Dupuis, chef

d'orchestre du théâtre de la Monnaie et directeur des Nouveaux-

Concerts de Liège, comme successeur de Joseph Dupont à la

direction des Concerts populaires. I^ premier concert d'abonne-

ment, toutefois, fixé au 21 octobre, sera donné sous la direction

de M. R. Strauss, avec le concours de H." G. Halir et H. Becker.

Les abonnés des années précédentes ont la fiaculté de retirer leurs

places jusqu'au 6 octobre.

Pour les places et |)Our tous les renseignements, s'târoner

chez Schott frères, 56, Montagne de la Cour.

Nous apprenons que M. Gabriel Fauré assistera aux répétitions

d'ensemble et à l'exécution de son Requiem qui sera exécuté sous

la direction d'Eugène Ysaye, à Bruxelles, les 27 et 28 octobre

prochains.

La réouverture de l'École de musique et de déclamation dlxelles,

pour dames et jeunes filles, est fixée â demain lundi, 1" octobre.

L'enseignement est gratuit et comprend le solfège (depuis^ les

premiers éléments jusqu'à l'élude approfondie), le chant d'en-

semble, Je chant individuel, l'inlerprélation vocale, l'harmonie et

la composition, la littérature, l'histoire de la musique (esthétique,

éléments d'acoustique, etc.), la diction et la déclamation. (Ce

dernier cours seul est soumis à un droit d'inscription annuel de

6 francs pour les élèves n'habitant pas la commune d'Ixelles.)

Le jeudi après midi et le dimanche matin, cours spéciaux pré-

paratoires de solfège (également gratuits); les petites filles y sont

admises dès l'âge de cinq ans.

Ub cours de littérature vient d'être créé; il comprendra l'his-

toire 4e la littérature française — du moyen-âge aux temps
modernes — et sera donné par M"« Marguerite Van de Wiele.

Des cours de piano (tous les degrés), lecture à vue et piano

d'ensemble (à deux, quatre, six et huit mains) complètent le pro-

gramme d'études.
'^ (Le cours de piano est soumis â un droit d'inscription annuel

de li francs pour toutes les élèves indistinctement; ce droit per-

met également de suivre les cours de lecture à vue et de piano

d'ensemble.)

Des conférences traitant de la vie et des œuvres des composi-

teurs et auteurs classiques et modernes, de l'histoire des diffé-

rentes formes musicales, etc. sont données toutes les semaines
aux élèves.

Des concours ont lieu à la fin de l'année scolaire et des prix

sont décernés aux élèves ayant obtenu des distinctions.

Pour les inscriptions et renseignements, s'adresser à l'école,

54, rue du Président, le dimanche, de 9 à i 1 heures du matin,

et le jeudi, de,2 à 4 heures.

M. H. Wannyn, l'artiste directeur du théâtre Néerlandais de
Gand. — où fui joué il y a deux ans, avec le succès que l'on

sait, De Strooper, la traduction du Mâle de Camille Lemonnier,
— fera représenter cet hiver une nouvelle œuvre : Le Mort
{De Doode], drame en trois actes, adaptation néerlandaise de
M. Prosper Verbaere, le traducteur du Mâle.
On se rappelle que le chef-d'œuvre de Lemonnier lui avait déjà

' inspiré, avec la collaboration de Hartinctli, une pantomime jouée

à l'Alcazar, et un drame Les Mains, représenté au Nouveau-

Théâtre. Dtns son adaptation, M. Verbaere s'çst surtout inspiré de

l'œuvre initiale de Lemonnier, en lui conservant toutefois le finale

des Mains.
Le Mort sera représenté probablement en drame lyrique, avec

les commentaires musicaux que Léon Dubois avait écrits pour la

pantomime, le théâtre Néerlandais de Gand possédant un excellent

orchestre, dirigé avec beaucoup de talent par M. Oscar Roels.

Ce sera le grand artiste Van Havermaete, l'inoubliable Caclia-

près du Strooper, qui créera le rôle très complexe de Bast du Mort.

Nos meilleurs vœux à l'initiative intelligente de M. Wannyn.

Le dernier numéro de V Humanité nouvelle publie, avec une

illustration intéressante, une élude de notre collaborateur Jules

Désirée sur Pintubicchio, faisant suite à celles qu'a publiées

l'Art moderne mais dont l'étendue était trop considérable pour

notre format. Nous le signalons à ceux qui veulent bien suivre ces

notes sur les Primitifs Italiens.

.
"""^^"^

L'Académie française va iniervenir prochainement dans la

question de la simplification de l'orthographe. Aux membres de la

commission du dictionnaire, toute désignée pour examiner cette

réforme, la compagnie a adjoint MM. de Vogiié, de Heredia, Jules

Lemaitre et Gabriel Hanotaux; le bureau de l'Académie fera égale-

ment partie de cette commission d'étude.

On vient de transporter les restes de J.-S. Bach dans

un caveau de la nouvelle église protestante Saint-Jean à

Leipzig. Ces restes reposent dans un splendide sarcophage taillé

dans un superbe bloc de pierre calcaire française. Le caveau est

éclairé à l'électricité et le sarcophage, ainsi que son inscription,

est parfaitement visible. Devant le mallre-autel on a scellé dans

les dalles de l'église une grande plaque en bronze portant la

simple inscription du nom de Bach avec les dates de sa naissance

et de sa mort. Le comité qui s'était formé en vue de l'érection

à Leipzig d'une statue du grand cantor a repris ses travaux.

Aux. sourds. — Une dame riche, qui a été guérie de sa surdité

et de bourdonnements d'oreille par les tympans artificiels de llns-

titut Nlcholson, a remis à cet institut la somme de 25,000 francs,

afin qse toutes les personnes sourdes qui n'ont pas les moyens de se

proeSfSr les tympans puissent les aroir gratuitement. — S'adresser

à llMttfint, lioncgott, Gnnnerslmry, Londres, W.
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L'EXPOSITION DES BEAUX-ARTS fl,

Bien qu'il ne soit représenté au Salon de Bruxelles

que par deux toiles de petites dimensions, un fin profil

de femme et un épisode rustique, Emile Claus est l'un

des exposants les plus remarqués et les plus justement

appréciés. Sa palette, libérée des tons fuligineux qui

l'obscurcirent autrefois, s'illumine de plus en plus.

C'est un prisme d'une limpidité parfaite au travers

duquel se réfractent et s'irisent les rayons du soleil.

Des peintres épris de clarté, séduits par la volupté

des harmonies argentines, Emile Claus est l'un de ceux

qui affirment, avec une maîtrise de plus en plus sûre,

la vision la plus sincère.

Et déjà son influence s'exerce sur les artistes qui ont,

comme lui, la passion de la nature. M. Edmond Vers-

traeten, en sa Sapinière aux derniers rayons, affine

singulièrement un art demeuré longtemps matériel.

(1) Suite. Voir noe deux demien naméroe.

M"* Anna De Weert, dont le début récent au Cercle

artistique annonça un tempérament de peintre, affirme

dans le Soir de jolies qualités d'observation et d'expres-

sion. Une autre élève de Claus, M"® Marcotte, réalise

dans sa toile Chez les pauvres, un peu gauchement

établie mais d'une coloration harmonieuse, et mieux

encore dans sa Serre d'azalées, les promesses que

firent concevoir ses premières expositions.

Les noms féminins ne manquent pas, au surplus,

dans le catalogue de l'Exposition des Beaux-Arts. Et

toute question de galanterie mise à part, il convient de

citer, pour leurs réels mérites, les deux pastels de

Mme Voortman, le Godshuis et les Genêts de

M™* Wytsman, les toiles brossées d'une main virile par

M™' Lacroix, les paysages de M"® Gilsoul, ralliée aux

procédés de la peinture à l'huile après avoir fait dans

l'aquarelle un début remarqué, les Types de Léo Jo et

la Lingerie de l'orphelinat de Mons, une très harmo*

nieuse toile, paisible et intime, dans le style des

tableaux d'Albert Bartholomé, par M"' Marguerite

Putsagel II y a dans ce nouveau groupe — et l'on pour-

rait y ajouter les noms de M""* Radoux, de M"' Moli-

tor et qutelques autres — un ensemble de tendances

heureuses, avec l'indice d'un sOuci d'art qui dépasse de

beaucoup l'habituelle moyenne de la peinture féminine,

trop généralement limitée aux réminiscences, aux
redites, à l'imitation et au pasticUe.
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Du côté masculin. )e Salon ne nous apporte guère de

révélation. VEcce homo et XlntéHeur d'église d'Al-

fred Verhaeren prennent rang dans la série d'œuvres

robustes et sonores d'un peintre denoeuré fidèle aux

traditions locales. Abry se spécialise dans l'étude des

t}'pes militaires. La Visite automnale d'Henri Huklen-

brok, la Maison close de Maurice Pirenne, les pastels

zélandais et les Trois Grâces de George Morren ont

été vus récemment à la Libre Esthétique et appréciés

ici. Le bon peintre Speekaert, en deux compositiuns

importantes, affirme avec obstination ses convictions

réalistes de naguère et de toujours. Jakob Smits redit

la tristesse des mornes intérieurs campinois. René

Janssens,enun triptyque amoureusement peint, exprime

avec émotion la mélancolie des vieilles demeures aban-

données. Sa vision et ses préférences dans le choix des

sites l'apparentent à Alexandre Hannotiau, épris, lui

aussi, de vieilles bâtisses et qui évoque avec talent la

tristesse tragique des villes mortes. Firmin Baes exhibe

à nouveau ses Porteuses de trèfles, dont la rusticité

s'ennoblit d'hiératisme, Bonne toile, un peu sombre :

point de départ d'une carrière à suivre avec intérêt, car

elle promet — les Tireurs à Varc exposés à Paris

l'affirment — d'échapper à la banalité.

A ses habituelles interprétations des coins de bégui-

nage ouatés de silence, exprimés avec un sentiment si

profond, Alfred Delaunois ajoute une longue théorie

de portraits dans lesquels il pénètre dans le mystère de

la vie et de la pensée de ses modèles. Ce ne sont, ces

portraits, que des tètes d'étude dont le caractère a, plus

queii la beauté, sollicité l'artiste. Mais chacun d'eux

révèle une observation aiguë et synthétique qui ne se

borne pas à saisir l'extériorité des physionomies. Quel-

que chose des maîtres primitifs transparaît en ce

curieux, personnel et attachant artiste, dont chaque

exposition marque un pas en avant.

Et voici les paysagistes, en rangs pressés : Goemans,

que la mort a pris au moment où son évolution vers la

clarté et la vie était complète, Jean Van den Eekhoudt,

encore obsédé par Verheyden, Franz Hens, dont une

calme marine, Lever de lune, a belle allure, Ver-

straete, Coppens, Verdussen, Mathieu, Félix Buelens,

— dont le coloris reflète parfois celui d'Ensor, — Del-

saux, Jottrand, "Willaert, Sterpin, un nouveau venu

qui tait preuve d'habileté ; les portraitistes : Vanaise,

Motte, Richir, Van Strydonck, G.-M. Stevens, Gou-
weloos; les marinistes : Lemayeur, Marcette, Bouvier;

le trio réputé des aquarellistes en vue : Stacquet,

Uytterschaut, Cassiers... Mais on ne peut citer tout le

monde.

La note nouvelle, la promesse d'une personnalité qui

déjà s'affirme par l'harmonie lumineuse et la netteté du
coloris, un débutant, M. Albéric Coppieters, nous la

donne dans ses Maisons ensoleillées et dans un minus-

cule panneau d'accessoires dont les gris, les blancs .et

les noirs s'unissent en un joli concert de notes claires

qui décèlent un œil de peintre. Voyez ces deux œu-

vrettes, pas très aisées à découvrir derrière des cham-

branles de portes. Elles illuminent les angles des salles

où on les a placées et la franchise de leur exécution eût

ravi le pauvre Evenepoel, dont M. Coppieters paraît

avoir ramassé la brosse encore humide. .

.

A signaler aussi, pour la finesse de là vision, la cor-

rection du dessin et l'harmonie d'un coloris délicat,

réalisé dans une gamme peut-être trop assourdie, les

Ramasseuses de cendres de M. Arthur Lefevre, dont

un beau dessin, d'un sentiment grave et recueilli, figura

au Salon d'Art religieux. Cette petite toile, bien compo*

sée dans une gamme discrète, se rattache par d'évi-

dentes affinités à celles du groupe de peintres qui innova

naguère, en haine des traditions académiques, le mode
gris, et dont YAube de Charles Hermans demeure,

avec certaines toiles de Léopold Speekaert, l'expression

la plus caractéristique.

Citons enfin, parmi les toiles que la médiocrité

ambiante rend particulièrement sympathiques, un amu-

sant Marché aux fromages de Franz Charlet, joyeu-

sement peint par tons plats, avec une notation un peu

superficielle mais néanmoins exacte des types de

Noord-HoUand, et de claires études rapportées d'Egypte,

et d'Italie par un Brugeois, M. Verbrugge.

Il faut, on le voit, quelque bonne volonté pour trouver

dans cet ensemble de peintures « conformes • un sérieux

élément d'intérêt. Sans doute l'Exposition de Paris, en

drainant vers le Palais des Champs-Elysées le meilleur

de la production belge, a-t-elle amené ce f&cheax résul-

tat. Il serait donc injuste de juger, d'après rindig«Dce

du Salon bruxellois, de la situation actuelle de notre

École. Espérons en l'aVbnir.

Une autre conséquence, inévitable aussi, de l'Exposi-

tion universelle, est l'abstention presque complète des

peintres étrangers. Alors qu'à Gand, Tan passé, les

artistes français, allemands, écossais, hollandais alter-

naient sur toutes les cimaises avec les peintres belges,

offrant aux visiteurs d'intéressants points de comparai-

son et d'étude, le contingent étranger est, cette fois, à

peu près nul. L'apport se borne à quelques œuvres, trop

peu nombreuses et d'un intérêt insufiisant pour donner

au Salon une physionomie spéciale.

Il convient néanmoins de citer, parmi elles, la belle

toile,ilouloureuse et puissante, de Charles Cottet : Deuil-,

un profil de femme de Lavery ; une aimable illustration

de Cari Larsson, Lisbeth qui joue un conte de fée,

jolie comme une image de Kate Greeneway; une Venise

empourprée et radieuse de Gaston Latouche ; an pay-

sage' de Pointelin; la Prière du matin dans un
orphelinat, de Walter Firlé, le Portrait du prince
Herbert de Bismarck, par feu Max Roner, et la tou-
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jours identique tête de femme, plutôt agressive, que

M. Franz Stuck ne se lasse pas de reproduire en de

terribles colorations de champignons yénéneux et

de peaux de vipères sûr fond de nicotine. Un Anglais,

George Clausen, quelques Hollandais peu notoires com-

plètent cette maigre- contribution à la section de pein-

ture du Salon. C'est vraiment peu. Nos bons nationa-

listes s'en réjouiront sans doute. Il y a des gens qui

voudraient élever autour de la Belgique artistique une

muraille aussi haute que celle de la Chine et, pour

« protéger - l'art belge, exclure de nos expositions les

peintres que le sort a fait naître ailleurs que sur les

rives de l'Escaut et de la Meuse...

La commission directrice du Salon ne peut, faut-il le

dire? être accusée d'avoir cédé à d'aussi étroits calculs.

Les invitations à l'étranger ont été nombreuses, judi-

cieusement distribuées à tous tes artistes notoires. On
ne peut que déplorer le peu d'empressement que ceux-ci

ont mis à y répondre.

Octave Maus

UNE PAGE SUR DE GROUX
11 y a quelques années, Félicien Rops, le maître toujours cher

et admiré, me disait à brûle-pourpoint, en rallumant une cigarette

continuellement éteinte. : « Avez-vous vu des peintures de De

Groux? — Je connais celles du Musée de Bruxelles. — Mais c'est

du fils que je veux parler. — Ah ! alors, en' ce cas, je n'en ai pas

encore rencontré. » Il m'en signala donc plusieurs que j'allai voir

exposées chez un marchand de tableaux du boulevard.

De ce jour date la révélation du Christ aux outrages et du

Pendu. Le premier, après des vicissitudes sans nombre qu'il

serait trop long d'énumérer, noais que devait comporter fatale-

ment un tel sujet, termina enfin dignement son odyssée. C'était

une composition tumultueuse, où les groupes grimpaient les uns

sur les autres au mépris de toutes les lois de la perspective, où

l'atmosphère manquait totalement, où les figures convulsées,

jetées péle-mèle avec la plus singulière véhémence, prenaient des

aspects de larves en travail de transformation. Mais il se dégageait

de cette cohue d'êtres, de ce chaos de couleurs, une impression

indéfinissable qui vous prenait malgré vous et vous obsédait

longtemps après.

Des mois passèrent, et des années,, dans lesquelles on me

montra des illustrations de l'artiste, des lithographies. Le tempé-

rament s'affirmait par une répétition du procédé et une perma-

nence de vision. De jeunes écrivains furent entraînés, enlevés

dans le mouvement désordonné de ces foules qui se ruaient

inquiétantes à la Dévastation, à la Justice ou à la Mort.

Les articles louangeurs parurent dans les revues d'outre-Seine,

la célébrité passa l'eau. Un écrivain sensationnisteV Octave Mir-

beau, déclara, je crois, un jour que les toiles de De Groux, le

Meflte sauvé des eaux notamment, étaient les choses les plus

intéressantes de l'exposition du Champ-de-Mars, tandis que d'au-

tres volontés désiraient reléguer ces peintures dans la section des

oeaTTes décoratives. Cela gagnait peu à peu une certaine partie du

pvUie, portion restreinte, mais n'importe, la latte était engagée.

Combien envient ceux qui peuvent être, ne serait-ce que pour un
moment, le sujet d'une controverse ou d'une bataille esthétique !

Le peintre inquiet, ballotté par les circonstances de la vie, en

proie à la fièvre de production, ayant des attaches en Bel-

gique et en France, avait ainsi la possibilité de dire alternati-

vement, ce qu'il pensait de l'un ou de l'autre pays suivant l'en-

droit de son séjour ; mais, en définitive, qu'il aille de Bruxelles

à Paris ou de Paris à Bruxelles, ce sont toujours les deux patries

qu'il foule aux pieds.

L'artiste a des immunités, certes; il ressent plus vite et plus

fort que les autres hommes ; rexagération est son état normal ; il

voit plus grand, plus gros, plus affreux, plus beau que les autres

et il exprime crûment ses sensations du moment, les écarts de

mots, les exaspérations de pensées ne sont pour lui que les vibra-

tions de la vérité. Henry De Groux a un tempérament d'une

grande combativité ;et son œuvre le révèle d'une façon péremp-

toire.

L'artiste est roi des régions idéales où flottent les visions,

où retentissent les propos sonores et les imprécations indignées;

certains s'y conduisent en i yrans ; De Groux est un excessif et

quelques-unes de ses boutades véhémentes ont été colportées et

sont déjà célèbres.

Si les jeunes écrivains ont été gagnés à sa cause, l'élément

peintre a été réfractaire. Le peintre est et doit être plus positif. Le

littérateur aime ce qui lui suggère des idées, admire celui qui

promet. Le peintre, plus exigeant, sachant ce que coûte de temps

et de labeur la science et la pratique, demande l'emploi, la preuve

des connaissances acquises ; il estime davantage celui qui tient.

N'est-ce pas son droit?...

Il ne pouvait guère y avoir d'unanimité dans les suffrages à

accorder à celte personnalité nouvellement éclose, et les hommes

de métier ne voulurent pas faire crédit au jeune visionnaire.

Une quinzaine de toiles retraçant des scènes de la vie de

Napoléon I*' durent un moment être réunies chez Bing ; cette exhi-

bition eût été curieuse après celle qui a été faite par le peintre

russe Vereschagin el qui a motivé une polémique assez vive alors

au cercle de la rue Volney.

A ce moment, j'eus l'occasion do rencontrer cliez De (Groux,

qui m'avait invité à venir le voir, une série de peintures à l'huile

et de pastels. Me rappelant tout, œuvres, faits et gestes de mon
intéressant contemporain, j'allai visiter sa nouvelle installation,

la jolie vue qu'il avait sur la Seine, du quai Bourbon, et la grande

portion de ciel qui. lui donnait toute la clarté nécessaire.

L'artiste me montra d'abord une sombre composition représen-

tant Napoléon dans la redingote duquel le vent s'en gouffre et errant

par les champs ravinés sous la pluie battante. C'est la veille de

la bataille de Waterloo. Le masque est dur, implacablement des-

siné, et comme une incarnation du génie du mal. Il passe éclairé

par la lueur fulgurante qui crève les nuages amoncelés. Vinrent

ensuite la Mort de Siegfried, couché au bord d'une source
;

un pastel : Alexandre contemplant le corps de Darius aprèsja

bataille d'Arbelles, vision nocturne où les ors éclatent sur le

fond bleu enténébré; puis un portrait du roi de Bavière

, Louis II, encore jeune. Après, l'épisode de Francesca di Rimini

qui a le tort — avoué par le peintre — de rappeler trop la com-

position de Gustave Doré dans son illustration de YEnfer du

Dante. C'est encore le Pèlerinagede Saint-Colomban en Irlande.

La foule est dans une attitude recueillie, respectueuse ; un Âne

blanc, portant des reliques peut-être, s'enlève lumineusement sur



Du côté masculin, le Salon ne nous apporte guère de

révélation. VEcce homo et Vlntérneur d'église d'Al-

fred Verhaeren prennent rang dans la série d'œuvres

robustes et sonores d'un peintre demeuré fidèle aux

traditions locales. Abry se spécialise dans l'étude des

tjpes militaires. La Visite automnale d'Henri Huklen-

brok, la Maison close de Maurice Pirenne, les pastels

zélandais et les Trois Grâces de George Morren ont

été vus récemment à la Libre Esthétique et appréciés

ici. Le bon peintre Speekaert, en deux compositions

importantes, affirnje avec obstination ses convictions

réalistes de naguère et de toujours. Jakob Smits redit

la tristesse des mornes intérieurs campinois. René

Janssens, enun triptyque amoureusement peint , exprime

avec émotion la mélancolie des vieilles demeures aban-

données. Sa vision et ses préférences dans le choix des

sites l'apparentent à Alexandre Hannotiau, épris, lui

aussi, de vieilles bâtisses et qui évoque avec talent la

tristesse tragique des villes mortes. Firmin Baes exhibe

à nouveau ses Porteuses de trèfles, dont la rusticité

s'ennoblit d'hiératisme. Bonne toile, un peu sombre :

point de départ d'une carrière à suivre avec intérêt, car

elle promet — les Tireurs à Varc exposés à Paris

l'affirment — d'échapper à la banalité.

A ses habituelles interprétations des coins de bégui-

nage ouatés de silence, exprimés avec un sentiment si

profond, Alfred Delaunois ajoute une longue théorie

de portraits dans lesquels il pénètre dans le mystère de

la vie et de la pensée de ses modèles. Ce ne sont, ces

portraits, que des tètes d'étude dont le caractère a, plus

queji la beauté, sollicité l'artiste. Mais chacun d'eux

révèle une observation aiguë et synthétique qui ne se

borne pas à saisir l'extériorité des physionomies. Quel-

que chose des maîtres primitifs transparaît en ce

curieux, personnel et attachant artiste, dont chaque

exposition marque un pas en avant.

Et voici les paysagistes, en rangs pressés : Goemans,
que la mort a pris au moment où son évolution vers la

clarté et la vie était complète, Jean Van den Eekhoudt,

encore obsédé par Verheyden, Franz Hens, dont une

calme marine, Lever de lune, a belle allure, Ver-
straete, Coppens, Verdussen, Mathieu, Félix Buelens,

— dont le coloris reflète parfois celui d'Ensor, — Del-

saux, Jottrand, Willaert, Sterpin, un nouveau venu
qui lait preuve d'habileté ; les portraitistes : Vanaise,

Motte, Richir, Van Strydonck, G.-M. Stevens, Gou-,

weloos; les marinistes : Lemayeur, Marcette, Bouvier;

le trio réputé des aquarellistes eu vue : Stacquet,

Uytterschaut, Cassiers... Mais on ne peut citer tout le

monde.

La note nouvelle, la promesse d'une personnalité qui

déjà s'affirme par l'harmonie lumineuse et la netteté du
coloris, un débutant, M. Albéric Coppieters, nous la

donne dans ses Maisons ensoleillées et dans un minus-

cule panneau d'accessoires dont les gris, les blancs et

les noirs s'unissent en un joli concert de notes claires

qui décèlent un œil de peintre. Voyez ces deux œu-

vrettes, pas très aisées à découvrir derrière des cham-

branles de portes. Elles illuminent les angles des salles .

où on les a placées et la franchise de leur exécution eût

ravi le pauvre Evenepoel, dont M. Coppieters paraît

avoir ramassé la brosse encore humide. .

.

A sigiialer aussi, pour la finesse de la vision, la cor-

rection du dessin et l'harmonie d'un coloris délicat,

réalisé dans une gamme peut-être trop assourdie, les

Ramasseiises de cendres de M. Arthur Lefevre, dont

un beau dessin, d'un sentiment grave et recueilli, figura

au Salon d'Art religieux. Cette petite toile, bien compo-

sée dans une gamme discrète, se rattache par d'évi-

dentes affinités à celles du groupe de peintres qui innova

naguère, en haine des traditions académiques, le mode
gris, et dont l'Aube de Charles Hermans demeure,

avec certaines toiles de Léopold Speekaert, l'expression

la plus caractéristique.

Citons enfin, parmi les toiles que la médiocrité

ambiante rend particulièrement sympathiques, un amu-

sant Marché aux fromages de Franz Charlet, joyeu-

sement peint par tons plats, avec une notation un peu

superficielle mais néanmoins exacte des types de

Noord-Holland, et de claires études rapportées d'Egypte

et d'Italie par un Brugeois, M. Verbrugge. *>

Il faut, on le voit, quelque bonne volonté pour trouver

dans cet ensemble de peintures «conformes - un sérieux

élément d'intérêt. Sans doute l'Exposition de Paris, en

drainant vers le Palais des Champs-Elysées le meilleur

de la production belge, a-t-elle amené ce fâcheux résul-

tat. Il serait donc injuste de juger, d'après l'indigence

du Salon bruxellois, de la situation actuelle de notre

École. Espérons en l'a^nir.

Une autre conséquence, inévitable aussi, de l'Exposi-

tion universelle, est l'abstention presque complète des

peintres étrangers. Alors qu'à Gand, l'an passé, les

artistes français, allemands, écossais, hollandais alter-

naient sur toutes les cimaises avec les peintres belges,

oifrant aux visiteurs d'intéressant» points de comparai-

son et d'étude, le contingent étranger est, cette fois, à

peu près nul. L'apport se borne à quelques œuvres, trop

peu nombreuses et d'un intérêt insuffisant pour donner
au Salon une physionomie spéciale.

Il convient néanmoins de citer, parmi elles, la belle

toile, douloureuse et puissante, de Charles Cottet : Deuil-,

un profil de femme de Lavery ; une aimable illustration

de Cari Larsson, Lisbeth qui joue un conte de fée,

jolie comme une image de Kate Greeneway; une Venise

empourprée et radieuse de Gaston Latouche ; un pay-

sage de Pointelin; la Prière du matin dans un
orphelinat, de Walter Firlé, le Portrait du prince
Herbert de Bismarck, par feu Max Roner, et la tou-



jours identique tête de femme, plutôt agressive, que

M. Franz Stuck ne se ^sise pas de reproduire en de

terribles colorations de champignons yénéneux et

de peaux de vipères sur fond de nicotine. Un Anglais,

George Clausen, quelques Hollandais peu notoires com-

plètent cette maigre contribution à la section de pein>

ture du Salon. C'est vraiment peu. Nos bons nationa-

listes s'en réjouiront sans doute. Il y a des gens qui

voudraient élever autour de la Belgique artistique une

muraille aussi haute que celle de la Chine et, pour

• protéger » l'art belge, exclure de nos expositions les

peintres que le sort a fait naître ailleurs que sur les

rives de TEscaut et de la Meuse...

La commission directrice du Salon ne peut, faut-il le

dire? être accusée d'avoir cédé à d'aussi étroits calculs.

Les invitations à l'étranger ont été nombreuses, judi-

cieusement distribuées à tous les artistes notoires. On
ne peut que déplorer le peu d'empressement que ceux-ci

ont mis à y répondre.

Octave Maus

UNE PAGE SUR DE GROUX
11 y a quelques années, Félicien Rops, le maître toujours cher

et admiré, me disait à brûle-pourpoint, en rallumant une cigarette

continuellement éteinte. : « Avez-vous vu des peintures de De

Groux? — Je connais celles du Musée de Bruxelles. — Mais c'est

du fils que je veux parler. — Ah ! alors, en ce cas, je n'en ai pas

encore rencontré. » Il m'en signala donc plusieurs que j'allai voir

exposées chez un marchand de tableaux du boulevard.

De ce jour date la révélation du Christ aux outrages et du

Pendu. Le premier, après des vicissitudes sans nombre qu'il

serait trop long d'énumérer, mais que devait comporter £atale^

ment un tel sujet, termina enfin dignement son odyssée. C'était

une composition tumultueuse, où les groupes grimpaient les uns

sur les autres au mépris de toutes les lois de la perspective, où

l'atmosphère manquait totalement, où les figures convulsées,

jetées péle-mële avec la plus singulière véhémence, prenaient des

aspects de larves en travail de transformation. Mais il se dégageait

de cette cohue d'êtres, de ce chaos de couleurs, une impression

indéfinissable qur vous prenait malgré vous et vous obsédait

longtemps après.

Des mois passèrent, et des années, dans lesquelles on me

montra des illustrations de l'artiste, des lithographies. Le tempé-

rament s'affirmait par une répétition du procédé et une perma-

nence de vision. De jeunes écrivains furent entraînés, enlevés

dans le mouvement désordonné de ces foules qui se ruaient

inquiétantes à la Dévastation, à la Justice ou à la Mort.

Les articles louangeurs parurent dans les revues. d'outre-Seine,

la célébrité passa l'eau. Un écrivain sensationniste, Octave Mir-

beau, déclara, je crois, un jour que les toiles de De Groux, le

Mase sauvé des eaux notanunent, étaient les choses les plus

intéressantes de l'exposition du Ghamp-de-Mars, tandis que d'au-

tres volontés désiraient reléguer ces peintures dans la section des

œuvres décoratives. Cela gagnait peu à peu une certaine partie du

portion restrdnte, mus n'importe, la latte était engagée.

Combien envient ceux qui peuvent *tre, ne serait-ce que pour un

moment, le sujet d'une controverse ou d'une bataille esthétique t

Le peintre inquiet, ballotté par les circonstances de la vie, en

proie à la fièvre de production, ayant des attaches en Bel-

gique et en France, avait ainsi la possibilité de dire alternati-

vement, ce qu'il pensait de l'un ou de l'autre pays suivant l'en-

droit de son séjour ; mais, en définitive, qu'il aille de Bruxelles

à Paris ou de Paris à Bruxelles, ce sont toujours les deux patries

qu'il foule aux pieds.

L'artiste a des immunités, certes ; il ressent plus vile et plus

fort que les autres hommes ; l'exagération est son état normal ; il

voit plus grand, plus gros, plus affreux, plus beau que les autres

et il exprime crûment ses sensations du moment, les écarts de

mots, lés exaspérations de pensées ne sont pour lui que les vibra-

tions de la vérité. Henry De Groux a un tempérament d'une

grande combativité et son œuvre le révèle d'une façon péremp-

toire.

L'artiste est roi des régions idéales où flottent les visions,

où retentissent les propos sonores et les imprécations indignées;

certains s'y conduisent en tyrans ; De Groux est un excessif et

quelques-unes de ses boutades véhémentes ont été colportées et

sont déjà célèbres.

Si les jeunes écrivains ont été gagnés à sa cause, l'élément

peintre a été réfrac^re. Le peintre est et doit être plus positif. Le

littérateur aime ce^ui lui suggère des idées, admire celui qui

promet. Le peintre,/pkrs exigeant, sachant ce que coûte de temps

et de labeur la scienèer et la pratique, demande l'emploi, la preuve

des connaissances acquises ; il ei^time davantage celui qui tient.

N'est-ce pas son droit?...

Il ne pouvait guère y avoir d'unanimité dans les suffiages à

accorder à cette personnalité nouvellement écluse, et les hommes

de métier ne voulurent pas faire crédit au jeune visionnaire.

Une quinzaine de toiles retraçant des scènes de la vie de

Napoléon I*"" durent un moment être réunies chez lîing ; cette exhi-

bition eût été curieuse après celle qui a été faite par le peintre

russe Vereschagin et qui a motivé une polémique assez vive alors

au cercle de la rue Volney.

A ce moment, j'eus l'occasion de rencontrer chez De [(iroux,

qui m'avait invité à venir le voir, une série de peintures à l'huile

et de pastels. Me rappelant tout, œuvres, faits et gestes de mon
intéressant contemporain, j'allai visiter sa nouvelle installation,

la jolie vue qu'il avait sur la Seine, du quai Bourbon, et la grande

portion de ciel qui lui donnait toute la clarté nécessaire.

L'artiste me montra d'abord une sombre composition représen-

tant Napoléon dans la redingote duquel le vent s'en gouffre et errant

par les champs ravinés sous la pluie battante. C'est la veille de

la bataille de Waterloo. Le masque est dur, implacablement des-

siné, et comme une incarnation du génie du mal. Il passe éclairé

par la lueur fulgurante qui crève les nuages amoncelés. Vinrent

ensuite la Mort de Siegfried, couché au bord d'une source;

un pastel : Alexandre contemplant le corps de Darius après la

bataille d'Arbelles, vision nocturne où les ors éclatent sur le

fond bleu enténébré; puis un portrait du roi de Bavière

Louis II, eneore jeune. Après, l'épisode de Francesca di Rimini

qui a le tort — avoué par le peintre — de rappeler trop la com-

position de Gustave Doré dans son illustration de l'Enfer du

Dante. C'est encore le Pèlerinage de Saint-Colomban en Irlande.

La foule est dans une attitude recueillie, respectueuse ; un âne

blanc, portant des reliques peut-être, s'enlève lumineusement sur
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la coloration sombre des fidèles debout et agenouillés
;
quelques

physionomies çà et là donnent des impressions de tristesse et de

foi. Le ciel est embrasé, le sokil est couché à peine, dernier

spasme de clarté avant l'agonie du jour. Ce n'est qu'une esquisse,

mais comme dans les autres œuvres, les parti<^ supérieures-,

horizons confinant à l'infini, sont mieux venus que le reste. Les

premiers plans torturés trahissent l'état d'esprit du peintre,

agité, non satisfait, luttant désespérément avec la forme pour en

faire jaillir le dramatique dans le conîplet épanouissement de

l'intégrité de la forme qui lui est nécessaire.

Les titres des peintures de l'artiste sont volontairement vagues,

généraux, hors des temps. « La Fuite en Egypte, dis-je en mon-

trant une foile.— Oui, si vous voulez ! mais je l'intitule L'Exode. »

Le Chambardement, les Vendanges, la Horde errante^ etc., ce

sont des coUeciivités d'êtres mus par la passion, la haine ou la

soif de justice, se luant au meurtre ou à l'amour, secoués par la

force latente des choses et régies par la fatalité. Cela me parait

être la caractéristique du fougueux révolutionnaire qu'est le

peintre De Groux. Parfois une note ironique ricane dans l'épou-

vante, — voir la tapissière dont l'intérieur est capitonné dans le

Chambardement.

Comme je restais assis, la tête dans la main, devant les Ven-

danges, cette réminiscence du Chambardement, œuvre de vision

outranciére, je lui dis très franchement : « Oh ! cher ami, quelle

singulière impression vous me produisez avec vos toiles!... Vous

évoquez pour moi le souvenir des tout primitifs, des très loin-

tains dans le passé, qui avaient l'inconscience absolue des lois de

peispective, de l'ordonnance du sujet, des valeurs d'atmosphère,

de clair-obscur. Vous me faites l'effet d'un précurseur encore

fruste du vieux Breughel dont j'admire toujours tant au Louvre la

toile des ^m/^k<t, au coloris si amer. — Oh! oui, que c'est

beau ! » me n pondit-il ; et, quoique en état de malaise, sous le

coup d'une atteinte d'influenza, les yeux de l'artiste brillèrent et

ses longs cheveux furent tous secoués d'un beau mouvement de

tète. Et, après avoir causé assez longuement sur la peinture de.-.

Breughel qu'il connaissait et admirait depuis longtemps, il en

revint aux difficultés énormes que lui, rencontrait dans l'exécu-

tion, à la lutte incessante, aux perpétuels recommencements pour

la formule définitive, au mécontentement absolu qu'il avait des

premiers plans de certaines œuvres en cours d'exécution, au

désespoir d'arriver jamais à l'obtention de la chose rêvée...

Et j'écoutais, ressentant une satisfaction sourdre au plus pro-

fond de mon être, en entendant le peintre se plaindre ainsi de

lui-même. Le visionnaire était aussi un voyant ; les thuriféraires

ne l'avaient pas asphyxié de leur fallacieux encens. Il avait l'œil

clair; l'expression de sa physionomie était fine et madrée; et

c'était un mélange de moquerie dans le haut de la face, qui se

fondait dans le sourire d'amertume de la bouche. Je lui serrai

cordialement la main ; j'étais rassuré. Et comme nous étions près

de la croisée de son atelier (|ui donne sur la Seine : « Cette

fenêtre, c'est ma joie, » me dit-il; «je vois des bateaux, du mouve-

ment. » Et je regardais avec loi le fleuve au courant qui entraîne

toutes choses, — image de la vie qui passe.

Henry Detouche

LA LITHOGRAPHIE EN COULEURS

Le petit volume publié par M. Andr^. Hellerio, directeur de

VEstampe et l'A/fiche,snr la Lithographie originale en couleurs ei

que nous avons signalé à l'attention des artistes (i), contient une

foule d'observations intéressantes et des aperçus très justes sur

un mode d'expression artistique qui, bien que datant à peine

d'une quinzaine d'années (l'auteur rappelle avec à-propos que

Manet, en son Polichinelle, et John-Lewis Brown furent les deux

précurseurs de cette rénovation de la chromographie), a pris de

nos jours une extension considérable.

c( A notre époque, en la lithographie comme dans tout le domaine

de l'estampe en couleurs, il y a, » dit-il, «une bifurcation de ten-

dances provenantde deux principes opposés. Le premier,— néfaste

à notre sens, disons-le tout de suite, -^ nous le définirons d'un mot :

le fac-similé. C'est la virtuosité, l'habile pouvoir, pour ne pas dire

manie, d'imiter non la nature, mais la réalisation d'art qui en a

été déjà effectuée. C'est l'éternel tour de force des gens de métier,

qui est inutile et répugne aux vrais et originaux artistes, lesquels

ont autre chose, plus et mieux à dire, qu'à faire rendre à un pro-

cédé, avec une exactitude relative, et souvent une difficulté sura-

joutée, ce qui appartient essentiellement à un autre. Or, une part

du courant lithographique en couleurs tend à poursuivre le plus

possible l'aspect de la chose peinte. Erreur fondamentale, dont'

nous voudrions indiquer, selon nous, les causes déterminantes

et diverses qui y poussent les éditeurs, les artistes et les impri-

meurs.

Au fond, le marchand et l'éditeur, sauf de rares exceptions,

restent surtout à l'affût du goût du public, ils le surveillent, ils le

flattent. Et malheureusement, l'opinion intime actuelle d^une

grande partie de la masse est que par la reproduction on lui

donne une chose presque aussi valante que l'original et qu'il paye

infiniment moins cher. Quant à vérifier l'identité de cette équi-

valence, si l'on ne reste froidement au-dessous d'une œuvre con-

çue dans un autre but et exécutée avec des procédés différents,

elle ne semble pas en avoir cure ou plutôt n'est point encore

assez éclairée pour s'en rendre compte. De là cet engouement

envers des fac-similé de pastel, d'aquarelle, voire de pure pein-

ture -

Chez nombre d'artistes, — nous mettons de côté ceux qui mer-

cantilement subissent telles quelles les demandes de la foule, —
pour n'envisager que les convaincus, voici ce qui parait se passer.

D'une part leurs occupations habituelles leur mettent dans l'œil

un aspect qu'ils sont accoutumés à réaliser avec de certains maté-

riaux. Us ont fait et font toujours de la peinture, il leur semble

que le nouveau procédé qu'ils abordent n'a d'autre bot que de

rendre de près ou de loin la vision et la valeur de leurs travaux de

chaque jour. En outre ils ont l'ignorance souvent des limites du

champ d'action où ils pénètrent, tout comme aossi des ressoorces

qu'il peut receler, parfois s'y étant j^és brusquement avant de

'avoir approfondi et aimé. Ce métier bien vite ils s'y rebutent,

ou se laissent prendre aux ficelles d'an imprimeur, rompu à la

technique. Puis la paresse s'en mêle : il est sitôt fait de douier

quelque bout d'étude sur natore, figore ou paysage, un morceau

de toile achevé dans son geive que le manoeuvre va reproduire

aussi exactement — à dis|anee néanmoins — qu'il pourra.

(1) V. VArt moderne de 1898. p. 247.



Car là repose enfin le dernier nœud de la question. C'est que

les imprimeurs, eux, sont poussés au fac-similé par deux motifs

naturels el très explicables. D'abord certains d'entre eux ont fait,

et pendant longtemps, de la chromolithographie. L'estampe ori-

ginale en couleurs est née d'hier seulement. Or, le tour de mains

acquis agit sur la mise en train et l'aspect <?n la besogne. L'impri-

meur possède de la sorte une supériorité à lui, un moyen maté-

riel indiscutable de se mettre en valeur. D'autant il compliquera

le tirage et plus il fera ressortir l'importance de son aide. C'cîst

ainsi qu'il est non-seulement heureux de faire parade de sa

sérieuse et forte technique, mais encore pressé d'utiliser les trucs

appris ou trouvés. Il en profite pour imposer son savoir do|<ma-

tique de simple chromolithographe, soit en médusant l'artiste par

des obstacles de matière gênant son inspiration — ou, au con-

traire, en l'éblouissant par des tours de force tout faits. Quoi qu'il

arrive, le résultat est le même -— l'artiste lui livre son œuvre

mal conçue au point de vue du procédé spécial, parfois atteignant

un but contraire et que l'imprimeur accommode el interprète plus

ou moins fidèlement.

L'autre principe apparaît tout opposé C'est celui, heureuse-

ment, qu'ont choisi, par la force même de la logique, les artistes

vraiment originaux et intéressants. Il consiste à concevoir direc-

tement le sujet en tant qu'estampe, et qu'estampe en couleurs.

Qu'on nous comprenne bien. La lithographie originale poly-

chrome, d'après les caractéristiques de son métier, possède un

champ d'action qui lui est propre, des ressources ainsi que

des limites qui lui sont inhérentes. Donc, conceptivement comme

techniquement, l'artiste aura à tenir compte des moyens rais à sa

disposition, s'en satisfaire à la fois et s'y enfermer. — Traçons

s'il se peut une vue générale et brève de ce qu'il u 'iis semble à

ce sujet.

La lithographie en couleurs est une estampe, donc les lois

générales de celle-ci doivent lui être appliquées. Qu'elles sont-

elles ? Logiquement et nécessairement nous les trouvons dans

l'essence même de l'estampe : simple feuille de papier, où par un

tirage mécanique on dessin est reproduit à nombreuses fois. Le

support n'est ni aussi solide et vigoureux que pour la peinture ï

l'huile, de même que le procédé n'en a pas les richesses abon-

dantes et profondes. Il ne possède point non plus le grain et le

brilbnt du pastel, le pénétrant int^ral et léger do l'aquarelle. Il

ne saurait prétendre davantage aux imperceptibles finesses d'un

dessin original. En effet, le tirage mécanique, si parfait soit-il,

enlève les menues délicatesses, les accents de touche où le coup

dedoigt de l'artiste transmet directement sa sensation, en dehors

de tout métier précis et sans être gêné par rien. Il semble donc

poor ces motifs que l'estampe ait i redouter les recherches ambi-

tieuses et que la simplicité des moyens empruntant moins de part

active à l'intermédiaire doive la favoriser.

Or, nons nous trouvons, en outre, devant le procédé spécial de

la lithographie polychrome. U a tout ensemble ses avantages et

ses éeueils propres. La couleur permet des recherches et des effets

dillérents du ample ooir et blanc. Mais d'autre part les tirages

soecessifs appesantissent les teintes qui ne se pénètrent pas inti-

mement, se superposent plutôt en transparence. Il est donc

indiqué qu'on évite les mélanges excessifs aboutissant aux fadeurs

prétentieuses du ehromo. La polychromie moderne conserve

avantage à s'en tenir aux teintes largement agencées, dans une

ûnplidté de tons, visant plus à leur harmonie d'ensemble qu'à

levt miapff™»"«« compliqués. Si l'on peut dire que l'affiche est

une estampe de vaste format, la lithographie originale en couleurs

par son origine naissante reste encgre rapiirochée de sa grande

sœur (f). Avec toutefois le correctif de but et do points de vue

spéciaux : faite pour être maniée et contemplée de près elle

comporte légitimement une recherche et un affînement plus

grands. Sous le bénéfice de cette latitude l'estampe originale se

complaît dans un jeu de couleurs et de lignes synthétisé, orne-

mental même. La gamme peut en être claire, gaie, très vive

même sans néanmoins l'éclat bruyant, qu'autorise ou plutôt

im[)Ose le but utilitaire de l'atliche. On s'intéressera à un jeu

large de colorations sincères où l'œil puisse s'étaler nettement,

d'un regard. Les lignes lro|» compliquées, un travail «-mmélé,

des finesses insaisissables d'atmosphère ne semblent point de

son ressort. Vaine, nous l'avons dit, serait la lutte avec les

variées et moelleuses ressources de l'huile pour un piirfait et

délicat modelé, non plus qu'avec l'éclat du past<-| ni le fondu de

l'aquarelle.

Mais en revanche le coté impression un peu plat se marie

bien avec le papier, sans le trop charger, garde un«; savcui' parti-

culière. On peut en apprécier tout le charme, quand ainsi que les

Japonais, sans chercher le trompe-l'œil, on réjouit la vue par des

gammes franches de tons, unies au décoratif élégant de- lignes.

Mais il faut bien le dire, cette simplicité des moyens nécessite de

réels artistes. Toutefois point ne manquent de nombreuses res-

sources de métier. Vo\ez Laùtrec, par exemple, pour y revenir.

Il emploie dans ses estampes un peu de tout : teintes plates,

lignes cernantes, taches vives, crachis, traits de plume déliés, etc.

Mais si originalement triturée; qu'elle soit, son œuvre demeure

toujours une vraie estamfje en couleurs. Nous la définirons ainsi :

une feuille de papier décorée de teintes et de lignes qui eh font

-partie sans la dissimuler ni l'alourdir. Ce n'est ni le pu-simiie

ni le succédané de la |»eintiire, c'est un autre pr<j>fAi'. avec cer-

tains éléments en n^oins, mais d'autre part un charrne [»ropre,

une équivalence d'art et l'avanl^ige appréciable d'un tirage 'a

exemplaires nombreux.

LA MUSIQUE A TARIS
ICorrespon'iance particulière de r.\RT Mof>EK.'«K. /

M. Vincent d'Indy qui a pa.%s<';, selon sa coutume, l'été en

Ardêche, vient d'achever l'esquisse de son nouveau drame,

L'Étranger, dont l'action, tout intérieure, est le dévolop[>ement

psychologique de deux caractères. .M. d'Indy se pro(»ose d inau-

gurer dans cette partition un système d'orchestration <|ui laisse

parfaitement les paroles a d'îcouveri. Il espère avoir terminé ce

travail délicat pour l'entrée de l'hiver

• «

l'ne nouvelle tentative de théâtre lyrique, mais cetf; fois de

théâtre lyrique vraiment populaire, appelle en ce moment i atten-

tion sympathique du public et des artistes. C'est M. Duret, ancien

secrétaire de l'Opéra-Comiqne, un homme actif, intelligent et com-

pétent, qui en a conçu le projet et qui en assume la direction.

M. Duret a loué le théâtre de la République, qui prendra le nom

(1) Il Mt à Doter d'aillears que pliuieani des artiste* que nous

aroos signales ont réossi non «eulemeot dans J'estampe ^ coalears,

mais coacarremmeDt dans l'aiBcbe. Citons, entres autres, Tooloose-

Laatrec, avec Jeanne Avril, le Divan japonais, sa remarquable

BabyUme dAliemagne, etc. Bonoard : France-ChampagneM Bévue

blanche, VEstampe ei VAlHehe. D'Ibeb, UévisUj, Irène Henry, le

Ckamp de foire, etc. I>e Maurice Dénia : la Dépidie de T<nUouge.
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d'Opéra populaire. Et non content de cette initiative, il a pris,

en outre, en location le théâtre des Folies-Dramatiques auquel il

donne le titre de Comédie populaire et dans lequel il fera jouer

le drame ou la comédie.

Les deux troupes, entièrement formées, répètent les premiers

spectacles, et l'on espère être prêt, d'ici quelques jours, à inau-

gurer les deux salles.

M. Durét à inscrit au programme de l'Opéra populaire la Reine
de Saba, Paul et Virginie, Zampa, les Diamants de la couronne.

Maître Wolfram, VEnlèveinent au sérail et, comme nouveauté,

la Charlotte Corday d'Aleyandre Georges sur un texte d'Armand
Silvestre.

Sur la scène de la Comédie populaire seront représentés unç
comédie nouvelle de M. Darraond, L'Amour aveugle, un drame
inédit de MM. Mars et Noël, Les Cent Jours, une comédie
d'Alexandre Dumas, un vaudeville de Labiche, l'un et l'autre

choisis parmi les moins connus, etc. Ces différents spectacles

seront, comme au théâtre Antoine, joués alternativement.

Ce sera, pour les jeunes compositeurs et écrivains dramatiques,

un nouveau et important débouché.

«**

C'est en janvier seulement que passera à l'Opérâ-Comique le

nouveau drame lyrique de M. Alfred Bruneau, L'OMra^wn. sur un
texte inédit d'Emile Zola. Cet ouvrage est, en raison de la person-
nalité des auteurs, attendu avec curiosité. M"* Caivé étant assez

itravement indisposée, il est probable que le rôle (|ui lui était des-

tiné sera créé par M'"* J. Ilaunay. Mais rien n'est décidé jusqu'ici.

Cette dernière a été priée par M. Albert Carré de prendre part

à la matinée lyrique et dramatique qu'il donnera mercredi pro-

chain au bénéfice des artistes que l'incendie du Trianon a laissés

sans ressources, — matinée où se fenjnt applaudir la Comédie
française et le théâtre Antoine. M™* Raunay chantera le deuxième
acte d'Iphigcnie eu Tauride.

51. Raoul Pugno; qui s'est fait entendre jeudi au dernier concert
oHiciel du Trocadéro dans un concerto de sa composition, quit-
tera Paris lundi pour entreprendre en Suède et Norwège, en
Danemark et en Russie une tournée de concerts qui ne prendra
pas moins de cin<( mois. Il rencontrera à Liège Eugène Ysaye, (jui,

aussitôt après avoir pris pari à ^a fête offerte dimanche prochain
par le Cercle artistique de Bruxelles au prince Albert de Belgique
à l'occasion de son mariage, ira donner en Scandinavie, avec
l'éminent pianiste, huit concerts de musique de chambre.

La maison Baudoux et C'« prépare une édition nouvelle, en un
recueil illustré d'une jolie couverture en couleurs de Job, des
six mélodies de Pierre de Dréville sur des thèmes populaires :

Au clair de la lune. Sur le pont d'Avignon, Le Furet, Il ne pleut
plus, bergère. Les Lauriers sont coupés, La Tour, prends garde.
L'œuvre paraîtra très prochainement.

Petite Çhroj^ique

Petites nouvelles de nos écrivains :

^
Emile Verhaeren a terminé son nouveau drame, Philippe IL

L'œuvre, en vers et en prose comme le Cloître, sera publiée par
M. Edmond Deman et représentée au théâtre du Parc dans le
courant de l'hiver. M Verhaeren vient dachever aussi une suite
de poèmes intitulée Petites Légendes, (\u\ paraîtra très prochaine-
hement ciiez le même éditeur, avec une couverture ornementale
des lettrines et culs-de-lampe de Théo Van Rysselberghe.

Eugène Demolder met la dernière main à un roman qui sera
édité en janvier par le Mercure de France. Titre : Les Patins de
la reine de Hollande.

. Sous presse chez M. G. Balat : le récit d'une ascension au
Mont Blanc, par M. Edmond Picard.

La remarquable revue munichoise Die Insel publie, en alle-

mand, une belle nouvelle inédite de notre collaborateur Eugène
Demolder : La Voix du sang, illustrée de très curieuse façon par
notre compatriote Charles Doudelet.

A l'exposition de la Sécession, qui s'ouvrira k la fin d'octobre à
Vienne, figurera l'œuvre complète de Georges Minne, y compris le

projet de fontaine qui fut exposé l'an dernier à la Libre Esthétique
et que nous regrettons de ne pas encore voir exécuter en pierre,
ainsi qu'il en avait été question, par la ville de Bruxelles.

Lire dans le numéra du 1« octobre du Mercure de France, la

« Chronique de Bruxelles » signée Georges Eekhoud. Elle est
consacrée à l'Exposition du livre Belge et à l'article qu'Eugène
D:molder, son promoteur, a consacré dans notre journal à cette
exposition.

Le volume de notre collaborateur Jules Destrée, sur les Peintres
d'Ombrie, pai-aitra vers la fin du mois. L'importance de l'illus-

iraiion a obligé les éditeurs à porter le prix de ce volume à
45 francs. Néanmoins, comme il a été annoncé à 10 francs, il

sera fourni à ce prix aux personnes dont les souscriptions seront
parvenues soit à l'auteur, soit aux éditeurs, avant le 15 courant.

Dimanche prochain 21 octobre, à 2 heures, au théâtre de la
Monnaie, aura lieu le premier cohcert populaire d'abonnement,
sous la direction de M. Richard Strauss, chef d'orchestre de l'Opéra
royal de Berlin, avec le concours de MM. Cari Halir, violoniste,
et Hujjo I5ecker, violoncelliste.

Au programme : 1. Don Quichotte, variations fantasques sur
un thème chevaleresque, R Strauss (première exécution) ; violon-
colle solo, M. H. Becker. 2. Scène chantante, poxxr violon solo avec
accompagnement d'orchesti'e, L. Spohr; violon solo, M. G. Halir.
3. Variations rococo, pour violoncelle solo avec accompagnement
(l'orchestre, P. Tschaïkowsky (première exécution); violoncelle
s lo, M. H. Be<ker. i. Une Vie de héros, poème svmphonique,
R Strauss (première exécution): violon solo. M. C. Halir.

Répétition générale le samedi 20 octobre, à 2 heures, au théâtre
de la Monnaie. Pour les places, chez Schott frères, 56, montagne
de la Cour.

L'éminent pianiste Degreef, ne pouvant prendre part au pre-
mier concert de la Société symphonique des concerts Ysaye,
cello-ci s'est vue dans l'obligation de modifier l'un de ses pro-
grammes : M. Degn^f se fera entendre au concert pour lequel
était annoncé le concours de M. Ferruccio Busoni et celui-ci rem-
|)la<era M. Degreef au premier concert.

Rappelons que le programme comporte trois premières audi-
tions : Li Symphonie funèbre, de Gustave Huberti: la Procession
nocturne du jeune compositeur français Rabaud, et enfin le
Requiem avec chœurs de Gabriel Fauré, avec le concours du
(Choral Mixte, sous la direction de M. Soubre.

Nous avons, dans notre dernier numéro, signalé l'éner-
gique campagne entamée par notre confrère Robert de Souza en
faveur de Venise, menacée par l'esprit mercantile de son adminis-
tration municipale. M. de Souza apprendra avec plaisir que l'un
des plus beaux palais du Grand Canal vient d'être acquis par le
prince de Polignac, qui se propose d'y faire de longs séjours.
On peut être assuré non seulement que l'architecture du mo-

nument sera scrupuleusemfmt respectée, mais que l'influence de
son nouveau propriétaire, qui est un amoureux fervent de la Cité
des Doges, et celle de la princesse de Polignac. l'une des femmes
les plus artistes de Paris, s'exercera très utilement pour prévenir
et combattre tout attentat contre la beauté et le charme mysté-
rieux de Venise. Notre confrère aura sur les lieux des alliés puis-
sants et résolus.

^

Mercredi prochain s'ouvrira à Paris, dans le galerie George
Petit, une exposiuon de portraits (peintures, aquarelles, pastefs,
ithographies gravures, miniatures et sculptures) des Vrtistes
lynques et dramaUques du siècle. Cette originale exposiUon,
or«msée au profit de l'Association des ar£ite«, a repu dn
collectionneun et amateurs le plus sympathique aecueillt i^.
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nira un grand nombre de documents intéressants. Les envois

affluent au comité, composé de At'"*" Sarali Bernhardt, Bartet,

Réjane, Granier; NM.Saidou, Claretie, Benjamin Constant, Gazin,

Gailbard, Coquelin aine, Goquelin cadet et Leloir.

Gomment on écrit l'histoire :

« Bruneau avait prévu l't\olulion niu:ir:ilo qui s'accomplirait

f
tendant ces dix dernières années, son imelligence de musicien
'avait comprise et sentie, et avec sa belle audace de novateur, il

l'avait résolument devancée, en écrivant ce Rêve qui, dès ^a pre-

mière apparition fit, si J'ose dire, rêver toute la jeune école

d'alors... »

Cette flagornerie ferait sourire si elle se trouvait ailleurs que
dans le Figaro. Mais là, vraiment, clic est par trop « réclame ! »

Le souvenir du pantagruélique banquet des maires de Fiimce,

qui a réuni le â!2 septembre dernier aux Tuileries vingt-trois

mille convives, sera perpétué par deux œuvres d'art : une
médaille de Roty et un tableau de Gervex.

La médaille et la lithographie du tableau seront distribués par

le Gouvernement à tous ceux qui ont assisté à cette fête originale

et sans précèdent.

En outre, ces fastueuses lippées ont donné lieu à une idée

originale : On s'est ingénié à réunir à la BiblioUtëque nationale

tous les documents publiés à l'occassion du banquet : Cartes

d'invitation, menus, programmes des concerts, caricatures, chan-

sons, images de tous genres. Cette collection comprend plus de

cent pièces différentes !

- ~
Le musée Carnavalet a, de son côté, rassemblé tous lus docu-

ments les plus intéressants de cette fête gigantesque.

Les habitants de Leipzig se sont réunis pour demander au

conseil municipal de leur ville l'érection d'un monument a

Richard Wagner. 11 parait qu'un sculpteur de Leipzig, M. H. Stcin,

a terminé une maquette très réussie pour ce monument de Richard

Wagner, qui sera soumise au dit conseil municipal.

Le théâtre Allemand de Prague prépare un cycle Gluck; les

œuvres du maitre seront jouées dans leur ordre chronologique

Sommaires de la Revue blanche : Du 15 septembre : Sindbad

le Marin (/«^ et II' Voyages), traduction littérale et complète du

texte par le D' J. C. ÎMardrus. — Léon Tolstoï : De VEducation

religieuse. — A ^. k^o^V^hûne: Les Archives de la comtesse D***

,

roman. — Michel Arnould : Frédéric Nietzsche. — Alexandre

Coben : Le Niveleur de montagnes, légende javanaise. — Alfred

Jarry : Messaline, roman de l'ancienne Rome. — La Quinzaine.

Fr. Oaveillans : La Réponse de la Prvvidetice. — Paul Louis :

L'Impérialisme (Angleterre, Etats-Unis, etc.). — Charles Sau-

nier : Les Artistes japonais. — Paul-Louis Garnier : Prométhée à

Béziers. — Gustave Kahn, Fernand Caussy, Robert Dreyfus,

Victor Barrucand, Alfred Jarry : Les Livres.

Du 1" octobre : Léon Charpentier : Chansons chinoises (texte

musique). — D' J.-C. Mardrus.: Sindbad le Marin (III' et

IV' Voyagea). — Eugène Fournière : Les Moyens pratiques du

Socialisme. — A.-N. Apoukhtine : Les Archives de la com-

tesse- D***, roman. — J.-L. de Janasz : Farewell. — La Quin-

zaine. Fr. Daveillans : La Politique de M. Loubet. — J. -Joseph

Renaud : Le Cinquième Congrès féministe international. —
Ch. Saunier : Philosophie du Papier peint. — André Corneau :

Le Lyrique populaire. — Michel Arnauld, Fernand Caussy,

Alfred Jarry, Félicien Fagus : Les Livres.

Le numéro : 1 franc. — 20 francs (France) et 25 francs (étran-

ger^ par an; 11 francs (France) et 13 francs (étranger) pour six

mois, — Rédaction et administration : 23, boulevard des Italiens,

Paris.

Aux Mnirds. — Une dame riche, qui a été guérie de sa surdité

et de bourdonnementa d'oreille par les tympans artificiels de llns-

tîtat Nlohdlaoïi, a remis à cet institut la somme de 25,000 francs

afin que toutes les personnes soardes qiai n'ont pas les moyens de se

procurer les tympans puissent les avoir gratuitement. — S'adresser

i rinstitat, Irf>nccott, Gkumenbary, Londres, W.
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VINGTIÈME ANNÉE
L'ART MODERNE s'est acquis par l'autorité et Tindépendance de sa critique, par la variété de ses

informations et les soins donnés à sa rédaction une place prépondérante. Aucune manifestation de l'Art ne
lui est étrangère : il s'occupe de littérature, de peinture, de soulpture, de gravure, de muslqujB,
d'architecture, etc. Consacré principalement au mouvement artistique belge, il renseigne néanmoins ses

lecteurs sur tOUS les événements artistiques de Tétranger qu'il importe de connaître.

Chdque numéro de Ij'ART MODERNE s'ouvre par une étude approfondie sur une question artistique

ou littéraire dont l'événement de la semaine fournit l'actualité. Les expositions, les livres nouveaux^ les

premières représentations d'œuvres dramatiques ou musicales, les conférences littéraires, les concerts, les

ventes d'objets d'art, font tous les dimanches l'objet de chroniques détaillées. Il est envoyé gratuitement à
l'essai pendant un mois à toute personne qui en fait la demande.
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FINENZO DI LORENZO (»)

Toutes ces œuvres sont loin de présenter l'intérêt des

Miracles de saint Bernardin. Ces amusantes compo-

sitions sont au nombre de huit, d'égal format, soigneu-

sement conservées dans une salle du Musée de Pérouse;

elles étaient jadis dans la sacristie de Saint-Frangois-al-

Prato. Leur attribution à Fiorenzo est relativement

récente; d'autres en firenthonneur à Pisanello (Mariotti,

Rosini, iilarchesi), à Veneziano (Vermiglioli), à Mante-

gna. Mais la confrontation des dates ne permit pas de

soutenir cette erreur longtemps acceptée (2). M. Morelli,

qui les range avec raison parmi les meilleures produc-

tions de Fiorenzo,justifie son avis par des considérations

(1) Suite et fln. — Voir YArt moderne Am 16 septembre dernier.

(2) Pisano mourut vers 1451, Veneziano en 1461.

minutieuses et péremptoires {Italian Màsters, p. 262)

et qui n'ont point trouvé de contradicteurs.

La première impression, en entrant dans le cabinet

réservé à Fiorenzo, est la surprise. Surprise de rencon-

trer là, parmi ces vieilles peintures, des œuvres d'aspect

aussi moderne. Surprise de leur fraîcheur extrême :

elles paraissentd'aujourd'hui. Leurs dimensions modestes

accentuent cette impression : elles ne semblent pas des-

tinées à des églises, mais pourraient être suspendues

aux murs de nos appartements. Surprise, enfin, de Teur

tonalité générale claire et faisant songer à des aquarelles.

Dans de blancs palais s'agitent des seigneurs aux justau-

corps grenat, aux chausses d'un noir de velours, aux

manteaux vert olive : contrastes de couleurs chaudes

et vigoureuses sur ces fonds clairs, qui sont sans équi-

valent dans la peinture de cette époque : il faudrait aller

jusqu'à l'estampe japonaise ou l'illustration contempo-

raine pour retrouver d'analogues effets.

Si l'on s'approche, la surprise et le charme augmen-

tent. La bizarrerie de ces Histoires est, en vérité, déli-

cieuse. Ce sont de petits tableaux de genre dans lesquels

la légende pieuse n'est qu'un prétexte à vêtements

somptueux, attitudes élégantes, mouvements expressifs.

La vie profane a conquis la sympathie du peintre et

c'est pour en glorifier les aspects pittoresques quHl a
laissé, libre essor à son imagination fantaisiste. L«s
miracles du saint sont avant tout une occasion de plaire,
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de faire joli, de combiner des lignes coquettes et des

couleurs agréables.

Le sens même du sujet paraît importer assez peu. Il

est possible que ces compositions aient été compréhen-

sibles pour des gens chez qui les incidents de la vie de

saint Bernardin étaient populaires; pour les spectateurs

d'à présent, ce sont de véritables énigmes. Et certaines

sont encore compliquées par cette circonstance que le

peintre a retracé, dans un même cadre, des scènes dou-

bles, c'est-à-dire deux épisodes successifs d'un même

récit, sans en indiquer la séparation (par exemple, les

Miracles de la Bêche, du Taureau, de l'Assassiné et

peut-être du Prisonnier). Procédé naïf, familier aux

psychologies puériles, bien étranges dans des œuvres

d'un art aussi raffiné.

Lune des plus séduisantes est ainsi : Un arc de

triomphe de marbres blancs et noirs, orné dans le «loùt

de la Renaissance italienne, laisse voir, sous son orbe,

un lointain de paysage montagneux, avec ces arbres

grêles, au tronc mince et élancé, au feuillage léger, que

nous retrouverons dans presque tous les tableaux du

Pérugin et de Pinturicchio. Au. premier plan, le saint

et d'autres moines agenouillés, penchés vers une femme

assise, douloureuse et tenant les mains jointes; derrière

la paralytique, trois personnages à genoux, un homme
d'âge mrtr, une jeune fille, un adolescent, sans doute les

parents de la malade, qiii implorent le saint de la gué-

rir, — tous trois d'exquises figures. A droite, un jeune

page, un poing sur la hanche, l'autre main sur une

haute canne, toque rouge, cheveux longs, pourpoint

tuyauté et garni d'hermine, maillot faisant valoir les

jambes souples. Parfaitement indifférent à la scène et

indépendant d'elle, il est là simplement parce qu'il - fait

bien »; et l'on sent que, pour le peintre, sa présence n'a

d'autre ambition que de remplir, par une silhouette

éclatante et gracieuse, un coin du cadre.

Uneautre relate un miracle fait en faveurd'une femme
^stérile. C'est dans un palais blanc, tout blanc, frais et

clair. L'accouchée, quàpn ap^çoit sous une arcade,

n'est qu'accessoire; l'essentiel est la conversation de

quelques personnages très somptueux et très élégants,

vêtus selon toutes les recherches des modes fantasques

du XV' siècle. De même, dans l'histoire du jeune homme
frappé par des gens aràaés, l'on voit bien, dans an coin

du tableau, l'intérieur d'une maison blanche, avec le

saint en prière près d'un lit, mais c'est surtout l'agres-

sion qui est contée avec complaisance : dans un paysage

avec une rivière, un pont flanqué de tours, des arbres

frêles et des rochers, un adolescent se voit assailli par

deux soldats aux longues jambes maigres. Ceux-ci, avec

des gesticulations véhémentes, lui arrachent son man-

teau et le menacent de l'éclair d'u&e dagu«. Âatoar

d'eux, quatre jeunes gens, tous gracieux, sveltes et

puérils, en attitudes diverses : l'an semble approuver

et encourager les agresseurs; deux de ses compagnons

montrent une surprise douloureuse; le dernier s'appaie

noblement sur la lance qu'il tient en main et assiste

indifférent à la bataille, seulement soucieux, dirait-on,

d'attendre, en que pose jolie et aisée, la fin du mas-

sacre.

Cette contradiction entre les violences de la scène et

la mise somptueuse des personnages est encore plus

déconcertante dans le miracle de la Bêcho. Dans une

dépendance, à ciel ouvert, d'une église dont on voit,

au-dessus des murs, la coupole s'élever dans le ciel entre

des sommets de cyprès sombres, un personnage infini-

ment distingué assène sur un autre seigneur, non moins

bien vêtu, un vigoureux coup de bêche qui fait jaillir le

sang vermeil sur les beaux habits de fête. Derrière le

meurtrier, deux jeunes gens, soigneusement parés,

regardent, d'un air détaché, la bataille. Mêmes grâces,

un peu militaires cette fois, dans le miracle en faveur

d'un prisonnier.

Comme tout cela est loin de la ferveur des artistes

religieux, et loin aussi des réalités de la vie î Je pour-

rais les décrire tous, et dans tous ret ouver pareilles

é rangetés, pareilles verve et fantaisie. Oh ! l'extraor-

dinaire monde, qui s'anime là, d'une vie factice et char-

mante!

Ses personnages, Fiorenzo les a allongés presque

jusqu'à l'invraisemblable et la caricature, pour les faire

paraître plus minces, plus souples, plus élégants; ils

sont si sveltes qu'on les croirait destinés à des acroba-

ties compliquées; ils sont en même temps si exclusive-

ment préoccupés de la perfection de leur toilette et de

la grâce de leurs attitudes, que si je ne craignais de

paraître en diminuer le mérite délicieux, je résumerais

volontiers mon impression en disant que les Miracles

de saint Bernardin sont de ravissantes gravures de

modes pour chimériques marionnettes.

Parmi tous les acteurs séduisants et somptueux de

ces légendes, il en est un, surtout, qu'on n'oublie point.

C'est le jeune homme aux cheveux longs, à la taille

fine, d'une aristocratie de page, opulente et mélanco-

lique; l'adolescent aux yeux timides et songeurs, gracile

et gracieux comme une jeune fille, beau d'une beauté

attendrie et imprécise. Dans cette adorable figure,

Fiorenzo, le petit maître qui souvent subit rasceniUnt

de contemporains mieux doués, s'est montré personnel

et créateur et a exprimé, à sa manière, la sentimenta-

lité délicate et rêveuse, si féminine, de l'âme ombrienne.

Jules Dbstrée

A prqpos de l*Expo8ition de Rfdin.

L'art qui stationne est comme l'eau stagnante; ils se corrompent

tous les deux.

C'est donc avec le sentiment de joie que donne la libération, et



l'espoir qu'inspire toote mise en marche, que nous avons vu en

présence de la tradition scolastique, de la tyrannie institutaire,

surgir des personnalités qui ont trouvé de nouvelles formules

pour l'expression du beau. Il y aura toujours quelque chose de

plus grand que l'artiste, fût-il homme de génie, c'est Tart ; c'est-

à-dire l'ensemble de ce qui a été, de ce qui e^ et de ce qui sera.

Quoi de plus intéressant que l'essor continu, malgré les arrêts

passagers, de la volonté humaine dans l'expression du caracU'ire

et du sentiment! Que sera la production des temps futurs? Vers

quel but convergeront les âmes d'élite et le balbutiement confus

des groupes de seconde ligne qui seront les producteurs d'aprés-

demain? Qui peut prédire la part qu'auront le naturalisme et le

mysticisme, lors de l'ensemencement qui doit donner aux affamés

les moissons de l'avenir dans lé champ perpétuellement labouré

du domaine de l'art?

En tous cas, le remous qui s'est produit dans le multiple cou-

rant contemporain aura encore été salutaire. La transmission trop

conventionnelle des formules, la réfrigérante observation des lois

périmées, avaient tari la source de l'inspiration en éternisant fas-

tidieosement la sensation du « déjà vu ». Dans la sculpture Rude

laissa k Carpeaux la gloire de fixer sa géniale empreinte sur un

de nos raonamenis publics. A l'Arc de triomphe succéda le nouvel

Opéra. Le Chant du départ était la véhémente représentation de

l'épopée d'une époque guerrière ; la Dante fut une image volup-

tueuse et effrénée de la bacchanale du second empire. Rodin

reprend au maître de Valenciennes l'ébauchoir et le ciseau, et fera

succéder à l'époque du triomphe de la chair heureuse, l'exaltation

de l'ftme et la douleur contemporaine qui émanent d'une société

en mal d'avenir. Celle-ci aura trouvé en lui le terrible anatomiste

dont la vaste conception ira de la volupté fugace au réveil des

lendemains décevants et des doutes amers. Le cycle individuel de

Carpeaux était peut-être clos, celui de Rodin révèle dans son

évoMtaoD des trajectoires inattendues.

Son influence aura été grande aussi bien dans la sculpture

proprement dite, que dans l'art appliqué à l'industrie. La réper-

cussion se constate jusque dans les plus menus objets d'usage

courant. A l'art purement statique des époques antérieures a

succédé la sculpture dynamique. De plus — remarque assez

notable — anoennement, quand on concevait ne fût-ce qu'un

baguio* ou un cendrier, les différents éléments qui concou-

raient à l'ensemble étaient le plus souvent indépendants les uns

des autres et formaient une superposition de formes et de plans.

Aujourd'hui, l'élément prépondérant, femme, plante, bêle ou

fleur, se répand sur la totalité de r<^jet ; les cheveux se dénouent

indéfiniment pour l'utilisation de leurs longues tresses; les ailes

des oiseaux ou le pétale des fleurs promeut soudain des dimen-

sions hors nature et s'affrandûssent hardiment des agencements

habitods. La femme, génératrice étemelle, se résout en courbes

Mies, en feuilles géantes ou en motifs tarabiscotés se prêtant —
CLT jone/if femme mrie — aux métamorphoses les plus inattendues.

D'autre part, pour oMenir la eoukur et l'dfet, on suit fexemple

de l'auteur de b Porte de rinfer. a usé souvent d'un procédé

dont il a obtenu de curieux résultats. Entre ses mains, le bloc de

arbre travaillé dans une partie seoIemi^L, demeure frusle tout

a«lov et le spectateur est troublé encore davantage parfois en

f^trnr* des dificoUés auxquelles il est initié. Jusqu'alors l'aravre

d'art devait défafer l'impression d'une soudaineté d'édosioo et

diftiiiliT les étaipes soeeessives qu'dle avait eu à franchir pour

aniver i rétat définitif. Rodin affirme les duretés de la t&cbe chez

l'artiste, semble vouloir mettre les autres dans l'intimité de la

lutte angoissante, et tirer un enseignement de la peine dans

l'enfantement.

Enfin, il aura été une voix à une époque où il y a tant de cer-

veaux qui répercutent. Son œuvre se tord, souffre et crie, et de

juvéniles échos retentis»enl de toute part. La jeunesse vient à lui

de partout; la calomnie a ajouté sa clameur aux hosannah

enthousiastes, et le bruit n'en est que plus retentissant. Il y a

dans son œuvre les inégalités de production de l'artiste qui n*est

jamais satisfait de lui-même. 11 obéit à l'injonction d'un cerveau

que le tourment flagelle et qui reproduit dans une transposition

supérieure la douleur et la mort que nous véhiculons toujours et

partout, dans la solitude comme dauH'les foules, jusque dans

la joie et surtout jusque dans l'amour. Nul autre que lui

n'aura pluis effroyablement souligné la vanité des spasmes et it'aura

symbolisé davantage les sensations suprêmes de l'homme, lui

révélant la somptuosité de la chair dont il est friand pour lui en

trahir impitoyablement la tare irrémédiable et le (Jéclin... Quel

paraphraseur de l'Eeclésiasie ! . .

.

Henhy Detouche

LE RETOUR « U NATURE

A propos des wuvi'es dernières de Camille Lemonnier (1;.

Quand un Lemonnier ou un Whitman, par exemple, exalte

poétiquement la nature et nous la dépeint cjmme la source

de toute force et de toute beauté, il faut cr>mpn;n<ire leur inten-

tion profonde. Leur œuvre n'est pas, comme on (Xiurrait le

croire, une incitation à rompre le lien social et ù brus^^uement

laisser s'effondrer notre énorme et splendide civilisation, ptmr

retourner aux cavernes, aux tentes et aux pilotis de la primitive

humanité. Un tel dessein serait plus qu'absurde, dément. Ce qu'ils

nous disent, ces avertisseurs, c'est à peu près ceci : <.' Vous qui

êtes plongés au sein de complexités Ujujours rr^jiF-àntes, dont

l'existence est tout entière en proie aux préo<xu|iaiiori^ s'xiales.

que dévorent les fiévreuses besognes ou les rnes<^uines ambitions,

n'oubliez pas que tout ce qui vit hors la nature est promis au

malheur et à la ruine. Renouez les nécessaires liens avec la terre.

5e vous isolez pas de l'ensemble. Demeurez en onlaci ave*.- la

nature, qui seule pourra vous wnserver l'énerjrie nécessaire à vos

oeuvres sociales. La plus liante spéculation mentale doit avoir ses

radnes dans le monde physique. Le progrès humain ne consiste

ffu à s'éloigner de l'univers « matériel *, mads à s'y atiapier. L«

plus haut idéal auquel puisse tendre l'aniinal humain, c'est

d'acquérir la oonscieoee du cosmos. »

Des oeuvres telles que Adam et Eve ne sont nullement anti-

sociales, mais simplement un nppel à l'ordre, un avis à nos

générations oublieuses et malades d'avoir à se ré;.'énérer au con-

tact des énergies élémentaires, à renouveler leur provision de

forces en vue des luttes futures f>our la vie.

Et si fattribue à l'œuvre de Lenaonnier celte siprriHJcaiion, ce

n'est pas gratuitement : mu dernier roman, A u conir frai.'' de La

forêt, juEtifie«pleiaemént et sans aini>igu lié J'inierprelaiion que je

viens d'indiquer.

Doanofks-en brièvement l'afiabulalioD.

(1) Suite «t fia. Voir ïArt r/nodertu des 9 et 10 hepiembn <ièr-

aien.



Dans une banlieue désolée, un jeune meurt-de-faim et une

petite vagabonde se sont fortuitement rencontrés. Issus de la

même désolante misère, chacun d'eux a résolu d'abandonner irré-

missiblement le lieu de sa quotidienne torture ; et désormais unis,

les voilà en marche vers l'inconnu, l'au-delà, Tailleurs. Leur

instinct les guide vers les profondes futaies, ombreuses et

giboyeuses, et ils s'installent au cœur de la forêt, couple de dégé-

nérés redevenus sauvages. C'est d'abord la recherche ardente de

la pitance journalière, puis les stupéfactions devant les spectacles

inattendus de leur nouvelle existence. Cependant, parvenus un

jour d'expédition à la lisière du bois où canipent des briquetiers,

l'appât du pain frais, dont ils sont privés depuis de longs jours,

les fait se mêler aux rustiques travailleurs. Hais plus tard la nos-

talgie de leur libre vie dans la forêt les point et ils y retournent.

Finalement s'élève la définitive cabane qui doit désormais abriter

ceux dans l'être desquels une parcelle de l'âme de la forêt est

entrée.

Pour une œuvre de celte nature, énumérer les épisodes est

d'un très secondaire intérêt, ici, comme dans Adam et Eve, ce

qui conslit le la trame même du roman, c'est l'évolution mysté-

rieuse qui s'opère au tréfonds des personnages, le renouvelle-

ment intérieur qui peu à peu, sous l'influence du plein air, de la

vie libre et naturelle, efface jusqu'au souvenir de leurs misères

antérieures et leur refait une âme neuve. Au sein de la forêt et

au contact des sèves le jeune claquedent et la petite drôlesse —
rebut des villes, proies dédiées sans doute au bagne et au lupanar,

fruits mauvais de générations miséreuses et crapuleuses — se

purifient comme le métal au creuset. L'instinct retrouvé des pri-

mitifs les dote d'une conscience, la vie de nature redresse ces

vicieux dans le sens de l'humanité. Deux êtres dégradés, louches

et sordides, sont entrés sous le feuillage, mus simplement par un

sourd besoin d'échapper aux tentacules de l'épouvantable misère

urbaine, et ce sont deux êtres de force, de santé et de vie, de

droiture et de clairvoyance qui en sortent, à tout jamais lavés de

leurs tares originelles, fortifiés et grandis dans l'air lustral des

vastes solitudes. La grande nature a fait ce miracle, non permis

à la plus ingénieuse philanthropie.

Nous n'insisterons pas davantage sur l'œuvre prise dans son

ensemble : notre^analyse de celle qui la précéda suffit à mettre

en lumière l'idée profonde qui anima Lemonnier en ces deux

œuvres presque jumelles : Adam et Eve, Au cœur frais de la

forêt. Ce qui nous importe ici, c'est la portée que donne à la

seconde sa conclusion inattendue.

En dépit de la joie puissante qu'entretient, en l'âme renouvelée

de Petit Vieux (ainsi se nomme l'ex-garnement des villes), la libre

vie de nature, un désir vient à le poindre, irrésistible. Un vieil-

lard lui a dit qu'en marchant à travers la forêt, jusqu'à ses limites,

on rencontrait la mer; et cette chose inconnue, cette inconcevable

merveille, il lui faut la contempler. Son vaste domaine lui est

devenu comme une prison, il veut aller par le monde.

Ils partent donc tous deux. Iule, sa compagne, portant

l'enfant né de leurs caresses extasiées à l'ombre des feuillages.

Et à leurs regards stupéfaits la mer apparaît. En suivant le

rivage, ils rencontrent une tribu de pilleurs d'épaves ; ce «ont

des êtres misérables et farouches, en proie à la misère et à la

maladie dans leur hameau lamentable. Fort de son audace, sen-

tant confusément sourdre en lui un pouvoir inconnu, l'ancien

mendigot devenu héros opère une surprenante guérison. Et en

son cerveau se précise un grand dessein : il conçoit soudain une

genèse d'humanité. Cette communauté de bandits terrés en leurs

cabanes de fauves, ii la transformera suivant sa volonté; de cette

lie d'humanité il fera — ô prodige ! — des hommes dignes d'un

splendide avenir. Ces écumeurs de mer régénérés deviendront

les pères d'une race selon la nature. Il pense : « Un jour il vien-

dra des hommes vierges et terribles selon le cœur de la vie et la

terre leur appartiendra. »

Et l'œuvre s'inaugure. Des maisons de pierre remplacent les

infects taudis. Les misérables captivés par la parole de Petit Vieux

abandonnent leurs coutumières pratiques criminelles. Il leur

promet de les conduire vers la forêt où ils trouveront fraîcheur,

fertilité et nourriture, — et d'où ils sortiront préparés à leur

nouveau destin, ayant pris comme base de leur future vie sociale,

la nature.

Un matin d'été, la tribu, conduite par son rédempteur, se met

en marche vers les futaies. Ici je transcris :

c( Ils allaient à la filé, muets, pleins de stupeur et quelquefois

criaient tous ensemble dans une ivresse de vie. La hauteur des

troncs les effraya; ils croyaient entendre battre un cœur sous la

terre ; le fracas de la mer n'était rien auprès du bruit d'éternité

terrible qui montait du fond des silences lourds. Les vieux étaient

redevenus enfants : ils collaient leur oreille aux écorceset jouaient

avec le soleil sur le chemin comme avec de longs insectes d'or.

La douceur de la vie rendait les yeux pâles. J'allais devant comme
quand nous avions quitté la mer : ma main toujours devant eux

levait des barrières. Et'un jour encore s'écoula. Nous marchions

avec l'été et le vent, sans hâte, car maintenant nous approchions

des jardins de vie. La jeunesse du monde palpitait en nous.

J'étais moi-même un jour d'humanité, avec la tribu entrée aux

hautes ramures, fendant derrière moi la puissante ombre végétale.

« L'épais dédale s'éclaircit. Des porches vaporeux se driéssèrent ;

l'énorme frisson léger des siècles verts passa. Un soir des âges

tomba sur la dernière étape. Alors toute la forêt nocturne remua

en moi la joie très pure des origines. Nous étions partis de là au

matin de la vie et une destinée, après des choses accomplies,

nous y ramenait, traînant après nous l'âme d^un peuple, »

Abandonnant un moment ceux qu'il a conduits, le jeune chef

s'enfonce avec Iule au cœur même de la forêt, .voulant contempler

encore une fois le lieu splendide et mystérieux où s'écoulèrent

leui-s jeunes lannées. Frappé par un extraordinaire spectacle, —
le cadavre du vieillard qui l'initia aux grandes vérités du monde,

repris par la nature, envahi par la débordante vie sauvage, —
il revient vers les siens comme illuminé. Et après un long regard

d'adieu à la forêt, il les ramène vers la mer, vers leur cité nou-

velle, n'écoutant plus que la voix -du destin nouveau qui s'est

imposé à lui.

«... A présent il y a au bord de la mer une jeune ville et des

hommes libres. Rien de tout cela ne serait arrivé si un matin je

n'étais allé avec Iule vers la forêt... J'ai élevé de mes mains mon
toit ; mes dieux, je les ai créés selon ma destinée. Et un jour les

tribus ont apparu : j'ai dit à ceux qui avaient faim : Voilà le pain ;

à ceux qui mouraient : Vgilà la vie; à ceux qui coulaient bas les

barques : N'allez pas contre le vœu de la tempête. Je ne leur ai

pas donné de lois : ainsi ils n'ont connu ni l'hypocrisie ni le ser-

vage. Mais je les ai aidés à se construire une cité; ils ont eu des

industries; vivant entre la mer étemelle et la forêt, ils sont

restés près des forces, au cœur même de la nature... »

.**



Cette expression, « le retour à la nature », est communément
méeomprise. En certains esprits elle évoque je ne sais quelles

virions ridicules et vieillottes ; bien peu se haussent à la com-
préhension de sa portée réelle.

On vient de la voir : il ne s'agit nullement ici des fedes et

burlesques idylles, des pj^ovres et enfantines bergeries, des

églogues surannées auxquelles nous accoutuma la littérature du
siècle passé. Ce n'est pas vers une nature poudrée et parfumée

que nous entraîne celui dont je viens de noter l'ardente aspiration

panthéistiquc. Il est nécesi>aire, pour comprendre sa pensée, de

classer tout ressouvenir des coutumiôres fadaises bucoliques,

d'oublier Deshoulières et Bernardin de Saint-Pierre.

L'art d'un Lemonnier recèle une portée autrement profonde,

que nous devons brièvement fixer.

Il est une œuAre — de toutes la plus vitale — qu'a ébauchée
notre monde moderne et que l'avenir devra mener à son complet

épanouissement : celle œuvre, nous l'appellerons Vadaptation de

Vhomme à l'univers.

Depuis le triomphe chrétien, l'humanité s'est progressivement

écartée de ses voies normales; sa marche a subi une déviation.

En vue de réagir contre la corruption païenne, le christianisme a

violemment proscrit tout ce qui faisait la force et la beauté du
paganisme. D'où un appauvrissement de vie, une universalisation

du mensonge contre lesquels le xvi"»* siècle inaugura la protesta-

tion. Depuis lors l'appel au renouveau de franchise et de réalité

s'est prodigieusement élargi.

Il s'agit présentement pour l'humanité de se créer une foi

nouvelle.. Pour renaiire et parcouiir un nouveau stade d'exis-

tence, il lui faut une Ame neuve. Et cette foi sera basée sur le

respect de la nature et de la vie, sur l'obéissame aux lois uni-

verselles du monde; celle âme sera lavée de toute souillure anté-

rieure.

Il serait ici hors de propos d'insister sur ce point. Qu'il nous
suffise de montrer con)|>ien l'idée qui emplit les quelques oeuvres

par nous passées en revue les enrichit de signification au point de

vue de l'avenir, et pour quelle raison précise nous les entre-

voyons à tel point symptoraatiques.

Un Lemonnier par son art, tel savant par ses découvertes, tel

philosophe par ses synthèses sont les artisans quotidiens de la

révolution, proche ou lointaine; qui définitivement détrônera les

faux dieux, au profit de la vie et des vivants.

LéoN Bazalgettb

i.ETTRE DE MUNICH
{Correspondance partiadière de TArt moderne;)

M. Emst ton Possart, surintendant des théâtres royaux de

Munich . a, selon une coutume qu'il a instaurée depuis quelques

années, donné, dans oWellentes conditions d'interprétation et

de mise en scène, le ^le complet des drames lyriques de

Wagner, depuis le Vaisseau fantôme jusqu'au Crépuscule des

dieux^ — Parsifal étant réservé par les héritiers du maître aux

B&hnenfestsfieU de Bayreuth. (^
Ces r<»pré8entations modèles, déjà signalées par YArt

moderne, ont eu cette année un éclat particulier et ont attiré une

afflaence d'autant plus grande que le théâtre de Bayreuth a laissé

ses por^ closes...

Nous avons assisté aux trois premiers spectacles, au Fliegende

HoUànder, à Lofiengrin, à Tannhàuser, et nous avons été

émerveillé de l'intensité d'émotion qui s'en dégage lorsque les

intentions de l'auteur sont aussi scrupuleusement réalisées qu'elles

le sont ici.

Le Hollandais, ce fut M. Feinhals, baryton remarquable, de

belle prestance, de gestes sobres et expressifs. M'" Morona lui

donna la réplique d'une voix chaude, homogèi.e, impeccable de

justesse. MM. Gerhâuser, Sieglilz et M"« Blanck complétèrent avec

talent et autorité, dans les rôles d'Erik, de Daland et de la nour-

rice, une interprétation de premier ordre, l/orchestre, dirigé par

M. Rôlur, un débutant, fut admirable d'ensemble et de sonorité,

exprimant à merveille les contrastes de délicatesse et de brutalité

que dans cette partition tour à tour tumultueuse et caressante

Wagner a voulu produire. Les chœurs, bien disciplinés, donnèrent

à la scène des fileuses un charme poétique exquis. Détail à noter :

joué sans aucune coupure, le Vaisseau fantôme dure exactement

trois heures, avec deux entr'actes, l'un de cinq, l'autre de quinze

minutes.

Dans Lohengrin, un jeune ténor à la voix vibrante et bien tim-

brée, beau garçon et d'aspect sympathique, M. Waller, tint bril-

lamment le rôle du Chevalier au Cygne. Les autres artistes :

M"" Breuer (Eisa), Olive Fromslad (Orlrude), MM. Bauberger

(Frédéric), Klopfer (le Roi) et Scholtz (le Héraut) constituèrent un

ensemble excellent dont on ne saurait assez louer le style sobre,

.exempt de tout cabotinage et la conviction artistique qui va jus-

qu'à la ferveur. Bien qu'il n'y eût dans celte distribution aucune

« étoile »— cl peut-être à cause de cela ! — jamais nous n'enten-

dîmes une exécution de Lohengrin plus parfaite et plus émou-

vante. Ajoutez au charme de l 'interprétation vocale les splendeurs

d'un décor superbe, des jeux de lumière — au lever du jour

du II et dans la chambre nuptiale du III, notamment —^ d'un

eflFet prestigieux, l'agrément d'un orchestre souple et sonore,

magistralement conduit par M. Stavenhagen, la joie d'entendre

les chœurs chanter juste cl de les voir participer à l'action : vous

comprendrez la saveur d'un pareil spectacle.

Lohengrin est, bi<>n entendu, joué intégralement. La repré-

sentation, commencée à 6 heures, était terminée à 10 heures

précises. Il y avait eu deux entr*actes de quinze minutes chacun.

L'attraction principale de la représentation de Tannhàuser, qui

suivit celle-ci, ce fut la rentrée de M"* Ternina, récemment reve-

nue d'Amérique où elle fut engagée à raison de 100,000 marks

(125,000 francs). pour six mois, tous frais payés. Dès son appari-

tion, au deuxième acte, toute la salle éclata en applaudissements.

Après la chute du rideau, on la rappela à huit reprises avec un

enthousiasme extraordinaire tandis que de toutes parts on appor-

tait sur la scène des gerbes de fleurs et des corbeilles. Après le

troisième acte, ce fut une avalanche de couronnes, de lyfes fleu-

ries, de monuments d'horticulture enrubannés, et l'aimablo artiste

dut reparaître une vingtaine de fois dans ce jardin improvisé sur

le flanc des coteaux que domine la Wartburg. .

.

La représentation, comme celle de Lohengrin, fut parfaite. En

voici la distribution : Tannhâuser, M. Gerhâuser; Wolfram,

M. Bauberger; le Landgrave, H. Klopfer; Elisabeth, M"* Ternina;

Vénus, M"»» Bettaque ; le Pâtre, «"• Koch.

La belle voi:( de M*^ Ternina, le jeu dramatique et soutenu de

son partenaire, M. Gerhâuser, la plastique et l'organe à la fois tim-

bré et caressant de M*"* Bettaque, vraiment superbe en Vénus, don-

nent, avec le prestige des décors et de la mise en scène.(la Baccha-

y
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naleest merveilleusement réglée, bien que la pudeur allemande en

atténue trop la sensualité), une impression artistique complote, plus

intense peut-être que celles que nous firent éprouver les meilleures

représentations de Bayrcuth. L'orchestre et les chœurs — ceux-ci

aussi brillants au point de vue vocial qu'intéressants à suivre dans

leurs évolutions scéniques — sont, de même, dignes de tout éloge.

Commencé à 6 h. i/2, le spectacle finit à 10 h. i/4, bien qu'aucun

coup de ciseau n'eût été pratiqué, faut-il le dire ? dans la parti-

tion. Ce sont là des fêtes d'art glorieuses, trop peu suivies par

nos compatriotes, et sur lesquelles il importe d'attirer la sympa-

thique attention du public.

C. D

L'ART BELGE

Extrait d'un intéressant article de M. Cliarles Dumercy, dans

VEscaut, sur l'Art belge à l'Exposition universelle de Paris :

« Ce qui constitue une « école », c'est l'accord entre l'art et la

vie d'un peuple. M. André Michel le constatait, récemment, avec

une grande force d'observation. Or, nulle part, plus que dans le

compartiment belge, on ne découvre cet accord. Des critiques

superficiels se sont plu à dire qu'il n'y a plus d'école flamande.

Notre impression est <iue, de toutes les écoles, la nôtre est, à

l'heure (|u'il est, sinon la plus éclatante, du moins la plus carac-

téristique. Tandis que les arts les plus exotiques, tels que celui

du Japon par exemple, tendent à s'absorber, de plus en plus,

diins le cosmopolitisme, nous résistons au courant avec dne éton-

nante énergie. Sans paradoxe, dans le Grand Palais, le compar-

timent beige a plus de couleur locale que le compartiment japo-

nais. Voilà un fait capital, (|ui ne saurait être assez mis^ en

lumière.

Cet accord de l'art et de la vie se manifeste, en Belgique, plus

encore dans le domaine de la sculpture (|uc dans celm de la pein-

ture. Or, nous sommes de ceux qui pensent que la hauteur d'une

école se mesure à la taille de ses sculpteurs plutôt qu'à celle de

ses peintres. Nous croyons, avec Théophile Gautier, que

Tout passe. — L'art robuste

Seul a l'éternité,

et nous en trouvons la preuve dans l'art^^grec, qui ne survit que

par son peuple de statues. Il ne nous convient point de nous

attarder dans le détail des œuvres; mais nul ne contestera que,

si notre tempérament particulier trouve des interprètes singu-

lièrement fidèles dans Alfred Stevcns, Henri De Braekelecr, Ver-

wée, Artan, Stobbaerts, Verstraete, Heymans, Claus, Courtens,

Frédéric, Stniys, Ch. Mertens, Baertsoen, Leempoels, Laermans,

Gilsoul, — pour citer, au hasard, quel<{ues noms, — c'est en vain

que, dans tous les pays )du monde, on chercherait des person-

nalités aussi synthétiques du caractère national que ces deux

statuaires de génie qui s'appellent Constantin Meunier et Jef

Lambeaux.

Voilà pourquoi nous avons emporté de notre visite au compar-

timent belge un souvenir réconfortant. Chose étrange I pour

asseoir notre jugement, nous avons tâché d'abdiquer notre na-

tionalité, et c'est précisément le sentiment de celle-ci qui en
forme toute la base; tant il est vrai que, contrairement à ce que
disait Danton, on emporte sa patrie à la semelle de ses souliers et

que, dans tout « intellectuel », il y a un nationaliste qui s'ignore. »

À propos de FExpo^tion du liTre belge.

Monsieur LE RÉDACTEUR,

Lors de l'Exposition du Livre belge, dont* votre rédacteur,

M. Eugène Demolder, a eu l'idée, ne pourrait-on, sur leur tombe

ou. dans un square de Bruxelles, inaugurer quelque modeste

monument à deux écrivains de talent bien regrettés : Max Waller

et Francis Nautet? Ils eurent beaucoup d'amis et certes, je pense,

ma proposition sera écoutée. Georges Rodenbach a sa mémoire

défendue et va, n'est-ce pas? avoir sa stèle. Mais les autres? Et

Octave Pirmez? Où en est son monument? Voilà des occupations

pour la Ligue des Livres !

Agréez, etc.

Un lecteur assidu

PETITE jjHROj^IQUE

Le monument J.-B. Meunier, au cimetière dlxelles, est terminé

depuis quelques jours et le comité vient de fixer la date de
l'inauguration à dimanche prochain 31 octobre, à S heures.

Le monument est extrêmement simple et d'un goût sévère et

noble, qui convient à merveille au caractère de l'artiste dont il

doit rappeler la mémoire. Il se compose d'une stèle de granit

dessinée par M. Van Deuren et décorée d'on médaillon de bronze

de Constantin Meunier. Sous le médaillon se trouvent une palme
et cette inscription : « A Jean Baptiste Meunier, ses amis, ses

admirateurs. » <

Le peintre Eugène Carrière s'est installé avec sa famille à

Bruxelles, où il compte passer l'hiver.

Fritz Thaulow est également en Belgique pour plusieurs mois.

Séduit par le paysage flamand, il a quitté le Pas-de-Calais, où il

a travaillé cet été, pour s'établir avec les siens dans la petite ville

de Rupelmonde, où les rives du Rupel et de l'Escaut lui four-

nissent une ample moisson de motifs pittoresques.
~

Concerts populaires. — Pour rappel, dimanche prochain,

21 octobre, à 1 heures, au théâtre de la Monnaie, premier concert

d'abonnement sous la direction de M. Richard Strauss, chef d'or-

chestre de l'Opéra royal de Berlin, et avec le concours de
MM. Cari Halir, violoniste, et Hugo Hecker, violoncelliste.

Répétition générale, samedi prochain, 20 octobre, à 2 heures,
au théâtre de la Monnaie.

Pour les places, s'adresser chez Schott frères, 56, Montagne
de la Cour.

Afin de permettre à tout le monde de visiter l'Exposition trien-

nale des Beaux-Arts, la commission organisatrice vient de modi-
fier comme suit le tarif des entrées : A partir du jeudi H octobre
et jusqu'à la clôture (2 novembre) le jeudi et le dimanche, pen-
dant toute ia journée, il ne sera perçu qu'une taxe de fr. 0-10 par
visiteur. Les autres jours le prix d'entrée est fixé à fr. 0-50.

Jeudi dernier, 1 1 octobre, s'est ouvert au Musée moderne,
place du Musée, le troisième salon annuel du cercle d'art Labeur.

M. Louis Titz a commencé à l'École professionnelle d'art appli<
que à la bijouterie et à la ciselure, au palais du Midi (salle 27),
vendredi passé, 12 octobre, une série de conférences qui auront
lieu les vendredis, de quinze en quinze jours, sur les sujets sui-
vants : 1

.
L'Art et les bijoux modernes à l'Exposition de Paris

;

2. L'Art arabe ; 3. L'Art indien ; 4 et 5. L'Art chinois ; 6 et 7. L'Art
japonais; 8. Les Émaux; 9 à 15. Les Pierres précieuses, leurs for-
mations dans la nature ; histoire, superstitions, etc.

« Plusieurs artistes de Bruxelles », dit le Journal de Mons,
« ont promis leur concours jwur les conférences esthétiques de

fli^^wp^r^^ï^"»*»
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^'Académie des Beaux-Arts de Mons, l'hiver prochain. Il serait

désirable de voir ce mode d'initiation esthétique généralisé à tous

les établissements d'enseignement. A ce point de vue le directeur

de notre Académie, M. Emile Motte, faisait remarquer dernière

ment que M. Charles Vanderstappen, directeur de l'Académie des

Beaux-Arts de Bruxelles, avait proposé, il y a plusieurs années,

l'institution de ces conférences artistiques à l'Académie de

Bruxelles et que les obstacles à la réalisation de ses projets vinrent

de l'ancienne direction. C'est donc M. Charles Vanderstappen qui

eut l'idée de cette excellente innovation que l'on devrait, nous le

répétons, généraliser dans loulle pays. »

Vient de paraître à Bruxelles : L'F-jfort éclectique, revue men-
suelle libertaire internationale. Au sommaire du n" 1 : A nos

lecteurs. Paul Sainte-Brigitte. Les Poursuivis (Lemonnieret Eek-
houd). E. Girault, L'Éducation libertuiie et la Méthode scienti-

figiie. Georges Rens, Tablettes d'un solitaire. 1)' Asclépiadc, Les
Maladies du pauvre. A. Binet, La iSituation de l'ouvrier boulan-

ger. Leçons de choses. Les Livies. Petite Corre,sj)onduuce. —
Rédaction : Georges Tlionar, 28, chaussée Saint-Pierre. Adminis-
tration : 4, rue Rollebeek. Abonnements : Belgi(jue, fr. 1-50;

union postale, 2 francs par an. Le numéro : Fr. 0-15.

Au l"' janvier prochain paraîtra .'i Anvers, sous le tilî-e Ontwa-
kiny {Réveil), une nouvelle revue flamande semi-mensuelle.

Abonnements : Belgi(jue : 3 francs ; Néerlande : 2 florins par an.

Bureaux : rue Deurne, 15, ii Anvers.

La conférence du Jeune Barreau d'Anvers, présidée par M. Albert

Van Nieuwenhuyse, organise une exposition d'Ex-libris qui aura

lieu au palais de Justice d'Anvers, dans les loeaux du liarrcau, le

samedi 27 courant, de 3 à 7 heures, ainsi que les 28, 29^ et 30,

de 40 à 4 heures. Il sera publié un catalogue illustré de cette

intéresi^ante exposition.

Celle-ci promet d'avoir une importance considérable. La com-
mission organisalrire s'est adressée aux principaux collection-

neurs du pa\s et de leiraiiger. Parmi ces derniers figure le

comte de Leiningen-Westerburg, de Munich, qui rie possède pas

moins de 18,000 ^.r libris et qui a bien voulu promettre à l'expo-

sition anversoise d'envoyer un choix de ses plus belles pièces.

La maquette du monument qui doit être élevé à la mémoire de

César Franck, dans le square Sainte-Clotilde, >ient d'être pré-

sentée a la direction des services d'architecture de la ville de

Paris, chargée de désigner l'emplacement exact que doit occuper

dans le square ce monument.
Il se compose d'une partie architecturale très importante, frag-

ment d'édifice religieux du moyén-dge avec une baie centrale

entre deux clochetons, et d'un groupe de figures : le génie de la

musique saclrée inspirant César Franck assis à l'orgue et compo-
bant.

La statuaire est de M. Alfred Lenoiret l'architecture de M. Han-

noUn.

Cet automne paraîtra au Jotirnal un nouveau roman de

Geoges Lecomte, L>es Cartons verts, appelé à avoir autant de

retentissement que les VateUs. C'est, comme son titre l'indique, une

étude sur les administrations publiques, étude dans laquelle

l'observation et la critique tiennent une large place.

11. jéan firave prépare on volane nouveau. Les Aventures de

Nom, qui paraîtra prochainement avec des illustrations de Van

Rysselberghe, Lucc et Alexandre Charpentier.

• Aux aonrds. — Une dame riche, qui a)&M guérie de sa surdité

•t de bourdonnements d'oreille par les tympans artificiels de lins-

titat Nldiolaon, a remis ft cet institut la somme de 25,000 francs.

•du que tontes les personiies sourdes qui n'ont pas les moyens de se

procurer les tympans puissent les avoir gratuitement. — S'adresser

à llmrtitnt, Loncsott, Owuienlrary, Londres, W.

d'arTs mobiliers
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VINGTIÈME ANNÉE
L'ART MODERNES s'est acquis par Tautorité et Tindépendance de sa critique, par la variété de ses

informations et les soins donnés à sa rédaction une place prépondérante. Aucune manifestation de l'Art ne
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L'EXPOSITION DES BEAUX-ARTS 'A)

LA SGULPTURB

La icalptore a sabi en Belgique, de même que la

peintor», vne évolotion caractérUtique. Rappelez-vous

\m etpontioiis de jadis. Elles étaient peupIéM de nym-

plHiéiâe bacchantes, déjeunes filles nnes souriant à

dat pigeons béootteors, d'amours égrillards décochant

lèin Hèehfls à des couples enlacés, et la sentimentalité

fei"^liii( 'plate le disputait, le long des pages du Cata-

togôe, aox Arocations mjFthoIogiques surannées.

"Un TOit de vérité et de nature a soufflé sur ce fragile

édiflce; Et d'année en année s'affirme, plus flagrant, le

m^A d'un art robnste et sain, proche de la vie, puisant

(i) et dcmiar artiela.

•kToctobra.

Voir nos naméros des 23 et

son intérêt et sa raison d'être dans le spectacle toujours

nouveau des êtres qui nous environnent.

De toutes parts, aujourd'hui, s'érigent les représen-

tants d'une humanité grave, souvent douloureuse :

statues de tâcherons, groupes d'hommes du peuple,

femmes vouées aux maternités et au labeur, figures

courbées sur la glèbe ou entrevues dans l'enfer des

usines. Même lorsqu'il se hausse au symbole, l'art de

nos jours abandonne le cycle des allégories tradition-

nelles pour exprimer par d'éloquentes vr.sions de la

réalité les sentiments qui émeuvent l'âme contempo-

raine.

Au rebours des sculpteurs français sur qui p/^sent

lourdement les conventions d'école, — exception faite

pour Rodin et pour ceux qui marchent dans l'avenue

nouvelle qu'il a percée, — les artistes belges semblent,

dans l'efiort commun, s'individualiser de plus en plus,

tout en gardant dans leurs conceptions et dans leurs

procédés une certaine unité de tendances qui les fait

distinguer, au premier coup d'œil,de leur émules étran-

gers. C'est ce qui leur valut à Paris, dès la première

visite du jury international, l'appréciation élogieute

qu'affirma dans la suite la mânne abondante des récom-

penses.

Quand on songe que la sculpture belge actuelle n'a

pas d'hérédité ancestrale, qu'elle s'éveilla à la vie il n'y

a guère plus de trente ans, qu'autour de «bn berceau



veillèrent, non quelque opulente nourrice des Flandres,

mais les divinités graciles de la Renaissance florentine

et de la tradition française, — c'est d'elles que Paul

De Vigne, Thomas Vinçotte et Charles Van der Stap-

pen, les précurseurs de notre art, reçurent leurs pre-

miers baisers, — on est forcé d'admirer la rapidité

avec laquelle elle conquit sa personnalité. Si la moyenne

de ceux qui font profession de pétrir la glaise en Bel-

gique ne s'élève pas très haut dans le domaine de la

pensée, du moins faut-il admirer en eux la probité, la

sincérité, la belle santé, l'humeur placide" d'ouvriers

amoureux de leur métier, épris d'indépendance, labo-

rieux et tenaces.

L'influence de Meunier et celle de Lambeaux parta-

gent en deux courants le flot montant de la génération

nouvelle. A l'art statique de l'un s'oppose la dynamie de

l'autre. Chacun d'eux aura, dans des voies opposées,

contribué à l'émancipation définitive et fixé sur ses

deux pôles l'astre, à l'éclat naissant, de notre art plas-

tique. Exprimant tous deux une tendance générale,

indépendamment de la personnalité qu'ils affirment, le

prestige qu'ils exercent n'offre pas aux nouveaux venus

les dangers qu'entraîne l'imitation d'un maître. Ils appa-

raissent comme des exemples, non comme des modèles.

On se groupe autour d'eux, on adopte leur esthétique

particulière sans s'assimiler servilement — nous par-

lons de la généralité — leur vision et leur technique.

Le premier est représenté par quelques œuvres con-

centrées et réfléchies dans leiïquelles on admire la

scrupuleuse étude de la nature magnifiée par une

expression synthétique : le buste en bronze du Débar-

deur, le Semeur, le Philosophe, le Christ au tom-

beau, et par deux portraits, ceux des peintres Binjé,

que la mort vient d'arracher à son chevalet, et Isidore

'Verheyden.

Le plus proche de Meunier dans ces réalisations d'une

humanité saisie dans son expression pathétique est

Charles Van der Stappen, qui, outre ses Bâtisseurs de

villes, dont il fut longuement question ici même autre-

fois, outre son Buste d'évêque, son étude du Foudroyé
pour le groupe de Saint-Michel décorant l'hôtel de ville

de Bruxelles, et diverses esquisses d'un mouvement
expressif, expose une série d'études pour le monument
de YInfinie Bonté dans lequel le statuaire concentre en

ce moment toutes ses énergies d'artiste expérimenté et

d'homme de cœur.

A rapprocher encore, en raison d'une analogie de

tendances, bien que la main trahisse moins de sûreté,

l'œil moins de pénétration, le cerveau moins d'intellec-

tualité, les deux grandes figures de Godefroid Devreese,

Une vieille et La Dentellière auxquelles l'artistea ajouté

un buste et un Pêcheur taillé dans le bois ; la Sortie

d'église et la Doideur maternelle de Guillaume Char-

lier; le Buste de Vieuxtemps et les modèles de

médailles de Paul Dubois; et, dans la génération sui-

vante, les œuvres, déjà appréciées à une exposition

particulière, de M. Springael. A citer aussi un buste
;

énergique et expressif, d'un débutant, M. Van Perck, 1

le Bîicheron de M. De Smet, la Bête humaine de

M. Cousin.

M. Jules Van Biesbroeck, dont le succès à l'Exposi-

tion universelle a fait quelque tapage, se rattache aux

mêmes influences. Son fragment de Monument aux
morts, et mieux encore son Support pour hampe de

drapeau ou pour mât électrique le classent parmi les

artistes avec lesquels il faudra dorénavant compter.

L'effort des deux hommes qui enfoncent le mût est

puissant sans vaine violence. Le geste est grand et vrai.

C'est un beau morceau, d'un large sentiment décoratif,

et qui révèle une personnalité naissante. Le Monument
aux morts, dans lequel s'affirment de sérieuses qua-

lités d'expression, est peut-être trop documentairement

exact. La nature y est vue sous un aspect photogra-

phique qui en diminue l'émotion.

On s'est étonné que le jeune, statuaire, à qui le jury

de Paris a décerné la plus haute distinction, n'ait pas

même été ibentionné parmi les lauréats du prix de

Rome. Nous ignorons le mérite de l'œuvre qu'il a pré-

sentée au concours. Mais ne peut-on, d'emblée, suppo-

ser, sans chercher d'autres causes à son insuccès, qu'il

ait été moins heureusement inspiré dans l'exécution d'un

travail imposé que lorsqu'il s'abandonne librement à

l'impulsion de son 'cœur? Dans le Monument Voldérs

comme dans le Monument aux morts, c'est la tristesse

des pauvres qu'il a exprimée : et l'une et l'autre de ces

créations sont poignantes parce qu'elles répercutent un

sentiment qu'on sent sincère. Il était difficile, on en

conviendra, de composer avec une conviction identique

Adam et Eve retrouvant le cadavre d'Abel (ce fut

là, croyons-nous, le sujet du concours de Rome).

Si Jef Lambeaux n'est pas représenté au Salon (on

peut, il est vrai, aller contempler dans l'édifice spécial

qui lui est consacré, son grand bas-relief, les Passions

humaines, devenu le Calvaire de humanité, et dont il

fut longuement question ici), l'autorité qu'il exerce -

sur nombre de jeunes artistes s'y manifeste par des

indices non équivoques. Il est aisé de retrouver quel-

ques-unes des qualités — et beaucoup des défauts —
de M. Lambeaux dans les œuvres de MM. Lagae,

Braecke, Herbays, Mascré, Blickx, Nocquet, de Vale-

riola. Mais plusieurs de ces artistes concourant pour

l'obtention du prix Godecharle, nous nous abstiendrons

d'analyser leunT envois, suivant en cela la règle que

nous avons adoptée dans la section de peinture.

L'un des sculpteurs belges qui possèdent le mieux

leur métier, Julien Dillens, n'expose aa Salon que le

buste de Louis Kefer, une petite figure en ivoire et un

modèle de médaille. De même, M. Samuel s'est borné à



l'envoi d'une statue de Cérès en marbre, classique dans ses

atours, et d'un groupe de portraits d'enfants. M. Georges

Morren réédite les figures et petits groupes en bronze

qui furent remarqués au dernier Salon de la Libre

Esthétique, M, Gilis, outre le buste Adolescence, qui

lui valut son premier succès, expose un groupe impor-

tant, La Création ; W^ Cornette, un buste intéressant

et une figurine en bronze; M. Craco, d'aimables por-

traits d'enfants.

Si le Démoniaque de M. Victor De Haen n'a rien

de plaisant, en revanche son Saint-Georges et surtout

son Buste de romain attirent par la souplesse et la

puissance de la
.
plastique. C'est là de belle statuaire,

sans - trous ", d'une exécution remarquable.

M. Baudrenghien parait hanté par les créations, si

émouvantes dans leur caractère archaïque, de Georges

Minne (peut-être ont-ils puisé tous deux aux mêmes

sources d'inspiration). Mais sa main est lourde et inex-

périmentée, et son retour aux formes barbares trop

voulu pour nous intéresser cpnime l'éclosion spontanée

d'une personnalité de jadis égarée en ce siècle.

On ne peut citer tout le monde et force nous est de

clôturer ces notes. Il importe toutefois de signaler le

début dans la sculpture du peintre Montald, d'appeler

l'attention sur la jolie Tête de femme de Camille Lefè-

vre, le seul envoi étranger qui marque ; et pour terminer

sur une haute impression d'art, de louer pour ses

qualités d'élégance, de délicatesse et de charmé la figure

Dèméter,deU. Victor Rousseau, l'un des rares statuaires

belges qui unissent aux mérites du métier un souci

d'intellectualité. Le buste du regretté docteur Eugène

Janssens, d'une vie et d'une vérité surprenantes, montre,

a^ec Déméter Bi Devant la Vie, les deux faces d'un

talent sympathique, basé à la fois sur le respect de la

nature et sur l'amour du symbole.
Octave Maus

MÉDITATIONS ESTHÉTIQUES (1)

La Mystique chrétienne, la Philosopliie cartésienne, la Poésie

lamartirùenne ont tour à tour marqué, démarqué et remarqué ce

mot : Méditation. De ces trois successives eippreintes il garde un

caractère trois fois auguste qui l'impose à notre respect. Mot glo-

rieux, mot sacré. Personne, qui pense, n'oserait le « déranger »

à la légère : c'est un des plus titrés entre les grands seigneurs du

Lexique. _

(1) Penseur profond, philosophe, esthéticien renseigné sur toutes

les formes de l'Art, M. Charles Morice s'est fait, par la Littérature

de tout à r heure, parua il y a onze ans, par \'Esprit belge qu'il écri-

vit plus récemment, par ses conférences et ses cours sur l'histoire et

la philosophie historique de l'Art, une place prépondérante parmi

ceux qui cherchent à dégager de la contingence des faits, des actes et

des écrits les vérités éternelles.

Nous lui sommes reconnaissants de la précieuse collaboration qu'il

nous apporte en offrant à VArt moderne la primeur de ces Méditations

esthétiques dans lesquelles il résjUHtfe, dune rpanière définitive, ses

croyances en Art et qui seront lues avec intérêt par tous ceux qui ont

le culte de la Pensée.

Avec dévotion je le choisis pour lien d'une série d'Études où je

voudrais m'exprimer au définitif. Tout me le désignait; et même
l'équivoque vénérable qui le laisse flottant entre la religion, la

métaphysique et la littérature — sans que précisément il appar-

tienne à aucun de ces trois mondes — m'apparait comme le

signe symbolique et providentiel de sa nécessité, ici.

Parla, en effet,' 11 signifie à merveille l'angle de ina vision —
la mienne comme celle avec fatalité de quicon(|ue, à cette date,

prétend songer « Philosophie de l'Art ».

Je tacherai de préciser ce point.de vue, et ee sera, non sans

logique, la premi(>re de ces Méditations-

***

La Méditation des mystiques fut elle-même seulement; celle

des philosophes à la première n'emprunta rien, plutôt réagissant

contre elle; — rqn&ct l'autre, comme les deux pôles de la pensée.

Possible et peut-être fallait-il, quand parurent les premières

Méditations de Lamartine, que lecteur comme auteur eussent

oublié Descartes et le titre de son plus grand ouvrage. Un rappro-

chement, formel, entre les deux écrivains, les deux livres, eût, je

pehse, fait sourire. Et pourtant c'est à l'éclair jailli du contact, à

travers les siècles, de deux esprits différents, qu'on eût pu voir

vrai dans la direction nouvelle où s'orientait, avec le nouveau

poète, la poésie moderne, pénétrer l'essence secrète du génie de

ce poète, prévoir l'avenir de cette poésie.

Lamartine lui-même du sens de son geste n'eut pas pleinement

conscience. C'est bien à Descartes qu'il remonte; mais il croit le

dépasser : vers les mystiques. Il lui prend les Méditations, mais

il les rend pour une part (Méditations religieuses)(1 ) aux songeurs

chrétiens, et pour l'autre part (...et poétiques) (1) c'est la sienne

et il prétend la garder. — Mais il a beau s'efforcer pour se main-

tenir dans l'atmosphère inhumaine des hauteurs de pur au-delà,

beau se brûler les yeux au plein élher et beau battre des ailes —
son mysticisme est un souvenir, une récurrence, un regret, non

pas un désir, non pas un besoin. Ce qu'il y trouve de mieux, c'est

la couleur, si noble, et toute pailletée d'angélisme, de sa mélan-

colie. Pour les préférences naturelles de son esprit, quand ce

grand voluptueux se souvient d'être idéaliste, ce n'est pas au Dieu

Jésus qu'elles vont, c'est au Dieu Pan. Et s'il lui faut se réduire à

quelque monothéisme, celui du Koran hii va bien mieux que celui

de l'Évangile.

L'aveu ([u'il en fit à Alfred de Vigny — et que celui-ci nota

dans son Journal — n'a rien d'ambigu. Voici la note de Vigny :

« Pourtant, lui dis-je, l'islamisme est un christianisme corrompu,

vous le penser bien?

— In christianisme purifié I me répondit-il avec chaleur. »

Ce n'est là ni la calomnie d'un confrère (et le caractère de Vigny

ne permet pas qu'on s'arrête à cette supposition) ni la boutade

d'un causeur heureux d'étonner. Hugo, ancêtre par là de Baude-

laise, stupéfiait. Lamartine captivait, séduisait, charmait, et c'est

même le tort, non sans grâce, de ce ravisseur d'âmes qu'il n'a

jamais -pu sr résigner — à déplaire, c'est trop dire — à ne pas

plaire. Nous avonc donc, dans cette protestation que Vigny rap-

porte avec quelque sentiment de scandale, la confidence involon-

laire d'une conviction sans doute plutôt instinctive que raisonnée.

Du reste, le reportage de Vigny est corroboré par le plus beau

des poèmes de Lamartine, Ln Chute d'un ange, ce livre mal fait,

(1) Sans que j'ignore que ces adjectifs appartiennent aux ^a>»jo-

nies et que j'en intervertis l'ordre.
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et, si l'on veut, pas fait du tout, mais unique tel qu'il est, et la

plus vaste réalisation lyrique que je sache dans toute la littérature

occidentale. A vrai dire, est-ce bien à la littérature occidentale

qu'il appartient? N'y sent-on pas sans cesse palpiter le cœur d'un

homme d'Orient, divinement ivre de joie nue et convaincu de

l'innocence de toute joie ? Il y a de l'Inde ou de la Perse dans

cette abondance lumineuse, dans cette luxuriance énorme, qui

reste harmonieuse, et qui pourtant déconcerte l'idéal grec et le

goût latin autant que l'ascétisme chrétien et l'esprit de renonce-

ment.

Dans les Méditàtioyis, toutefois, Lamartine n'est pas encore

assez dégagé du passé, du xyiii* sit^cle, pour que nous puissons

bien le connaître îi ce coup d'essai. Sa jeunesse est vieille encore

des soixante ans de Parny. L'âge vrai de son génie— vingt ans —
Raphaël sera lent (1849) à l'avouer, et pour ne pas s'y mépren-

dre il fallut vraiment aux jeunes gens et aux femmes de 4820

toute la perspicacité de l'Amour. C'est qu'en effet ils l'aimèrent,

tous et toutes, et ils l'aimèrent d'amour, ce poète sensuel et

désenchanté, qui mêlait à des spéculations vaguement philoso-

phiques une tendresse fraîche et triste à la fois, et passionnée. Ce

que nous savons avec certitude, par l'esprit, nous qui avons pu

lire l'œuvre entière, ils le savaient avec certitude aussi, par le

cœur, eux qui respiraient l'atmosphère d'où cette œuvre naissait

avec nécessité. Elle correspondait à des besoins *réels, à des désirs

déjà balbutiés (les fragments de VHermès de Chénier), au besoin

et au désir de dompter le Mystère avec d'autres forcés que celles de

Dieu seul (les Méditations des Mystiques), avec d'autres forces que

celles du seul entendement humain (Descartes) : avec les forces

réunies de tout l'homme, esprit, cœur et sens, la conscience et

l'inconscient.

Ce désir et ce besoin sont aussi vieux que l'homme. Il les

exprima dès l'enfance et les religions en surgirent, avec leur théo-

logie qui fait la part de la raison, et leurs rites qui font la part de

la sensibilité et de la sensualité. Il y revient maintenant avec

plus de lucidité sinon avec plus de force ; et ce que les religions,

caduques, semblent lui refuser, il le cherche dans l'art et dansla

poésie. C'est pourquoi il veut qu'aux .caresses divinement éner-

vantes du rhythmc la pensée s'ajoute avec nécessité, et c'est pour-

quoi tout art et toute poésie, aujoufiniui, qui. ne sont pas

(mais indirectement (1) philosophiques, il les compte pour peu

de chose et l'amusement d'une heure.

Que cet état soit celui de tous les esprits ou seulement de quel-

ques-uns (l'Elite, la fameuse « Elite » !), peu importe si ceux-ci

dirigent, qu'elles le sachent ou non et suivent bon ou mal gré,

les multitudes; c'est-à-dire : si ces quelques-uns projettent en

clarté la pensée obscure latente au sein de la Foule, — de qui

tout vient. Ils sont les jaillissements épars et avant-courriers des

flammes de son vaste cerveau. Elle les reconnaîtra, un jour, et

elle les développera, et alors, énorme et informe cohue démocra-

tique d'aujourd'hui, elle sera la Foule, immense et ordonnée, et

il y aura une Poésie et un Art, puisqu'elle l'aura permis ; car nous
* voyons trop, si elle n'y consent ou plutôt l'exige, qu'il n'y en a

point : rien, que des pressentiments, jaillissements épars, l'état

actuel, de rares geysers perdus parmi de longues étendues de

marécages froids.

Le nom de Lamartine fait comme l'avant-l'aube de ce Jour dont

l'aurore n'est pas encore levée. — Le dirai-je, et le rapprochement

(1) Une • Méditation •• prochaine expliquera ces deux mots de
réticence.

prescrit par le titre identique de deux livret, entre le nom de ee

poète et le nom de Descartes me permet>il de le dire? Lamartine

a écrit, entre les lignes de ses poèmes, le Discours de la Méthode

esthétique, moderne.

Oui, commentant ce mot : Méditations, par son désir de savoir

et son besoin de jouir, il a inauguré cette seniibilité pensive et

ce raisonnement sensuel qui sont tout notre art, d'aujourd'hui,-

de demain. Précurseur, il méritait cet hommage, que mes con-

temporains lui refusent trop. — J'ai seulement précisé à quel

point la sensualité dévora, en lui, la part de l'idéalisme (mais il

n'y a de bien mystiques que les très voluptueux), compromit sa

pensée religieuse et sa pensée philosophique en même temps,

aBn de sous-entendre, sans que le lecteur puisse croire k une
contradiction, les réserves qu'on lira plus loin...

Ces Méditations esthétiques appliqueront donc à l'étude de

l'An la Méthode de l'Art même.

Le Deau n'est affaire de raisonnement que juste dans la

mesure où il est l'objet de la sensibilité et de la sensualité. Me
souvenant que je viens de parier d'un poète qui, souvent, se

voulut et parfois se crut chrétien : le Beau est le signe de Dieu,

du Dieu qui façonna la chair de l'homme avant d'y influer l'es-

prit, en fit un être double auquel il promit une double joie —
et la résurrection de la chair...

Ou, sans image : le raisonnement est une des voies qui ioon-

duisent aux certitudes de la Poésie et de l'Art. Ce n'est pas la

meilleure et ce n'est pas la seule. Même, elle trahit aussitôt les

malheureux qui s'en contentent. Les formes savent tout, et ee tout

qu'elles savent la raison l'expliquera peut-être — si les Analogies

profondes qui sont partout inscrites dans la nature physique

nous le révèlent par le sentiment et par la sensation.

Charles Moricb

DEUX LrVRES BELGES
La Bruyère ardente, par Oeobob Vikkés ; IfaieoB d'or,

par Maukicb dis Ombiauz. .

Un Flamand, Georges Virrès, un Wallon, Maurice des Ombiaux,
viennent de manifester une fois de plus, en des œuvres saines et

fortes, la puissance de notre race.

Le premier, dans sa Bruyère ardente, brosse à graiids traits,

passionnés et superbes, un tableau des monirs lamp^ises. Une
ardente rivalité entre un village et son hameau, qui tend à devenir

village lui-même, est la trame du livre, sur laquelle^nt se bro-

der un attachant épisode d'amour. Le fils du bourgmestre du
village, fiancé à une adorable fille qui incame l'Ame mystique
des Flandres, s'éprend d'une passion farouche pour la soBor de
l'ennemi de son père et des siens. Cet homme a dans ses veines

le sang brûlant des gars qu'a peints Eekhoud. Il passe à travers

le livre avec son cœur indomptable entre les mains, comme on
sauvage resté sauvage malgré le Christ. Autour de lui se groupent
des figures vivantes de villageois madrés, violents, sournois, pétris

à l'image de leur contrée natale. Et sa mystique fiancée, pore et

pâle comme un lys de neige, émerge du chaos des vioet, dee pas-

sions, des tueries, avec, au front, le signe de la beauté morale

parfaite.

U second, dans sa Maison d'or, fait vivra une ftuBÎlle bour-

geoise qui a eu des malheurs et qui, peu ft peu, reconquiert sa
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fortune. Le père veuf habile avec £on fils, le soutien, le sauveur

de la famille, et Kale, l'une de ses filles. L'autre, Mad, pour

gagner sa vie, est all(?e au loin exercer un préceptorat. Quand la

prospérité revient, le père réclame sa fille dont le retour met le com-

ble à la joie générale. Mais celle-ci a laissé son coeur en exil et bien-

tôt, Eous un vain prétexte, sans rien avouer aux isiens, elle repart

pour la ville lointaine. Le père la laisse s'en aller sans rien dire,

mais il meurt de son abandon. Les deux enfants qui lui sont res-

tés fidèles rappellent inutilement la voyageuse. Leurs lettres ne

lui parviennent pas. Et le vieillard s'éteint en réclamant la trans-

fuge, privé du dernier bonheur qu'il pouvait espérer ici-bas. Plus

tard, elle revient, l'égoïste, abandonnée par son amant. Mais son

frère et sa sœur la repoussent avec des paroles dures, impi-

toyables. Elle leur crie qu'elle a tout ignoré. Elle leur jure qu'elle

croyait son père vivant encore. Ses supplications demeurent

vaines, jusqu'au moment où elle invoque le nom de leur mère.

Alors Kate, sanglotante, pardonnante peut-être, dans un beau

mouvement qui termine le livre, fait lentement le signe de la

croix.

Rien de plus dissemblable en apparence que ces histoires, le

ton sur lequel elles sont contées, la couleur qui les anime, les

talents de leurs auteurs ; rien au fond qui se ressemble davan-

tage. En littérature, ce n'est pas l'intrigue qui compte; c'est

quelque chose de plus noble : l'âme des livres. Si on compare

ceux-ci aux romans français, on s'apercevra tout de suite qu'ils

manquent 4'habileté, de malice, de vivacité, de roublardise.

<Grâce à Dieu, en Belgique on est jeune encore dans la carrière

et l'on ne connaît pas encore tous les trucs du métier littéraire

parisien. Mais ce que les Français n'ont plus et ce que nous pos-

sédons, ce que possèdent les deux romans dont je vous parle,

c'est la fraîcheur des impressions, la vérité des peintures, le

sentiment très vif de la nature intime et extérieure, l'ardeur fer-

eîite de l'élocution. Le Flamand Virrès et le Wallon des Orabiaux

se rencontrent, malgré les différences de race, dans la possession

de ces qualités inappréciables. Tous deux, par des moyens d'art,

savent nous faire penser, savent nous faire pleurer. Il y a aussi,

dans leurs livres, un côté sérieux qui en fait bien des œuvres de

chez nous. Et, pour tout résumer en un mot, ce sont des œuvres

belges, aussi bien écrites, ma foi, que la plupart des œuvres

françaises, mais si profondément belges par leur âme, leur esprit,

leur cœur, leur chair et leur sang, que nous nous sentons, après

leur lecture, un peu éclairés sur nous-mêmes et attachés davan-

'

tage au sol dé la patrie.

Georges Rency

LE PROCES LBMONNIER ET LES ECRIVAINS FRANÇAIS

Voici l'énergique et belle protestation que les écrivains français

viennent d'envoyer à Camille Lemonnier :

« Camille Lemonnier, le magnifique et illustre écrivain dont

l'activité littéraire fait la gloire de la Belgique, va être traduit

devant les tribunaux de Bruges pour un livre de pure passion,

intitulé L'Bomine en amour, étude profonde, écrite dans un

esprit sérieux et réfléchi. L'œuvre incriminée est de celles qui

méritent l'admiration.

K Les écrivains français soussignés envoient, en cette circonstance,

à Camille Lemonnier le témoignage de leur constante et haute

estime, et regrettent que la liberté ne soit pas acquise à l'art. »

En tète de la première liste figurent ces noms éclatants :

Emile Zola, Catulle Mendès, Léon Dierx, Georges Courteline,

Alfred Capus, Jules Case, Fernand Vandérem, Emile Bergerat,

Alexandre Natanson, Saint-Georges de Bouhélier, Eugène Mont-

fort, Paul Brulat, D' 3Iardrus, Thadée Natanson, Hugues Rebell,

Maurice Le Blond, A. Retté, G. Deherme, Félix Fénéon, Jean de

Mitty, /ean Viollis, Maurice Magre, Henry Leyret, F. Fagus,

Alfred Athis, L. Bazalgctte, Tristan Klingsor, H. de Brachard,

Léon Blum, P. Soùlaine, L. de Janasz, Fernand Gregh, Albert

Fleury, Amédée Boyer, Robert de Miranda, A. de Rosa, R. Mari-

val, Emmanuel Delbousquet, Marc Lafarguc, A. Maybon, Jean

Canora, F. Perilhon, René Loudet, J. de Nittis, Michel Abadie.

D'autres listes vont suivre.

C'est mercredi prochain que commencera devant la Cour a as-

sises de Bruges le procès intenté à MM. Georges Eekhoud et Ca-

mdle Lemonnier.

L'audition des témoins cités par lu défense aura lieu jeudi ; les

plaidoiries vendredi et samedi.

DOCUMENTS A CONSERVER
Art et Mercantilisme (1).

Décidément M. Brunin n'a pas de chance. Après avoir vu

refuser par le jury de l'Exposition universelle de Paris une de ses

toiles, il éprouve le désagrément de recevoir sur la tète le mono-

lithe le plus pesant que jamais ours ait lancé à un amateur de

jardins...

Il a paru dans un journal d'Anvers un étourdissant article dans

lequel il est facile de deviner la « main » d'un marchand de

tableaux qui inonde l'Amérique de mauvaises peintures et la

presse de réclames. L'article est trop drôle pour que nous n'en

reproduisions pas tout au moins la conclusion. Savourez ce

morceau :

« ... Nous nous demandons, avec un gros serrement de cœur,

où nous mèneront les pitres officiels qui refusent une œuvre aussi

capitale que Rembrandt et Saskia.

« Décidément l'art vraiment flamand est à plaindre de se voir

empiété par les impuissances de la nouvelle école belge, que les

vendeurs du temple ont placées sur les tréteaux. (Sic !)

u On reste confondu devant ces audaces malsaines, et l'on en

arrive à se demander si c'est l'injustice, la haine, l'ignorance ou

la pourriture qui à présent règne en maîtresse dans les clans

dirigeants.

« Nous n'avons pas à plaider la cause de H. Brunin : il a bec

et ongles pour se défendre ; et il se défend amplement. Mais il

nous importe de constater que l'on foule aux pieds un talent aussi

solidement établi, une réputation aussi universellement consa-

crée, pour les sacrifier aux chatteries, aux veuleries et aux innom-

mables salamalecs de certains raslaquouères de l'art.

« Il y a au Salon de Paris des toiles belges qui sont à Rem-

brandt et Saskia ce que l'ombre est au soleil ; et ces avortons ont

eu toute la sollicitude de lagent officielle, parce que leurs auteurs

sont des protégés.

« Tout le secret de l'infamie commise est là, et ce crime de lèse-

(1) Voir VAri moderne des 18 mars et 15 avril derniers.

1
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art montre au grand jour les procédés employés là où l'équité

seule devrait présider.

tt C'est le règne des dénis de conscience, des cabales sourdes,

des meurtre anonymes, des abominations gigantesques.

« Et ce qui est, dans tout cela, le plus répugnant, c'est que

l'on trouve dans la presse des malheureux versant des flots

d'encre pour tâcher de démontrer qu'on a eu raison de refuser

une œuvre comme celle qui nous occupe.

« Un d'entre eux, notamment, allègue que M. Brunin n'est

qu'un peintre de casseroles ot que. s'il vend ses œuvres, c'est

uniquement parce que les casseroles ça fait bien dans les salons.

« D'abord nous dirons que Rembrandt et Saskia n'a rien de

commun avec des casseroles ; ensuit» nous ajouterons qu'il faut

être doué d'une bonne dose de fantaisie pour trouver des casse-

roles dans les tableaux de M. Brunin; etentin, puisque casseroles

il y a, nous conseillons au critique (???) en question de ne pas

trop dédaigner la casserole en peinture, parce qu'elle a été gran-

diosement immortalisée par le grandiose Vollon, le peintre spé-

cialiste des casseroles. Sans doute, le jeune homme (car ce doit

être un enfant en matière d'art) ignore cela ;
parce que, s'il le sait,

il a commis la chose la plus stupide que l'on puisse commettre.

« Quoi qu'il en soit, le public pourra bientôt apprécier, puisque

dans le courant du présent mois le tableau en question de

M. Brunin sera exposé à la Salle Verlat.

a Et vous savez. Monsieur l'écrivailleur : « Vox populi, Vox

Dei. » *

« On verra bien. »

N'est-ce pas vraiment complet ?

^CCU3É3 DE RÉCEPTION

La Bruyère ardcnter, roman, par Georges Virrès. Paris et

Bruxelles, A. Vromant et C'*. — Histoire de la musique, par
AiiBERT SouBiÈs. Belgique. Des origines au xix« siècle. Paris,

Librairiedes Bibliophiles (K . Flammarion, successeur) .—L'Amour-
Phénix, par José HE.NNEBICQ, avec une préface de Paul Adam. Paris,

Ed. de VHumanité nouvelle. — Les Dames au jardin, par André
RuyTERS. Paris, éd. de la Vogue. — La Campagne et le Berry,
contes, poèmes et notes, illustrés par les peintres du Berry,

publiés par Pierre de Qlerlon; frontispice d'André des Gâchons.

Etampes, L. Didier des Gâchons. — Feuilles éparses, poèmes^ par

Léon Wauthy. Paris et Bruxelles, A. Vromant et G'*.— Un séjour

dans l'île de Ceylan, par Jules Leclercq, avec seize gravures hors

texte et une carte. Paris, Plon-Nourrit et G'*".

Mémento des Expositions

Angers. — Société des Amis des arts. Beaux-arts (par invita-

tions) et Arts industriels, l" décembre-fin février. Gratuité de
transport accordée sur le territoire français aux invités. Deux
eeuvres par exposant (sauf conventions particulières); Commission
sur les ventes : 10 "Jo- Délais d'envoi : Notices, 2 novembre

;

œuvres, 5 novembre. Renseignements : Président de la Société

des Amis des arts, Angers.

Monaco. — Exposition internationale (par invitations), janvier-

avril 1901. Une œuvre (maximum : l'",40, cadre compris) par
exposant. Bordures blanches interdites. Les sculptures ne peuvent
dépasser 100 kilog. Délais d'envoi : Dépôt du 15 noveiabre au
1*' décembre chez M. Robinot, 32, rue de Haubeuge. Envois
directs ayant le 15 décembre au Palais des Beaux-Arts k Monte-
Carlo. Commission sur les ventes : 10 "/o- Renseignements :

M. J.-A. Mouton", secrétaire général.

pETITE fHROf^lqUE

L'Exposition rétrospective destinée à commémorer- le centième

anniversaire de la réorganisation de l'Académie des Beaux-Arts de

Bruxelles s'ouvrira le 6 novembre. Elle se composera exclusive-

ment d'œuvres exécutées par les professeurs et élèves de l'Aca-

démie depuis le commencement du siècle et promet d'offrir, tant

par le nombre que par la variété des ouvrages exposés, un réel

intérêt artistique.

On y verra entre autres une série importante de portraits de

Navez,*qui fut avec Ingres et David l'un des meilleurs portrai-

tistes du siècle, des décorations de Stallaert, puis un choix de
toiles de la brillante phalange d'artistes qui illustra la direction

de Portaels : Emile Wauters, Agneessens, Vcrheyden, David et

Pierre Oyens, F. Cormon, etc., sans oublier le directeur actuel,

M. Gh. Van der Stappen, qui donne à l'Académie une remarquable

impulsion dans le sens des idées novatrices. Enfin, des -œuvres
de ceux de nos jours, entre autres d'Eugène Laermans qui, il y
a cinq ans, suivait encore les cours de l'Académie.

Cette exposition aura lieu dans les locaux de l'Académie, qui

peut offrir un développement de 170 mètres de cimaise.

Sous ce titre Une nouvelle œuvre de Camille Lemonnier, la

Flandre libérale annonce l'apparition d'un roman de notre écri-

vain national. «II aura, dit ce journal, un retentissement d'autant

plus ^rand que l'auteur y décrit une des régions de nos Flandres

et qu'il y met en scène les démocrates chrétiens. Il ne manquera
pas d'être discuté, non seulement dans le monde littéraire, qui en
appréciera fort la ^;amme douce et presque virgilienne, mais aussi

dans le monde politique. Titre : Le Vent dans les moulins.

« On sait que Camille Lemonnier est un enthousiaste des cam-
pagnes flamandes. »

Ajoutons qu'à l'heure où Camille Lemonnier comparaîtra devant
le jury des assises de Bruges, le livre aura paru. La coïncidence

qui rapproche cette date de l'inqualifiable attentat d'un parquet
flamand est à remarquer. C'est la protestation d'un écrivain

répondant par un acte d'amour aux humiliations dont il est

l'objet.

L'administration communale de Nalines recevra en séance
solennelle le 29 courant, à 5 heures, M. Alexandre Struys

,
qui a

obtenu le grand prix à l'Exposition universelle de Paris, et lui

remettra une médaille commémorative. A l'issue de cette récep-
tion, un banquet sera offert à l'artiste par ses ainis et admira-
teurs.

Pour rappel, aujourd'hui dimanche, à 2 heures, au théâtre de
la Monnaie, premier Concert populaire, sous la direction de
M. Richard Strauss, chef d'orchestre de l'Opérj royal de Berlin,

et avec le concours de MM. Cari Halir, violoniste, et Hugo Becker,
violoncelliste.

C'est samedi prochain que paseera au théâtre de la Monnaie la

Vie de bohème de M. Puccini. L'auteur, qui a assisté aux répé-
titions d'ensemble, se montre enchanté de l'interprétation et des
soins que la direction a apportés à la mise en scène de son œuvre.
Costumes et décors sont, dit-on appelés à faire sensation.

Mercredi prochain, spectacle extraordinaire à l'occasion de la

cinquantième représentation de Samson et Dalila k Bruxelles.
M. Camille Saint-Saëhs assistera à la représentation, qui sera
complétée par l'exécution du quatuor d'Henry VIII, chanté par
M""» Litvinne, Doria, MM. Dalmorès et Mondaud, et par le

deuxième acte du ballet Javotte.

On répète Tristan et Iseult, dont la première représentation
aura lieu prochainement avec M"* Litvinne et Doria, MM. Dal-
morès, Seguin et Vallier.

Puis viendra Gwendoline, la savoureuse partition du regretté
Chabrier, qui fut jouée en fin d'année il y a quelque quinze ans et
dont le public appréciera certainement mieux qu'alors le charme
pittoresque et la verve entraînante.

M H, Kufferath et Guidé comptent représenter Don Juan, l'En-
lèvement au sérail, puis, avec M"» Georgette Bastien, Iphigénieen

S
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Tauride. Il est aussi question de mettre ù la scène, avec la même
artiste, A rtnide, qui formera le programme tlu premier concert

du Conservatoire.

Louise, de 31. Gustave Charpentier, sera représentée en jan-

vier.

Enfm, on leprendra, au cours de la saison, Siegfried, qui sera,

nous l'espérons, suivi du Créptiscule des dieux.

Les jeudis littéraires du théâtre du Parc ayant obtenu, la sai-

son dernière, un très grand succès, la direction compte leur

donner plus d'extension ; les matinées seront désormais hebdo-
madaires et les abonnés divisés en deux séries participant aux
mêmes spectacles.

Huit programmes ont été élaborés pour cette campagne ; ils

seront consacrés à George Sand, Marivaux, Scribe, Casimir Dela-

vigne, Beaumarchais et Victor Hugo; un programme sera consa-

cré à un spectacle classique, un autre au théâtre éti-anger. Une
causerie par un conférencier belge ou étranger ouvrira chaque
matinée dans laquelle seront représentés des œuvres dramati-

ques absolument complètes, avec décors, costumes, accessoires,

musique s'il y a lieu, etc.

Les jeudis réservés à la série A ont été fixés aux 15 novem-
bre, 29 novembre, 13 décembre, 27 décembre, 10 janvier,

24 janvier, 7 février et 21 février; les jeudis réservés à la série

B, aux' 22 novembre, 6 décembre, 20 décembre, 3 janvier,

17 janvier, 31 janvier, 14 février et 28 février. Les premiers jeu-

dis littéraires, consacrés à George Sand, auront donc lieu les

13 et 29 novembre; le spectacle se composei-a de François le

Champi, comédie en trois actes. La causerie préliminaire sera

faite parM"''Thénard.
La reprise du Cloître de H. Emile Verhaeren, annoncée pour

le 29 courant, ne pourra avoir lieu que le 19 novembre, M. de
Max, qui doit jouer Dom Balthazar, étant retenu jusqu'à cette date

à Paris où il va créer la Guerre en dentelles de M. Georges
d'Ësparbès.

Ce soir, reprise de Monsieur le Directeur. On répète la Robe
rouge de M. Brieux, à laquelle succéderont le Béguin avec

M"» Rosa Bruck, puis Éducation de prince de Maurice Donnay,
avec M"^ Roybet et Mégard.

Le théâtre Molière, qui vient de commencer brillamment sa

campagne d'hiver par la Douloureuse, àt M. Maurice Donnay,
et a donné hier la première représentation des Fossiles, de M. de
Gurel, annonce toute une série de spectacles intéressants.

Seront représentés successivement :

Les Demi- Vierges^ de M. Marcel Prévost, qu'on vient de repren-

,

dre à Paris et qui servira de rentrée à M"* Ratcliff, Une idée de

mari, pièce nouvelle de M. Fabrice Carré, Le Berceau, de
M. Brieux, Le Bon Juge, la pièce nouvelle de M. Alexandre Bis-

son, Diane de Lys, le chef-d'œuvre d'Alexandre Dumas fils,

La Danse devant le miroir, l'œuvre inédite de M. de Curel que la

Comédie française doit représenter cet hiver, et Maison historU

que, une pièce nouvelle de MM. Alexandre Bisson et Berr de Turi*

que.

Parmi les artistes engagés figurent M"*^ Berthe Bady, Suzanne
Munte, Anne Ratcliff et Thomassin.

Un comité vient de se constituer à Gand, concurremment avec

celui de Bruxelles, pour l'érection d'un monument à Georges

Rodenbach. En font partie : MM. le vicomte de WielantdePottels-

berghe, Firmin Vanden Bosch, substitut du procureur du Roi,

G. Hnlin, professeur à l'Université, Baertsoen, artiste-peintre.

Scribe, président de la Société des Beaux-Arts, J. de Sraet, prési-

dent du Cercle artistique, A. Gallet-Miry, Pierre Willems, De

Saegher, F. Van Brabant et Gustave Dhondt.

Aux sourds. — Une dame riche, qui a été guérie de sa surdité

et de bourdonnements d'oreille par les tympans artificiels de llns-

titat Nicholson, a remis à cet institut la somme de 25,000 francs,

afin que toutes les péréonnes sourdes qui n'ont pas les moyens de se

procurer les tympans puissent les avoir gratuitement. — S'adresser

i rinstitnt, Lonc^tt, Gfiiuiersbiiry, Londres, W.
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LE PROCÈS DE BRUGES
Il y a en West-Flandre douze bons bourgeois auxquels

M. Janssens de Bisthoven, versificateur et procureur

du roi à Bruges, a fait passer trois journées mémora-

bles. Ce sont les jurés de Tafiaire Eekhoud. Je ne sais

si ridée leur est venue déjà de se cotiser pour offrir un

banquet, on une médaille, ou quelque autre témoignage

de gratitude à celui qui se chargea d'interrompre.^par

le plus imprévu et le plus retentissant des procès, le

ronronnement habituel de leur vie mouléeaux quiétudes

d'une étude de notaire ou d'une échoppe de - biscottes

ancrées " et de - nœuds brugeois ».

Ce fut pour eux un régal peu ordinaire que celui de

ce Congrès d'hommes de lettres installant ses assises

dans le vieux Palais de justice et défendant avec un

admirable ensemble de convictions ardentes et de juge-

ments tranchants comme des glaives les droits méconnus

de l'art.

On vit là, unis dans un sentiment commun de justice,

des hommes de lettres divisés par les luttes d'opinions et

par les rivalités personnelles que provoquent, sans qu'il

soit possible de les éviter, les heurts de la vie., Des

adversaires qui, depuis dix ans, n'avaient échangé un

salut, se retrouvaient côte à côte, accourus fraternelle-

ment des extrémités du pays et des régions opposées de

la Pensée pour proclamer avec la même foi et la même
énergie la liberté incompressible de larliste...

Ah ! rheureuse matinée que celle où, dès l'aube grise

ouatant le silence des quais et les sonneries ingénues

des carillons, les vingt écrivains cités par la défense se

rencontrèrent au seuil de l'antique bâtisse que le Sort,

par un caprice soudain, venait de désigner comme
champ clos à la lutte éternelle engagée pour l'affran-

chissement de ridée.

Le souvenir des temps héroïques où se groupèrent, il y
a vingt ans, pour vaincre l'ignorance et l'entâtement de

la foule, quelques hommes de lettres épris de la beauté

du verbe, planait sur l'assemblée. Et dans ces esprits

cultivés, mûris par l'expérience des années, on sentait

s'évanouir les dissentiments de «jadis, mués en une mu-
tuelle estime, en une sympathie réciproque irrésistible-

ment commandée par la sincérité et la persistance des

opinions. Oui, la provocation du parquet de Bruges eut

ce résultat précieux d'établir péremptoirement que nos

discussions littéraires, malgré leur vivacité, n'entament
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point le respect que nous portons à notre art, en quel-

que forme qu'il s'exprime. Ceux-là mêmes que leurs

écrits montrent hostiles au talent de Georges Eekhoud,

à ses conceptions hardies, à son style rude et fruste, se

sentirent atteints dans leur religion par l'étrange aber-

ration fl'obscurs magistrats enclins à confondre avec

les publications licencieuses une âpre et douloureuse

étude littéraire.

Unanimement, ils protestèrent avec véhémence contre

l'asbimilation qu'on cherchait h créer entre un écrivain

de marque sollicité par les cruels problèmes de la vie, et

les polissons qui déshonorent les lettres par des écrits

obscènes. Ils revendiquèrent pour l'artiste le droit

d'explorer dans toutes ses parties le vaste champ des

passions humaines, d'en étudier le développement, de

décrire les détresses qu'elles entraînent.

Jamais la solidarité des artistes dans la conscience

de leurs prérogatives ne s'affirma avec un pareil éclat.

Les vingt littérateurs, choisis dans les diverses provin-

ces par lesquelles se partage le Royaume des Lettres

belges, qui défilèrent, la parole décidée et le geste fier,

devant les jurés de Bruges, constituaient en quelque

sorte la délégation des centaines d'artistes, français et

belges, qui exprimèrent spontanément, dans une Vibrante

adresse à l'accusé d'hier, leur indignation contre les

entraves qu'on tentait de mettre à l'expansion de la

pensée littéraire. Tandis que se déroulait, dans son

mécanisme suranné, l'appareil judiciaire, — drame et

comédie mêlés, — les artistes les plus renommés,

poètes, peintres, musiciens, romanciers, attendaient

impatiemment que les douze bourgeois \yest-ilamands,

momentanément investis d'une haute mission de justice

touchant aux intérêts sacrés de l'art, eussent ressuscité

une ère de bon sens et de liberté en proclamant

l'indépendance absolue de l'homme de lettres.

C'était là, plus encore que l'acquittement d'Eekhoud,

dont nul ne doutait, le souci de tous ceux qui furent

mêlés à ces débats sensationnels. Si l'on crut

que l'audience révélerait des détails scabreux, des

propos légers, des anecdotes au piment, la déception

dut être complète. Les témoins entendus, déposant en
qualité d'experts ès-lettres, et la défense de Taccusé,

admirable par l'élévation des idées et la noblesse

de la forme, infligèrent une cruelle leçon aux tartufes

pour qui toute allusion aux relations passionnelles doit

être nécessairement libidineuse.

Ce furent trois journées d'assainissement moral. En
même temps qu'elles procurèrent aux douze citoyens

qui ont si bien compris leur devoir un spectacle inusité

et de qualité rare, elles furent pour tous ceux que pas-

sionnent les Lettres une satisfaction et un réconfort.

L'essentiel fut dit de ce qui constitue Je Code des droits

et des obligations de l'artiste. Et malgré le huis-clos,

les paroles décisives s'échappèrent de la salle d'au-

dience, portées en tous pays sur les ailes de la presse

pour éclairer les ignorances, raffermir les indécisions,

fortifie!' les courages.

Il faut s'en réjouir et se féliciter. Dans son incons-

cience, — mais n'est-ce pas à dessein que la Des-

tinée a fixé pour ce débat artistique le cadre charmant

de Bruges?— l'un des plus infimes parquets de la Bel-

gique a rendu à l'Art un service précieux. Si Eekhoud
éprouva dans les poursuites qui lui furent infligées quel-

que désagrément, si les témoins et les défenseurs furent

dérangés dans leur quotidien labeur, la leçon que
dégage l'événement est si salutaire et si grande qu'elle

compense largement d'inévitables ennuis. Les occasions

d'affirmer avec solennité la fermeté de nos croyances

sont rares : saisissons avec joie celles qui s'offrent à

nous.

Demain sera déployé le second volet du diptyque : à
Georges Enkhoud succédera Camille Lemonnier. Giflé

sur une de ses joues, le parquet brugeois tend l'autre.

Tant mieux. La correction en sera d'autant plus com-
plète et la démonstration plus éclatante.

Octave Maus

Le Cours de Charles Mon'ce.

Des origines, des fins de la littérattire moderne, tel est le titre

du cours qui, cet hiver, à Bruxelles, sera professé par Charles

Morice. De l'art par un artiste, de la poésie par un poète : ensei-

gnement précieux qui ne doit être donné qu'à de rares esprits.

On s'est complu souvent à dire du poète qu'il est un instinctif,

une lyre vibrant au vent, que sais-je ? En voici un qui sait d'où

il vient, qui sait où il va. Cette science exceptionnelle, il la doit à

un profond respect de la pensée, à un silence — par conséquent

à un fructueux recueillement — longtemps gardé.

« Je n'ai point voulu parler, » dit-il, « avant de savoir en pro-

nonçant le premier mot quel serait le dernier, n En possession du
dernier mol énergiquemcnt et pieusement cherché, il accomplit

en le livrant son essentielle fonction; compatissant et magnifique,

il laissera connaître les moyens de sa découverte.

D'un esprit ainsi maKre de soi et de son art, on devine qu'il lui

a suffi de se confronter avec les grands poètes morts poiir, clair-

voyant.— à travers l'histoire, le temps, les déformations infligées

aux génies par des enseignements qui ne peuvent comprendre ce

qu'ils ne peuvent égaler, — les comprendre, eux, leurs œuvres et

leurs moyens. Il a dû les voir, proches les uns des autres, con-

fondus ou rejoints par des fils magiques, quelqye séparés qu'ils

fussent dans l'espace et dans la durée jadis, désormais évadés de
l'espace, affranchis du temps.

^"*

Aussi, universellement humain — poète — il comprit que sa

mission s'élargissait, ou mieux se développait normalement : il

traduit à tous sa vision générale comme il livre à chacun le der-

nier mot de sa doctrine.

Cette vision est-elle exacte? ce dernier mot est-il juste?

demandent des gens. On pourrait id placer de subtiles ipaxintes

sur les « relativités de la vérité ». U est mieux de dire : joutez
celui qui parle, il possédait le charme, il a fait le voyage à l'Ile,

driMiÉi
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il rapporte le rameau. De ceux donl il veut parler il est proche

par l'étude, par des afTinités plus profondes et plus divines : il

est en relations avec eux.

Évidemment il ne faut point s'attendre à une liistoire chronolo-

gique de la littérature; histoire et môme — ou peut être surtout

— ce vocable : littérature sont des termes que Charles Morice

emploie, je pense, par nécessité, devant le public, en ambition-

nant plus qu'il ne dit ou qu'ils ne disent. Ceux auxquels

s'adresse le poète-enseignant sont des esprits avertis : ils con-

naissent ce qu'on ap|)elle « les éléments ». Avec ces éléments ils

sont aptes, ils sont prêts à faire un ensemble.

La pensée antique ; la pensée grecque et la pensée médiévale
;

l'antiquité, le moyen-âge et l'esprit moderne réunis ; et quelques

noms glorieusement synthétiques : Homère, Rabelais, Shakes-

peare, Gœtlie; une énumération très brève de dix chapitres,

voilà le programme de Charles MOrice. Programnae nécessaire

pour des raisons; mais dont on pouvait se passer : il eut suffi que

le poète dise : « Je vais parler. »

Il eût groupé autour de sa chaire non seulement les curieux

d'art et de ci> spectacle piquant à la fois et rare : un poète, en

«'expliquant, expliquant les origines et les fins de la littérature,

mais aussi les fervents, les dévots de la Beauté. Pour tous il y a

dans cet enseignement une initiation à de rares et subtiles idi'es,

il y a un dépouillement des banales et mesquines pensées dont

bon gré mal gré vous ont imprégnés les écoLs. Il y a le moyen

acquis de discerner le beau déformé, maquillé par tant de

sophistes ; d'où des lumières dans la vie quotidienne, des joies

nouvelles et pures.

1^ cours de Brandès à Stockholm est justement célèbre ; il aura

désormais son équivalent lu Bruxelles.

Et à ce propos, n'est-il pas regrettable que les hautes et redou-

tables fonctions de professeurs soient dévolues le plus souvent,

par les lois et la coutume, à des hommes qui ne sont que des

proft'sseurs, fatalement bornés à l'exégèse de lois qu'ils n'ont

point coopéré à établir, commentant des poètes avec qui ils n'ont

point de relations, professeurs-professionnels, ne pénétrant point

jusqu'à l'esprit de ce qu'ils enseignent?

Si on ne peut forcer tous les artistes à révéler leur mode de

penser^ d'écrire, les fins de leur art, si la plupart sont jaloux de

leur secret — on peut-être doutent de ce secret — et ne veulent

point le livrer; du moins que, l'un d'eux parlant, le silence se

fosse et qu'aucune des paroles qui seront prononcées ne soit

perdue.

LÉON SODGUENET

LE PROCÈS LEMONNIER
Les protestations à propos du procès de Bruges, dont le pre-

mier acte s'est dénoué vendredi par l'acquittement de Georges

Eekhoud, continuent autour du nom de Camille Lemonnier;

toute la presse française a été unanime i incriminer, dans cette

double aflbire où les prévenus ont paru les accusateurs, les

magistrats du parquet.

Les plus illustres éerivains de l'étranger ont tenu à exprimer

k cette occasion, toit direetement, soit en sîgnant sur les listes.

leurs souhaits de sympathie et d'indignation à Camille Lemonnier.

Aux signataires des premières listes publiées parl'^ri moderne

il faut ajouter Paul Hervieu,de l'Académie française, J.-H. Rosny,

Octave Mirbeau, Paul Adam, Abel Hermant, Octave Uzanne, Pierre

Valdagne, René Maizeroy, Loopold Lacour, Henri Ferrari', Fran-

çois de Nion, Xavier de Ricanl, Daniel Riche, Léonce de Lar-

mandie, Louis Deprcl, (îabriel Montoya, Emile Goudcau, Maurice

Monlaigul, Marni, Georges Courieline, Maurice Beaubourg, H. de

Braisme.

Nous publierons dimanche prochain les autres noms.

***

Le Journal publie, sous la signature Jean de Milty, ce joli

médaillon :

CAMILLE LEMONNIER

Hospitalière jadis au genre libertin, à cette littérature spéciale

qui va de Justine à YExamen de Flora et .des Mémoires de

M. de VieilrCastel aux Musée'! secrets, la Belgique maintenant

se fait pudibonde et, jiar une réaction singulière, condamne avec

sévérité ce qu'elle exploitait av<'c amour.

Elle est même si violente, celte réaction, qu'elle confond, dans

ses arrêts, les productions les plus viles avec les œuvres les plus

hautes, et les écrivains les plus bas avec les artistes les plus

probes.

Lundi prochain, devant le tribunal de Bruges, Camille Lemon-

nier aura à se justifier d'avoir écrit VHomme en amour.

Danscelivrede pure passion etd'humanité profonde,où le robuste

et noble ouvrier d'art qu'est l'auteur de la Glèbe a mis son âme

de poète et ses inquiétudes de penseur, les tribunaux de Belgique

ont vu des pages attentatoires à la morale et un esprit dpnt se

pourrait choquer la vertu publique.

Ce serait à rire, s'il n'y avait là un danger sérieux et une cons-

tante menace à la liberté de l'art.

Camille Lemonnier est une des illustrations littéraires de la

Belgique. Son long eftort, la gramle dignité de sa vie, ses préoc-

cupations uniquement artistes et sa volonté d'exprimer un idéal de

beauté, l'honnêteté parfaite de son labeur et l'admiration sincère

que lui ont vouée les écrivains de France, valaient qu'une protes-

tation énergique s'élevât en sa faveur à la veille de cet inexpli-

cable procès.

De même^'que nous avons plaidé la juste cause de Georges

Eekhoud, lorsque fut poursuivi son beau roman d'Escal Vigor,

de même aujourd'hi^ nous apitortons à Camille Lemonnier l'hom-

mage de notre amitié cordiale et de notre respect pour sa très

consciencieuse et très hautaine activité d'art.

II n'est pas admissible que le trfbunal de Bruges traite en

malfaiteur Camille Lemonnier, qui, de tous ses écrivains, fait le

plus d'honneur à là Belgique. ^

ILjES F03SIXjES
Berthe Bady.

Deux drames de M. de Curel ont été représentés jusqu'ici au

théâtre Molière : chacun d'eux s'atlirma d'une portée si haute

qu'il faudrait une étude longue, minutieuse et savante pour en

déterminer avec quelque justesse ce qu'on peut appeler la valeur

sociale. Mais Vimpoi^tance de telles œuvres éclate tout d'abord et

j



avec une intensité particulière en raison même du trait commun

qui en forme tout le schéma et mar(|ue des sommets égaux d'inspi-

ration. La XoHveUe Idole, où toute l'action se résume dans' un

débat de conscience d'une gravité, pour ainsi dire, surhumaine,

a pour équivalent cet autre drame. Les Fossiles, qu'on rebaptise-

rait volontiers, il me semble, Les Anciennes Idoles. Dans l'un,

c'est la science à qui la personnalité humaine, non seulement se

sacrifie mais ose immoler son semblable ; dans l'autre c'est

Vhonneur du nom, c'est la noblesse de la race, l'héritage immémo-

rial de singulières et indéniables puissances, une richesse d'un

or terni mais authentique à la garde de quoi", malgré les deuils

les plus alîreux de l'âme, la volonté se voue intacte, inébranla-

ble et pure.

Mais n'est-ce que cela?... Il y a plus encore. Au sens profond

des choses, le problème est unique et sa formule éclaire d'une

llamme admirable toute la joie et toute la douleur où la pensée

contemporaine s'agite et fait eflfort. André Gide n'at-il pas dit

qu'il faut porter jusqu'à la fin toutes les idées qu'on soulève?

François de Cure! affirme en ses drames que la plus noble action

humaine est de porter une idée jusqu'au bout ; et cette idée, alors,

devenant une foi. comporte par là seul une éducation supérieure.

Il est étrange et saisissant que le geste suprême de cet acte de

foi, dans la pensée contemporaine la plus imprégnée d'avenir,

soit celui du renoncement. Ce geste unique est l'aboutisseraenl

du drame en jtartie double de M. de Curel. Mais il fut agi, celle

fois, sur notre scène et pour notre plus grand bonheur, par une

artiste à l'âmo aussi profonde et aussi claire que ce puits de la

vérité dont parle la légende.

Berthe Bady, dans les Fossiles, assume d'élucider un mystère,

de sauver un passé, de réserver un avenir, de scruter la vie el la

mort, de choisir la douleur pour soi el de débattre tout cela avec

un cœur d'enfant, des sens de femme, une science d'écolièrc,

une imagination hantée de rêve qui font songer à l'éternel Hamlet,

dans son éternel Elseneur, battu des vagues de la mer et des

flots déferlants d'une conscience exallée.

A cette différence près que le drame intéresse ici une âme

infiniment plus clairvoyante, une volonté plus robuste, plus

prompte à la résolution, plus moderne en un mot. la psychologie

du rôle est la même.

Hais il faut renoncer à s'exprimer au sujet de cette admirable

actrice, dont la voix, le silence, le regard el tout l'élre se

donnent— se distribuent, j'ose dire— comme par un miracle de

transsubstantiation inouï, en pain de vie, en essence de pensée

pure élaborée par une chimie de douleur, — à la foule

étonnée comme à chaque esprit recueilli.

D'Eleonora Duse seule nous inscrivons le nom tout à côté du

sien — el nul éloge désormais n'ajouterait une plus haute gloire

à l'un non plus qu'à l'autre de ces noms.

M. Etiévanl sut, dans un rôle extrêmement complexe et délicat,

garder une mesure parfaite, impressionnante comme la réalité

même ; il nous conserva ainsi, complète enfin, el sans altération

d'aucun genre, l'impression inoubliable de l'œuvre la plus

émouvante peut-être du théâtre contemporain, l'une des plus

élevées à coup suret, certes, des plus belles.

Marie Closset

o

LA BOHÈME
La musique italienne moderne, toute en surface, en oppisitions

violentes, en rythmes carrés, en mélodies nettement dessinées, lo

plus souvent vulgaires, — Cavalleria ruslieana et les Pagliaci

nous en ont fourni des spécimens caractéristiques,— est aux anti-

podes de l'art que nous aimons. On ne s'étonnera donc pas de

nous voir peu d'enthousiasme pour la partition de M. Puccini,

malgré les qualités qu'elle révèle.

Ces qualités résident surtout dans la facilité de l'inspiration el

dans l'habileté de l'écriture, infiniment plus soignée et plus artiste

que celle de H. Mascagni. Mais l'auteur de la Bohème s'arrête à

l'extériorité des sensations, sans jamais pénétrer dans la psycho-

logie des personnages mis en scène. Ecrite de verve, sa musique

pittoresque, tour à tour véhémente el sentimentale, se borne,

comme d'ailleurs celle de tous les compositeurs transalpins

d'aujourd'hui, à une sorte de sensualité à fleur de peau dont la

compréhension facile explique le succès.

Les auditeurs qui limitent leur conception d'une œuvre lyrique

à la distraction qu'elle procure doivent êlre pleinement satisfaits

en assistant à une représentation de la Bohème. Le spectacle est

charmant, varié, amusant, chatoyant, cl la séduction de la

musique ajoute tout juste ce qu'il faut pour pimenter l'intérêt

d'une action vive et mouvementée. (Le théâtre d'action est, on le

sait, le seul qui lente la jeune école italienne, — le seul d'ailleurs

où elle puisse déployer ses qualités de vie turbulente et de verve

prime-sautière.) Mais, prise en elle-même, dépouillée des malices

de rinstrumentation et du cadre où elle se meut, son indigence

apparaît flagrante.

Les directeurs de la Monnaie, en montant la Bohème, ont

comblé d'aise les auditeurs innombrables qui préfi&rent aux émou-

vantes et sévères beautés du drame lyrique, parfois d'un accès

difficile, les agréments d'un spectacle qui n'exige ni initiation ni

réflexion. Le retentissant succès de l'œuvre à l'étranger leur en

iniposait en quelque sorte l'obligation. Et très galamment ils l'ont

présentée dansdes conditions si parfaites d'interprétation et de mise

en scène que l'auteur s'en est déclaré enchante, ce qui n'est pas

fréquent chez les compositeurs triomphants.

Ce seul fait le prouve : M. Puccini a, nous dit-on, fait photo-

graphier les décors et les costames de la Bohème à Bruxelles afin

que le théâtre de Milan, où sera représentée l'œuvre prochaine-

ment, donne exactement à sa comédie musicale le même cadre.

11 n'eût vraiment pu faire à MM. Kufleralh et (>uidé de plus joli

compliment.

Trouvera-t-il à Milan l'interprétation vocale et instrumentale

qui a contribué ici à lui assurer un npuveaa succès? Car le succès

a été complet, affirmé par des applaudissements répétés et

des rappels sans fin. Nous le lui souhaitons. Sous la direction

ferme et souple de Sylvain Dupuis, l'orchestre a été excellent. El

les chanteurs : MM. David (Rodolphe), Badiali (Marcel), Danlée

(Colline), Gaisso (Saint-Phar), Danse (Benoit), M'i* Thiéry (Nimi) et

Maubourg(MuseUç)onl donné à la partie vocale un cliarme exquis.

Il serait, croyons-nous, difficile de réunir un plus séduisant

ensemble de voix et de talents. On sent décidément qu'une vie

nouvelle anime le théâtre, excerçant sa bienfaisante influence sur

tous, jusqu'aux chœurs cl à la figuration. 0. M.

f^.

J
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8ADA YACCO
On annonce que Sada Yacco, ia très intéressante actrice japo-

naise qui a faiisensaiion à l'Exposition universelle de Paris où son
jeu sobre, concentré, fait de naturel et de vérité, a ému tous les

artistes, se fera applaudir prochainement à Bruxelles.- L'étude
que vient de lui consacrer dans la Revue blancfie M. Camille
Mauclair lui servira d'introduction auprès de nos lecteurs :

« Le rideau se lève, au tintement d'un timbre oriental, sur une
pièce au sujet puéril, dont les acteurs feront eux-mêmes tout le

drame : la jalousie d'une courtisane amoureuse empochant, au
premier tableaj, la querelle d'un rival avec l'aunnl, poursuivant,

au second tableau, le chevalier aimé cl infidèle dans une pagode
où il cacha une fiancée, séduisant les bonzes gardiens par une
danse profane, puis découvrant la tremblante jeune fille et mou-
rant de fureur après une scène de frénésie où elle traîne comme
une ceinture vivante les bonzes à elle cramponnés. Ce sujet suffit

à la constatation foudroyante, riche d'angoissante beauté, d'un
defs aspects définitifs de la vérité synthétique au théltre.

Des éclairages d'or fauve ou de bleu froid alternent la pénom-
bre violette des feux voilés. Sur le décor d'arbres en (leurs semés
dé lanternes, ou de vieilles murailles historiées enfermant le lieu

saint du second acte, dès le rideau levé se compose une admi-
rable estampe japonaise. Hiroshighé, Hok'Saï, Oulamaro revivent

et se révèlent véridiques. Nous pensions décoratif, stylisé, irréel

leur dessin de femmes aux attitudes contournées, à la face inerte,

rêveuse ou mièvre, aux mains enfantines. Elles sont devant nous.

Aussitôt que Sada Yacco entre en scène, elle est, de toute elle-

même, une leçon de vérité, un hommage rendu à la vision sub-

tile et profonde de ces grands maîtres. Souriante et langoureuse,

mal assurée et gauche délicieusement sur ses hauts patins de
laque rouge, elle s'érige, glacée dans l'or alourdi de ses brode-

ries, et lève un pâle visage aux longs yeux, à l'imperceptible

bouche, un visage de nacre où l'expression humaine ne dérange

aucune ligne hormis un discret frémissement des lèvres, d'où

s'envole en phrases brèves le chantant ou dental dialecte de son

pays. Autour d'elle se groupent avec une perfection simple, où
chaque geste est étudié selon une double harmonie,— relative au

personnage lui-même puis à l'ensemble du tableau, — les sui-

vantes, chevaliers ou figurants ; l'estampe évolue, édifie savam-

ment ses gammes de couleurs exquises, roses mêlés de jaunes,

bleus d'un bel outremer semés de dessins noirs, carmins aux

riches vibrations, ors éclatants au centre de la symphonie. Ainsi,

dès l'entrée en scène, se montre clairement la préoccupation qui

élève un tel art réaliste à la figuration noble et presque hiérati-

quement traditionnelle de gravures. Les bonzes se groupent au

fond ; les chevaliers gardent une immobilité élégante. Comme aux

kakémonos, le décoratif s'impose comme un élément adjoint à

l'observation minutieuse du vrai et étage, si l'on peut dire, sur

elle. Et constamment cette pensée du spectacle, de la vision d'art,

se coordonne à l'action racontée et mimée. Tandis qu'au premier

plan les protagonistes s'agitent avec une frénétique vitalité, tou-

jours les costumes, les attitudes et les expressions des acteurs

témoins de l'action se relient au décor, dont la tonalité ardente est

le fond dominant toute la scène; et ce qu'on ne peut s'empêcher

de comprendre dans une évidence absolue, c'est ce mélange,

propre à l'artjaponais, d'expressif et de décoratif, mélange incon-

cevable i nos cerveaux européens, et qui est tout naturel pour les

artistes d'Extrême-Orient. Ainsi (|tt'en leurs estampes le plus mi-
'

nutieux dessin d'animal ou de tige fleurie s'allie à un f)nd nul ou

entièrement artificiel, ainsi leur mise en scène, composée avec un

souci qui défie nos plus experts a metteurs au point » du Thé&tre-

Libre, garde pourtant la préoccupation d'une vision d'art géné-

ralisée.

Entre le Vftii abstrait et le réel concret, il y a un monde. On ne

ptttt mieux comprendre qu'ici la différence, par la vue de ce vrai

qui t'allie si aisément i la beauté décorative, alors que trop sou-

vtoi, sur nos scènes européennes, à l'exception du théâtre An-

toine, notre réel se traîne tout de suite dans l'imlution plate

bannissant toute é notion lyrique, toute intervention du rêve per-

sonUL'l au spectatour; et en cela cotte petite iroupu n'>us ihane
un profond enseignement scéniqae. Par la concentration même
de son drame bref, elle rejoint la conception d'Ëilgar Poe, ([<ii a

si admirablement expliqué qu'un art de paroxysme devait, pour
agir, être d'une durée très restreinte où le décor remplacerait

presque tous les développements du dialogue alourdissant nos

pièces par l'explication de ce qui se passe.

Étudié scrupuleusement sur nature, le jeu Je «chacun des ac-

teurs représente une somme incroyable d'observations de détail
;

ce réalisme ne parle pas à l'âme, mais contente absolument l'in-

telligence. Il n'y a là ni sponlanéilé, ni libre improvisation, ni

fantaisie individuelle, mais une science profonde, une « exécu-

tion » réalisée avec une perfection dcconccriante. Et malgré tout

la sauvaugorie des masques, la nervosité des corps souples t'ait

trouver nécessaire celte réglementation préalable des plus intimes

attitudes. Livrés à leur inspiration, de tels organismes se

déchaîneraient avec une insoutenable violence. Une rèj,'lc leur est

indispensable. La danse des bonzes, par exemple, dégénérerait

en fureur barbare. Conlmac à ce point, elle se révèle admirable-

ment psycholojjique. Une tragi-comédie d'hyproerisie. de parodie

grossière, de ribolc de faut dévots sûrs de l'impuniti', s'y déve-

loppe avec l'animation progressive due à la profane présence de

la courtisane.-Ces faciîs ciuleleuscs s'illuminent d'une elfronterie

à la fois grotesque et gla^juile, très fortement satirique. La grada-

tion de la colère qui, après mainte formule de politesse, métaux
prises les deux chevaliers rivaux, est un chef-d'œuvre, et le froid

éclair bleuJklre des lames heurtées avec des étincelles au-dessus

des têtes miroite parmi les fastueuses traînes d'or de la courtisane

éperdue avec une lugubre beauté. Mais il faut en revenir au jeu

de Sada Yacco elle-même.

C'est une femme de haute qualité tragique, qui pousse à la dé-

finitive perfection l'art de composition qui inspire tjut le.lliéâlre.

Mais elle dépasse ce réalisme. Elle sait varier et inventer.

Elle varie à chaque représentation, sur une liçon absolument

sue, par d'infinies petites audaces précautionneuses que seuls des

yeux d'artistes, suivant quelques représentations, peuvent perce-

voir. Elle est mime, par l'unique magie du jeu du corps contras-

tant avec l'immobilité du masque, qui s'interdit les rides et les

contractions à l'image des nôtres, mais seulement déforme les

coins de bouche et avive ou éteint les prunelles avec une prodi-

gieuse Êaicilité. L'afféterie farouche de cette créature fébrile est

extraordinaire. De la puérilité même de son dialecte, aux den-

tales si fréquentes, si opposé à toutes nos ressources vocales^ elle

tire des effets de contraste fails pour décevoir nos actrices. Sarah

Bernhardt seule a su se servir, souvent à faux mais souvent avec

bonheur, de ce zézaiement qu'elle empruntait à l'accentuation

anglaise et qui a des analogies curieuses avec. la prononciation

du Japon. Cet accent, uni à l'immobilité volontaire des jambes et

des bras très sobres de gestes, ù l'impassibilité de la face, con-

tribue à créer à Sada Yacco un tragique très spécial. On l'a com-

parée i la Duse. Elle en a, en effet, certains caractères, la ner-r

veuse simplicité, l'élégance, résultant d'une attitude constamment

inf^dée au sentiment, l'expression triste et infiniment lointaine
;

n^^Ue est beaucoup plus stricte, plus vive et plus limitée que la

géniale Italienne qui suscite autour d'elle un si considérable mys-

tère d'âme. Sada Yacco agit en scène, par de successives détentes

d'effets, beaucoup plus que par une grande ligne psychologique,

que la pièce d'ailleurs n'aiderait point à établir. Sa ligne suivie

est décorative, ses actes scéniques sont juxtaposés, cohérents

simplement par l'intelligence qui préside à leur série. Elle paâse

d'un petit tableau parfait à un autre. Là est sa profonde dissem-

blance avec nos arts européens. Elle est l'actrice par excellence

de l'impression brève, insoucieuse de magnétisme prolongé.

Mais chacun de ces effets rapides est admirable. De Ta grâce

apprêtée de sa danse dans la pagode au déchaînement de fureur

hystérique qui, dans la scène finale, la jette morte dans les bras

de son amant, Sada Yacco passe par presque tous les sentiments

que nous pouvons attendre de la courtisane amoureuse et jalouse,

avec une faculté de transformation qui confond. Ce jeu elliptique,

qui résume une passion en vingt minutes et réduit à un geste ou

à un regard les transitions auxquelles notre compréhension est

accoutumée, révèle les aspects essentiels, ce qu'on appellerait en
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langage philosopliique les sommets de la psycliologie du person-

nage, cl les rapproche avec une dexlt-rilé si grande ipie les expli-

cations iniennôdiaires tombent d'elles môm- s sans i|ue nous son-

gions à les récIauKvr. Nous sommes au cœur de l'émotion en

moins de temps qu'il n'en faut pour nous y préparer dans un

drame' ouropôon. Nous sommes onvelo|>pés, pris, violentés et

haletants non par l'atmosplièrc, car un magnélisme n'aurait

même [»as le temps de se former, mais p^r la sorte d dlusion sin-

gulière que donne cette accumulation pre:;(piecinématographi(|ue

de vérités extrêmement justes dans le détail, à (pii la rapidité de

leur présentation sert de synthèse, comme la rotation intense d'un

corps linit par donner l'illusion de l'immohililé. Celle |ti'é?enta-

tion, Sada Yacco y entraîne toute la troupe et toute l'action, jus-

qu'au moment oïl elle brise m t ceilf activité fiévreuse par un
petit cri d'oiscm blessé, le premier cri de l'attaque mortelle para-

lysant le cœur ; dos lors elle devient, au rentre dfs personnages

pétrifié^ de terreur, une inerte poupée aux yeux vilieux, soudain

détachée môme de sa haine par la certitude subite de l'inévitable

mort. Tout se tait autour d'elle Seul subsiste le bruit de son

petit rûle, et le tressautement de sa poitrine est le seul mouve-

ment qui anime l'estampe tragique de la scC:ne finale, avec le

tremblement convulsif de la fiancée battue, écrouléejiiu fond pres-

ipie sous les pieds des bonzes Et celte immobilité brusque, don-

née comme paroxysme à une pièce précipitée et fébrile, au mo-
ment où l'esthéiique européenne attendrait un surcroit du drame,

crée une émotion renversée et poignante qui saisit même le spec-

tateur à la façon du spasme cardiaque qui tue la courtisane aux

cheveux hérissés. Tout l'ensemble est d'un art violent, varié,

direct, sans spontanéité ni mystère, mais réalisant toiit ce que

peut concevoir l'intelligence scénicpic, avec le parfum d'une

beauté féline et étrange rehaussant de génialité l'un des aspects

du tragi((ue humain.

CONCERTS POPULAIRES

Le Concert Strauss.

Vous vous présentez au bureau du théâtre oîi un concert se

donne. Moyennant une somme déterminée, vous acquérez le droit

d'audition des quelques œuvres musicales que l'affiche énumère.

L'ouvreuse vous offre, moyennant un supplément. du prix de

\olre place, une brochurette qu'elle vous annonce comme expli-

cative des morceaux à exécuter. Vous refusez : vous êtes venu

pour entendre, non pour lire. Vous avez tort ; car la façon dont

l'auteur a conçu son œuvre est telle «lu'il vous est impossible de

la suivre sans le vade-mecum que l'ouvreuse vous apportait.

Ce procédé doit soulever une double protestation, l'une d'ordre

loyal, l'autre d'ordre esthétique. Tout auditeur paie, avec le prix

de sa place, le droit de comprendre. Nous prétendons qu'il est

incorrect de ne pas lui délivrer gratuitement les brochures-guides

sans lesquelles le compositeur sait pertinemment qu'il est impos-

sible de saisir ses intentions. Nous prétendons d'autre part que

la conception de la musique telle que Strauss veut nous l'imposer

est fausse et dangereuse, parce qu'elle porte atteinte à l'essence

même de l'art musical. Et cette pensée devient une souffrance,

quand on s'aperçoit que le chancre de cette fausse conception

s'est implanté en plein milieu d'un cerveau construit pour être un
merveilleux génie musical.

Car ce monsieur, qui a écrit la Vie de héros, est un musicien de

haute race. Laissons la discussion de « musique ii programme »

qui nous entraînerait hors du cadre de ces simples notes ; et

abandonnons-nous au souvenir élevant de l'audition de ces pages

fières. ^

Richard Strauss s'y aflirme le plus puissant inanieur d'orches-

tre qui soit à ce jour et en pleine période productive. La trame

musicale est d'une densité déroutante; pourtant, il se dégage de

ce fouillis contrapontiqué (rarement harmonique) des thèmes

enchevêtrés, cabrés violemment ou librement enlacés, une

impression d'énergie altière, de volonté qui vise plus haut; et

(juand ce souffle entraîne dans son élan les beaux mouvements de

l'œuvre, il est assez puissant pour justifier l'étonnante nouveauté

des rythmes, les plus audacieuses dissonances. C'est une aspira-

tion vers l'art vrai qui a créé cette œuvre. Aussi est-elle belle,

malgré toutes les brochurettes-guides dont une souriante ouvreuse

viendra nous affirmer la nécessité.

Don Quichotte a peu d'insti^nts de beauté aussi haute. Ici se

trouve répétée, étalée, ressassée, la fausse et dégradante concep-

tion de la musique à illustrations. Encore une fois, trop longue

serait la discussion. Nous avons écouté, brochure en mains,

(.'était étonnant, en tant que croquis, caricature, peinture, bruits

divers de moulins tournants et de moutons bêlants. La sonorité

appliquée à tout ce qui n'est pas le but de la musique. Une

patiente mosaïque, d'un virtuose mngiéien, réussissant .'i arracher

à la musique son rôle propre pour en faire la servante des autres

arts, qu'elle égale pourtant.

La musique ne peut exister proprement que si son coup d'aile

l'écarté de la peinture et de la littérature. La musique est la

langue des sentiments de l'âme humaine.

Le même concert nous présentait deux solistes : M. Halir,

violoniste, M. Becker, violoncelliste. Le premier sacrifie l'exprès-

sion à la qualité du son, qui est distingué. Nais l'horreur du

panache et de l'effet étriqué son jeu. Beaucoup de style, de froide

ampleur, l'archet sûr et égal.

M. Becker a l'âme plus chaude. Son exécution est pleine de

goût; l'archet est long, le son varié, pur, d'émission caressante

et forte.

L'orchestre a été merveilleux, d'un bout à J'autre de la séance.

H. L.

pETlTE pHROf^iqUE

C'est aujourd'hui dimanche, à 2 heures, qu'aura lieu au théâtre

de l'Alhambra le premier concert de la Société symphonique des
Concerts Ysaye.

Cette séance inaugurale aura lieu avec le concours de M. Fer-

rucio Busoni, pianiste, de M"* Tores, cantatrice, et de M. Dcmest,
professeur au Conservatoire de Bruxelles. M. Gabriel Fauré, dont
on exécutera pour la première fois à Bruxelles le beau Requiem
pour soli, chœurs, orgue et orchestre, assistera au concert.

Le VII* Salon du Sillon s'ouvrira le 10 novembre prochain,

au Musée Moderne. Outre les œuvres des membres et de quel-

ques nouvelles recrues, le Cercle exposera cinq toiles inédites du
regretté paysagiste Jean Degreef.

On a inauguré dimanche dernier, au cimetière d'Ixelles, le

monument élevé à la mémoire du graveur J.-B. Meunier par ses
amis et ses admirateurs. Le monument, fort simple, se compose
d'une stèle ornée d'un médaillon du défunt exécuté par son
frère, le statuaire Constantin Meunier.

M. Desvachez a rappelé la carrière si dignement remplie par
l'artiste regretté. La cérémonie, tout intime et discrète, a été en
parfait accord avec le caractère modeste, réservé et concentré de
J.-B. Meunier.

La Revue hebdomadaire de Paris ayant traité avec les éditeurs
OUendurf pour la publication du Vent dans Us moulins, la mise
en vente du livre que, d'après les journaux, nous avions annoncée
pour la date du procès de Bruges, est retardée jusqu'après cette
publication.
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Ajoutons que le Vent dans les tnoulins fut écrit l'an dernier en
partie chez le peintre Emile (llaus, au bord de la Lvs.

Camille Lcmonnicr revoit en ce moment les épreuves d'un autre

roman terminé cet été et qui aura puur litre Le Suny et les Roses.

-- Le tliofltre Molière annonce pour aujourd'hui, dimanclu', la

dernière matinée des Fossiles, j/œuvre de 31. de (urel ne sera

plus jouée que juscju'à vendredi. Samedi prochain, premièn;
représentation de ïL'nclianleiiienl avec M"" Bady, .M""-' Le Barjîv,

qui débute au théâtre, et M. Tarride, le créateur de la pièce à

Paris.

Ix; Journal des artistes, dont les bavardages sénilos sur la

salle Caillebotte au Musée du Luxembourg nous ont l'ait sourire,

annonce triomphalement que M. Benjamin-Constant lui a, à la

suite de son arlicle, écrit une lettre de sympathie et d encouiajife-

ment : « Ne vous troublex pas ! Allez-y et cojjnez ferme ! »

Et le doux vieillard ajoute : « Qu'en pense 1'^»/ moderne,
organe des iinpressiomùstes belges ? »

L'A rt moderne — qui n'est l'organe ni des impressionnistes

ni d'aucun groupe déterminé, mais qui défend la beauté et la

vérité où il croit l'apercevoir — estime que s'il était d'accord avec
le calamiteux peintre qu'est M Uenjamin-Conslant, il n'aurait plus

de raison d'exister. « Et voilà pour le Jijiirnaldes artistes, » comme
on dit dan^ les xMille nuits et une nuit.

M. Albrecht De Vriendl, directeur de l'Aradémie d'Anvers et

professeur à l'Institut supérieur des Beaux-Arts de celte ville, vient

de mourir, âgé à peine de cinquante-six ans:

Peintre d'histoire, M. De Vriendl laisse un grand nombre de
tableaux : Sainte Elisabeth en prière, daté de 186i, é|)oque de
ses débuts, Comment ceux </" Gand rendirent hommagr à

Charles-Quint enfant, Saint-Luc leignanl la madone, Jacqueline

de Bavière, Charles- Quint au couvent de Siint-Just, VExcom-
munication de Bouchard d'A vesnes, Paul III devant le portrait

de Lutlier.

11 acheva récemment une importante .série de décorations pour
l'hôtel de ville de Bruges.

31. De Vriendl éUiit membre correspondant de l'Institut de

France et de l'Académie de Bt-lgique, membre de l'Académie de

Munich, etc., etc.

L'Université nouvelle, qui a pu, grâce nu subside de

10,000 francs que vient de lui accorder le Conseil provincial

du Drabant, perfectionner son enseignement el donntr à son

Institut des hautes éludes un caractère de plus en plus scien-

tifique et intégral, annonce pour demain soir, à 8 h. 1/2, sa

séance de rentrée. Celle solennité aura lieu dans la salle de la

Grande-Harmonie.

C'est le 2 novembre, à 4 heures, que seront oiTiciellemenl inau-

gurés à Paris les nouveaux locaux de la Schola Cantorum,
entr'ouvcrls à la fin de septembre pour les assises d'art reli-

gieux organisées, sous la direction de 31. Charles Bordes, par

le comité. M. Vincent d'Indy, directeur de la Schola,^ prononcera

le discours d'ouverture dans lequil il exposera le plan d'ensei-

gnement qu'il se propose de suivre dans les diverses sections

dont se compose la nouvelle école d'art musical. Le soir, un

concert sera donné h la mémoire de César Franck, d'Alexis de

Castillon, d'Ernest Chausson, de Guillaume Lekeu et de Jumel.

Le lendemain, des conférences seront données en matinée par

MM. Hallays et Aubry. Le soir, audition d'œuvres classiques el

modernes, parmi lesquelles une cantate de Bach, exécutée pour

la première fois.

Le dimanche 4, les chœurs de la Scholn interpréteront au Val-

de-Grâce une messe à Palestrino

La journée du 5 sera consacrée aux examens d'admission des

élèves et les cours commenceront le 6.

Ans sourds. — Une dame riche, qui a été guérie de sa surdité

et de bourdonnements d'oreille par les tympans artificiels de l'Ins-

titat Nlcholson, a remis à cet institut la somme de 25,000 francs,

aân que toutes les personnes sourdes qui n'ont pas les moyens de st

procurer les tympans puissent les avoir gratuitement. — S'adresser

à rinstitnt, Loncgott, Gunnersbury, Londres, W.
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UN 1^: ÉCOLE D'ART
répondant aux besoins modernes^'.

Mesdames, Messieurs, Mes chers amis,

L'Art n'est pas un métier.

Une école d'art ne peut pas, ne doit pas être une

école professionnelle.

Telle est la vérité qu'en inaugurant^cette nouvelle

section d'enseignement de notre Schola cantorum je

tiens à développer devant vous.

(1) Nous arons la bonne fortune d'offrir en primeur à nos lecteurs

le discourt inaugural prononcé avant-hier à Paris par M. Vincent
d'Indy i l'ouTerture des cours de la Schola cantorum, détinitiTement

installée dans le vieil hôtel de la rue Saint-Jacques, proche du Val-

de-Orioe, dont nous avons parlé. La personnalité de son auteur et la

hauteur des idées qui j sont développées nous dispensent d'insister

sur l'eicaptionnclle valeur da^ce document.

Il faudrait bien se garder de croire, en effet, que pour

être musicien il suffise de savoir jouer, même très bien,

d'un instrument ou de pouvoir écrire très correctement

une fugue ou une cantate ; ces études font évidemment

partie de l'enseignement musical, mais elles ne consti-

tuent point l'art; j'oserai même dire que pour celui qui

s'arrête à ce degré d'instruction .sans chercher l'art

véritable, les connaissances acquises deviennent funes-

tes et d'autant plus pernicieuses qu'il s'imagine être

suffisamment armé pour produire ou interpréter de

grandes œuvres!

C'est en raison de cette regrettable équivoque que

dans la foule, toujours croissante, des professionnels,

il en est malheureusement beaucoup, même doués d'un

certain talent, qui ne sont pas, qui ne seront jamais

artistes.

Au cours de ma carrière il m'est arrivé parfois d'ob-

server l'effet produit sur une salle de concert ou de

théâtre par l'audition d'une belle œuvre et j'ai pu cons-

tater avec une certaine stupéfaction, je l'avoue, que le

bon public, celui qui est susceptible d'émotion en face

d'un chef-d'œuvre, se divise en auditeurs ayant la con-

naissance approfondie de l'art — c'est le. très petit

nombre — et en assistants, ceux-là fort nombreux, tota-

lement dépourvus de science et juchés d'ordinaire aux
places à bon marché, mais se laissant simplement, naï-

vement, sincèrement aller à leur impression
;
quant au

\



mauvais public, celui qui ratiocine sur l'œuvio sans

savoir même r<^eouter. il ne se compose que dune seuift

catégorie dindividus, ^^5 getis qui ont appris l'har-

monie. Ceux-ci n'étant point assez naïfs, parce qu'ils se

croient savants, pour se laisser impressionner et n'étant

pas assez savants pour juger sainement, ne sont capa-

bles ni de sentir ni de comprendre.

Il en est des étudi«Tffsen musique commedes publics;

ceux qrfTs'eïKtieilnent k l'acquisition du seul métier ont

bien dtiA chances pour rester dfs êtres inutiles, je dirai

même ni^isibles au progrés do la musique. Que le ciel

nous préserve des derai-artiî^tes comme des demi-savants;

il vaudrait mieux pour eux... et pour l'art, qu'ils ne

fussent jamais nés!

Mais, hélas, cette race tond à dovenir légion et,

depuis le compositeur Adolphe Adam avouant à ses

élèvos que la mu'-ique ne procurait à son esprit aucune

jouissance et qu'il n'en composait que parce qu'on ne

lui avait pas appris à faire autre chose, jusqu'à un célè-

bre ténor jugeant ex professo de la valeur d'une parti-

tion d'après la fréquence des si bémol, beaUsioup usur-

pent le noble nom d'artiste qui auraient fait bien meil-

leure figure sous les espèces d'un employé de banque,

d'un homme politique ou d'un commis voyageur en vins

de Bordeaux.

C'est cette production périodique de non-valeurs que

la Schola cantorum tient à éviter à tous prix et, puis-

qu'on a bien voulu m'y confier la direction de la section

d'enseignement, qu'on me permette de dire ici quelle

serait ma conception d'une école d'art idéale.

Lorsque j'avançais tout à l'heure que l'art n'est pas

un métier, loin de moi l'opinion, encore répandue chez

quelques gens du monde, que l'inspiration suffit à tout

et que l'homme inspiré n'a nul besoin d'apprendre la

composition ou l'exécution.

II y a dans l'art une partie métier qu'il est nécessaire,

qu'il est indispensable de posséder à fond lorsqu'on se

croit appelé à la carrière artistique. Tout instrumen-

tiste, tout chanteur, tout compositeur doit, avant

toutes choses, se rendre maître de «on instrument, de

sa voix, de son écriture musicale; j'indi<|uerai tout à

l'heure la méthode que je crois devoir être employée à

Cette fin. Mais lorsqu'on en est arrivé là, lorsqu'on est

capable de se tirer sans accroc de concertos émaillés

des traits les plus scabreux, de voltiger avec succès au

travers des vocalises les plus compliquées, d'aligner

d'une façon congrue les contrepoints les plus sévères

et même de mettre sur pied une fugue correcte, il fau-

drait bien se garder de croire que c'est là le terme de

l'éducation et que pour avoir surmonté, souvent avec

peine, toutes ces difficultés, on soit devenu un artiste

consommé; c'est précisément le contraire et si l'on

s'arrête à ce point, qui n'est, à proprement parler, qu'à

moitié route, on risque, neuf fois sur dix, de rester

toute sa vie un demi-savant, partant un médiocre. Ces

premières études nécessaires qui ne sont autre chose

que l'équivalent des mouvements d'assouplissement

dans l'exercice militaire, seront classés dans l'école dont

je parle sous la rubrique : Enseignement du premier

degré.

Maië, là où finit le métier, l'art commence.

Et c'est alors ^ue la tâche des professeurs sera, non

plus d'exercer les doigts, le larynx, l'écriture des

élèves de façon à leur rendre familier l'outil qu'ils

auront à manier, mais de former leur esprit, leur intel-

ligence, leur cœur, afin que cet outil soit employé à une

besogne saine et élevée et que le métier acquis puisse

ainsi contiibuer à la grandeur et au développement de

l'art musical.

Ne nous y trompons point; mes chers amis, ce que

nous devons chercher dans nos travaux d'art, ce n'est

pas le profit, laissons ce négoce aux trop nombreux

sémites qui encombrent la musique depuis que celle-ci

est susceptible de devenir une affaire; ce n'est pas même
lu gloire personnelle, résultat éphémère et sans portée;

non, nous devons viser plus haut, nous devons voir plus

loin; le vrai but de l'art est d'enseigner, d'élever gra-

duellement l'esprit de l'humanité, de servir, en un

mot, dans le sens du sublime » dienen » que Wagner
met dans la bouche de Kundry repentante au troisième

acte de Parsifal.

Et je ne crois pas qu'il oxi>te au monde une mission

plus belle, plus grande, plus réconfortante que celle de

l'artiste comprenant, de cette façon le rôle qu'il est

appelé à jouer ici-bas.

Ceseradoncnon seulement une instruction artistique,

mais encore une véritable éducation spirituelle que les

élèves auront à recevoir dans cette seconde phase, la

plus importante de leurs études.

Tel sera le but de l'enseignement du second degré

que je qualifierai : enseignemeui anisiique par opposi-

tion aux travaux purement techniques du premier

degré.

Mais pour atteindre ce but il est indispensable que

ces deux sortes d'enseignement soient données d'une

manière logique! J'en arrive donc à la méthode qui me
semble la meilleure et la plus pratique pour obtenir le

résultat désiré.

L'art, dans sa marche à travers les âges, t)eut être

ramené à la théorie du microcosme. Comme le monde,

comme les peuples, comme les civilisations, comme
l'homme lui-même, il traverse de successives périodes

de jeunesse, de maturité, de vieillesse, mais il ne meurt

jamais et se renouvelle perpétuellement. Ce n'est pas un

cercle fermé, mais une spiralequi monte toujours et tou-

jours progresse.

Adaptant ce même système microcosmiqae à l'orga-

nisation de mon école idéale, je prétends faire sui-



vrrt aux élèves la même inarche que l'art a snivip, en

sorte que. subissant eux-mèmos en leur pério \e d'étude

les transformations subites par la musique :\ travers les

siècles, ils en sortiront d'autant mieux armés pour le

combat moderne qu'ils auront vécu pour ainsi dire de

la vie de l'art et se seront assimilé dans leur ordre

naturel les formes qui se sont logiquement succédées

dans les diverses époques du développement artistique.

Ce système devra être appliqué d'une façon générale

aussi bien aux jeunes ^ens qui se destinent à 1» carrière

de compositeur qu'aux chanteurs et aux instrumentistes,

car il sera tout aussi profitable à ceux-ci de savoir

chanter convenablement une monodie liturgique ou de

pouvoir jouer dans le style qui convient une sonate de

Corelli qu'aux compositeurs d'étudier la structure d'un

motet ou d'une suite; et cette éducation méthodique

aura, de plus, l'avantag-^ de faire passer en revue aux

élèves toutes les belles œuvres anciennes et modernes

qj'il leur importe de connaître, d'éveiller conséquem-

ment en eux des sentiments d'amour, d'admiration,

d'enthousiasme pour les hautes manifestations de l'es-

prit humain et d'élever leur âme fortifiée par cette

saine et substantiellenourriturejusqu'aux sommets de la

philosophie de l'art.

{A suivre.) Vincent d'Indy

LE PROCÈS LEMONNIER
La litlérature a remporté mardi dernier, sur le parquet de

Bruges, la seconde m?nche. Cela fait, pour ce dernier, une veste

complète. Aprt>8 une courte et substantielle plaidoirie de M« De

Poortere, — M" Picard ayant renoncé à la parole, certain de

racquiltemenl, — les jurés ont renvoyé M. Janssens à Bislhoven

et M. Halleux à son cabinet. Ainsi fmit la comédie, dans l'uni-

versel écœurement que provoqua la tentative, »i piteusement

avortée, des deux compagnons d'oisiveté provinciale !

Gomme dans l'affaire Eekhoud, quelques témoins ont été cités.

Cinq dVntre eux ont seuls été entendus, la défense ayant géné-

reusement renoncé à accumuler contre le ministère public plus

de preuves de la haute estime en laquelle Camille Lemonnier est

tenu en Belgique et à Tétrange^et de la sympathique admiration

qui environne .ses œuvres. Les paroles dites par les experts,— car

c'est, celte fois encore, le serment d'expert qu'on fit prêter aux

hommes de lettres cités, — furent, ainsi qu'il convenait, dignes

et exemptes de colère, bien que l'indignation contre ceux qui

imaginèrent cet odieux procès fût dans tous les cœurs. Elles suf-

firent à éclairer le jury et à servir à la défense de point d'appui.

Qu'on le sache bien : pareils piocès ne sont pas faits pour

relever le prestige des parquets.

Inévitablement, dans les algarades de cette espèce, la magis-

trature tout entière « écope ». L'attaque appelle des représailles,

et les gens de lettres ne sont pas hommes à se laisser taquiner

sans répondre à bec aiguisé. Jamais, croyons-nous, dans la

Presse et à la Barre, on n'a parlé de la magistrature debout,

qui ne l'avait du reste pas volé, avec la vivacité de langage qui

marqua ces journées mémorables. On démontra péremptoirement

au public que les deux marches qui haussent l'accusation au-des-

sus de la défense ne sont que fictives et que le Ministère public

et l'Avocat sont sur le même palier pour attaquer et défendre

l'accusé.

A cet égard le résultat a été favorable. Mais ce n'est pas cette

conséquence, non plus que la formidable réclame dont ont béné-

ficié les éditeurs d'Exe U' Vigor et de VHomme en amour,

qu'avaient prévues le Parquet*

En acquittant Camille Lemonnier, le jury brugeois a montré

qu'en Flandre on respecte encore, malgré les tartufes qui s'effor-

cent de la détruire, la liberté de penser et d'écrire. Souhaitons

que la leçon soit comprise et qu'elle profite à tous les parquets

du pays. I^ casserole impitoyablement attachée par M« Picard|au

cou du procureur Janssens sera pour eux un retentissant épou-

vantai 1.

ROGER VAN DER WEYDEN SCULPTEUR

A la suite de rapports élogieux de MM. Rooses, Solvay et

Hymans, l'Académie royale de Belgique vient de décider la publi-

cation, dans ses Mémoires in-8°, d'une étude de notre collabora-

leur M. Louis Maeterlinck sur les Vmaigiers delTournai et

Roger Van der Weyden.

« Sous ce titre, » dit le premier rapporteur, « BL Louis Naeter-

linck, conservateur du Musée de Gand, a offert|à la classe une notice

consacrée à la défense d'une thèse facilement acceptable par sa

vraisemblance et intéressante par la lumière qu'elle jette sur les

œuvres, ou du moins certaines œuvres, d'un de nos plus grands

peintres.

Roger Van der Weyden est né à Tournai ; à l'époque de son

apprentissage, comme longtemps avant sa naissance, celte ville

était un centre très actif de l'art du sculpteur; le maître de notre

artiste travaillait la pierre et maniait le pinceau. On peutjprésumer

k priori que ce milieu très spécial eut une certaine influence sur

les créations de Roger, et effectivement ses tableaux ou du moins

les plus anciens d'entre eux présentent un aspect sculptural indé-

niable.

Le caractère propre aux sculpteurs tournaisiens, c'est de

traduire les émotions de l'âme
;
par là ils deviennent plus réa-

listes, plus humains que les peintres les plus anciens de la

Flandre. Les sculpteurs en général, de par la règle constante de

leur art, ne mettent en scène que des êtres humains ; ils les dis

posent avec symétrie, ils écartent les accessoires ; dans leurs bas-

reliefs ils réduisent au minimum le fond inoccupé. Ce sont là

autant de particularités distinctives du peintre Roger Van der

Weyden. Il abandonne le genre hiératique et le mysticisme de

Van Kyck ; il peint des personnages aux traits fortement accentués

par la douleur ou par les émotions les plus diverses. Sa fameuse

Mise au tombeau du Christ est d'une pondération de lignes

absolument sculpturale. Et enfin, dans un grand nombre de

ses tableaux on trouve reproduits des détails d'architecture et des

ornements qui dénotent une grande familiarité avec les statuaires

et en particulier avec les « ymaigiers » de Tournai.

Le bien-fondé de cette thèse saute aux yeux, au moins pour

une partie de l'œuvre du maître. Il est effectivement le peintre

des corps mus par le sentiment, des âmes agitées par l'émotion
;

l'œuvre appelée en témoignage présente bien les caractères d'un
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bas-relief, taillé par le pinceau ; d'autres œuvres reproduisent, en

effet, bien des détails fournis par les maîtres du ciseau...

Nous trouvons la thèse de M. Maeterlinck intéressante, sa

manièie de l'exposer attrayante, et nous en proposons l'insertion

dans les publications de l'Académie.

Nous exprimons en outre le vœu de la voir documentée par la

reproduction des illustrations que l'auteur y a jointes. »

Le Premier Concert Ysaye.

Lorsque fut jouée pour la première fois, en mars 1883 (ça ne

nous raj( unit pas, dirait l'ami Allais), la Symphonie funèbre

d'Huberli, on se plut à y reconnaître un bel ensemble de qualités

— et aussi quelques défauts. L'impression ressentie dimanche a

confirmé ctUo de jadis : mais les qualités l'emportentde beaucoup,

cette lois, dans l'appréciation générale, sur les imperfections. La

symplionieat-elleété, comme nous le suggérait un confrère, rema-

niée par l'auteur? Fut-elle mieux jouée que jadis? Le pullic,plus

initié à la polyphonie moderne et aux hardiesses harmoniques qui lui

chatouillaient désagréablement loreille il y a dix-sept ans, pénètre-

t-il mieux l'œuvre aujourd'hui? Ceci nous parait être la vraie raison

du succès qui a accueilli cette partition touffue et copieuse, l'une

des œuvres les plus considérables qu'ait produite l'école belge.

M. Huberii s'y montre particulièrement habile dans l'art

d'entremêler les thèmes, de les présenter sous des formes neuves

et imprévues, d'en varier à l'infini le vêtement harmonique et

instrumental. Peut-être le développement de la troisième partie,

qui parait exprimer, dans la pensée de l'auteur, après le déses-

poir de la mort et les ricanements de la terrible caroarde,

l'espoir consolateur d'une résurrection spirituelle, mànque-t-ilde

concentiation. Les mêmes idées sont répétées avec une insistance

qui finit par lasser l'attention. Le deuxième morceau, bâti comme

le premier, à l'instar du final de la Symphonie fantastique de

Berlioz, sur le Pies irœ, est lui, dans sa forme classique et ses

proportions harmonieuses, irréprochable.

Ainsi que nous le fîmes remarquer jadis, l'érudil auteur de la

Symphonie funèbre montre parfois, dans le choix de ses thèmes,

plus de mémoire «{ue d'inspiration personnelle. On s'étonne, par

exemple, de retrouver, dés le début, dans la Symphonie funèbre

le motif de Hunding de la Walkiire; ailleurs, le thème de Fafner,

puîs les fanfares de la 1" symphonie de Schumann. Le premier

s'explique, au surplus, par une certaine aflinité avec le dessin

mélodique du Bie.s irœ. Et d'ailleurs ces rencontres fortuites

n'enlèvent rien au talent déployé par l'artiste pour mettre en

œuvre les motifs adoptés et les développer symphôniquement.

L'exécution de cette ppge importante, dirigée par M. Eugène

Ysayc, a été de tous points excellente.

Le sort de la Symphonie funèbre est d'être accostée à une
grande œuvre chorale. En 1883, ce fut le Chant du Destin de

Brahms ; cette fois, le beau Requiem de Gabriel Fauré. Ce Requiem,

chanté à la Madeleine, sous la direction de l'auteur, il y a quel-

ques années et tout récemment édité par M. Hamelle, tempère par

la grâce mélodique de la forme musicale l'austérité du texte

liturgique. Divisé en sept parties (Introït et Kyrie, Offertoire,

Sanetus, Pie Jesn, Agnus Dei, Libéra me et In Paradisium)

,

il se dévclof pc en chœurs et en soli d'une inspiration tfès haute

et très pure. Le Pie Jesu, confié à un soprano (M"« Tores), est

une merveille de ferveur et de tendresre. Le Libéra me, pour

baryton solo (H. Demest), constitue également l'une des pages

les plus émouvantes de l'œuvre. GelleHsi atteste, d'un bout à

l'autre, en même temps qu'un sentiment délicat, d'un mysticisme

discret, une rare sûreté d'écriture. Les chœurs sont admirable-

ment traités. Ils ont été, en général et malgré quelques attaques

indécises, bien interprétés par le Choral mixte de M. Léon

Soubre.

Entre ces deux pièces capitales, qui eussent suffi à remplir un

programme, on a applaudi M. Busoni dans l'exécution du Con-

certo en solde Beethoven, de pièces de Bach pour orgue transcrites

par lui et d'une polonaise de Chopin. La veille, à la répétition

générale, le brillant virtuose, assurément l'un des premiers

pianistes de l'époque, avait joué des variations de Rubinstein

d'une difficulté d'interprétation qui explique pourquoi on les

entend si rarement. Le succès de M. Busoni a, faut-il le dire ?

atteint au triomphe. Nous préférons, quant à nous, son inter-

prétation des œuvres de Chopin, de Rubinstein, de Liszt it

celle de Beetlioven, dont il s'attache plus à rendre les détails

qu'à exprimer la grande ligne architecturale.

0. M.

Notes sur les théâtres de Munich.

{Extrait d'un carnet de voyage.)

a Venez juger de la mise en scène que nous avons inaugurée

pour les tragédies de Schiller, — m'avait dit l'aimable Ober-Re-

gisseur Savits, le Leiter, le directeur de ces représentations. Vous

serez étonné de voir comme nous arrivons à rendre le drame

indépendant de la décoration de la scène. » '

Je suis donc venu ce soir entendre Die Verschwôrung des

Fiesko zu Genua (la Conjuration de Fiesque), trauerspiel de

Schiller en cinq actes. C'est non pas au Rezidenztheater, où se

jouent d'ordinaire le drame et la comédie, mais au vaste Hofthea-

ter encore vibrant des derniers accords deVAnneau duNibelung.

Le cycle wagnérien s'y achevait hier soir. Mais combien

différent l'aspect de la salle! Hier bondée d'une foule cosmopolite,

aujourd'hui à moitié occupée seulement. Schiller ne fait pas,

comme Wagner, recette auprès des étrangers. Au lieu d'Améri-

cains et de snobs, j'ai le plaisir d'être en compagnie de Mi^nichois

et de Munichoises. Car le prix des places est, comme par enchan-

tement, redescendu aux taux ordinaires. Le Baleonsitz, espéré

hier à 12 marcs, s'obtienl à 6 marcs ce soir. LélParketsitz a

fléchi de 8 marcs à 4 marcs. Et le démocratique Parterre-

Stehplatz est cédé à 1-40 marc au lieu de 2 marcs.

Schiller est joué [ici sur la Shakespeare-Bùhne, c'est-à-dire

sur la scène double qui a été imaginée pour permettre les nom-

breux changements dej décors du grand Will sans interrompre

la pièce. Le large proscenium ou avant-scène n'a que de vagues

décors latéraux, inchangés au cours du drame ; il correspond à

un emplacement sans caractère bien défini. En retraite se trouve

toute une scène sur la scène, de plain-pied avec celle-ci; un

rideau souple, s'ouvrant par le milieu, sert à l'isoler pendant

qu'on y change le décor, l'action se poursuivant alors sur le pro-

scenium. Ainsi estjrendue la liberté de ses mouvements à la repré-

sentation, dépêtrée des exigences d'une décoration qui prétendait

suivre le drame pas à pas en ses multiples péripéties. C'est véri-

ûblement l'émancipation du poème, au regard de la tyrannie du
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décor. Chose curieuse, cette combinaison était appliquée sur cer-

tains théâtres d'anciennes Passions, notamment celui d'Oberain-

mergau. A ce dernier, c'est encore la même disposition générale

qui règne, avec des proportions beaucoup élargies.

Toute la mise en scène de la Conjurnlion île Fiesque est sédui-

sante. La régie s'est attachée à rendre fidèlement la Gènes de

la Renaissance dans ses aspects d'intérieur et de plein air, dans

ses costumes pittoresques, dans ses foules remuantes et passion-

nées.

La troupe n'est pas la meilleure de l'Allemagne. Nous ne

sommes pas au Hu^gtheater de Vienne. Mais elle comprend quel-

ques artistes intéressants. Fiesque (Herr Slury) est un acteur

remarquable qui se hausse sans effort à l'allure et au ton du

chevaleresque descendant des Lavagna. Léonorc, son héroïque

épouse, a pour interprète une émouvante tragédienne (Frâulein

Berndl). Et l'acteur qui fait l'octogénaire André Doria (Herr Schro-

der) confère une noble figure, encore qu'un peu terne, au restau-

rateur de la liberté à Gènes au xvi< siècle.

Ernst von Possart, l'acteur célèbre à la voix d'acier, au masque

Louis XI, promu à l'intendance des théûlres royaux, se charge de

composer !e rôle duNègre,<lu Molir von Tunis. Il n'a pas renoncé

à ses succès de comédien. En le voyant dans ce rôle, où il

déployé de la profondeur et une finesse rare, je ne puis m'empè-

cher de penser à Irving dans Shylock.

D'autres acteurs, par leur jeu peut-être trop gemulldich, tem-

pèrent le caractère tragique du drame de Schiller. Je ne retrouve

pas du tout ici l'impression d'« art brutal » que j'ai éprouvée au

Schauspielhaus de Berlin. Je n'avais pu m'accoutumer à la

mimique prussienne, à ses exubérances dans les scènes de pas-

sion, i ses allures excessives si mal d'accord avec les allures peu

gesticulantes des habitants du pays. Je n'avais pas clé conquis

par Matkowsky, le Mounet-Sully des bords de la Sprée. 11

gémissait, sanglotait, hurlait, bavait même, avec quelles gri-

maces et quelles contorsions ! pour exprimer l'angoisse ou l'acca-

blement moral à son paroxysme. C'est, parait-il, l'école drama-

tique « nouveau cours », amie des exagérations. Tout cela était

d'an goût bizarre, mais le public y encourageait .Munich est

loin de Berlin.

D'autres fois j'ai constaté combien les artistes germains excellent

dans Shakespeare, qui n'est peut-être nulle part mieux joué qu'en

Allemagne. Ils y montrent du naturel et de la finesse, et les femmes

ont dans les rôles d'amoureuses des accents d'une tendresse tou-

chante qu'atteignent difficilement les actrices françaises ou

anglaises. Ils réussissent moins dans la comédie; ils y manquent

de verve et de légèreté; ils n'entrent pas avec aisance dans leurs

personnages, si ce n'est pourtant dans les grotesques.

Ici, les conversations, les discussions, les entrevues de plu-

sieurs personnages sont mises en scène avec un art accompli
;

chaque comparse a son type à part, parfaitement étudié. Quant

aux scènes où la foule joue un rôle, la mimique en est toujours

réglée avec une merveilleuse adresse Nos *fig«irants ne supportent

pas la comparaison avec leurs confrères d'outre-Rhin. De ceux-ci

on sent que chacun est dressé avec intelligence par un régisseur

expert et consciencieux. La physionomie de la représentation en

est toute modifiée : on voit sur la scène une foule vivante,

grouillante parfois ; chaque individu a son geste, son rôle, sans

que le mouvement général des masses soit moins dessiné pour la

eaoMb Et l'illusion scéaiqœ «se trouve accrue dans une mesure

qu'on ne soupçonnerait pas.

Souci de la vérité dramatique, souci de la vérité historique,

tout cela vient des exemples donnés par les Meininger, dont

l'influence se fait sentir depuis une vingtaine d'années sur les

théâtres allemands. En France et chez nous, on finit, il est vrai,

par s'en émouvoir ailleurs qu'au Théâtre-Antoine. Espérons!

J.-G. Freson

BRUXELLES-ANVERS
Nous recevons la communication suivante :

MO.VSIEUK LE biRECTELK,

Les journaux annoncent que M. de Smet de Naeycr, chef du

cabinet, soutenu en haut lieu, constituera prochainement la com-

mission d'études chargée de préparer l'exposition universelle de

Bruxelles en 1905.

Au point de vue des intérêts de la métropole, je crois opportun

de signaler et de lancer l'idée d'une exposition à Anvers pour

1905. Ce projet, très fondé, surgi, il y a quelques mois, d un

entretien que j'eus avec M. le consul général L. Goetcrmans, je

comptais le soumettre à MM. de Smet de Naeyer, baron Osy de

Zegwaert, bourgmestre van Hyswyck et échevin van Kuyck.

Toutes les raisons pouvant motiver une exposition pour

Bruxelles en 1905 existent également pour Anvers.

Que dis-je? Il en est d'excellentes réclamant même en faveui- de

la métropole le pas sur la capitale, et je vais jusqu'à dire qu'il y

aurait injustice à ne pas faire tout au moins l'exposition simulta-

nément à Anvers et à Bruxelles.

L'achèvement de travaux importants, Mélropolitiin, Mont des

arts, voie de Schaerbeek à la Bourse, doit marcher de pair avec la

réalisation de la WorKl's Fair,invoquc-t-on, pour Bruxelles.

Dans cet ordre d'idées, pour Anvers la réalisation des travaux

du port, de la gare de la rue Leys, l'enceinte, la jurande coupure

ne pourrait-elle s'allier avec les préliminaires de l'exposiiion ? Le

chemin de fer électrique Bruxelles-Anvers, projet superbe, pra-

tique, inévitable, constituerait un clou anversois aussi bien que

bruxellois, surtout pour une Exposition jumelle. Toutes les expo-

sitions n'ont-elles pas été couronnées de succès à Anxers, ei cela

grâce it une exacte compréhension, de la part des administrateurs

des desiderata des exposants, des habitants et des visiteurs?

Les projets ont toujours, et sagement, été limités aux ressources

équilibrant ainsi le budget. L'Anversois a le souci du détail, tout

en affirmant son culte pour l'art et son respect pour l'archéologie

et l'histoire.

Le Vieil-Anvers ne fait-il pas époque dans les fastes de nos expo-

sitions ? Bruxelles invoque le soixante-quinzième anniversaire de

notre indépendance nationale, patrimoine commun d'ailleurs à

toutes les villes de Belgique ; aussi est-ce la main dans la main

que Bruxelles et Anvers peuvent célébrer cet anniversaire.

Mais il est pour l'exposition à Anvers une raison telle qu'aucune

autre ville de Belgique ni d'Europe ne peut prétendre à la reven-

diquer. Ici je fais surtout appel aux érudits, aux historiens, aux

archéologues, aux citoyens enfin, si nombreux à Anvers, qui

s'occupent des gloires de l'Anvers ancien.

En mai 1605 se produisit un événement mémorable, trois fois

centenaire, événement qui révolutionna le monde en constituant

ce que depuis on a appelé le quatrième pouvoir : la presse.
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C'c?t en mai 1603, date exacte, en effet, qu'en vertu d'un pri-

vilège et monopole, accordés par Albert et Isabllc, Abraham

Verhoeven, cunstdrucker, Rempart du Lombard, à l'enseigne In

de (inlde sonne, créa et fonda le premier journal qui ait paru en

Kuropo.

Périodique et régulier, comprenant un supplément, {il était

même international, et publié en flamand et en français. C'est

aussi If premier journal illustré européen.

Ai»raham Vcriiocven, homme du plus haut et noble caractère,

pure gloire d'Anvers, le dirigea nombre d'années sans esprit de

lucre, avec le seul souci de la noble mission à remplir.

('e fut là une création géniale non pressentie par l'Knrope et

que le glorieux enfant d'Anvers, par un véritable coup de maître,

éleva d'emblée à la perfection. Cette œuvre des Nieiiwe Tijdin-

ijhcn de Verhoeven, coWssale par les résultais obtenus : rédac-

tion, information, importance et quantité de texte, est bien

faite pour émerveiller encore en ce siècle du télégraphe et du

téléphone

Le créateur des Nicuwe Tijdimjhen a droit à sa statue dans la

cité des Plantin et des Morefus.

Les Niemve Tijdinglien et Abraham Verhoeven ont fait l'objet

d'une étude remarquable de M. Alphonse Goovaerts, bibliothé-

caire d'Anvers.

Cet ouvrage, (jui devrait se trouver entre les mains de tous les

Anversois et être distribué dans les écoles, a pour titre Abraham

Verhoeven d'Anvers, lepremier gazetlierderEuroj)e.La\ec[\xrede

cet uvrage, dont malheureusement rédition française est épuisée,

saura démontrer à tout Anversois l'impérieux devoir de célébrer

cet événement, aujourd'hui trois fois centenaire, rappelons-le,

par des manifestations grandioses : exposition, cortège, congrès

de presse du monde entier, monument comméraoratif, travaux

historiques et, enfin, reconstitution pittoresque de cette période

merveilleuse de faste et de grandeur, qui précéda et suivit l'année

mémorable de 160o.

Nos concitoyens n'onl-ils point, pour cela, les qualités requises

dont ils donnèrent, à souventes reprises, des preuves éclatantes ?

Si le Parisien excelle à trouver, comme le disait Sa Majesté, le

clou de son exposition dans son merveilleux ensemble, l'Anver-

sois sait, comme personne, reconstituer, avec un respect reli-

gieux de la vérité historique, le passé disparu. Évoquons les

fêtes Rubens, le Landjuweel, le Vieil-Anvers, les fêtes Van Dyck.

Puis Anvers ne possède-t-il pas l'Escaut et, parlant, la possi-

bilité d'une Exposition vraiment coloniale donnant l'illusion de la

Aiie, au Congo, par exemple?

Me bornant à ces premières considérations, je fais un chaleu-

reux appel à la bonne volonté de mes concitoyens, aux Sociétés De

Tiolier, Rubenskring, Burgerskring, etc., etc., à tous ceux enfin

que peuvent intéresser les questions historiques soulevées par le

projet, souhaitant de le voir bénéficierdu plus patriotique accueil.

La question des expositions ;«»i«//es Anvers-Bnuxelles mérite,

à mon sens, la plus sérieuse considération.

Quel bien général pourrait en découler, en effet : Nos deux

cités rivaliseraient de zèle et de séductions pour conquérir les

visiteurs qui, de jour en jour plus nombreux, leur arriveraient

des deux villes sœurs, en un éclair, grâce au tram féerique, cet

idéal, enfin réalisé.

Agréez, Monsieur, l'assurance de ma haute considération.

Van Bortel, avocat.

Bruxelles, le l" novembre 1900.

y^CCUSÉS DE RÉCEPTION

UAvenue des Douleurs, pa- Eugé;.\e Herdies. Bruxelles.

Schepens et C}*. — Les Mîmes d'Hérondas, traduction litté-

rale accompagnée de notes, par Pierre Quii-lard. Paris, Mer-
cure de France. — Le Hameau vert, poème, par Prosper Roidot.

Avec un fronstispice d'Éi.ie Roidot Uruxelles, 0. Schepens

et C'«. — Le Miiri-gede Louis X V, (tapies des documents nou-

veaux et un^ correspondance inédite de Stanislas Léczinski, par

II Gauthier-Villars. Avec deux portraits en héliogravure. Paris,

Pion Nourrit et C'«. — / Fioretti. Les petites fleurs de la vie du

petit pauvre de Jésus-Christ saint François d'Assise. Tiaduclion

d'AR.NOi.u GoFFiN. tiiuxelles. Compagnie générale d'impressions

(A. Lcfèvrey.

Musique.

Hymne à la Beauté, pour soprano et orchestre, poème de

Baudelaire, musique de Gustave Doret. Réduction pour piano

et chant par J. Berge. Paris. E. Baudoux et C*. — Silence,,

poésie de Ch. Fusier, musique de Ch. Qvef', Dans la Slejjpe,

poésie d'H. Cazalis, musique de Ch. Lefebvre; Le Mendiant
d'amour, poésie de L. Lacroix, musique de A. Banès. Paris,

A. No<'l.

PETITE fHRONIQ i)"-.

Les trois jurys du concours Godecharle (peinturé, sculpture et

architecture) se*sont réunis hier! Ils se composent respectivement

de MM. Struys, Verheyden et Frédéric, peintres; de MM. Cons-

tantin Meunier, Rousseau et de Lalaing, sculpteurs; de MM. Bor-

diau et Van Vsendyck, architectes.

Le peintre J. Caron a ouvert hier au Rubens-Club une exposi-

tion de ses dernières œuvres. Clôture le 12 cotirant.

M. J. Meickaert exposera du 9 au 16 courant quelques-uns de

ses derniers tableaux au Cercle artistique.

Le Cercle artistique brug ois ouvrira le 9 décembre proch.tin,

dans la salle des Halles, sa vingt-troisième exposition annuelle.

Comme les précédents, le Salon de Bruges sera strictement

réservé aux artistes personnellement invités.

Les « premières » :

Le théâtre du Parc, qui vient de faire une bonne reprise de

VÉtrangère, annonce pour jeudi prochain le Béguin, de P. Wolfi,

avec .M'"* Rosa l'.ruck.

Au théâtre Molièn>, demain lundi, première de l'Enchantement,

d'Henry Bataille, avec M""»» Bady et Le Bargy et BI. Tarride.

Le cours de M. Charles Moricc dont nous avons parlé dans

notre dernier numéro sera inauguré le mardi 6 novembre, à

2 heures, rue Thcrésienne, 6, à Bruxelles, et sera continué à la

même heures tous les huit jours.

M. E Duray a repris ses cours de diction et de déclamation

française ; Cours spéciaux pour les avocats et conférenciers,

cours général pour les jeunes gens se destinant à la carrière

théâtrale; cours pour les jeunes filles et jeunes gens du monde
et pour les étrangers. Ils ont lieu les mardis et samedis, de

9 h. l/'i à 1 1 h. 1/S, à la Salle Erard, 6, rue Latérale. S'y adres-

ser pour renseignements et conditions, ou chez M. Duray.

172, rue Belliard.

L'Association Artistique annonce pour cette année cinq concerts

d'orchestre, trois concerts de musique de chambre et trois concerts

extraordinaires, qui se donneront dans la salle de la Grande-Har-

monie, sous la direction de M. Van Dam. N>I.Colonne,Chevinard,
Massenet, Vincent d'Indy.Rabaud, Charpentier et Guy Roparlz con-

duiront des concerts réservés aux œuvres de l'école française.

Une séance sera consacrée, sous la direction de M. Wullner,
directeur du Conservatoire de Cologne, à l'audition du Requiem
de Brahms.
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Enfin, MM. Jan Blockx, Mathieu, Van Dam, Gilson, Dubois et

Rasse feront entendre leurs œuvres dans un concert spécialement
réservé à la musique belge.

Parmi les solistes, citons M. Marsick, qui est venu se fixer défi-

nitivement à Bruxelles ; MM. Bosquet, Tliéo Ysaye, Loeyensohn,
H"« Katie Goodson.

Les cinq concerts de musique de chambre seront organisés par
le quatuor de l'Association Artistique : MM. Marsick, IJach, Giet-

zen et Marix Loevensohn, avec le concours de M"* Katie Goodson
et de M. Emile Bosquet.

Le premier sera consacré à trois conce; los de Beethoven : Piano
et oichestrc, M. Théo Ysaye; violon et orchestre, M. Marsick;
violon, violoncelle, piano et orchestre, MM. Marsick, Marix Loe-
vensolm et Théo Ysave.

Le quatuor Schorg, qui a obtenu l'an dernier, à Bruxelles, un
très gi-and succès par ses remarquables interprétations des inaitres

classiques et modernes, organise cinq séances consacrées à la

série complète des derniers grands quatuors de Beethoven, op. o9,

n«M,8, 3;op. 74; op. 95; op. 127; op. lHO;op. 131; op. 132,
op. 133.

Ces séances auront lieu dans la salle Riesenburger, rue du
Congrès, 10, les mardi 13 novembre, lundi 10 dccembie, lundi

14 janvier, lundi 25 février et lundi 15 avril.

La maison Schott organise deux séances de musique de chambre
qui auront lieu le* jeudi 15 et mardi 27 novembre, à 8 h. 1/2 du
soir, à la salle Ravenstein, avec le concours de MM. F. Rasse,

violoniste, E. Doehaerd, violoncelliste, et G. Minet, pianiste.

Ces auditions seront spécialement consacrées aux œuvres de
Th. Dubois, L. Boëlmann et S. I.azzari.

'h

M. Joseph Wieniawski donnera prochainement trois séances
de piano à la Grande-Harmonie. Les dates et programmes de ces

soirées seront annoncées ultérieurement.

Le Cercïe du Quatuor vocal et instrumental donnera, comme
Tan passé, une série de séances à la salle Erard. M. Wilford
prépare pour le premier concert, qui aura lieu vers la mi-novem-
bre, une audition d'œuvres de l'Ecole tchèque, principalement de
Zdenko Fibich, qui vient de mourir subitement à Prague et qui

est presque inconnu chez nous. Puis viendront un concert Schu-
mann-Brahms et une audition réservée à nos auteurs nationaux.

Les artistes composant le quatuor vocal sont : M"»* Weiler et

De Ghilagc, MM. Schlemmer et Van Bladel. Les exécutants du
quatuor instrumental : MM. Baroen, Fisson, Van Houtte et

KoUer. S'adresser pour les abonnements chez MM. Breikopf et

Hiirtel, à la Maison Beetheven, etc.

M. Emile Bosquet, lauréat du prix Rubinstein, donnera ven-

dredi prochain, à 8 heures, it la Grande-Harmonie, avec le concours
de M. Demest, professeur au Conservatoire, un concert dans
lequel il exécutera une série d'œuvres de Brahms, Beethoven,
Chopin, Schumann et Liszt.

M. Bosquet, engagé pour une tournée de concerts en Autriche

et en Russie, quittera ensuite la Belgique pour plusieurs mois.

Le 1 1 décembre prochain M"» Brema donnera à la Grande-Har-
monie une soirée musicale, exclusivement consacrée i l'audition

de lieder de Brahms, Schumann, Schubert et Wagner. Billets chez.

Breitkopfif et Hârtel.

Le Conseil communal vient de nommer aux postes, vivement

disputés, de professeur à l'Académie des Beaux-Arts de Bruxelles,

MM. Verheyden, H. Richir, G. Van Strydonck et Van den Bruel

Ans aourds. — Une dame riche, qui a été guérie de sa surdité

et de bourdonnements d'oreille par les tympans artificiels de i'Ins-

titat Nlcholaon, a remis à cet institut la somme de 25,000 francs,

afin que toutes les personnes sourdes qui n'ont pas les moyens de sa

procurer les tympans puissent les avoir gratuitement. — S'adresser

i rinstitat, Loncgott, Onimeralrary, Londres, W.
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UNE ÉCOLE D'ART
répondant aux besoins modernes ".

Qu'on me permette de faire ici Texposé du plan d'études

que je propose, supposant, bien entendu, les élèves

amplement instruits delà théorie musicale et du solfège.

CHANTEURS

Bnatignement du premier de^ré.

Délimitation de la voix. — Pose de la voix. — Gymnastique et

assouplissement. — Exercices d'articulation. — Exercices de diction.

—- Exercices de déclamation. — Exercices de rythme. — Notions de

chant grqgorien. — Étude des Tocalises de Bach et HaendeU— Etude

de passages du chant italien du xviii« siècle, propres à dérelopper la

gymnastique de la Toix. — étude de divers airs de l'école italienne du

xiz* siècle.

Snaeiiniement du second degré.

âtode complète du chant grégorien.— Étude du style polyphonique

(1) Suite, Voir notre dernier numéro.

vocal. fChanl palestrinien.l — Chuix gradué de inurceaux du style

récitatif et du style represcnlatir. Bécils.de Carissimi, de Sclnilz, de

Monteverde, de Caccini et de.s compositeurs italiens de lu haute épo-

que. — Choix d'airs de Bach. Passions et cantates. — Choix d'airs

de l'opéra français. Lully, Destouches, Rameau, Oluck, Monsigny,

Orétry, Méhul, Spontini, BoïeIJieu. — Notions sommaires de mor-

ceaux de l'opéra italien du xix* siècle et de scènes d'opéra français de

l'époque judaïque. — ]''A\iàe du chant dramatique moderne. Explica-

tion de ses principes et de leur application. — Choix de scènes de

Mozart, Beethoven, Weber et Richard Wagner. — Histoire du style

vocal. — Participation au cours d'ensemble choral.

INSTRUMENTISTES

Enseignement du premier degré.

Principes et doigté. — Gymnastique et assou]>Iissemeiit (exerci^-oa

et études). — Eierciceâ de rjthme. — Étude graduée de passages

tirés des parties d'orchestre d'œuvres symphoniqucs, depuis Bach

jusqu'à l'époque moderne. — Étude de concertos sans valeur musi-

cale, écrits spécialement pour approfondir la technique de l'instrument.

Bnseignement du second degré.

Élude méthodique et chronologique des œuvres importantes écrites

pour l'instrument depuis son apparition jusqu'à l'époque moderne. —
Étude des divers styles afférents aux diverses époques et aux difTé-

rentes formes. Explication de la raison d'être du style. — Histoire des

compositeurs ayant écrit pour l'instrument et de leurs œuvres —
Histoire de l'instrument, de ses transformations et de ses développe-

ments successifs.— Notions de fabrication. — Notions de chant gré-

gorien et palestrinien. — Notions élémentaires de I harmonie, du

contrepoint et des formes de composition pouvant s'appliquer aux

œuvres écrites pour l'in? trument. — Participation aux cours d'appli-

cation d'orchestre, de musique de chambre et d'accompagnement. —
Participation au cours d'ensemble choral.

H



COMPOSITEURS

Enseignement du premier degré.

C.onrs complet d'harmonie. — Cours complet de conlrejioinl. —
Klud« (lu chniit i^'-régorieu. — Participatiou a\i cours d'ensemble

choral.

Enseignement du second degré.

Premier Cours

Théorie. — Considérations sur l'art. — Le rythme, — La mélodie.

— Histoire de la notation. — Klude de la monodie médiévale et de

ses formes. — Histoiro de l'harmonie (théorie motlerne). — L'expres-

sion, la tonalité. — lâude des formes de l'époque harmonique, de

Josquin de Près à II. Scliûtz (le style paleslrinien).— Les formes du

Motet.

Pratique. — Analyses mélodiques. — Composition de monodies.

— Écriture du Choral varia. — Analyse de Motels. — Composition

d'un Motet.
Deumkue Couks

Théorie. — Première partie : Naissance du ;,^enre sjmphonique.

— Histoire de la Fugue et du Canon. — Les formes de la Fugue et

du Canon. — Histoire de la Suite. 1). Scarlatti, Rameau, Bach. —
Les formes de la Suite instrumentale. — Histoire de la Sonate avant

Beethoven.— Les formes anciennes de la Sonate italienne. Carelli, etc.

— La forme-sonale depuis Ph.-Emm. Bach. — La forme-sonate chez

Haydn, Mozart et Rust. — Étude de la forme-sonate déterminée par

Beethoven. — L'idée, le développement, la modulation, les lois

tonales.

Pratique. — Étude approfondie de la Fugue. — Composition de

fu^'ues vocales et instrumentales — Composition d'une Suite pour un

instrument. — Analyse de sonates, forme ancienne.

Deuxième partie : La Sonate depuis Beethoven. — Étude historique

et esthétique de toutes les sonates de Beethoven. — La Sonate

moderne et les diverses modifications de sa forme. Weber, Schu-

bert, Schopin, Schumano. Brahms. Orieg, Franck, Saint-Saëns,

Fauré. — La forme cyclique dans la Sonate moderne.

Pratique. — Analyse de sonates de Beethoven. — Analyse de

sonates modernes. — Composition d'une Sonate.

Troisikmr Cours

Théorie. -^ Première partie : Histoire du Concert. — Les formes

du Concert et du Concerto. — L'orchestre. Étude historique et théo-

rique. — L'instrumentation. Principes théoriques. — Histoire de la

Symphonie depuis Haydn jusqu'à l'époque moderne. — Les formes

de la Symphonie. — l'!itude historique et esthétique des neuf sympho-

nies de Beethoven. — La forme cyclique dans la symphonie moderne.

Pratique. — Analyse de Concerto.— Analyse de symphonies.

Deuxième partie : Histoire de la musique de chambre. — Les

formes de la musique de chambre. — Le Quatuor à cordes. — Étude

historique et esthétique des quatuors de Beethoven. — La forme

cyclique dans le Quatuor moderne depuis Beethoven (le quatuor de

C. Franck). — Histoire de la Variation (la variation amplificatrice des

chorals de Bach et des quatuors de Beethoven). — Histoire de la Fan-

taisie (Ph.-Emm. Bach, les Fantaisies de Beethoven). — Histoire de

l'Ouverture. Les formes de l'Ouverture italienne, française et alle-

niande. Histoire du Poème symphonique. — Les formes du poème

symphonique depuis le poème vocal jusqu'à Berlioz, Liszt et l'époque

moderne.

Pratique. — Analyse de Quatuors. — Analyse de pièces variées.

— Analyse d'ouvertures. - Analyse de poèmes symphoniques. —
Composition d'une pièce dans la forme symphonique pour musique de

chambre ou orchestre. La forme au choix de l'élève.

QUATBiàMB QOUKS

Théorie. — Première partie : Histoire du genre dramatique. — Le

Madrigal dramatique.— Les trois époques de l'Opéra italien, de Mod-

teverde à l'École de Naples. — Les trois époques de l'Opéra français.

de Lùlly à Oounod (Rameau, Oluck, l'opéra comique, la période

judaïque). — L'italianisme cosmopolite. — L'opéra allemand, de

l'école de Hamliourg à Richard Wagner.

Pratique. — Cours pratique d'orchestration. — L'orchestre sym-

phonique et l'orchestre dramatique. — Étude de l'art du chef d'or-

chestre. — Étude pratique de direction.

Deuxième partie. — Les formes dramatiques depuis l'opéra italien

du XVII» siècle jusqu'à Richard Wagner. — Élude des œuvres wagné-

riennes au point de vue de la forme et de la construction. — Prin-

cipes décomposition du drame moderne. — L'Oratorio sacré.— Klude

historique. — Les formes de l'Oratorio, de Carissimi à Bach et Beet-

hoven (la Messe en rc). — L'Oratorio profane. Étude historique. —
Les formes de la symphonie [dramatique moderne. Berlioz, Liszt,

Franck. — Histoire du Lied. — Les formes du Lîed.

Pratique. — Composition d'un drame ou de scènes dramatiques.

— Composition d'Utt oratorio sâcW ou profane. — Composition de

lieder.

Tel est, Mesdameset Messieurs, le programme d'études

de mon école idéale. Je De compte point que la présente

année voie encore notre Scliola le réaliser pleinement,

mais j'ai assez de confiance en la valeur de nos profes-

seurs et en la bonne volonté de nos élèves pour augurer

qu'ils s'en rapprocheront autant que possible, parce que

tous ici, je le sais, sont ou seront animés de la grande

foi artistique.

Grâce à ce système d'enseignement, les élèves, une

fois le métier appris, auront été à même d'étudier leur

art au triple point de vue de l'histoire, de l'esthétique

et de l'application pratique, et leur esprit sera suffisam-

ment nourri, orné et fortifié pour qu'ils puissent ensuite

parfaire d'eux-mêmes leur éducation dans un sens véri-

tablement droit et profitable à leur carrière.

Et nous ne serons pas e.\posés, comme au temps de

ma jeunesse, à voir un compositeur prendre le créateur

de l'oratorio, Ânimuccia, pour une femme aimable ou

à entendre un prix de Rome, à l'audition des premières

mesures de l'Allégretto de la Symphonie en la, s'écrier

sérieusement : « Tiens, c'est joli, ça! Ça doit être de

Saint-Saëns! -

On remarquera de plQd que tous, chanteurs et instru*

mentistes aussi bien que compositeurs, seront tenus

d'étudier de façon pins ou moins approfondie- et au

moins de connaître le chant grégorien, les mélodies

liturgiques médiévales et les œuvres religieuses de

l'époque de la polyphonie vocale; c'est que j'estime que

nul artiste n'a le droit d'ignorer le mode de formation

de son art, et, comme il est absolument avéré que le

principe de tout art, aussi bien de la peinture et de

l'architecture que de la musique, est d'ordre religieux,

les élèves n'auront rien à perdre et tout à gagner dans

la fréquentation des belles œuvres de ces époques de

croyance dont l'ensemble sera pour leur esprit comode

la souche primitive sur laquelle viendront plus tard se

greffer les rameaux de Tart social moderne. Une autre

mesure générale est l'obligation pour tous les élèves,

sans distinction, qu'ils soient doués ou non au point de
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vue voca). de faire partie du cours d'application chorale

^ui leur permettra de connaître par la pratique les

œuvres dont je viens de parler. Cette mesure n'est, du

reste, pas une innovation, elle est appliquée couram-

ment et depuis lonn;temps dans tous les conservatoires

de l'étranger. Enfin, la création d'un cours spécial de

direction d'orchestre, cours qui n'existe pas en France,

que je sache, aura pour résultat, je l'espère du moins,

de fonder chez nous une pépinière de chefs d'orchestre

munis d'une solide éducation musicale et qui pourront

être appelés à relever le niveau artistique des sociétés

de province, si inutiles à l'heure actuelle parce que

presque toujours mal dirigées. Quant aux élèves com-

positeurs, il leur sera donné de faire une étude complète

des formes de composition, aussi bien dans l'ordre sym-

phonique que dans Tordre dramatique, étude qui les

mettra à même de s'assimiler, d'analyser et de juger

avec fruit et compétence toutes les productions musi-

cales, tant classiques que modernes.

Qu'on me permette, à ce propos, de relever en passant

une objCK^tion spécieuse qui m'a été faite à plusieurs

reprises, même par des artistes de talent : « A lalecture

des œuvres d'autrui », me disait-on, « le compositeur

risque de perdre ou du moins d'atténuer sa propre per-

sonnalité. " Mais d'abord, il faudrait admettre que ce

qu'on nomme la personnalité fût vraiment une denrée

bien fragile pour courir le risque de se casser ou de se

détériorer au moindre contact; ensuite, qu'est-ce donc

que cette fameuse personnalité, sinon l'expression sin-

cère du sentiment humain par des moyens artistiques,

et comment ce sentiment serait-il effacé par l'acquisi-

tion de connaissances qui ne peuvent au contraire que

contribuer à l'élévation de l'esprit par le développement

de la notion du beau ?

Au surplus, celui qui s'hypnotise en la recherche

exclusive de l'originalité risque fort de ne la point ren-

contrer, nous en voyons journellement des exemples.

Beethoven, qui, durant toute sa première manière

procéda du style de Mozart, de Clementi et des auteurs

» de son teiîipâ, Jean-Sébastien Bach, qui copia de sa

•' propre main les principales œuvres de Vivaldi et 'des

clavecinistes français, ne furent pas, ce me Semble,

dépourvus d'une certaine originalité...; je maintiens

donc qu'il est non seulement favorable mais même indis-

pensable au développement des qualités personnelles

chez l'artiste de connaître et d'étudier toutes les produc-

tions antérieures à son époque, en prenant pour modèle

les admirables ouvriers d'art du moyen-âge qui ne son-

geaient qu'à imiter, dans leurs œuvres, les types plas-

tiques établis pour ainsi dire dogmatiquement par leurs

prédécesseurs. Ceux-là ne recherchaient jpoint l'origina-

; iité à tous prix; ils étaient simplement et sincèrement

d'accord avec leur conscience d'artiste ; c'est ce qui les

fit grands.

Guerre au pirticularisme, ce, fruit malsain de la

déviation protestante; tout pour le bien de tous, telle

est la devise qu'élèves et proft^ssenrs à la Schola s'effor-

ceront de mettre en pratique.

Mais, me dira-t-on, il faut cep^^ndant hipn renouveler

les anciennes formules. Oui, CHitPs. et ce n'est pas moi

qui chercherai à refréner les généreux élans vers la

uiarche en -avant. Comment donc doit s'opérer cette

rénovation, pour être féconde?

Il est indéniable que le dé<ir del'originalilé (/nanti

même, s'il n'est point appuyé sur dés bases sérieuses, ne

peut qu'aboutir à des formules destinées à vieillir encore

plus vite que la cadence fin de phrase de Mozart

et d'Haydn. Il existe actuellement en musique une

sorte de style clinquant qui semble, en apparence,

réagir contre les formes classiques, mais qu'on pourrait

avec justesse comparer à ce que l'on nomme, dans l'ar-

ticle mobilier, le modem style; c'est très joli, ça tire

l'œil, mais, à regarder de près, cela manque de solidité

et, tranchons le mot, c'est de la camelote. Les auteurs,

pour la plupart fort bien intentionnés, qui pensent ainsi

faire du neuf, ne se rendent pas compte qu'en agissant

empiriquement et en marchant à l'aveuglette, ils sont

bien loin de créer, comme ils le croient, un art nouveau

et des formes nouvelles, précisément parce que, soit par

ignorance, soit par incurie, ils ne savent ou ne veulent

pas se rattacher à la chaîne logique du passé.

Cette tendance parait être encore un dernier avatar

de l'école judaïque qui retarda la marche de l'art pen-

dant une grande partie du xix*" siècle; les œuvres qui

en émanent sont en général superficielles comme cette

école et, comme elle, destinées à périr.

Où donc irons-nous puiser la sève vivifiante qui nous

donnera des formes et des formules vraiment nouvelles?

Certes, la source n'en est point difficile à découvrir;

n'allons pas la chercher autre part que dans l'art déco-

ratif des plain-chantistes, dans l'art architectural de

l'époque paiestrienne, dans l'art expressif des grands

italiens du :fvii' siècle. C'est là, et là seulement que

nous pourrons trouver des tours mélodiques, des

cadences rythmiques, des appareils harmoniques, véri-

• tablement neufs, si nous savons appliquer ces sucs

nourriciers à notre esprit moderne.

C'est dans ce but que je prescris à tous les élèves de

l'école l'étude attentive des antiques formes parce qu'elles

seules sont susceptibles de donner à notre musique les

éléments d'une nouvelle vie fondée sur des principes

sûrs, sains et solides.

Vincent d'Indy

(La fin nu prochain numéro.)
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Au public qui écoutait lundi dernier cet étonnant spécimen du

théâtre japonais, un moment de distraction, une minute ou une

heure de nouveauté a suffi. Ils ont été secoués, oh! à peine.

C'était une impression, une sensation. Un point. Plus rien. Ça se

classe parmi les sensations dont on bavardera pour s'en vanter.

Y eut-il dans celte salle vingt animaux humains dont le cerveau

pouvait évoquer devant cet art étranger, — admirablement étran-

ger, — un peu de la vie vivante, de l'histoire, un peu de la réa-

lité de ce qui doit se passer dans ce Japon qui nous reste inconnu

malgré la banalisation qui le trahit?

Certes, il dut y avoir en cette assemblée, par-ci, par-là, un de

ces animaux qui, ayant vu beaucoup de choses, ont acquis, comme

les vieux loups, quelques vagues instincts de généralisation,

quelques êtres dont les multiples aventures parmi les gens, les

livres et les races diverses ont formé des empilations qui se syn-

thétisent d'elles-mêmes dans l'admirable classeur qu'est un cor-

veau. Pourquoi, parmi cette catégorie d'auditeurs, n'y en eut-il

point qui, sous le coup de l'émotion de cet art, rassembla ses sou-

venirs et en fit part à tous ceux qu'il voyait émus comme lui?

Il faut vraiment qu'il nous reste quelque chose des passifs mam-

mifères qui se laissaient traire, parce qu'ils ne pouvaient faire

autrement, — ignorants qu'ils étaient du service qu'on leur ren-

dait, — pour que dans la tribune des revues, des journaux, on

ait si peu parlé du Japon.

Cet art matérialiste et raffiné, sensationnel, extérieur, humain,

minutieux, si fraternellement apparenté à notre art du moyen âge,

cet art où les agitations de la pensée n'ont encore aucune place

(on le ccmpaiail à Shakespeare! parce (jue Shakespeare sentit

ces paioxysmes de passion, mais les passions, les tortures, les

gigantesques bonds de nos cerveaux, ne les comprit-il pas encore

bien mieux?) cet art nouveau pour nous par tant de points, fait

surgir en tous ceux qui ont vraiment l'humanité pour patrie, des

curiosités sans fin, des soifs de visions nouvelles, d'aventures

qui n'ont pas encore été contées. Il faut que le livre d'image de

notre petite terre ait une page de plus. On trouvera les autres

pages ennuyeuses jusqu'à ce qu'on ait bien vu celle-là qui se

dérobe.

Qui nous dira, un peu mieux que le guide IHurray, ce qui reste

maintenant du vieux Japon aristocratique et féodal et quelle place

y tient encore cet art qui résume leurs romans de chevalerie, quel

rôle social y jouent ces artistes encore richement rétribués et fana-

tiquement admirés ?

Quand, en ce siècle même, le commodore Perry, de brutale

mémoire, creva définitivement l'isolement du Japon, il rendit un

grand service momentané à la dynastie, — j'allais dire aux rois

mérovingiens efféminés et vivant d'étiquette, qui s'étaient laissés

déposséder par les Shogouns, les très militaires maires de palais,

maures effectifs du royaume. Les Shogouns ayant été battus, leur

prestige séculaire s'évanouit, les mikados reconquirent un peu de

ce pouvoir dont, tout comme Victoria, ils n'avaient plus que

l'ombre, et il n'y eut plus de Chamberlain cuirassé aux portes du

Japon.

. Quelle place ces récits qui chantent les anciens exploits des

chevaliers, ou des valeureux Daimios, tiennent-ils encore dans

l'imagination des Japonais d'aujourd'hui ? Quçl bouleversement

s'est-il produit dans ces cerveaux qui ont saiité, en cinquante ans,

du spectacle de sa féodalité, où les cervelles, les modes, les cou-

tumes, les_ femmes étaient serves et mignardement étroites, à

celui d'un industrialisme forcené, — quelles comparaisons éta-

blissent ces demi-Septentrionaux de l'Orient, en leur conserva-

trice et active pensée, entre les femmes qui prennent pour

modèle les très académiques Geishas, les femmes dont toutes les

grâces sont mesurées, affinées et réglées par àe longs siècles de

soumission à une souveraineté oisive et extérieure, les tradition-

nelles Porapadour vertueuses de leur pays, et ces autres femmes

de Tokio ou de Yokohama qui viennent dans nos hôpitaux suivre

des cours d'hygiène ou de médecine, soignent nos malades et

s'en retournent en leur pays rapporter notre science et notre

robuste oubli des préciosités Louis-Quatorzièmes? — Quelles

luttes là-bas, entre les mères ancien régime, et les filles qui

rêvent de l'Europe, entre les patrons d'innombrables usines

dont les produits remplacent les nôtres sur quelques grands

marchés, et les paysans devenus ouvriers qui gagnent huit ou

dix fois moins que ce qu'il nous faut en Europe pour manger

du pain et du lard tous les jours?

Quelle crise morale, économique, quelle transition profonde

subit cette petite branche de l'humanité, juste au moment où

nous sommes ? Comment la supportera-t-elle ? Et dans cette aven-

ture de quelque quarante millions de vies, de cœurs et cervelles

violemment secouées, quelle place tenait cette représentation,

tolérée seulement par l'étiquette japonaise (puisque Sadda Yacco

ne peut jouer sur aucun théâtre)? Venait-elle honnêtement s'enri-

chir en Europe avec sa troupe et son mari, pour pouvoir désor-

mais être Geisha en paix, cette petite femme qui semblait réunir

en elle le Japon précieux, bibelotcux et cruel d'autrefois, et le

Japon hardi, aventureux et vivant d'aujourd'hui?

Pourquoi tout ce qui s'est écrit, tout ce qui s'est raconté du

Japon n'éclate-t-il pas tout autour de nous aux vitrines, dans les

revues, les conférences populaires, sur les tables de tout le

monde?

« Ça ne se demande pas et ça ne se vend pas ! »

Parce que notre classe lisante (je ne dis pas lettrée, mais...)

enferme ses plaisirs tout comme si elle était à la cour d'un

mikado du xii* siècle, dans un cercle purement sensationnel, pitto-

resque, d'intérêt courtement immédiat.

Et ceux qui travaillent, ceux qui savent ce que c'est qu'obser-

ver gravement un sujet, ceux qui ne prennent pas la vie pour

une chasse aux papillons roses ou noirs, ceux-là voudraieit

bien « savoir plus » ; tout les intéresse parce que la grande

humanité inconnue pourrait être fraternelle; ils savent qu'il fau-

dra qu'elle le devienne pour qu'ils soient plus heureux un jour ;

parce qu'aussi le travail, la tâche quotidienne, laborieuse et con-

tinue, aiguise le désir des pensées nouvelles et donne de la force

aux sentiments généreux.

Quand ceux qui pensent sauront-ils accorder leur génie per-

sonnel aux désirs, aux besoins des foules, quand écouteront-ils

dans les autres aussi bien qu'en eux-mêmes la voix de l'humanité?

Quand sauront-ils deviner les minutes émues, pour montrer les

pages de vrue vie qu'ils peuvent connaître? Ah 1 s'ils pouvaient t

on les aimerait à l'égal des héros et leur nom serait eonnu par-

tout où des hommes travaillent et pensent et cherchent.

M. MiOi



Les Fêtes de la ^ Schota Cantorum y .

[Correspondance particulière de I'Xkt Moderne.)

Depuis longtemps déjà l'insuffisance de l'enseignement de
l'Art musical en France attire latiention des vrais artistes. Ce
ne sont pourtant pas les c<iiiservatoires qui manquent, et nombre
de villes sont dotées de ces établissements qui ont pour mission
4e ^briquer et d'estampiller officiellement chaque année des
musiciens et des compositeurs. Malheureusement, toutes ces
écoles — sauf le Conservatoire de Nancy entièrement rég«''neré

depuis l'intelligente et active direction de M. Guy Ropartz — sont
restées à peu de chose prés ce rju'elles étaient k leur création :

elles ont tout simplement oublié d'évoluer avec l'Art, et, eornme
celui-ci a continué à obéir à sa loi immuable et fatale de tniris-

formalion et de progrès, il en résulte actuellement un «eart

énorme pour l'enseignement officiel et les besoins artistiques de
notre époque.

Ainsi, par exemple, s'il est nécessaire de faire exécuter aux
apprenti;: virtuoses, pour qu'ils acquièrent complètement la techni-

que de leur instrument, d'assommantes et surannées élucubrations
qui n'ont de musique que le nom, il serait encore bien plus

nécessaire de leur apprendre à interpréter — et surtout à respec-

ter — les œuvres véritablement artistiques de toutes les époques.

De même, s'il n'est pas inutile pour l'assouplissement de leur voix

de faire gargariser les élèves chanteurs avec d'écœurantes potions

selon la formule de Donizettis quelconques, il serait en tous cas

vraiment uule dé leur enseigner l'interprétation du drame mo-
derne, ébauché par Gluck et établi par Wagner, plutôt que de les

laisser susurrer les jolies fadeurs des modernes œuvres de M. \...

et de M. Y... — ne nommons personne pour ne pas faire de ja-

loux. De même encore, s'il est essentiel pour les c^imp'isiteurs de
pouvoir aligner de savants contrepoints et de savoir bien écrire

une fugue, il faut aussi, et cet enseignement est imp|ortant.

qa'ils apprennent l'art de la composition par la eonnaissance

approfondie des œuvres de leurs prédécesseurs; il faut, pour que
l'Idée artistique soit vraiment belle, qu'aussitôt son éclosion

spontanée d^ns le cerveau de l'artiste, elle puisse trouver un sol

que seule la connaissance des œuvres d'autrui rend fertile, et sur

lequel, avant que de naître au monde réel, elle se nourrira en se

modifiant, en s'affinant et en s'agrandissant : l'œuvre d'art qu'elle

iéeondra alors et que le contrepoint et la fu^nje matérialiseront.

en outils obéissants, sera vraiment une œuvre de progrès.

En somme l'Art musical comporte deux enseignements tous

deux nécessaires pour faire du vutuose ou du compositeur un
artiste complet : un enseignement matériel et un enseignement

inleilectuel. Ce dernier était tout à fait ioeonna en France, du
moins dans les oonsenatoires, jusqu'à ees temps derniers. Mais

il y a quelques années, en 1897, deux artistes au cœur généreux

résolurent de remédier à ce déplorable état de choses. M. Vin-

eent d'indy, l'éminent chef de b jeune Ecole musicale française,

et 1. Charles Bordes, te créateur de l'admirable phalange des

efat&teurs de Saint-i^ervais, disciples tous deux de César Franck,

s'unirent pour continuer, mais en l'agrandissant, l'œuvre que

leur grand maître vénéré a\Mil timidement commencée avec eux,

et lis fondèrent une école de musique religieuse et classique

répondant aux besoins modernes et produisant après de sûres

et sérieuses études, ainsi que l'a dit ees jours-ci M. d'indy,

« des artistes et non des pioniers prix ».

Les débuts forent modiestes : les locaux de b Schola cantorum

étant fort petits, les senriœs furent d'abord très restreinte, mais

bientôt, griet à leur léle enflammé, grice aussi au concours

désintéressé que leur apportèrent leurs anciens condiscipleE ainsi

que d'antres artistes, ks injuateurs Tirent leurs eioiu eouronriés

de sooeès. Les aBurs de la Sebola devioreat rapidement trop

étroits, puis ils cnquè»at et force iut aux ibodaleurs de cbercber

«o autre local, cette fois beaucoup plus graad et capable de con-

iMir tuas les serrioes d'une complète école de musique.

Les fêles dlBSoguntàoB de b nooTeUe Sebob ont eu lieu les

t el 3 uiimiiii Lm httiwfnts, latttt et bieo anénafés, oom-

pnrinii notamment une très belle salle de concert fiouvaot ttmui-

nir quatre cents personnes, d*une tooorité exeeUente et muiue

d'un grand orgue de Gavaillé-Cull. C'est «bus cett<; salle, bondée
d'auditeurs enthousiasmés, que vendredi dernier, après-midi,

après de très beaux chants admirablement exécutés dans b cha-

pelle de b Schob par les Chanteurs de Saint-Gervais et une inté-

ressante allocution de M. l'abbé Noyer, M. Vincent d'indy, direc-

teur de l'école, a lu son discours d'inauguration. Ces pages, admi-

rables par l'élévation de la pensée et qui devraient devenir le

bréviaire de tout artiste, sont publiés dans le cours de c^Hte revue

et nous ne nous permettrons pas de les affaiblir par des commen-
taires. Elles sont l'œuvre d'un pur, noble et {crand artist/i ; elles

sont aussi — et c'est encore un de leurs principaux mérites —
l'expression d'une conviction forl<;. I>e maître, M. Alexandre Guil-

mant, a exécuté ensuite en grand artiste la Fantaisie et la Fugue en

ut mineur de Bach pour grand orgue, et a tenu l'auditoire sous le

charme de son merveilleux talent.

Le soir une séance de musique de ciiamh/e qui par une délicate

attention était donnée à la mémoire de O'sar Franck et de e<;s

élèves de (^stillon. Chausson, Lekeu, réunissait dans cHte métuf.

salle une foule énorme d'amis de la Scliola. Nous y avons entendu,

très bien exécuté par M"'«Jossic, M N. Parent, l>enayer el Baretti,

le beau quatuor pour piano et cordes, une des dernières œuvres du
délicieux artiste qu'était le re^rrettij Ernest Lliausson. M'"* Tracol,

d'Avignon, doué^; d'un magnifique organe, a (ait applaudir

en.suite de charmantes mélodies de I>ekeu, de (.^stiDon, de

Ctiausson et de Franck. Enfin. f>our terminer cette inléressanu^

séance, MM. Parent. Lemmers, Denayer et Bareiti ont superbe-

ment interprété le Quatuor a (-/)rdes de Gf^sai Franck ; il nous u

même été très rarement donné d'entendre une exé<;ution mitu
parfaite de cette œuvre admirable.

Dans la journée du lendemain plusieurs < onférenciers

prirent successivement la parole dans le priind salon de l'Ecole.

ravissante pit*ce aux boiseries aneienrw-'s. M. Maurice Emmanuel
nous douna un très curieux aperçu de b u Pé'bgogie musicale

dans les conservatoires allemands »: M. Pierre Aubry, le distin-

^.'uéet très savant archiviste-pahVjgraphe. dans une causerie

comme toujours tr«^ sérieusement documentée, nous parb du
« Précliantre dans l'enseignement de la musique au moyen-âge ;;;

enfin, le sujet de b dernière erjnierence était la liaison méffle de

b Schob. vieille bâtisse; pleine de souvenirs iiistoriques, édifi<ie

'bns un vieux quartier de Paris, l><jrdé<' d'immeuble« eurieux

que nous avons virtuellement parajurus et visites ave<: M. André
Halbys qui est,en même temps qu'un erudil et intéressant cicérone.

le plus charmant et le plus fin des causeurs.

Saimidi soir avait lieu, 'bns b grande -aile, un concert dont le

programme avait attiré une telle affluenc; a la Schola que l'admi-

nistration s'est vue. a son grand regret, obligée d»; refuseï do

monde bute de phM^s. Le très beau tnopourpbno, cbncieiu:

et violoncelle, de M. Vincent d'indy. joue
,

par J'aut^ur.

MM. Nimart et Dressen, a remporté, <-omme toujours, un tréh

grand et très légitime succès. M'*^ Elénore Bbuc a etiauté avec un
art consomnïé b Proceission de Franck; elle s'est fait également

appbudir dans le fJialoguj per la Pofcua. de Schutz, en compa-

gnie de MM. David et Gefteiin n de M"* Joly de b Mare, dont b
voix pure et admirablement maniée a été également fort apprécié'

dans ces pages vraiment difficiles M. Alexand/e Ouilmaot a joué,

avec son habituelle maestrb, trois sévères chorals de Buxtebud'r
;

on a ensuite fort admiré deux j'ièces que le savant rijtaiire

a écrites sur des thèmes grégoriens, puisés aux meilleures

sources et dont b facture est très remarquable. Les diacteurc de

Saint-Genais ont supérieurement chante un tout a fait charmant

dialogue spirituel de M. Charles Bordes, leur directeur. fX deux

amusantes chansons fraoçaises de Clément Jannequio. Enfin, la

superbe cantate de Bach, Jkr w^ritt Mtonen. a eu- on lie peut

mieux exécutée par les chœurs et les sohstes, MM- O^^lin. David.

Marrère. Petit, M^ Joly de b Mare L'œuvre était admirablement

conduite, et nous avons fort apprèdé l'excellent style des eban

teors. qui sont imbus, on le sent, des sains prmcipes de b
Sebob.

Cette œuvre magistrale servait de er^urxKiDemeat a «es fêtes

Traimeot artistiques qui, nous en sommes sâr, auront un leode-

main p^ i 1 Ecole qui Tient d'être dêiaiiivemeut fondée :

certes, il convient de louer grandement K. Viooeot Haij et

M. Charies Bordes de l'initiative g'^aérease qu'ils ont prise, d'ad-
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mirer leur com|tlet «lévoiiomeril à celle œuvre dcsinléressce cl de

les on remercier liaiiicment au nom de l'An.

PlEKKt: GOINDIIKAU

lh>s niorcrcJi dernier ont coinmem'o les concerls licbdumu-

(laircs. I.ii première séance éiail remplie en grande pai'iie par le

pianiste Wurmser. qu» a jou»'* a\cc une lechnique sûre un choix

d'ijcuvres de Beeiliovcn, G. Fauré et Cliabrier. M"« Joly de la

Mare s'est lait applaudir dans des lieder de Fauré et de Sclmmann
a<'Compa}?ncs parÀI. Cli. Bordes, et la Syiiiiiltoiiiecèveuole de Vincent

d'indy, transcrite pour deux pianos et jouée par MM. Wurmser,
Vinrent d'indy et Octave 3Iaus, a brillamment clôturé celle belle

audition.

THEATRE MOLIERE
L'Enchantement, comédid nouvelle de M. IIknui Bat.mi.lk.

BKRTHE BADV

Il y a des ccuvhîs qui sont de leur époque, je dirais volontiers

de leur instnnt, à la manière dont le j^ui s'attache à l'écorcc du
chêne : car, sans elle, il n'est point; pour elle, il ne peut rien,

mais il existe, végète et pare le vieux tronc de baieji étranges,

tran.<lucides et pides.

Ce phénomène parait dans la liitéralure contemporaine avec les

drames de M. Henri Bataille. L'Enchantement est une de ces
tragédies très moilerncs dont une complication sentimentale,

exceptionnelle mais psytholog quement exacte, nuuplit tout le

sujet, l/émolion. éveillée, puis déconctrlce aussitôt dans les

deux premiers actes, grandit dans le troisième, gontle, se répand
et déborde à travers le bizarn; et dangereux échafaudage de rai-

sonnements très complexes sur des (tas sentimentaux forL simples.

Lnc vie extraordinaire, non d'actiun« mais de passion, jaillit

de ees situations sans issues où se sont enfermés trois êtres dans
le déséquilibre de leurs consciences troublées et de leur bonne
volonté qui n'atteint pas un seul instant à la valeur d'un carac-

tère.

L'almosphèn* morale où se débat leur inutile et pénible mal-
heur n'est traversé d'aucun souffle puissant qui libère en eux
quelque chose. La Bonté cependant semble dénouer leurs liens...

une fraternité de détresse et de honte... Mais, rv'esi-ce pas plutôt

une lassitude accablée, un fatal alentissement de tout désir, qui.

à la fin, tasse les menus faits, réorganise les événements quoti-
diens, et approuve tacitement que l'Amour ni la Mort ne pouvait
vaincre en tels combats. . . ?

Le projet de ce drame se trouve dope réalisé dans la mesure
de celte intrigue, nouvelle à coup sûr, et intéressante, mais peu
eapable l'n soi de contenir ce i,'rain, cette essen<e de Beauté pare
dont un poète à la belle parole fait, s'il veiu, notre cœin- plus

haijl. I.
, i ^

j

La vision clé M"« Berllie Bady dans le rôle principal de la pièce
reste l'nniqufe éf InDitbliablé merveille de l'éenvre. D'ime^grâce
plus attachante et plus parfaite que dans les atiti'eâ périnonrteg^

soifs le^ traits, desquels elle nous apparut jusqu'ici, l'i^ntensité.

l'ardeur de la douloureuse passion où s'aventure comme au hasard
de Ja vie véritable son âme admirablement vibrante, ne se peut
rendre encore par les éloges les plus grands. Son art est au-
dessus de l'art comme le silence est au-dessus de la parole.

Maiue Ci.osset

Petite fHROf^iquE

L'Kxposition du Sillon s'est ouverte hier au Musée Nous en
parlerons dimanche prochain.

M. Prosper Dewit exposera du lo au 20 courant quelques-uns
de se%j}^bleaux à la salle Rubens, rue Royale, 198.

' L'exposition des jœuyrçs de M. a J. Itterçkaert au Cercle artis-

q'uè aura lieu'du 17 a!ù 23 courant, '

Crotinis siamois, tel est le titre du nouveau livre «|ue

M. Charles Buis va faire paraître bientôt chez Balat.

On se rappelle le grand succès des' CrtMjuis rungotais, publiés

l'an passé par M. Buis. Les Cnninis siamois ne peuvent manquer
d'être accueillis avec le même intérêt.

Un nouveau périodique belge : La Revue dramalùfue, organe
de tous les cercles, innombrables en notre pays, voués à l'art

dramatique, à la musique, etc. bureaux : 14, rue de l'Athénée,

Bruxelles. Abonnement : fr. d-oO par an.

L'administration du théâtre de Bayreuth vient de iâire paraître

le programme de la prochaine saison. On donnera, ainsi que nous
l'avons annoncé, Parsifal, l'Anneau du Nibelnng et le Vaisseau-
Fantôme. Ce dernier ouvrage n'avait pas encore été donné à
Bayreuth. Détail intéressant, il sera donné tpl que Wagner l'avait

conçu et rêvé, c'est-à-dire en un seul acte, divisé en trois tableaux
qui se succéderont sans interruption.

La série des représentations commencera le 22 juillet par le

Vaisseitu-FanUiine: suivi de Parsi/Ul le 33 juillet, l'Anneau du
Nibeiung se donnera les 25,. 26, 27 et 28 juillet.

Les autres représentations se succéderont dans le même ordre
jusqu'au 20 août. C'est Parsifnl qui, selon la coutume, clora la

série des représentations. On |>eut dès ù présent retenir ses

places.

La Monnaie poursuit les représentations de la Bohème devant
des salles combles.

Jeudi dernier, représentation de Guillaume Tell, avec M. Afire.

M. AfTre, doué d'un organe clairet puissant, se pliant à toutes les

exigences du rôle, est le ténor rêvé pour le chef-d'œuvre de
Uossini. Aussi son succès a été unanime. M. Seguin, qui joue le

rôle de Guillaume avec une grande autorité, a eu sa part des
bravos.

Au théâtre du Parc, le Béguin de M. Pierre Wolff. très bien
joué par H"<* Rosa Uruck et mi.s en scène avec beaucoup de soins,

a été très favorablement accueilli.

M"« Itatcliif étant assez, sérieusement indisposée, le théâtre
Molière se voit obligé de retarder de quelques jours la reprise
(les JJemi- Vierges. Comme d'autre part les interprètes de l En-
chantement ne peuvent prçlonger leur engagement, M. Munie
a décidé (le jouer, à partir du 17, la Vie de bohème, qui pré-
sente un curieux intérêt d'actualité.

Le premier concert de YAssociation Artistique, avec orchestre,
sous la direction de M. Van Dam, aura lieu ce soir, dimanche,
à 8 h. i/2, à la Grande-Harmonie, avec le concours de MM. Mar-
sick, Théo Ysaye et Loevensohn. Audition d'œuvres de Beetlioven :

Concerto en ut mineur pour piano ; concerto de violon ; triple

concerto pour piano, violon et violoncelle.

Conservatoire royal de Ga.nd. — Les dates des j»rochains
conrefts d'abonnement et auditions populaires sont fixées comme
suit : Samedi iti novembre, à 8 heures du soir, premier concert
d'abonnement avec le concoure de W. Arthur De Greef, pianiste.—
Dimanche 16 décembre, h 10 h. 1/2 du matin, audition populaire.
—Samedi 9 février, i 8 heures du soir, deuxième concert d'abon-
nement avec le concours de M™ Emma Kirner, cantatrice. —
Dimanche 10 février, h 10 h. 1/2 du matin, audition populaire.— Samedi 30 mars, à 8 heures du soir, troisième concert d'abon-
nement, avec le concours de M. Joseph Jacob, violoncelliste. —
Dimanche :^1 Mars, à 10 h. 1/2 du matin, audition populaire.

Le quatuor Bracké-Van Ackeren-De Graaff-Frelinckx donnera
à Louvain, au foyer du théâtre, les 11 novembre. 4 et 20 décem-
bre, trois séances de musique de chambre, avec le concours de
M"« César et Dumont, de M""' Flémal-Roelandls. de M. L. Ton-
nelier et de M. Delatte.

Une des revues autrichiennes les plus importantes. Die Gra-
phischen Kiinste, dirigée par le D' F. DOrhhôffer, a consacré
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derniôremeni une livraison eniièn; (i3* année, tome I; aux dessi-

nateurs et graveurs beljîes F. Klinoplï", U. Scliaelels, W. Linnij,'

jun., Am. Lynen, Arm. Heins. F. Maréchal ei James Knsor. De
nombreuses reproductions accompagnent le texte, dii à W. l'ol

De Mont.

L'éditeur VoUard, à Paris, préparc une nouvelle édition de
PariUU'Iement, de Paul Verlaine, avec des illustrations dans les

marges de Bonnard. L'ouvraj^e, tiré à iSO exemplaires seule-

ment, sera mis en sous<ripiion à 150 francs.

Deux autres volumes paraîtront ensuite : Ulmilation de Jésus-
Christ, ornée d'un grand nombre de planch(!s par Maurice Denis,

et ïe Jardin des supplices, d'Octave Mirbeau, illustré par Rodin.

In joli mot inédit de Forain. Il était assis dernièrement à la

terrasse d'un café lorsqu'il voit passer, au galop de son cheval,

un cuirassier en grande tenue : « Kncore un qui fuit Détaille ! »

dit-il en vidant son bock.

Ce mot nous en rappelle un autre, — de D^as celuiMîi, —
qui ne manque pas di; saveur. On vantait au maître les tableaux

d'un peintre au talent un peu flou : « Voyez donc. C'est délicieux.

On dirait un Watteau. — Peu I l'n Watteau :i vapeur ! » murmura
Degas dans sa moustache.

VIKXT DE PARAITRE

chez E. FROMONT. éditeur, boulevard Malcsheri»es.

Rue (lAnjou. 40, Piiris.

EN AIMiA-NT
Douze poésies «I'Armano Silyestre. .Musique (I'Amédke Dut.vcq.

Vient de paraître chez J. HAMELLE,
éditeur, 22, iKtulevard Malcsherbes, Paris.

GABRIPX FAURK

I^E Q, TJ I E 3i^
pour soli, chœurs et orchestre.

Partition cliaut et piano Prix net : 10 francs.

Ch.nque partie de chœur. Prix net : Fr. 2-50.

CONFÉRENCE DU JEUNE BARREAU D'ANVERS

CATALOGUE ILLUSTRÉ
Des presses de J.-E. Buschmann, imprimeur-éditeur, rempart de

la Porte-du-Rhin, à Anverit. In 8« de 60 pages et 20 planches.

PRIX : « FRANCS
Il sera fait un tirage, i toutes marges, sur papier de Hollande Van

Oelder (planches sur chine), strictement limité à douze exemplaires

numérotés de 1 A 12, au prix de 20 francs, qui sont tous .souscrits

dès à présent.

Par suite du départ de M. Henry Van de Velde pour

Berlin, la maiaon de campagne qn'U habitait à Uccle,

80, avenue Vanderaey, est k louer.

Pour les conditions s'adresser, au n» 83.

Aux sourds. — Une dame riche, qui a été guérie de sa surdité

et de bourdonnementa d'oreille par les tympans artificiels de l'Ins-

titut Micholson, a remis à cet ioalitat la lomme de 25,000 francs,

afib que tovtes les personnes sourdes qui n'ont pas les moyens de se

procarer tes tympans paissent tes avoir gratuitement. — S'adresser

i riHMtut, Loncfott, Guanersbury, Londres, W.
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d'arTs mobiliers
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LACERANIOUE^èf^.XÏ*
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UnK l'icOLK d'art BÉPONDANT aux IIESOINS MODERNES (suitC et fill).

— A PROPOS DU Monument Georges Rooenbacb. — Le Sillon. —
Hbnrik Ibsen. Quand nota nous réveillerons d'entre les morts. —
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UNE ÉCOLE D'ART
répondant aux besoins modernes'^'.

Et msintenant, si du domaine de récriture je passe à

celui de la pensée, je dois vous prémunir, vous qui avez

presque terminé vos études et vous qui allez les com-

mencer, contre un danger qui n'est, en somme, que le

corollaire de la tendance que je viens de signaler, je

veux parler du vérisme eu art. Saus m appesantir sur

la vilaine assonance de ce néologisme, je ne crains pas

d'aflSrmer que rien n'est plus faux, que rien n'est même

plus vieux-jeu (car nous la retrouvons à toutes les

basses époques de l'histoire musicale), que cette soi-

disant recherche aiguë de la vérité ; le rendu du réel

n'a jamais été de l'art ; ce qui produit le beau, ce n'est

pas la copie servile de la.nature, mais bien l'impression

(1) Suite et fin. Voir nos deux derniers numéros.

ressentie se magnifiant, s'idéalisant (je ne répugne point

à employer ce terme) dans l'âme de lartiste pour se

réduire ensuite et se concrétiser en une œuvre.

Cette prétendue réforme ne sert en général qu'à

déguiser l'ignorance ou l'impuissance de penser haute-

ment. Les compositeurs italiens contemporains dans le

sillage desquels se meuvent nos véristes français (1),

gagneraient aussi beaucoup à étudier de plus près leurs

grands ancêtres et l'on aimerait rencontrer dans leurs

œuvres, fût-ce même au simple titre d'imitation, un peu

de la noblesse de style d'un Palestrina, du sentiment

expressif d'un Càrissimi ou d'un Monteverde, voire de

la forme plastique d'un Scarlatti ou d'un Cimarosa.

Ne soyons pas véristes, mes chers amis, contentons-

nous d'être vrais Et pour cela gardons-nous bien de

viser an succès, disposition des plus néfastes pour le

créateur qui l'amène fatalement soit à devenir l'homme

d'une seule œuvre si son premier essai a trop bien

réussi, soit à se faire l'esclave de la mode, et c'est le cas

des cultivateurs du « modem style » dont je parlais

tout à l'heure, soit enfin à faire sciemment de mauvaise

musique pour capter les suffrages d'une assistance,

toutes conditions indignes de l'artiste véritable dont la

mission n'est pas de suivre le public, mais de le précéder

et de le guider.

(1) Il convient de faire une exception en faveur de Gustave Char-
pentier qui est, je le crois, un sincère et un convaincu.
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C'est le respect de cette mission qui caractérise tous

les grands, ceux qui ne passeront point, parce que leur

art a eu une raison d'être éducatrice ; c'était aussi ce

qui caractérisait le maitre de la moderne génération

symphonique en notre pays, notre Vénéré père Franck

qui est, nous pouvons le dire, un peu le grand-père

de cette Schola cantorum, car c'est son système d'en-

seignement que nous nous efforcerons de continuer et

d'appliquer ici.

César Franck, dont la naïve adoration pour l'art

véritable, sans parler même de son génie, inspirait à

tous le respect, avait su créer autour de lui une atmos-

phère d'amour enveloppant étroitement les disciples qu i

communiaient en son enseignement.

Cet amour mutuel, cet esprit d'union dont nous

étions alors animés, je voudrais les voir revivre en nos

élèves et le meilleur moyen pour atteindre ce but, c'est

le mépris de ce qu'on nomme le succès immédiat, le

succès de public.

Soyez des émules dans le travail, jamais des rivaux.

C'est la raison pour laquelle nous répudions ici le

système des concours qui produit bien rarement un

résultat satisfaisant, le concours n'étant le plus souvent

que la consécration officielle de la médiocrité.

Vous sortirez de cette école avec un certificat cons-

tatant le point jusqu'où vous aurez poussé vos études,

mais n'attendez pas de nous récompenses ou distinctions,

car notre intention est de produire des artistes et non
des premiers prix.

Certain que tous nos professeurs sont animés des

mêmes sentiments, il me paraîtrait banal de les remer-

cier d'avoir bien voulu marcher à nos côtés dans cette

voie de propagande artistique. Je tiens cependant à

exprimer spécialement notre reconnaissance aux deux
piliers (qu'ils veuillent bien me pardonner cette assimi-

lation architecturale), aux deux piliers-qui soutiennent

si fermement l'édifice de la Schola. L'un, le grand

maître moderne de l'orgue, qui sait allier à sa profonde

connaissance des anciens une saine et large apprécia-

tion des productions modernes, l'éminent musicien, qui

n'a pas dédaigné de venir, en sa bienfaisante bonté,

instruire et former les élèves de notre Schola naissante.

Si le « vir bonus discendi peritus » (c'est à dessein

que je modifie légèrement le texte de ma citation) est

applicable à une personnalité, c'est bien sûrement à

celle de notre cher maître Alexandre Guilmant.

L'autre pilier, sans lequel, je puis le dire, la Schola

n'aurait jamais pu s'édifier, c'est Charles Bordes qui, par

son enthousiasme, à su réveiller et enflammer nos zèles,

je l'avoue, un peu hésitants dans le principe, Charles

Bordes qui, non content de fonder, grâce à son infati-

gable activité, l'ancienne école de la rue Stanislas, mal-

gré l'exiguité des capitaux disponibles (à l'époque de

cette fondation, il y a quatre ans, nous avions en caisse

fr. 37 50), non content de l'agrandir par des modifica-

tions successives, est arrivé, en dépit des obstacles, des

difficultés, je dirai même des appréhensions de ses amis,

à nous doter du beau bâtiment dont nous prenons pos-

session aujourd'hui. C'est à Charles Bordes que nous

devons non seulement l'idée première, mais la mise en

œuvre de la Schola cantorum, sa foi généreuse et

jamais troublée nous a entraînés, nous l'avons suivi et

nous ne nous en repentons certes pas.

Il faut cependant dire encore combien je suis fier et

heureux de pouvoir offrir ici nos sincères remërclments

à tous nos professeurs, et non seulement aux courageux

militants de la première heure, qui combattent avec

nous depuis trois ans déjà, mais aussi à ceux qui n'ont

point hésité à venir se grouper autour de nous avec,

j'ose le dire, le plus complet désintéressement, chose

rare, hélas, dans liotre métier; grâce à ces maîtres de

talent, nous ferons, j'en ai la ferme conviction, une

belle et bonne besogne pour la gloire de notre art et

de notre pays.

Je né puis mieux terminer cet exposé de principes,

de la longueur duquel je tiens à m'excuser auprès de

vous, qu'en vous exprimant un souliait que je trouve

précisément dans le graduel grégorien ; c'est le texte

d'une des admirables antiennes du jeudi saint, qui

résume en quelques mots toutes les qualités dont l'artiste

doit orner son âme pour passer sans faiblesse au milieu

des difficultés de sa carrière.

Voici ce texte :

Maneant in vohit fidcs^ tpet, caritas.

Tria haec, major autem horiim est caritas.

Que la foi, l'espérance et l'amour habitent en vous ;

Mais de ces trois vertus, la plus grande est l'amour.

Ces trois vertus, que le catéchisme appelle théologales,

nous pouvons à bon droit les nommer artistiques parce

que, si elles parlent de Dieu, elles parlent par cela

même de l'art, émanation divine; ces trois vertus, nous
devons les garder avec soin si nous avons le bonheur de

les posséder et chercher de toutes nos forces à les

acquérir si nous ne les possédons pas.

Oui, amis, ayons la Foi, la foi en Dieu, la foi en la

suprématie du beau, la foi en l'Art, car il faut avant

tout croire fermement à l'œuvre que l'on écrit ou que
l'on interprète pour que celle-ci soit durable ou digne-

ment présentée.

Faisons notre soutien de l'Espérance, car, vous le

savez, l'artiste digne de ce nom ne travaille point pour

le présent, mais en vue de l'avenir.

Laissons-nous enfin enflammer par l'Amour, par le

'généreux amour du Beau sans lequel il n'est point

d'art, par la sublime charité, la plus grande des trois :

major caritas, — seul terme final de la lutte sociale

comme de la lutte artistique, car l'égoïste qui ne tra-

vaille que pour soi est presque toujours exposé à voir
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son œuvre stérile et, je tous le dis en toute assurance,

la flamme créatrice ne trouve son véritable aliment

que dans l'Amour et dans le fervent enthousiasme pour

la beauté, la vérité et le pur idéal.

Vincent u'Indy

A PROPOS DU MONUMENT GEORGES RODENBAGH

A la requête d'un groupe de liUérateurs et d'artistes belges, le

conseil communal de Gand a concédé, à l'ancien Béguinage, un

emplacement où s'érigera d'ici quelques mois une stèle votive au

poète Georges Rodenbacii.

La municipalité de Bruges, on se le rappelle, saisie tout d'abord

d'une demande analogue, y opposa un refus sec, catégorique et

non motivé. Ce fut là un geste vraiment mesquin et médiocre
;

vis-à-vis de l'écrivain de Bruges la Morte il révélait une incom-

prélrension fiicheuse et même quelque ingratitude.

En dépit de tous lés ports de mer passés et futurs, Bruges, en

son écrin de vieux quais, de canaux dolents et de iisiçades orfé-

vrées, demeurera comme lejoyau emblématique de l'art et du rêve;

les fringales des marchands, les ruts des boursicotiers et les

jurons des bateliers ne pourront jamais porter atteinte à ce qui est

l'àme de son âme — et qui fleurit, en fleurs si immatériellement

belles, dans l'œuvre de Bans Memling.

Pour avoir senti cette âme, pouravoir fraternisé avec elle, pour

avoir communié en elle, Georges Rodenbach méritait bien,ti'est-ce

pas, quelques pouces de terrain pour dresser son buste— en face

de ce lac d'Amour où le poète mira ses mélancolies.

Le veto brutal de l'édilité place Bruges dans la détestable atti-

tude d'une mère répudiant dédaigneusement l'hommage pieux

d'un enfant respectueux et tendrement filial.

Et quelle faiblesse, quelle étrôitesse d'idées et quelle injustice

dans les arguments invoqués et dans les prétextes mis en avant :

Rodenbach a osé des peintures trop hardies ; Rodenbach a repré-

senté la vie des Flandres sous l'angle d'un songe efiéminé et mou-

rant ; Rodenbach a écrit en français !

Les bons et chastes apôtres ! Vont-ils aussi rayer de leurs admi-

rations ou écarter de leurs musées Vadcr Gats, l'amoureux des

truculences, et Rubens, et Tenicrs, et Jordaens, ces maîtres des

ripailles et des débridements? Van Eyck et Memling seront-ils,

par décret du conseil communal de Bruges, déchus de leur gloire

pour avoir compris le génie ancestral sous un autre aspect que

celui d'un contestable goedendag brandi sur la tête d'un mythique

chevalier français?

La question flamande surtout fut en ce débat une déplorable

intruse ! Alors que tous les écrivains de Belgique, quelle que soit

la modalité d'écriture, devraient joindre leurs etforts créateurs

pour fonder l'unité littéraire de la patrie, voilà qa'on proclame

la nécessité des excommunications réciproques entre artistes

d'expression flamande et artistes d'expression française; et ceux-

ci, pour se conformer à la jurisprudence nouvelle de Bruges,

devraient donc dénier toute valeur à l'admirable œuvre lyrique

d'un Guido Gezelle et d'un Pol de Mont?

Ces mœurs peuvent être appréciées par des politiciens ; elles

ne sauraient êu*e goûtées par des artistes. Il est juste d'ajouter

que cette glorieuse initiative d'exclsMvisme fut le fait, non des

écrivains flamands, mais de quelques bateleurs du flamingan-

tisine dont le bagage littéraire ne comprend que des traductions

d'enseignes de gendarmerie et d'exergues de monnaies. C'est

devant les clameurs de ces pauvres, soulignées par les protesta-

tions de quelques maîtres chanteurs électoraux, que la munici-

palité de Bruges a hésité d'abord pour reculer ensuite.'^

Heureusement, l'édilité gantoise eut plus de caractère et fit

preuve d'une plus grande largeur de vues ; l'assaut mené là aussi

contre Rodenbach par un professeur d'antiquités grecques et

romaines fut inefficace et le poète du Silence aura, à Gand, son

monument.

Ce-monument s'élèvera au square de l'ancien Béguinage ùGand.

« Le décor n'a pas la pureté et l'aspect intensément mystique

du béguinage de Bruges, mais tout de même le site joli et calme

fera un entour harmonieux au souvenir ici évoqué ; des maisons

rouges, d'un rouge âpre et vif de sang, où la pierre blanche

dessine des motifs décoratifs : écussons, rosaces à rubans, cintres

sur les vieilles portes sculptées, sur les fenêtres aux vitres carre-

lées
;
pignons à redâns ; à front de rue de petits jardins maigres,

plantés d'arbustes et que gardent des portes en lattis, des murs

de pierre si bas qu'on les enjambe pour entrer (1 ). »

Sous le haut patronage de Camille Lemonnier, de Maurice

Maeterlinck et d'Emile Verhaeren, deux comités se sont formés, à

Bruxelles et à Gand; déjà le comité gantois est entré dans la voie

de la propagande active, et samedi dernier l'élite intellectuelle de

la société gantoise et tout un groupe de littérateurs et d'artistes

s'étaient donnés rendez-vous à la « soirée Rodenbach ». Ce fut

réellement une belle et délicate fête d'art : la troupe du Parc et

surtout M"« Lion, dans le rdie de sœur Gudule, et H. Beaulieu,

dans le rôle de Jean, mirent en valeur la fine et nuancée dentelle

sentimentale du Voile. Un choix très heureux de fragments avait

été fait dans les diverses œuvres du poète, et grâce à une inter-

prétation très scrupuleuse des moindres détails, des récitations

de vers où la Jeunesse blanche était évoquée à côté du Miroir du

ciel natal donnèrent du talent de Georges Rodenbach une idée

très complète. Enfin, un à-propos en vers que le comité avait

bien voulu demander à celui qui signe ces lignes fut dit devant le

buste du poète, situé par le peintre Gondry dans un suggestif

décor de ville flamande. Il y eut là une minute réellement

émouvante lorsque N"« Esther Cladel — fille d'écrivain saluant

un écrivain — modula d'une voix lente et comme en songe le

rappel de l'enfance triste, de la jeunesse mélancolique et de la fin

prématurée du Flamand que Paris aima parce qu'il lui apportait

le meilleur de l'àmc de sa race. Parmi les spectateurs, nombreux

étaient ceux qui connurent Rodenbach dans la brillante faconde

de ses vingt ans et (jui avaient gardé dans les yeux sa silhouette de

rêveur dandy glissant dans la brume des automnes. L'instinctive

fraternité d'àme, la gratitude de la gloire du poète nimbant le

front maternel de la Flandre, peut-être aussi la mémoire de la

méconnaissance et de la raillerie anciennes mouillèrent bien des

yeux ; et uniquement parce qu'ils synthétisaient les souvenirs

épars et que H"" Cladel illustra ces souvenirs de son geste d'hom-

mage et de sa voix de mélopée, ces vers eurent le don de plaire :

... Ton enfance et ta jeunesse mélancoliques

Se mirèrent en Flandre, au fil noir des canaux.

Tu plantas au sommet de nos beffrois tragiques

Tes premiers rêves de gloire — tels des drapeaux

(1) H. Maubel.



Toute l'àine de Flandre, é|)ar8C dans les choses,

Eaux dormantes, carillons au soir essorant;

Blanches cornettes dans le blanc mystère encloses ;

Ruines se ranimant aux braises du couchant;

Toute l'âme de Flandre, dolente et rêveuse,

Pressentant l'automioe dans l'amour printanier,

Lasse des vieux moulins et cultirant, songeuse.

Le désenchantement jusque dans le baiser;

L'âme de Flandre était dans ton âme. Poète,

Tu l'emportas, tidèle en ta gloire, à Paris ;

Si le laurier de France ombra ta jeune tête.

Tu gardas sur le cœur nos bleus myosotis.

FiRMiN Vanden Bosch

X-.E SIT .T...i03Sr

Les bitumes, terres d'ombre, noirs d'ivoire et ocres brûlées

dont, avec une persistance plus opiniâtre que plaisante, les artistes

du Sillon eniénèbrent leurs toiles depuis la fondation de leurs

Salonnets annuels, se tempèrent cette fois, dans les envois de

([uelqucs-uns d'entre eux, de colorations plus lumineuses. Il semble

que le bon laboureur qui préside aux destinées de l'association

oriente vers Damas sa charrue...

Est-ce à l'influence du paysagiste défunt Jean De Greef, auquel

le Sillon décerne, par l'exposition de cinq de ses toiles maîtresses,

une sorte d'hommage posthume, qu'est dû ce revirement? Degrcef

n'était pas luministe, au sens contemporain du terme. Mais il

aimait d*un amour sincère la nature, dont il reproduisait avec une

sorte de volupté les aspects chatoyants,, l'atmosphère limpide, les

liorizons clairs et profonds. Il osait exprimer la verdure des bois

éclaboussée de soleil, la lumière irisée des cieux réfléchie par le

miroir des eaux, l'éclat métallique des toitures d'ardoises perpen-

diculairement frappées par les lueurs diurnes. Son réalisme con-

vaincu le mena tout naturellement à la vérité, sans que le peintre

eût à se délier des souvenirs qui pèsent de tout leur poids sur

nombre de ses éimules.

Consciemment ou non, d'autres suivent son exemple, aban-

, donnent les musées et ouvrent les yeux aux grâces riantes de la

nature. Les études rapportées de Saint-CIoud par M. Alfred Bas-

tien révèlent une direction nouvelle dans son art robuste, dominé

trop exclusivement jusqu'ici par le respect des maîtres de jadis.

S'il sacrifie encore, dans son portrait de Capazza, aux conventions

picturales de ses débuts, le portrait de M*^ Basticn et celui de

M. Alfred Nadoux semblent, en revanche, marquer une tran-

sition entre ces formules clicbécs et une vision plus personnelle,

en même temps que l'affranchissement —: souhaitons-le complet

et définitif — des lourdes tcchnics uniformément employées par

les artistes de son groupe.

Autre symptôme tout aussi caractérisque : l'adjonction d'une

recrue nouvelle, H. Deglume, découvert dans un bourg du Hai-

naut, et qui, loin de « broyer du noir » comme ses ténébreux

confrères, éclaire résolument sa palette de tons vi£s et lumineux,

même lorsqu'il tente d'exprimer la Brume du soir sur l'Escaut,

un joli ragoût d'harmonies mauves et roses.

D'antre part,M. Blieck s'obstine,en des paysages d'une incontes-

table virtuosité, à évoquer Courbet, et, dans ses portraits, à affecter

une Milgaritéqni confine à la gageure. M. Smeers et M. Wagemans

persévèrent, eux aussi, dans le romantisme d'une vision assombrie.

Ils se servent mutuellement de modèles, et leur faire s'identifie à

tel point qu'il est difficile de reconnaître les unes des autres les

œuvres signées par l'un et par l'autre de ces deux artistes, obsé-

dés tous deux par un passé artistique qu'il faut certes admirer

mais qu'il est illogique de vouloir ressusciter à notre époque.

M. Gustave-Max Stevens, dont chaque exposition est une sur-

prise, traite à sa façon le paysage. Le château de Freyir, avec ses

pelouses rectilignes, ses charmilles, ses boulingrins, ses rangées

d'orangers hiératiquement plantés dans leurs caisses, lui a ins-

piré une série d'études d'un caractère vétusté et charmant. Elles

font songer, sans les rappeler directement, aux minutieuses évoca-

tions de Doudelet et de Melchcrs et, mieux que ses portraits, figés

en tles attitudes de mannequins, décèlent la vision artiste du

peintre qu'affirment, au surplus, une curieuse décoration en tons

plats, archaïque, elle aussi, malgré le modernisme de son exécu-

tion, et un panneau exécuté en pyrogravure.

Les concurrents au prix Godecharle se retrouvent fraternelle-

ment ù la cimaise du iSt/Zon. Voici M. Pinot, dont le coloris rap-

pelle celui d'Alfred Verhaeren, M. Swyncop, le lauréat, dont les

portraits .et études sont encore peu significatifs et laissent per-

plexes sur la voie que suivra le jeune peintre, M. Servais Detil-

•leux, qui, avec plus d'acquis et une certaine unité de tendances,

parait marquer une préférence pour le symbolisme et l'allégorie.

Toujours hanté par Félicien Rops, N. Coulon habille en

Dentellières des Flandres des modèles évidemment typés à la

terrasse du Café d'Harcourt ou de la Taverne du Panthéon. Ses

Dialvgues des morts (Napoléon et Duguesclin, Napoléon et Jeanne

d'Arc) attestent un sens de l'illustration que divers croquis pour

le Waterloo d'Henri Houssaye montrent prêt à s'affirmer...

Des paysages et de curieuses études: d'intérieur de M. Ver-

dussen, quel(|ues toiles réunies à la mémoire de Fernand Del-

gouffre dont la sympathique physionomie, évociuée par le vivant

portrait qu'en fit M. Jean Gouweloos, s'érige au milieu de ses

œuvres, des T)/pe.s de Paris croqués de façon amusante par

H. Victor Mignot et destinés à la proeliaine publication d'Octave

Uzanne, de fines études d'animaux de H. G. Bernier, en réel pro-

grès, des figures agréablement modelées par M*^ Bernier-Hoppe,

des dessins et pastels de M. Bartholomé, des études de paysage

de N. Amédée De Greef, qui reflète la calme vision de son père,

complètent un ensemble honorable et révèlent, à défaut d'origi-

nalité, un bbeur assidu et une réelle probité d'art.

La sculpture apporte au Salon du Sillon un appoint sinon

brillant du moins copieux. Au classicisme froid et guindé de

N. Marin s'oppose l'art plus souple et plus humain de M. Noquet,

dont quelques statuettes. Désespoir particulièrement, et un haut

relief : La Poussée, font présager un statuaire (|ui ne s'arrêtera

pas à la superfieialité du décor plasUque. Si la Conscience de

M. A. Puttcmans est d'un modelé par trop nidimentaire, sa

Lampe en bronze semble promettre un artisan d'art habile et

ingénieux. La Révolte de M. Nascré a le défaut de paraître déta-

chée de l'Are de l'Étoile, sans que Vinflnetice de Rude soit

sensible (et peut-être est-il permis de le regretter ?) dans les autres

envois du sculpteur... Enfin, dans la Perte et dans quelques

bustes, M. Matton fiût preuve d'un métier déjà habile. Si le clavier

ne résonne encore (lue faiblement, le doigté est bon et le son

pur.

Octave Maos
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Quand nous nous réveiUerois d'entre Itoa vùrts.
Perrin etC'«, Pari».

Quand nous nous réveillerons d'entre les morts, quand nous

oserons, comme ce Walt Whitman qui écrivait comme il aimait,

être des vivants, être des hommes avant d'être quoi que ce soit

d'autre; — même artiste, poète, savant, — alor&,idors seulement

sortiront de nous les vraies œu\Tcs d'art, celles qui diront notre

être inconscient dans sa simplicité, dans son entièreté, dans sa

vérité éternelle. Comme le sculpteur Rubuk, qui çut peur que la

vie ne gâte son rêve, combien de nous ont sacrifié la vie ii une

vision de leur esprit. — vision d'art, de domination intellectuelle,

— à une vision arbitraire qui n'était pas eux-mêmes tout entiers !

Ibsen ne fut jamais plus clair que dans cette œuvre où il prêche

l'obéissance à la vie. On dirait que la vérité qu'il a cherchée à

travers toutes ses œuvres, toutes ses études, toutes ses cbserva-

Uons, surgit entin toute seule et spontanément sous sa plume; il

trouve des figures qui n'ont rien d'énigmatique et qui portent

cependant en traits profonds le caractère infini des grands types

humains. Ibsen, le Septentrional par excellence, le grand intel-

lectuel de son siècle et de beaucoup de siècles, entrevoit ù la iin

de sa vie ce que Wagner savait en naissant. C'est par une consta-

tation de son esprit qu'il trouve ce que l'instinct a révélé à tant

d'autres. Seulement sa découverte prend corps et se formule ; elle

vient donner une foi et une conscience aux êtres qui ne faisaient

que sentir et tâtonner. D'autres artistes affirmaient, lui il

démontre, il se confesse à ceux qui comme lui, moins conscients

que lui, acceptèrent des idées sans les contrôler au soleil du

bonlieur universel, il se repent, il s'explique, et désormais un

dogme, nconnu des foules, s'imprime dans nos cerveaux et agite

notre sensibilité.

Rubek, pour faire œuvre d'art, a sacrifié le bonheur de la

femme dont l'âme s'était unie i la sienne, de la femme qui lui

avait servi de modelé conscient, de la mère du chef-d'œuvre qui

le rend célèbre.

Quand la statue est finie, celle à qui Is sculpteur avoue le

rôle épisodique de cet amour, s'enfuit affolée; Rubek la retrouve

plus tard.

« J'étais artiste, » lui dit-il, u artiste avant tout, malade du

désir de créer la grande œuvre de ma vie. Elle devait s'appeler

« LeJour de la Résurrection » et revêtir l'aspect d'une jeune

femme qui se réveille du sommeil de la mort...

Notre enfant!

Irène

Rl'BEK

Et cette femme qui se réveille devait réunir en elle tout ce

qu'il y a de noble, de fier, d'idéal sur la terre. Je t'ai trouvée. .

.

Et c'était chez moi une idée superstitieuse que le moindre dési r

sensuel que j'éprouverais pour toi profanerait mon âme et m'em-

péclierait d'atteindre le but rêvé.

Irène, inclinant la tête avec une nuance de raillerie.

L'œuvre d'abord... l'être vivant ensuite...

.

(i) A rapprocher de l'article coosacrë par un autre de nos collabo-

rateur* aa dertiier drame d'Ibeen, avant sa traduction en français,

dans notre numéro du 1" juillet dernier. -

Tu est porte, Arnold. Cher grand et vieil enfant, comraenj

ne le vois-tu pas toi-même?

RuiiEK, mécontent.

Pourquoi t'obstines-tu à m'appeler poète?

Parce qu'il y a dans ce mot une excuse, mon ami, une abso-

lution qui jette son voile sur toute faiblesse.

Mais moi j'étais un être humain ! J'avaisaus si une vie à vivre,

une destinée à accomplir. J'aurais dû mettre des enfants au monde,

beaucoup d'enfants... »

Ils veulent ressusciter en eux ce qu'ils ont laissé mourir.

L'artiste veut retrouver son art entier, la femme, son amour.

Mais le brouillard, l'avalanche des montagnes de neige dont les

poètes norvégiens empruntent si volontiers le symbole à leur pays,

engloutit les deux ressuscites d'entre les morts ; et le grand penseur

semble dire que lorsqu'entin les pauvres hommes se réveilleront

de leur longue vie d'aveugles, il sera trop tard pour vivre une vie

de voyants. Est-ce un remords, un regret du philosophe dont la

vision se fait plus claire à mesure qu'il sent la mort approcher?

En tout cas aucune amertume n'entache ce sentiment. Les amants

meurent, mais ils ont vécu l'éternelle minute d'un grand bon-

heur, d'une profonde harmonie. « La paix est avec eux », dit la

diaconesse, penchée en prières sur le bord de l'abîme où ils dis-

paraissent.

Et plus que devant aucune autre œuvre d'Ibsen, la paix est en

nous aussi, la grande paix qui laisse l'esprit heureux, dans une

harmonie enfin devinée, se muant lentement en un interminable

travail de tout notre être pour la réaliser.

M. Mai.i

^ Rude et Rodin à Bruxelles. -^

Tel est le titre d'une conférence que M, Sander Pierron a

donnée au Cercle Labeur. Depuis longtemps nous n'avons

entendu leçon aussi substantielle. La conférence de M. Pierron

paraîtra en une revue française et l'on peut affirmer que

cette étude devra être dorénavant consultée et citée par tous

ceux qui s'occuperont de l'œuvre de Rude et de Rodin. Tout ce

qui a été exécuté à Bruxelles par ces deux grands artistes a été

recherché et étudié par M. Pierron. Tous les beaux « Rude »

bruxellois ont été évoqués par lui : ceux de Tervueren, de Laeken,

du Palais des Nations — brûlés hélas! — ceux de l'ancien hôtel

des Postes— à moitié démolis ! — ceux du théâtre de la Monnaie

— brûlés!! — ceux de la rue Royale (au Musée communal,

heureusement, mais mal placés). U y a dans la destinée de ces

œuvres une fatalité poignante. La mélancolie de cette destinée

s'accentue quand on songe à la vie de Rude à Bruxelles, telle que

l'a décrite N. Pierron ; vie noble de grand artiste, en lutte avec

les académiciens hollandais et belges, en butte aux basses

intrigues, en proie à la haine des rivaux. Aujourd'hui Rude

triomphe au ciel de l'Art. Et l'on peut dire que Rodin et lui sont

le^ grands sculpteurs du siècle. Mais à Bruxelles, vers 1820 et

1830, on ne pensait pas cela de Rude. L'étude de M. Pierron est

belle et vengeresse. Que tous les Bruxellois la lisent !

E. D.

-—

l
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LA SEMAINE MUSICALP:

Novembre nous a ramené, avec les chrysanthèmes, les séances

musicales : récitals, auditions, concerts, d'année en année plus

nombreux. Les vitrines des marchands de musi(|ue et des

luthiers disparaissent sous le bariolage dcsaflichc:;, et le public,

sollicité de tous côiés, ne sait vraiment plus -^ c'est le cas de le

dire — qui entendre !

Cboisissons, parmi tant d'attractions diverses, les principales,

et rcsumons-on l'impression. M"* Roussillon, une élève de Garcin,

qui réunit dernièrement à l'hôtel Ravenstein un nombreux audi-

toire, n'exprima peut-être qu'incomplètement la douloureuse

poésie de la sonate de Lekeu, mais, en revanche, interpréta fort

bien les sonates de Saint-Saëns et de Fauré. 5I"'« RoussillOn a

beaucoup de délicatesse, un très joli son, une justesse irrépro-

chable, une belle tenue, — qualités propres à l'école française,

— mais on eût pu souhaiter un peu plus d'abandon et une me-

sure moins rigoureuse. Elle lut bien secondée par U. Ch. Del-

gouifre, qui débuta jadis comme amateur et, après de lointaines

tournées, prend rang parmi les artistes.

M. Eugène Bosquet, qui, au moment de partir pour la Russie

où l'appelle une série d'engagements, a voulu faire ses adieux au

public bruxellois, a donné avec l'excellent chanteur Demest un
concert très intéressant dans lequel il a passé en revue quelques-

unes des grandes œuvres, classiques et modernes, de la littérature

pianisti(]ue. Par ses applaudissements et ses rappels^ le public

montra en quelle estime il tient les deux musiciens.

M. Warsick s'est fait entendre dimanche AermaT ViyAssociation

des Artistes e\ y a trouvé un accueil plus «pie chaleureux. Ses

qualités de violoniste-virtuose s'accordent mieux, semble-t-il,

avec la musique de Saint-Saéns et de Lalo qu'avec l'inspiration

de Beethoven. Pour exprimer comme il ronvient le concerto du
maître, il faut un désintéressement et un effacement que M. Mar-

sick ne possède pas assez. Il était d'ailleurs mal secondé par un
orchestre dont l'harmonie est désastreuse. M. Théo Ysaye a joue

en véritable artiste, avec sobriété et délicatesse, le concerto en ut

du même maître. La séance fut clôturée par le triple concerto

dans lequel H. Loewensohn fut le partenaire applaudi des deux

virtuoses cités.

Le lendemain, M. Marsick interpréta à la Salle Erard la

sonate à Kreutzer avec plus de verve et de son que d'intimité.

Il la joua debout et par cœur, la traitant un peu trop en sulo de
violon. A la même séance, If. Loewensohn fit admirer la sonorité

ample et pleine de son instrument en même temps tpie son style

large et soutenu. Il semble être encore en progrès depuis l'hiver

dernier.

Le Quatuor Schorg, qui a l'heureuse idée de consacrer ses

cinq séances aux derniers quatuors de Beethoven (du vii« au xiv«),

a obtenu, dès sa première soirée, un succès mérité. La petite salle

Riesenburger était comble, toutes les places retenues d'avance, et

plus de quarante personnes ont dd rester debout, ce qui témoigne

de l'intérêt que porte le public artiste aux efforts de la remarqua-

ble association fondée par H. Schôrg.

Signalons, pour clôturer ces notes rapides, l'excellente impres-

sion qu'a faite sur l'auditoire du Conservatoire le jeune violoniste

aveugle Grasse, qui, |||p distribution des prix, dimanche dernier,

a déployé dans le premier concerto de Max Bruch de réelles qua-
lités dé virtuose et de musicien. y

PETITE PhRO)MI<^UE

C'est aujourd'hui dimanche qu'auront lieu les fêtes du cente-

naire de la réouverture des cours de l'Académie des Beaux-Arts
de Bruxelles. Grâce à l'obligeance des artistes, amateurs et pro-

priétaires d'œuvros d'art, le comité on^nisatenr a réuni une pré-

cieuse coilecUon d'oeuvre» étB urineipaux maures sortis de
l'Ecole de Bruxelles: De Groux, Navez, L. Dubois, A. Stevens,

Fourmois, Agneessens, Verwéc, etc.

De nombreuses dél^alions d'académies étrangères ont répondu
à l'invitation du comité.
/" Vpici le programipe do la journée : à 10 h. l/'2 du matin,
réception des délégués étrangers]; remise aux élèves du nouveau
drapeau de l'Académie; à 3 heures, ouverture de l'e

7 heures, banquet du corps professoral.

L'exposition sera ouverte jusqu'au 2 décembre.

'exposition; à

Les ouvrages produits par les six concurrents qui ont pris part

ix l'épreuve définitive du Grand concours de sculpture de cette

année (prix de Rome) seront réglementairement exposés dans les

locaux du Musée moderne de peinture, où le public sera admis
à les visiter du SI au 98 courant, de 10 heures du matin à
4 heures de relevée.

La ville d'Anvers célébrera aujourd'hui le succès de trois de
ses concitoyens, MM. Jef Lambeaux, Alexandre Struys et Julien
Dillens, qui ont remporté à l'Exposition universelle de Paris
la médaille d'honneur.

Les trois artistes seront reçus officiellement à midi à l'hôtel de
ville par le collège des bourgmestre et échevins. Une réception
au Cercle artistique aura lieu à l'issue de la cérémonie, et la

journée sera clôturée par un banquet.

On a inauguré dimanche dernier, au cimetière d'Ixelles, un
monument à la mémoire de M. Gustave Frédérix, qui fut pendant
trente ans critique littéraire de VIndépendance belge.

Ce monument est l'œuvre de MM. Ch. Samuel, scul{>teur, et

Govaert, architecte.

En engageant pour une représentation de Guillaume Tell le
baryton Noté et le ténor Affire, la direction delà Monnaie a eu vrai-
ment la main heureuse. Jamais on n'entendit à Bruxelles ensemble
vocal plus sonore et plus brillant, — M. Vallier comi^lélant à
merveille le trio, le vieil opéra s'en trouva rajeuni et comme
rafralohi. Aussi la salle, exceptionnellement remplie, neménagea

-

t-elle pas aux interprètes les bravos et les rappels.
La première de Tristan et Iseult reste fixée à mardi prochain.

Les matinées littéraires ont décidément, à Bruxelles, trouvé
leur public. Dernièrement M. Verlant, directeur des Beaux-Arts,
inaugurait celles du théâtre Molière devant un très nombreux
auditoire auquel il parlait en érudit et en artiste de Marivaux.
C'est, de même, devant une salle comble, que jeudi passé
M"* Jenny Thénard conférenciail, au Parc, sur George Sand : con-
férence k fleur de littérature, tissée de menues anecdotes et de
reportage léger, qui servit de lever de rideau à la sentimentale et
un peu surannée bluette de la châtelaine de Nohan, François le
Champi, interprétée avec un ensemble parfait par les pension-
naires de MM. Darmand et Reding.

La reprise de la Vie de bohème, faite hier au théâtre Molière,
permet de faire un curieux parallèle. Le public peut, en effet,
comparerles deux versions de l'œuvre célèbre, presque légendaire,
de Henry Mûrger : à la Monnaie, la version lyrique de Pnccini, au
Molière, la pièce originale de Mûrger et Barrière. Aujourd'hui
dimanche, à 2 heures, la Vie de bohème Km donnée en matinée.

L'Association des chanteurs de Saint-Bonifece interprétera
dimanche prochain, k l'occasion de la fête de sainte Cécile, à
4 heures du matin, la Mùsajubilœi Solemnù A huit yàuC, sans
accompagnement, de J.-G.-E. Slehle, maître de chapelle et pre-m icr orgamste à la cathédrale de Saint-Gall, en Suisse. A Vofftr-
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toire, le Domine Dcus à sept voix, sans accompagnement, du
môme auteur.

I^e deuxième concert de la Sociclc symphonique des concerts

Ysaye aura lieu, au liiéûtre de l'Ailiambra, dimanche prochain, à

2 heures, et la répétition générale, la veille, à 2 h. 1/2, en la

même salle.

Ce concert sera donné avec le concours de M'"» Gulbranson, la

célèbre cantatrice wagnéricnne du thcâtr : de Bayrculh, qui chan-
tera des pièces de Gluck, de Beethoven et de Wèber, ainsi que le

final du Crépuscule des dieux, de Wagner.
L'orchestre exécutera la symphonie en ut de SehUnianii et la

grande ouverture de Fidelio (n" 3) de Beethoven.

Le deuxième concert populaire, sous la direction de M. Sylvain
Dupuis, aura lieu au théâtre de la Monnaie le dimanche 9 décem-
bre, à 2 heures. 11 sera consacré à l'audition de Ia Messe soleu-

nelk en ré de Beethoven. Le quatuor solo sera composé de
M'"" ReddingiusNorwiener et Geller-Woltcr, MU. Scheuten et

von Milde ; les chœurs seront chantés par les membres de la

Société royale La Légia et un ^^^roupe de dames amateurs de
Liège, réunissant un total de 250 exécutants. Violon solo,

M. Deru.

La répétition générale aura lieu la veille, samedi 8 décembre,
dans la même salle et à la même heure.

Ainsi que nous 'l'avons annoncé, un comité de littérateurs et

d'artistes admirateurs d'Arthur Rimbaud vient d'être constitué

en vue d'ériger au poète un monument commémoratif dans
Charleville, son pays n^tal. Ce comité se compose, entr(> antres,

de MM. Stuart Merrill, Jean Moréas, Edmond Picard, Pierre Louijs,

Félix Fénéon, Qctave Maus, François Jammes, A. Natanson, etc.

Le buste est fait, œuvre de M. Paterne Berrichon. Le conseil

municipal de Charleville accorde l'emplacement. Les frais seront

relativement modestes : 1,500 francs environ. Une souscription

sera lancée incessamment par voie de circulaires, aidée par la

publicité des revues amies.

Les adhésions peuvent être envoyées à M. Delahaye, trésorier,

45, boulevard Pasteur, à Paris

L'exposition des œuvres d'un groupe de jeunes peintres belges

dans les grandes villes de l'Allemagne et de l'Autriche a consacré

le succès de noire école nationale. Commencée au mois de juillet à

Leipzig, elle fut transportée ensuite à Dresde et de là à Crefeld.

Depuis quelquesjours elle s'est ouverte auiCun.v/^rAaiM de Vienne.

Des critiques flatteuses et de nombreuses ventes aflirment l'accueil

favorable qu'elle y a reçu. Des toiles d'A. Bastien et de J.Potvin,

des sculptures de Charlier et de Nocquet ont déjà trouvé acqué-

reurs. L'empereur d'Autriche a annoncé' sa prochaine visite à

l'exposition.

Uo conité vient de se former en Allemagne pour élever une
statue à Robert Franz, le célèbre auteur de lieder, dont les com-
positions sont si populaires de l'autre cdté du Rhin.

Un comité est en voie de formation à Bruxelles pour récolter

quelques souscriptions dans ce but.

L'œuvre de Victor Hugo, déjà si colossal, va s'augmenter

encore d'un ouvrage posthume, un volume de « correspondances »

dont M. Paul Meunce prépare la publication.

M. Emile Blémont, qui a connu personnellement Victor Hugo,

va écrire la biographie définitive du poète. Son livre comprendra
plus de trois cents pages.

^QX flourda. — Une dame riche, qui a été guérie de sa surdité

et de bottrddttUèments d'oreille par les tympans artiâciels de lins-

titat ttlliholaoïi, a remis à cet institut la somme de 25,000 francs,

afin que toutes les personnes sourdes qui n'ont pas les moyens de se

procurer les tympans puissent les avoir gratnitement. — S'adresser

i llnstitat, Loncgott, Gannerabary, Londres, W.
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VINGTIÈME ANNÉE
L'ART MODERNE s est acquis par l'autorité et l'indépendance de sa critique, par lu variété de ses

informations et les soins donnés à sa rédaction une place prépondérante. Aucune manifestation de l'Art ne

lui est étrangère : il s'occupe de littérature, de peinture, de sculpture, de gravure, de musique,
d'architecture, etc. Consacré principalement au mouvement artistique belge, il renseigne néanmoins ses

lecteurs sur tous les événements artistiques de rétranger qu'il importe de connaître.

ChAquo numéro de L'ART MODERNE s'ouvre par une étude approfondie sur une question artistique

ou littéraire dont l'événement de la semaine fournit l'actualité. Les expositions, les livres nouveaux, les

premières . représentations d'œuvres dramatiques ou musicales, les conférences littéraires, les concerts, les

ventes dobjets cTart, font tous les dimanches l'objet de chroniques détaillées. Il est envoyé gratuitement à

l'essai pendant un mois à toute personne qui en fait la demande.
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A CARTHAGE
Les sites possèdent, pour certains hommes, la.vertu

d'attirances péremptoires qui émeuvent au plus intime

de leur être Tinstinct d'une possible, d'une logique

immortalité. Le mystère capital n'e^^t pas dans la consta-

tation de ces attirances — pleines d'énigmes, déjà!

Il est dans ce fait que, seuls, un très petit nombre

d'esprits perçoivent l'âme d'un lieu d'une fagon iden-

tique.. Ainsi, sur la route vers Carthage, à travers cette

plaine qui séparait Utique de la presqu'île illustre, —
cette plaine semée de toutes parts de maçonneries

romaines, que coupent, inflexibles encore dans leur

direction d'il y a vingt-cinq siècles, les blocs informes

et superbes de l'aqueduc célébré par le génie de Flau-

bert, — les plus énouvantes impressions attendent,

attirent, retiennent celui qui peut les recevoir, les sen-

tir, en jouir. Mais, qui expliquera pourquoi certains les

aiment, les comprennent, selon leur harmonie vraie

dans l'univers, tandis qu'à d'autres, leur vie, leur force,

leur essence demeurent imperceptibles? Dira-t-on jamais

à quelle loi de correspondances obéissent ces afflux de

sensations chez de rares individus qui sentent, sans

échange de paroles, s'épanouir dans If^ur cœur la fl.^ur

délicieuse de l'émoi, cependant qu'à tant d'autres elle

reste absolument fermée?

Le train roule au long du lac de Tunis, le - stagnum "

d'Appien, que domine sur l'autre rive, — comme au

temps où, de leurs camps retranchés, Scipion et M)n ami
Piilj'be en contemplaient le brasier alimenté de chair

humaine, — la montagne de Moloch « le brûlant ».

Élancée et à la fois massive, elle jaillit maJHstunuse-

ment d<^s chaînes de collines qui rampent à sa base

pyramidale. Ses deux pointes, dont l'une portait l'autel

redouté du grand Baâl-Ammon, profilent sur le rideau

limpide de l'air la silhouette d'un large croissant

pourpré.

Amesurequ'on avance, les réminiscences historiques,

multipliées avec les ruines, s'emplissent des rumeurs et

du tumulte des luttes antiques. Voici la Marsa, l'an-

cienne Mégara punique, le faubourg noble aux rési-

dences fastueuses, que Diodore de Sicile et Tite-Live

décrivent avec une sorte de rage envieuse ; Mégara
par où les Romains entrèrent enfin, durant une nuit
de tempête, après trois années de siège, dans la Capi-
tale du monde. On suit d'un regard inquietjles inouve-
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ments du terrain qui se relève tout â coup, au nord et

au sud, en deux monts parallèles, courant vers la mer.

Lps roiiNtructions modernes bâties entre eux s'effacent

devant l'Autrefois ressuscité. Dans le cerveau se défou-

lent, enchevêtrées de noms, de faits, des images vives,

à peine surgies, déjà remplacées. C'est un pèle-mèle

inouï d'époques, de races, de types, de batailles et de

cérémonies, de costumes et d'aspects.

Ces monts, dont les lignes n'ont pas varié, Hanni-

B AI les a vus, et Agathocle, l'audacieux Sicilien, et

rhéroïfjiie prisonnier Régu lus, et Jules-César,et Marins,

que la gloire illumine plus pour les larmes qu'il pleura

sur Carthage en ruines que pour ses p^oues^es guer-

rières, et Caton, digne frère d'Erostrate, célèbre par la

phta^^e finlleiise qui terminait tous ses discours : - De-

leri'/a qiiOQue Cartago! » et d'autres, tant d'autres!

Tous les !()is berbères, alliés des Romains, les ont foulés

de la pompe de leurs cortèges barbares : Hiempsal,

Massini>sa, souverain de toute la Byzacène, Juba II,

ce prince numide élevé en Italie, q'ii épousa l'enfant

des plus grandes amours de l'histoire, Séléné, Qlle

d'Antoine et de Cléopâtre.

La tam|>agne carthaginoise est morne. Dft Mégara

à l'Acropole ce sont des espaces nus, rongeât res, par-

semés de pierres, des coteaux dépouillés hérissés de

vestiges : une colonne couchée, un chaftiteau, des tron-

çons de corniches, des inscriptions bris<^es, puis des

pierTes, des pierres encore, serrées toujours davantage,

pressées (^omrae des têtes dans une foule, des pans de

murs, des caveaux béants. Parmi ces spectres «le rares

oliviers croissent, des aloès, pauvres petits arbres gris,

sombres, tordus si douloureusement qu'ils sembi nt

vouloir clamer toute l'horreur sainte qu'ils aspirent,

pour vivre, dans ces profondeurs cù il n'y a que la

Mort...

N'est-ce pas ici, ou là... qui sait? que les Suffètes

aux noms sonores avaient élevé ces palais que les histo-

riens nous montrent gigantesques sous leur luisant

enduit de bitume, orné;» de cônes et de globes de cristal,

miroitant au sommet de leurs terrasses?

Carihage!

Le train s'arrête et lentement on va, les pieds sur la

poussière des générations, la tète un peu perdue dans

l'ivresse de cette atmosphère blonde, éblouissante et

grave, pacifique, ardente. Et, devant soi, cVst un vaste

plateau, en forme de coupole, aux flancs visiblement

arrondis et taillés de main d'homme. Le couvent et

l'église des missionnaires du cardinal Lavigerie s'y

di'essent. Ainsi que celles de Mégaia, toutefois, ces

bâtisses sombrent dans le Passé. Comment les verrait-

on? Ce plateau, encore ceinturé, çà et là, de remparts

cvclopéens, c'est l'emplacement sacré, c'est le nœud
vi'al, c'est le cœur même de Tantiuue Carthage.

Chaque atome de ce sol représente de la vie humaine.

et quelle-vie! Depuis les premiers Sidoniens, venas au
vil* siècle avant notre ère, qui y construisirent une cita-

delle sous les beaux yeux résolus de la tendre héroïne

de Virgile, jui-qu'au roi Louis IX, qui y mourut, tout

ce que l'humanité produisit de sentiments forts, tout ce

qu'elle a pu réunir de symboles pour les exprimer, fut

condensé sur Byr!<a(l) en monuments consécutifs, en

épisodes incessants. Les édifices de l'Adoration y ont

toujours imposé à la cité orgueilleuse les lignes consa-

crées par le culte du jour. Dômes et campaniles, ara-

besques, minarets, tours, colonnades aux lourds fron-

tons, sculptures et emblèmes mystiques des temples

phéniciens, romains, byzantins, chrétiens, ont dominé

là, marquant tour à tour l'apogée de l'évolution d'un

rite et témoignant qu*à travers les Dogmes et les

Liturgies qui changent. Vidée, étemelle^ demeure.
Nul lieu, .dans aucun pays, sauf peut-être le tombeau

du Christ, n'est plus aimanté d'irrésistibles évocations.

Scènes historiques de Violence ou de piété, aventures

excessives d'héroïsme, de panique, de faste, tragédie

perpétuelle. Et plus loin encore, vers le passé, on

devine des civilisations inconnues, et qui,- pourtant,

semblent familières, étrangement,..

Au ciel clair, des nuées courent du Sahara vers le

nord. Blanches, moelleuses, doucement gonfl<^es de

lumière, elles passent, elles filent... Leurs ombres, suc-

cessives draperies de deuil, se font noires soudain en

glissant sur ces terres, gonflées, elles, de milliers, de

millions de trépassés. Les yeux éblouis, les poursuivent

là-haut, si belles dans la grâce ailée de leur fuite, puis

reviennent, s'arrêtent alors aux pentes qu'elles ont

sillonnées ..

Ces tertres aux courbes molles, couverts de poteries,

de mosaïque, de marbres concassés, cette plaine bosse-

lée de monticules anormaux où pointent des restes de

murailles en blocage, où se creusent les sinuosités des

fouilles anciennes et actuelles et qui se soulève pour

former trois grandes élévations dont la dernière s'élar- i

git en une seule montée jusqu'à la pointe rocheuse qui

se termine en promontoire, c'est, c'était Carthage.

Bleue, infiniment, la mer Tenlace de sa caresse insi-

nuante, la dévoratrice qui lui a englouti ses quais, ses

jetées et ses môles. Des reliefs violacés, bordant tout le

parcours de la côte et prolongeant dans le glauque mys-

tère des eaux l'ancienne géométrie monumentale, les

indiquent encore nettement.

Partout où le regard se fixe, l'imagination aussitôt

s'élance, puis retombe, lourde de souvenirs, chacune de

ses halles suggestives d'un éveil, d'une chute au bord

des âges... On est d'abord presque eflrayé par l'énor-

hiité formidable de la ville, que révèlent les indications

de sa triple enceinte — tant de fois éventrée, tant de

(1) Du phénicien Borça, forteresse.
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fois reconstruite! — Et que de splendeurs enfermait
cette vaste ceinture!

Ici, les Thermes d'Antonin. Palais de fêtes et de
plaisirs, écroulé:» en de stupéfiants entassements d'ossa-

tures titanesques, ils subissent uiain^^iiant la double
attaque des plantes qui s'y jettent p- c une particulière

frénésie et du remous charmant d a vagues jouant sans

cesse à leurs bases qu'elles effritent, Plus près, des

basiliques. Saillantes de 3 à 5 mètres dans tout leur

contour, Tune est petite et reste, en dépit de la destruc-

tion, coquette et jolie, avec son pavé de mosaïque

intact, son baptistère aux marches de porphyre, aux
colonnettes roses; c'est le sou rire dans la souffrance,

nn songe d'enfant sur un front de vieillard. L'autre,

immense, fascine par l'absolu de sa dévastation.comme
par la stupeur que cause l'histoire dont elle est char-

gée. C'est la Basilica major ^ sans doute la première

église chrétienne du monde, puiiiqu'elle date de la fin

du II* siècle. Là eurent lieu les conciles fameux de

Carthage, là parlèrent Tertullien, Cyprien, Augustin;

des corps à corps terribles s'y livrèrent, de doux mar-

tyrs y furent ensevelis. Et ces parois et'ces piliers qui

ont vu et entendu, semblent avoir pris, conservé une

part de cette accumulation d'âme, tant sa victoire

silencieuse monte de leurs blessures en fluides péné-

trants.

Rien n'est beau comme la vie, quand la Mort, visible,

lui fait une auréole. Une clarté lustrale émane, pour

qui sait voir, des lieux où beaucoup d'humanité est

morte*, telle cette arène aux arcades tremblantes, aux

cachots et aux cages envahis de flaques et de ronces,

qui trace là, dans la plaine, son ellipse; c'est là que la

vraie Carthage, la féroce et la splendide, fut, le plus

purement, elle-même. Avec des hurlements de joie,

sous des vélums de pourpre triomphale, là on tua des

hommes, des femmes sans nombre ; mais ce n'est pas le

meurtre, c'est la mort qui compte, — la Mort, c'est

à dire le retour lucide à la vie suprême. Un reflet de

cette divine clarté illumine encore le cirque désolé...

Bt avant que, de Byrsa, le regard aille chercher au

delà vers la mer, ces deux lagunes stagnantes, refuges

millénaires des trirèmes puniques et des galères impé-

riales, l'esprit s'attarde à une dernière vision des spec-

tacles antiques : l'entrée d'une patricienne dans i'am-

phithéAtre, au-devant du taurjBau sauvage lancé à

l'assaut de sa beauté, d'une patricienne nue, héroïque

et candide, au nom prédestiné de Vivia Perpétua.

Ces ports carthaginois, la jeune martyre y passa,

peut-être en cette matinée de printemps d'il y a mille

sept cent deux ans, qui fut celle de son supplice et de

ion apothéose. Que reste-t-il de ce qu'elle vit alors?

Que reste-t-il de ces vastes quais circulaires entourés

de portiques de marbre et du palais somptueux ou

r^[nait le Suff^te de la mer ? Comment imaginer le

mouvement tumultueux, coloré, assourdissant, dont ces

enc«^intes étaient agitées quand les flottes d'Hainilcar

revenaient de la victoire ou cinglaient vers le combat
sous leurs voiles écartâtes?

Les lignes ont gardé leurs inflexions, l'Ile du Snflète

occupe toujours le centre du port militaire, mais la

Mort a tout atteint, altéré immobilisé. L"» canal qui

laissait pénétrer le flot régénérateur de la Médirerranée

s'est obstrué et, dans les bassins, l'eau imrn<^moriale se

tait, sans plus même donner une voix à la nuit, et dort,

Agée, comme solidifiée, entre ses rives stériles, au ras

de rilot, jonché d'éboulis.

Beauté effroyable de cette colossale nécropole des

peuples disparus! Dans l'air vibre le poème des épopées;

la terre, desséchée ainsi qu» par une flamme intérieure,

exhale des passions d'hommes forts. Ne les a-t-elle pas

dévorés tous, ces mâles aux visages basan'^s, qui, tués

pour elle, retombaient à jamais sur son sein et le pro-

tègent encore, murs de squelettes plus ré.sistants que

des murs de pierre I Nulle part, dans cet Orient flam-

boyant et au stère, le soleil n'active mieux qu'ici l'ardeur

de son rayonnement. Il n'a pas peur de la Mort, Lui!

,

Il la poursuit et la découvre jusqu'en ses retraites les

plus cachées, il l'éclairé d'ondes ruisselantes et l'érreint,

et l'épure et la fluidifie. De la montagne de \|<>lo('h,

souveraine dominant de sa fanatique légende le fond

du golfe, aux deux caps qui, à son entrée, s'écartent

vers l'horizon, sur toute cette solitude, marine et con-

tinentale, où palpitaient chaque soir des fenx allumés

aux mâts et dans les carrefours, le sol-il célèbre, avec

la simplicité des lois primordiales, l'hymen, éternel

comme l'amour, de la Lumière et de la Mort. Leurs

essences confondues écartent les événements. Elles ne

rythment plus que les harmonies des rites de la nature.

Et tandis qu'immobile sur le plateau sacré, on écoute

revivre en soi une part de ce prolongement des races,

les nuées d'argent, venues du Sahara, allant vers le

nord, passent toujours, passent, filent... Leurs ombres,

successives draperies de deuil, s'abattent un instant,

puis glissent et disparaissent. Et dans le silence, on sent

battre le cœur de l'antique Carthage, cœur toujours

vivant, toujours présent, immortel.

J. DE Tallenày
Carthage, arril 1900.

LE CENTENAIRE DE L ACADEMIE

En France, pour les esprits indisciplinés et novateurs l'Acadé-

mie représente l'ennemi. Des traditions surannées, des canons

abolis, des règles absurdes forment le fond de ison enseignement.

Et l'on oppose, avec raison, l'indépendance de l'artiste, travail-

lant librement selon son cœur et selon son cerveau, aux pré-

ceptes dogmatiques que s'efforcent de lui inculquer à l'Ecole des

beaux-arts des professeurs généralement hostiles à toute idée



neuve,à tout élan spontané, à tout eanarchie picturale ou plastique.

Il s'en faut que l'Académie des Beaux-Arts de Bruxelles accu-

mule les mêmes défiances et s'érige, avec autant d'orgueil, en

citadelle rébarbative hermétiquement close. Sans doute est-it per-

mis de sourire de quelques-uns des points essentiels de son pro-

gramme. Sans doute l'esprit qui y règne, — qui y régna surtout,

car l'Ecole semble entrer dans une ère nouvelle,. — n'at-il rien

de séditieux. Sans doute tel professeur chargé d'ans, d'honneurs,

de diplômes et d'ordres y perpétue-t-il un enseignement qui jure

avec les idées d'aujourd'hui. Mais la Maison est ho.<;pitalière et

de bon accueil Elle tolère les tempéraments les plus divers et ne

cherche pas à les assujettir à un patron unique. On y a vu entrer,

on en a vu sortir des artistes glorieux, -^ l'Exposition centen-

nale qu'elle vient d'inaugurer en témoigne. Et si les It*çons qu'on

y donne ne sont pas toutes d'égale valeur, il faut reconnaître que

la moyenne en est n-marquable et que le corps professoral compte

quelques hommes de premier ordre.

Il n'en &ut pas davantage pour justifier la popularité de l'Aca-

démie bruxelloise, l'estime dont elle est honorée à l'étranger,

l'entrain et la bonne humeur avec laquelle ses amis — et même
ses adversaires, s'il en est, — ont célébré dimanche dernier son

jubilé de cent ans.

Car elle est centenaire la doyenne de nos écoles d'art X Et elle

porte gaillardement son âge, en coquette décidée à ne pas désar-

mer. Dans une brochure dont il sera question ci-après, M. D'Hondt

a rappelé avec ù-propos les origines modestes de l'Académie, sa

prospérité progressive, la confiance qu'elle arriva peu à peu i

conquérir. Et certes, à en juger par l'éclat avec lequel on céld»ra

son anniversaire, est-elle moins que jamais sur le point de péri-

cliter. On sait qu'elle est en bonnes mains : M. Van dcr Stappen,

qui en assume la direction, s'est voué corps et ftmeàsondévelop*

prmcnt. 11 en a nùeuni la tendance, vivifié l'oi^nisroe. rafraîchi

le programme, qu'il s'efforce de mettre d'accord avec les néces-

sités d'un enseignement rationnel moderne II y a, on le pressent,

beaucoup à faire, et la transformation ne peut être effectuée

sans n^sistances. Mais une pareille somme de bonnes volontés

et d'initiatives doit finalement aboutir.

En quelques mots significatifs, le directeur de l'Ecole résumait

ses idées et ses projets dans le discours qu'il prononça i

l'hôtel de ville :

Bniices au xv« sitele, Anvers au zyn*, semblent avoir accaparé
tout l'éclat artistique de notre pays.

S'il est vrai que l'éiole de BrugM jette un ërlat tout particulier
parmi Tait du xv« sièrie. s'il e»( vmi aussi que Rubena domine tout
le xvii' pnr le géi ie de son art. lliiatoire de l'art i Brazellee n'en
est pas moins inléiessante è^lement; notre ville, aujourd'hui capi<»

lal«', n'avait nen alors i envier i ses émules.
Bi useiles a en va b^Ue école de peinture ; Roger Van der Weyden.

Berhard V»ii Orl y. Breu bel ont œuvré ici.

Bruxelles a eu s«>8iniflgier8. res merveilleux sculpteurs de retables.

Bruxelles a eu, en outre, ses tapissiers de haute lisse dont les

œtivres, expo8ée> dano la section espagnole à l'Eipisition nuivi'nielle

de celte aiin*'e, affirniOiit combien Vart était puissant dans la bonne
vill»' de Biuxeites en Brabant, et combien ces tapi»seri«'S étaient

autr«-r<>i8 rpihereh(>et par tous ceux qui avaient le culte de la belle

exi>rfSsion de l'œuvre d'art.

Et i)0i«arehitecl<8l Mais re splendide hôtel de ville, élevé à la

poi^'onnce communale, cette Orand'Place, une des plus belles do
nioi.de, ne lémoiKnent-ils pas de la splendeur de cet art pendant
plosieui^ si<>cUs t

Mû par (*e déxir de remettre les choses en leur place, de donner à
ma ille natale le rang qu'elle mérito dans l'art du passé, j'ai voué à
notre Aradéniie tout** mon ardeur, toute ma foi.

Voilà l'enseignement que je veux inculquer i toute notre jeunesse
artistique.

Voilà le passé que je veux leur remettre eu mémoire en leur disant :

Tels furent nos ancêtres, nos féconds imagiers d'art, nos puissants

artistes. Efforces-vous, tout en marchant dans les voies nouvelles,

tout en étant de votre temps, de rester les dignes continuateurs de
ces maîtres qui, autrefois, œuvraient si merveilleusement.

L'ambition est haute et le plan vaste. S'il ne dépendait que

du zélé directeur d'élever Bruxelles au premier rang des villes les

plus artistiques de l'Europe, nul doute que ses désirs seraient

bientôt accomplis. Souhaitons que ses élèves le secondent dans

ce généreux dessin ! En attendant que ceux-ci aient l'occasion

d'affirmer leur maîtrise, une exposition rétrospective, installée

tant bien que mal dans les locaux plutôt défectueux de l'Acadé-

mie, prouve que si celle-ci a produit les cancres de rigueur, elle a,

par compensation, fiivorisé l'éclosion d'un lot respectable de

peintre^ et de sculpteurs qui ont fait honneur au pays. On ne se

rappelle plus aujourd'hui, et pour cause, que Naves, ce beau por-

traitiste si proche de David, usa ses premières culott s sur les

bancs de l'Académie; que Madou en fut, et Charles De Groux, et

Alfred Stevens, et Théodore Baron, et Agneessens.et U Charlêrie,

et Sacré, et Verwée, et Hippolyte Boulenger (l'admirable morceau

de couleur que son Héron mort^ qu'on souhaiterait voir au

Musée ) I Plus proches de nous, Constantin Meunier, Verbeyden,

Verhaeren, Marcelle, Khnopff, Wytsman, G.-M. Stevens, Samuel,

Oevreese attestent une incontestable diversité de tendances. Et

les signatures plus turbulentes d'Ensor, de Schlobaeb, de Van

Strydonck, de Laennans, de Minne, et d'autres, et d'autres

encore I montrent que les traditions sacro-saintes se tempèrent, k

l'Ecole centenaire, d'un éclectisme louable et assez imprévu...

Il est vrai qu'au dire d'un des anciens élèves de l'établisse-

ment, aussi mauvaise langue que peintre distingué, ce furent là

de détestables élèves, peu choyés, pas aimés et jamais récom-

pensés. Quelques-uns firent même des sorties bruyantes, tandis

qu'on couronnait et recouronnait à tours de Jbras MM. Machin,

Tartempion et Van Kalicht>kop, dont on n'a plus jamais entendu

parler depuis, niais l'aventure est trop banale pour mériter qu'on

la commente. L'essentiel, c'est de constater que les artistes qu^

avaient «^ quelque chose dans le ventre » ont appris leur métier

— cet indispensable métier sans lequel on ne peut réaliser ses

rêves — à l'Académie, et que celle-ci leur a, comme c'est sa fonc-

tion naturelle, permis de gravir autrement les premiers écbe*

Ions du dur labeur artistique.

A cet égard, la démonstration est concluante. Elle sera complé-

tée l'an prochain par une exposition noavelle dans laquelle seront

réunis les travaux effectués par les élèves de l'Académie en: ces

vingt-cinq dernières années. Dans un toast chaleureux prono^ieé

an banquet cordial et charmant qui clôtura les fêtes, M. Van der

Stappen en fit la proposition, — mieux que cela, la promesse.

_____
Octave Maus

X«'AcMlémie rojalèàm Beaux-Arts et l*Bool« des Mrmt
déooratifl» de BnuB^es. ~, Notice historique par Ptnm
D'HoNOT, bibliothécaire de l'Académie royale des Beaux-Arts, etc.

— Bruxelles, J. Lebégue etO*.

A l'occasion des fêtes jubilaires de l'Académie dea Beaux-Arts,

M. Pieter D'Hondt a publié une intéressante notice, soigneuse-

ment documentée, dans laquelle il retrace les phases diverses par

lesquelles a passé, depuis ses débuts modestes, l'institation

aujourd'hui si florissante de l'École bruxelloise.

C'est à l'an 1711 que remonte la fondation de l'Académie. Elle



doit son origine au patriotisme des métiers, qui inspira aux
doyens des peintres, tapissiers et sculpteurs l'idée de solliciter

du Magistrat l'octroi d'une chambre à l'hôtel de ville pour y
enseigner l'art du dessin. Grâce à leur initiative, une petite école

réunit bientôt maîtres et élèves dans un commun désir d'élever

te niveau artistique de la capitale.

Du XXV» anniversaire de cette école, célébré avec quelque éclat,

date le premier règlement d'ordre de l'établissement. L'invasion

française arrêta, à deux reprises, le développement de l'Aca-

démie. Mais dès 1800, après une interruption de plusieurs

années, les cours furent repris et définitivement organisés. Un
arrêté du maire Houppe lui donna le caractère otliciel qu'elle a

aujourd'hui, et di puis cette époque elle ne fit que prospérer.

L'histoire complète des deux périodes, puisée aux sources

authentiques des archives, est retracée de façon pittoresque dans

l'opuscule de N. D'Hundt, qui a épingle son étude de notes

biographiques siir les artistes les plus éminents sortis de l'Aca

demie. C'est un document utile et un appoint précieux ii

l'histoire de l'art en Belgique.

TRISTAN ET ISQLDE
En 1856, Wagner achevait la Walkiire etccmraençait Sieg-

fried. Il eût rapidement terminé la Tétralogie si la faillite n'avait

brutalement jeté au travers de sa vie une pannthèse tra,:ique,

formidable accident de passion, qui interrompit sa vibranlc exis-

tence en pleine période productrice. — La tourmente avait failli

le briser ; il s'en releva en la chantant, et emprunta aux doulou-

reuses légendes des amours de Tristan et Isolde le thème de sa

monographie.

TVislan et Ixolde^ œuvre unique, immortelle, exceptionnelle

et complète, où se bouleversent les sublimes ivresses et les

déchirantes tortures du mal d'aimer lorsqu'il s'abat sur un tempé-

rament de flamme! Par son élévation, son fatalisme, sa coupe

classique, l'oeuvre s'apparente aux plus géniales productions des

antiques, du xvii« siècle français, du cycle shakespearien ; et il

fiiut se féliciter de pouvoir en goûter de nouveau les mer-

Teilleuses émotions, grûce au bel effort que le théfltre de la Mon-

naie vient d'accomplir.

La soirée de mardi dernier a été le premier vrai succès dont la

direction nouvelle puisse s'enorgueillir. Utilisant les moyens dont

elle dispose à l'ordinaire, elle a réalisé une exécution de beauté

et d'art d'autant plus remarquable qu'elle isuit à peine une courte

période de trois mois d'easais.

Dans une telle œuvre l'orchestre et son chef doivent être consi-

dérés en première ligne des interprètes. C'est le propre des

m<mioeres de ne pas avoir de personnalité. Dupuis a la sienne.

Elle est assez caractérisée pour qu'on ait pu craindre trop de

résene et trop de claire méthode. Chez lui surtout, l'effort devait

être grand pour fiénétrer jusqu'à l'essence d'une œuvre aussi

profondément tourmentée. Il fiillait assouplir un bras un peu

rigoureux aux abandons extatiques; il fallait s'énerver dans

les crispations d'un chromatisme intense. Le caractère propre

des trois scènes de son premier acte a été puissamment

•observé : tempétueux, solennel ou exultant. Il a très person-

nellement accusé le charme troublé d'inquiétude du mer-

veilleux nocturne qui précéda le duo du second acte. Voili

de la compréhension précise ! En aduucissant, en atténuant ainisi

la mélodie, le sentiment de l'attente s'exaspère ; et l'arrivée de

l'amant, la sublime explosion dans létreinte si anxieusement

différée acquièrent une intensité formidable. Peut-être reproche-

rions-nous à l'orchestre une précipitation un peu superficielle,

et trop dn sonorité aux cordes dans les premières ardeurs*du duo.

Toutefois, l'ensemble témoigne des belles qualités que nous

notions dès les premières soirées de cet hiver, le relief, l'homo-

généité, la vigueur, tous les groupes instrumentaux conservant

leurs plans propres.

M"» Litvinne est certes, à ce jour, la plus belle Isolde française

qui se puisse entendre. C'est l'artiste ({ui a trouvé son rôle, qUi

l'a creusé, l'étudié encore toujours, voudrait ne plus s'incarner

qu'en lui! Elle en a'toutes les fiertés, les révoltes, les embrase-

ments, usant sans réserve de sa voix magnifique ; et toute critique

disparait devant sa scène finale, où Isolde « s'abîme dans

l'haleine parfumée des mondes » parce que sa seule raison,

d'exister, l'amant, n'est plus.

Quant à Dalmorès, s'il sort tout ce que son riche tempé-

rament possède en germe, il comptera d'ici peu parmi les

premiers ténors des théâtres européens. Quelle jolie nature d'ar-

tiste, chercheur, intelligent, profondément musicien ! Que cela

est bon de voir un homme qui chante comme il sent (et qui sent

presque toujours juste), négligeant, dans sa sincérité naïve, les

odieuses traditions du ténor « pompier » comme il nous souvient

en avoir vu dans ce même rôle ! Pourvu qu'il n'aille pas égarer

trop tôt sa bellç voix juste au timbre captivant et triste dans ce

tombeau des « trop jeunes », l'Opéra de Paris. Son Tristan, un
peu réservé, — dame ! c'est une grosse partie pour un acteur

qui étudie son métier depuis moins d'un an ! — est conçu dans

la ligne douloureuse et s'élargirait jusqu'à la perfection avec plus

d'héroïsme et d'extase.

On a beaucoup loué la belle voix de M'>* Doria, la dignité de

M. Vallier, le jeu admirable de justesse et d'émotion de M. Se-

guin. Quant à la misé en scène, quelle joie pour Kufferath, après

avoir associé sa vie de critique aux principales œuvres wagné-

riennes, de pouvoir enfin réaliser, sans mesquineries, un spien-

dide rêve d'art !

Voilà donc, en conclusion, la plus artistique et la plus haute-

ment belle soirée que nous donne la direction depuis dix semaines

qu'elle a fait ses premiers pas. Et, comme nous le disions

ci-haut, ce qui doit causer une satisfaction profonde, c'est l'obten-

tion de ce -résultat par des éléments ordinaires. Une petite

digression nous permettra de reconnaître que MM. Affre et

Noté ont certes des voix à lézarder les murailles. Comme le gros

public ne voulait pas de M. Henderson (qui représente pourtant

tant de style et de pureté), il s'est régalé d'un trio de OtUllmtjne^

dont les oreilles lui tinteront longtemps. Vous pensez s'il était

hors de lui d'enthousiasme ! Eh bien, ces concessions, peut-^tre

obligatoires, doivent être accidentelles dans la ligne de conduite

d'un** direction. Et nous applaudissons bien plus chaudement ànn

effort comme celui de Tristan^ qui aboutit, avec les moyens de

tous les jours, à une telle exécution. En cela la soirée de mardi a

été la véritable première du triumvintt Kufferath Guidé-Dupuis.

Ils ont prouvé qu'ils pouvaient beaucoup : c'est un succès gros

à porter, pour l'avenir.

Henrt Lesbroussart



La Littérature belge

V. Iwnn r>ilkin vient d'ulil>>nir à rAcnd>>mie française un prix

de 500 Irai»'? pour s<'s derniers volumes : Prometlice vlLe Ceriier

fleuri le r;ip|»orleui\ M. lioipsier, s'est exprimé en termes flat-

. tours pour notre compatriote et, en général, pour les Lettres

l^elges :

« M. (iilkin n'est pas no en France, mais il appartient à un
pa>s <pii parle français, et de ix peuph-s quand ils se servent de
la m<^uiP lanpue ne sont pas étrangers entre eux.

t.a I eljji(|ue.donnc depuis (pielipie temps ce spectaHe qu'on y
voit nailrc une lilleratuie, tille d(; la nôtre, tille assurément très

pnianripée et qui a inarclié dans sa voie.

Kilo a déjà produit des (omanciers foft distingués et qui se

foni lire à Paris coinm'- ii Bruxelles.

Eil)' ne manque pas non plus de po^t>'s, mais là romme à peu
pr^- partout les poètes n'ont pas la loi lune d'attirer la foule.

Jls ne son! gu^re appriries (|ue des lettrés et des connaisseurs.

Voila
I
ourquoi l'Académie française a jugé bon de leur tendre la

niain.

Il y a deux ans elle avait ronronné M. Valére Gille; elle

reeommencp cette année En i>laçaiit M. Gilkin parmi ses lauréats,

elle veul témoigner de l'inteiél qu'elle |)rend à tout le qui se fait,

en ileliors de nos f-oniièies comme clici! nous, pour la defen.<e et

la gloire de notre langue menacée. »

Au Retour du Transvaal.

Récemment revenu du Transvaal. où il fit partie de l'Ambulance
belge, M. L. Van Neck a offert, vendredi, à VUnion de la Presse
périodique dans la jolie salle Ilavenstein, la primeur,de ses

inipre.':>inns de voyage, sous la forme, • minemmeut évoeatrice,

de filusieurs centaines de clichés photographique, pris en cours

de rpule et projetés sur un écran au fd d'une improvisation

dchm'c de i«iule preteniion.

i elle «"onf. rence heliographique — « la véritable conférence
du XX» siècle », nous murmurait à l'oreille M. Jules Leclercq, le

gtobe-lrniler réputé, — a obtenu le plus vif succès. En môme
temps qii'< lie rappela, d'une façon saisissante, la campagne
humanitaire généreusement entreprise par nos compatriotes, elle

mit sous les yeux d'un nombreux auditoire intéressé, deux heures
durant, Tes aspects caractéristiques du Transvaal, depuis les fron-

tières du Natal jusqu'aux confins du Zuuloidand, la vie pittoresque

des Boers. leurs travaux de défense, et aussi les. champs de
bataille couverts de cadavres...

Cat M. Van NecK, tout en pansant des plaies et en veillant des
malades, a trouvé le temps de braquer partout son objectif,

•d'« interviewer » pliotographiqnement le président Krueger et les

prineipaux héros de la guerre, de gravir les kopjes an milieu des
lignes de feu, de surpiendre les Uoers, l'arme à l'épaule, dans
leurs retranchements inaccessibles, et aussi d'assiïter à Pretoria
à rentrée des troupes anglaises...

C'est, en résumé, toute l'histoire épisodique de répopée afri-

.liaine que le conférencier-reitorter-photographe a retracée, à
L'heure même où l'arrivée en Europ<' de « l'omle Paul » donnait à
son récit une actualité toute particulière.

Ce journalisme intensif a été très goûté du public et a valu à
rûrateur, ainsi qu'aux organisateurs de cette soirée exceptionnelle,
d'onanifflcs félicitations.

EXPOSITIONS COURANTES
MM. Merckaert et Potvin exposent au Cercle artistique une

série de paysages, d'intérieurs et de figures qui donnent de la
nature une impression assez brutale et plutôt agressive. Peinture
saucée et violente dans ses oppositions de lumière et d'ombre,

conventionnelle dans son coloris ; dessin tâtonnant et superficiel.

Nul souci, en ces polychromies débridées, d'exprimer dans sa

vérité l'atmosphère qui baigne et caresse les objets. Un recul vers

les pires interprétations de jadis, avec l'absence de métier en
plus.

Tous deux aiment le silence et l'intimité des villes mortes. Les
maisons basses, teintées d ocre et coiffi es de vermillon, les rem-
parts gazonnés, le chenal solitaire de Nieupoit ont séduit et

retenu leurs chevalets. Que n'en ont-ils mieux |»énétré la poésie

et le charme discret I Sous leur bros^^e tumultu'use, ce coin de
Flandre perd le recueillement et la mélancolie qui lui donnent
une si grande séduction. 11 apparaît en décor banal et ne parle
plus qu'aux yeux.

Souhaitons qu'une étude att«întive et persévérante ramène à
des pratiques moins grossières lés deiix artistes que de réels

dons de coloristes semblent appeler à un art plus affiné «t plus
élevé.

LA VIE DE BOHÈME
Une indisposition de M"" Ratcliff ayant forcé M. Munie d'inter-

rompre la série de représentations trèsarti.'<tiques qu'il nous donne
depuis quelque temps, le théâtre Molière a repris, samedi soir, la

Vie de Bohème, avec M"* Barbier.

L'Encliantimrnt nous avait, peut-être, mal préparés à entendre
le bon drame de Murger, d'un esprit si vieilli et dont la senti-

mentalité factice à nos cerveaux modernes parait à peine
aimable. I.en artistes soutenaient dillicilement leur rôle et malgré
leur conscience et leur bonne volonté, leur jeu manquait de con-
viction. BI'"* Barbier n'a pas du tout le physique d'une Nimi,
M. Eiievant fait un Rodolphe taciturne, MM* Juffre et Barnier
apportent un peu plus d'entrain aux personnages deSchaunaid et
Marcel ; mais la jolie figure de la pièce, c'est Musette, adorable-
ment jolie à regarder, dans ses corsages à manches gigot et ses
chapeaux cabriolet, véritable vignette de l'époque, avec la grâce
de ses jupes gonflées, de ses sourires mutins de son minois de
cire rose écrasé sous une pyramide de boucles dorées, légère,
aimable, séduisante et d'une allure très spirituelle.

LE CLOITRE
C'est devant une très belle salle, composée en grande partie

d'artistes et d'écrivains, que le théâtre du Parc a repris lundi
dernier le CloUre, de M. Emile Verhaeren. M. de Max, qui joua
le rôle de don Balthazar à Paris, au lltéâtrede l'OEuvre, remplis-
sait le rôle principal avec une emphase peui-étte exagé ée. mais
d'incontestables qualités d'attitudes et de plastique. MM Heaulieu,
dans le rôle de Thomas, Jahan, dans celui du prieur, et Defreyn,
dans la figure sympathique et touehante de don Marc, retrou-
vèrent le succès qui les accueillit l'an passé. Et l'on applaudit
vigoureusement le lyrisme enflammé du poète, ses récits pathé-
tiques et la puissance de sa dialectique.

Petite Phro^^ique

auPour rappel, c'est aujourd'hui, à 2 heures, qu'aura lieu,
théâtre de l'Alhambra, la deuxième matinée de la Société des
concerts symphoniques, sous la direction de M. Eugène Ysayc,
avec le concours de M« Gulbranson, du théâtre de Bayreuth.

La séance publique annuelle de la classe des Beaux-Arts à
l'Académie royale de Belgique aura lieu aujourd'hui, à 1 h. 1/8,
au Palais des Académies. M. Cluysenaar, directeur de la classe,
prononcera un discours sur les minyeM de faire proifresser U» arts
plastiques et les causes nuisibUs à leur développement. Après la
proclamation des résultats des concours de la classe et des grands
concours du gouvernement, M. Albert Dupais, second prix du
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grand concours de composition musicale de 1899, dirigera l'exé-

cution de sa cantate : Les Cioctiex nuptiales.

M. Moulaert, pianiste, donnera mardi prochain, à la section

d'art de la Maison du Peuple, une audition musicale avec le con-

cours de M"" Ernalil^, de MM. Danse, Maurage et Mahy. Au pro

giainine : la bonate deC. Franck, le tiioavec cor du Bralmis, des

utder de NNaglicr et de Sacchini.

L'école de musique et de déclamation d'ixellcs recommencera
k partir de j«udi prochain la série de ses conférences publiques

La première sera duiinée par M"« Biermé, qui parlera de Sairil-

Saëns, et de ses œuvres. Lne audition des compositions du maitie

suivra cette conlcrence.

H. Paul Hermanus expose au Cercle artistique, du 24 au

30 novembre, quelques-unes de ses œuvres.

Une exposition d'aquarelles et de dessins de MM. Baprt«oen,

Boulvin, Uelvin, De Sanglier, Doudelet, Heins, Lyliaert, HarceiU*

et Meidfpennmglicn est ouverte en ce momentau Cerclé artistique

et littéraire de dand. Clôture le 27 courant.

la XV* exposition annuelle des travaux artistiques de

M. Edmond Lti-henal (peintures et sculptures céramiques) est

ouverte en ce moment, et jusqu'au 30 courant, dans la galei ie

Gcurges Petit, îi Paris.

MM. Jaspar, Maris, Hauwens, Fuidart et Peclers reprendront

bientôt *-l pour hi s- ptiôme année leurs intéressantes auditions de
musique de chiimbie à Liège.

Les prugrammt's de c<*s auditions présenteront le plus vif inié-

rét, coinnie luiis ceux des nombreux concerts organisés jusqu'à

présent par le reicle « Piano et Archets ».

L'A.sscciation artistique organise un festival Hassenet, sous la

diriTiion du cumpusitour, le jeudi 6 décembre, à la Grande-Har-

monie.

On connaît la belle collection de gravures sur cuivre et sur

bois, les lettrines et les al|>h<ibets, de style si pur, que po>sode

le ci-lèbre musée Planlin-.Moretus d'Anvers.

Ces trésors n'éiaieni, jusqu'ici, pas divulgués et seuls les

vi.'iteurs du Nnsé<- étai* nt admis à les contempler et à les étu-

dier. Aussi ai*|ilaii*lira-t-on à l'initiative qu'a prise la Commis-
sion administrative on confiant^ à la Ltbrairie n<erlandui\e.

rétemmer.t cret-e .<uus la direction de M. L.-H. Smeding, ie soin

de publier ces pmieux ducuments d'art et de typographie. Ces

publications suut faites sous la surveillance de la Commission et

uffeni, quant aux simis dunn<^s au tirage, toute garantie.

Ont paru jusqu'iei : la Passion de N. »V. Jésus-Christ,

quiilorzc estampes gravées en 1521 par Lucas de Leyde; VO/fic

de la l'ierge, quinante-^ix planches exécutées en 1588 par Crispni

Van de Pusse d'api è« Mtirtin de Vos; Diversi uccelli, six eaux-

fuites gravées par Pirrre Boel ^1622-1674); neuf eaux-furies.

d'Henri L>ey«; di\erses grandes planches de Lucas Vosti-r-

man (l.o95 I67.'>) d'apr'S Rubens : l'Aduration des Rois, l'Ado-

ration des bergers (en deux formats) et l'Apparition des anges

aux sainies femmes; enlin le Chrvit en croix, par Sclielte a

Bulswert
^

1 58U ltiâ9), d'apn^s Van Dyck.

Toutes ces gravures ont été tirées sur les cuivres originaux.

Elles forment une série du plus grand intérêt artistique.

Un écrivain belge qui publia un bon nombre de contes et de

romans, tnuehantus et jolies dans leur furme simple. M. Emile

Greson, vient de s'eieinire à l'âge de soixante-dix-sept ans On
lui doit, entre aimes. Jn/pr Dimdje etJu/Jer D<xtrlje, Du Canal

à la Forêt, A iraiers passH.m et caprices, qui unissent à une

observation sincère Ix-jiueoup de finesse et de bonhomie.

Aux aonrds. — Une 'lame riche, qui a été guérie de sa surdité

et de tHiunlunnemenlM d oreille |Mir les tympaus artihciels de llns-

titut ivicholson, « remi« A cet institut la somme de ^5,000 fruncs

altii que KMilex les per!<oimeii murde-n qui n'ont pai^ les moyens -te ^e

proeiirer les tyiniiNiio puiM>enl le!« avoir (gratuitement. - S'adresser

à 1 Institut, Loncgott, Gunnerslrary, Londres, W.
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UN DISCOURS D'ACADÉMICIEN

Dans un discours boursouflé, prétentieux et vide,

M. Alfred Giuysenaar, directeur de la classe des Beaux-

Arts à l'Académie de Belgique (ne pas confondre avec

l'Académie de Bruxelles, ob dans les « classes • on

enseigne quelque chose), se lamente sur la décadence

de TArt et propose, sans rire, pour relever celui-ci, de

retourner en arrière, à Torigine des choses, et de tout

recommencer ab ovo. Il y a maldonne, on a triché, la

partie est à refaire. Et il invite & battre les cartes à

noaveaii.

De oe qu'il a vu dans une exposition récente, • un

Christ prêchant devant des pajrsans tyroliens •• (le tableau

de Fritz von Uhde, sans doute?) « et, plus loin, expiant

or la croix l'admirable idéal de ses doctrines, aux yeux

de la popoUtion de Montmartre qui, pour un moment,

les cantines et les bals publics • (la toile de

Jean Béraud, j'imagine?). M. Cluysenaar conclut au
galvauda<;e univer^sel de la peinture et, en particulier,

de la peinture dite - historique », dont il doit avoir

l'illusion de se croire l'un des représentants les plus

autorisés. C'est la dépravation du f^oût, lanarchie et la

révolution, labomination de la désolation.

Sans nous attarder à faire respectueusement observer

à lacaiiémicien que si Montmartre poss^ile des « can-

tines - et des bals publics, ré<;ljse du Sacré-Cœur n'y

est pas un monument négligesible, ce qui peut justifier

l'allégorie de Jean Béraud, nous lui ferons la politesse

de recoimattre que ce Christ de Béraud est une pein-

ture déte.«itable et qu'il a mille fuis raison de la cons-

puer. — Non parce que des êtres vôtus de redingotes et

de robes detrottins assistent au supplice du Golgolha :

cet anachronisme n'est pas beaucoup plus bête que celui

qui consiste à end«>sser à des modèles d'ateliers des

oripeaux Louis XIII ou des péplums pour peindre un
« tableau d'histoire ». Bile est mauvaise parce que le

coloris en est antipathique, voire agressif, le dessin

p&teux et la composition absurde.

D'accord sur ce point, nous nous permettrons de
demander à M. Cluysenaar par quelle parenté collaté-

rale et lointaine, par quelle affinité indécise le tableau
qui lui a inspiré une si profonde aversion se rattache à
l'École moderne qu'il enveloppe de son orgueilleux
mépris? Car c'est l'art d'aujourd'hui qu'il attaque,
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avec une violence d'expressions qu'on n'est guère accou*

tumé à trouver dans la bouche des hommes de ."on

tenips. A IVn croire, de toutes les teuiali\>s faites par

les artistes modernes, aucune n'a apporté une visitin

nouvelle, aucune n'a réalisé un progrès. On a encombré

les mu.>ées • d'élucubrations insensées »», on y a - déve-

loppé dns idées subversives qui vi^aietlt à la destruction

ile ce qu'on a honoré peiidanl des siècles et à la condam-

naiion de ce qu'il y a de plus respectable ». On a élevé

à gramU iVuib dt-s expo>ilions • qui ne peuvent servir

qu'a dénaturer lArt et à le ridiculiser ». ïLn un mot, il

convient de bitler des éphémérides de l'art toutes Ces

aiiiiéeti nefaotes où les idées modernes ont triomphé des

trudiiiou^ du pa»sé. Kien de bon ni d'élevé, rien de

grand n'est sorti de l'évolution ai ti^tique du xix' siècle.

S ul l'Ait (lu pa>sé existe; c'est vers lui qu'il faut se

toiiiiier. Et pour raineiier son rè^ne parmi nous,

M. Clu}^ellailr précoiii>e les encouragements à donner

avec iarj^^cste à la peinture et à la sculpture monumen-
tales.

La sortie virulente et assez imprévue du directeur

de la classe de» Beaux-Arts évoque l'iinage de Daniel

Kock allant, dans t-a haine des chemins de fer, s'arc-

bouu r sur la voie pour arrêter la locomotive lancée à

travers le.-pace. Il y a dans ce di>cours aca éinique, à

défaut d'éliiquence, un enièteiiient, une obstina-

tion digins dune meilleure cause. Et au fond, sans

doute, l'ignorance de ceux qui, vivant dans l^ur biblio-

tiièque, oublient d'ouvrir la feuètre et de regarder au

d^hois.

Car tandis que le pauvre homme s'époumonne à crier

dan» la triste salle décorée f)ar Slingeneyer (lui a-t-elle

peut -èiiejuspiréce morceau oiatoii>?) que l'art se nieui t,

que l'art est mort, le radieux cortège des artistes du
siétle passe, ses claires bannières au vent, au bruit des

acelainulions que ses récentes assi-^es, à la Cenlennale

de l'aii», a provoquées dans toute l'EuropM. pjt Dela-

ciidx, C<»rot, Millet, Daumii-r, Manet, Dejjas, Renoir,

Claude Monet, Puvis de Chavaiines et vingt autivs

sourient aux paroles du pt-intre de Cauossa. Un siècle

qui. en un seul pays, a produit des peintres de cette

envergure, après avoir assisté à l'épanouissement du
père Ingres, a droit au respect de la poatériié. En
accueillant les « élucubrations insensées • de c^tte

pléiade d'artistes, les niu>ées nous paiaissent avoir agi

avec sajiesse. Et l'Exposili"!! qui lésa momentanément
abritées n'a (»as précisément servi, on en conviendra,

à dénaturer l'art et à le ridiculiser »...,

Est-ce à la Belgique que l'orateur a entendu limiter

ses giiefs? Ceux-ci ne semblent pas justifiés davantage

quand on évoque la lignée de peintres et de sculpteurs

qui, dans la diveisiié de leurs tendances et l'in'lépen-

dance de leur vision, ont illuminé l'horizon artistique

d'ueuvres sincères, personnelles, inspiiées par l'huma-

nité contemporaine dont elles expriment souvent avec

un rare bonheur les sentiments et les sensation". L'expo-

s'tioii rétrospective dH l'Académie deH Beaux-Arts, bien

qu'incomplète, donne de l'ensemble de l'Ecole belge un

apeiQu qui inflige au discours de M. Cluysenaar un for-

mel démenti.

Mais l'orateur a, lui-même, démontré que l'évolution

était un phénomène historique et qu'elle a de tout temps

réglé la marche de l'art. « L'émotion sincère et sans

a|>prèt existait avec les primitifs italiens de la R<Miais-

sance, Ma>accio en tète, dit-il. L^s peintres vénitiens

Bellini. Carpaccio, Véronèse et Canaleilo pratiquaient

les effets de lumière et de plein air, se gardant bien de

sai-ri^er leur art à cette unique recherche. L'impres-

sion qui résume avec unité et par synthèse le mouve-

ment, la vie et l'aspect a été poussén aussi loin qti« pos-;

sible [lar Rembrandt, Rubens, Velasquez. Enfin, le

symbolisme, qui n'a pas discontinué d'exister un seul

jour, était pour les Egyptiens un langage usuel il y a

p!us de six iniilu ans! •

Que conclure de cet exposé, sinon que dans la fer-

mentation coiitinuelle des idées, chacun, sous peine de

n'être qu'un pasticheur, doit chercher sa voie, indivi-

dualiser son art, exprimer ce qu'il ressent selon son

tempérament et s'eflorcer de communiquer h autrui les

émotions qui ont fait tressaillir son àtue? Sinon, et pour

nous borner aux citations de M. Clnyseiiaar, pourquoi

Rubens s'i st-il permis de déroger aux préceptes édictés

par Masaccio? Pounpioi Rembrandt a-l-il osA s'écarter

des pnicédés de Véronèse? Et comment expliquer que

Velas(iuez n'ait pas docilement adopté la vision' et la

technique de Bellini?

Si la beauté est éternelle, les moyens de l'exprimer

varient à l'infini. Evolution, révolutum : ces deux mots

caractérisent, dans tous les domaines, l'essor du I huma-

nité. Admirons les œuvres du passé qui le méritent.

Gardons- nous de les imiter. Tout recominenceuient est

stérile : il amèue la stagnation et la mo't.

Octave Maus

Syracuse, au fond dn port ovale et désert, ville é<>laUinte avec

tes faç-tdes roses, les tuils plats et de p ludreux iKilmicrs «litre les

mumillrs. je me souvii>ns de l'oiieur d<-liciru<e qui |N^ncira noire

soiifll); quand nous l'aborilâmes Di; hauts escalieris, des qunis me*

n:ii nt à «les ruelles obscures : le |iaifuin subtil nous y suivit, et

nos puitrineji, que longlcmtis avait nourri l'air salé du \»rfiP, s'en-

flaii-ni d'une émotion délicate. Ville admir^ldc, comme brûlée de

fièvre et que la disette en ce moment afTamait. Per!H)nne ne psts-

sait sur les places trop grandes et le dur soleil de midi se Itrisuit

aux dalles clMuff«'es. Ali I pour la joie seule d'avoir retrouvé

au|très d'elle l'inoubliable odeur de l'Italie, je ne saurais laisser

s'éteindre en ma mémoire son image violente. Mais il y avait autre



chose encore. Latomief, je veux parler de \ousI Oasis souter-

raines, rreusès merveilles où s'ouvrent parfois les plus inatten*

dus, les plu9 s3uva((iM jardins. ô f6liludi>s, quelle vojupié tragique

couvait en vous, quand, M d(^lin d'une pure après-midi d'avril,

nous vous traversâmes... Celles du' Paradis étaient envahies par

les eaux : de t'cniiée, où une mare stagnait, on voyait la nappe

verdâiie s'étci dn* au ras du sol-; immobile et pénétrée par la

lumière, elle semblait de cristal et l'on eût voulu y marcher; une

gouitc parfois tomlwit de la voftte, une ride alors se propageait à

la siirfuce. Combien j'aimai les jardins qui emplissaient celles de

VénuH, jiiniins ahriU^ que le soleil ne perce pas, où l'ombre rôde,

lourde et chaude. D'en haut, on n'apercevait qu'un moutonnement

magnifique de verdures parmi les rochers ; à m*>sure que nous

d<-scendiniesenire les hautes parois, le puils s'élargit en forme de

silo et l'étrangeté du pa>sage insolite nous saisit davantage Pas

un oiseau ne chantait dans les feuillages que nul vent jamais ne

balance; les oranges y avaient un goût d'une fadeur rebutante.

Mais certains jardins clos au long de la route qui mène aux Cata-

combes étiiient plus spicndides encore. De hauts murs entou-

raient des bos(|ueis d'urangers et de citronniers; en arrêtant les

regards, ils semblaient empêcher la (tensée et ainsi contraimlre la

chair à un plaisir que tout lui offi-ait. Oh I proiligieuses alcôves 1...

Quelle haleine divine y versaient les fruits d'or. Une lumière

blonde d'entn; les branches fleuries tombait sur les g»znns drus

et doux comme une laine En d'aucuns, on entemlait soupirer

d'invisibles ruisseaux. ILifi/, en ces vergers de soleil, j'ai songé

i toi! C'est là qu'il m'eût fallu te lire pour la première

fois, parmi celte ombre ardente où le soupir ne s'entend plus, et

pour ranimer mon esprit que tant de douceur eût sans doute

étonné, de temps en temps un citron pesant dans l'herbe serait

tombé I Au soir, la mer aussi fut belle. Nous la longions : non loin

de la rive elle se heurtait à de gros récifs, une écume mousseuse

un instant dansait sur la lame bleue Quand nous rentrâmes en

ville, une foute légère et bruyante emplissait 1 s rues, se répan-

dait sous l'omhr^ige d*s promenades. L'obscurité était tombée
;

des lumières s'allumaient; l'on entendait des musiques et des

chants. Ensuite nous partiiùcs ; dans la nuit marine, Syracuse,

toute chaude et passionnée, s'éteignit.

AlfDBt RUYTBRS

Séréniasime, par E. LAjioNnsa.

11 y a quelques années, M. E. Lajeunesse fractura les portes

de la littérature. Les procédés dr nt il usa sont demeurés célèbres :

iout ce que |«ut inspirer la plus évidente vileté d'Ame, il l'em-

ploya i se créer une notoriété malsaine et bruyante, adaptant

ainsi à une destination inattendue des dons naturels qui ailleurs

ne conduisent qu'aux gémonies. Son premier volume, Les Nuit*

et les ennuis de nos plus notoires amtemporains, consacra cette

renommée singulière. Di^puis il s'est assagi et a voulu profiter des

avantages d'une cam|»agne habilement menée. Il faut avouer que

cette nouvelle forme de son activité a été moins heureuse. Je

n*ai pas lu YImitation de Nolre-Stigneur Napoléon ou VHolo-

eauste^ mais son dernief ouvrage, Sérénissime, me tomin, voici

peu, entre les mains. C'est tout uniment de bien piètre roman-

tisme. J'imaginais que cet «Mlés de curiosités ne se rencon*

traient plus guère que chez M. Mendès. Je me trompais, mais

j'MJouier ti tout de suite que je ne songe pas un in<:tant à les

mettre en balance. M. Mendès a plus de fumls et de ressources.

Au surplus il se fait lire et comprendre, tandis que maints fias-

sages de Sérénissime sont pénétrés d'intentions philosophiques

assez obscures. On ne voit pas bien en général l'étiit d'Ame de

celte duchesse qui pour s'humilier au spectacle de In dégradation de

son amant, le verse dans la valetaille de son hôtel... Par contre,

les parties les plus claires sont d'une miHljocrité si avouf^ que

l'on se prend à regretter le dt-mi intérêt du mystère. Ajoutons

enfin que Sérénissiine est écrit dans ce style suisse, filandreux,

bienlavé et informe, cher aux feuilletons du Figaro et du T mps.

Sans doute M. Lajeunesse réussira, mais je ne puis m'empèrhcr

de regretter son ancienne manière : ah ! qu'd y retourne donc

s'il est temps encore, qu'il retourne au scandale : il y était plus

intéressant.

Las Échos et les Fleurs, par J. Brandbnduro.

On raconte qu'Ariel n'apparaissait jamais sans av^ir annoncé

sa présence par les sons d'une musique suave et toute snrn:itu-

relie. J'imagine volontiers que les vers de M. Drandenhurs eussent

coinmenté à ravir cette mu«i<|ue-lA. Je ne sais quelle affinité, en

eflFct. les rapproche; mille riens, des pré lilcctions commîmes, la

délicatesse de leur émotion et surtout une sorte de sensibilité

presque séraphîque établissent entre.eux une fraternelle corres-

pondance. Jamiiis je ne le saisis mieux qu'en lisant sa dernière

plaquette. Les Échos et les Fli>urs. Peut-élr.» faut-il fout expliquer

par le peu d'habitude que nous avons d'une poésie idéaliste.

Lamartine est si loin de nous; mais la chose n'importe guère,

puisque nous pouvons apprécier le charme, sans en comprendre

la nature. Comment ne pas trouver ces pièces délicieu- es : une

harmonie subtile y soutient l'inspiration, la pensée toujours sur

une mélodie se modèle et se règle ; cela lui prête une allure,

une g'-Ace un pt'u mystérieuse. Le jour où M. Rrandcnburg

s'avisera de réunir les poèmes qu'il éinrpille en de minces

recueils, il demeurera peut être tout surpris lui même de la vertu

d'un lyrisme si fluide.

A. R.

U MUSIQUE A BkUXELLES

Dimanche (*emier, tandis qu'Eugène Ysnye agitait, par-dessus

son armée d'instrumentistes, sa crinière léonine et trnç;nt, de sa

baguette blanche, de grands signes de croix dans l'espace, le

souvenir m'obsédait des concerts de jadis, si clair-semés dans la

vie artistique de la capitale, si peu suivis par la foule, et dont les

programmes paraissaient si révolutionnaires lorsqu'ils emprun»

talent quelques numéros au ré >ertoire moderne...

Quel chemin parcouru depuis lors ! Il faut avoir xn l'attention

soutenue avec laquelle l'auditoire qui remplit l'immense vaisseau

de l'Alhambra écoute — aux petites places surtout — le dévelop»

pement mélodique d'une symphonie, d'une ouverture ou d'un

fragment lyrique, l'émotion qui étreint cette Ame collective, la

juie qu'une belle exécution lui fait ressentir, pour apprécier le

degré d'initiation musicale auquel s'est élevé le public. Adolphe

Samuel et Joseph Dupont, qui dirigèrent successivement l'unique

institution de concerts de la capitale, réduite A la portion congrue
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de quatre concerts symphoniques par an, eurent i lutter contre

les préveiitiuns, l'ignorance ei le mauvais vouloir. En vain cher-

clia-t-uii ù crcer, à cote des Concerts (topulaires, des oiganismes

seniblablos : on se souvietii des destini^os mallieuienscs que
subiieiii les L'once' ts wlian'iux de Biuwolf, les Concerts d'Iiiier

de Franz Servais, vainement ressuscites par Georges Klinopiï, et

ceux même de lA^sociulion des artistes intisiciens qui, en raison

de lu jçiaïuilo du eoncours apporic par lesexécuianls. paraissaient,

plus que les autres, devoir défier les circonstances les plus défa-

vorables...

Aujourd'liui, cliaque dimanche voit se déployer le bataillon

oicliCsiral sous la conduite d'un chef npnté. Et jamais le public

ne se las^e daecuu i,r, de se rcjîalor d'œyvres hautes et nobles,

d*appl.tinlir aux ariisiiqiics inicrprérniions qu'on lui offre. Tandis

que s'allii meni avec une anlorite croissanie les Concerts popu-

laires et les Concerts Ysaye, d'auires institutions naissent : la

diieciiumle la Monnaie, parlicnlèreincnl bien outillée pnisquMie
possède à la ftjis le local, rorcliestre, le chef cl les chanrcnrs,

inaujiiue une série d'auditions qui paraissent tlevoir prendie rang

pa.nii les jjiandes attrai lions niusiciles de la capitale; l'Associa-

tion ariiitiific, (|ui débuta par des séances de musi(|ue de
cluui.brf, annonce six concens sjmplioniques dirigés par les

pnn»;ciS(hefs li'urcliestrede l'éporpie...

l'arciile jtciiviie permet d'espérer la constitution prochaine

d'un orciiesirc de concert permanent, engagé à l'année, comme
ceux des coiic«ns Ciievilhud et Colonne à Paris, comme les

orthesires c h Lus de l'Allemagne et de la II<»llande. Une ville

qui i'orie à l'iiri mUMcal un si réel intérêt se doit à cHc-méme
d'avoir, pour 1< s auditiOfS symphoniques, une équipe instrumen-

tale qui ne relève ni de l'Opéra ni du Gin^ervatoire et qu'un travail

rtgi.ler, méthodique, persévérant, sous une même direction,

an.èi.cia peu à peu à une cohésion et à une ln)mo}:énéiit'' que les

ciuonstanccs actuelles rendent de plus en plus difficiles à réa-

liàcr.

Tout le Ffcrel des exécutions si rythmées et si colorées de

Lanioiin ux rcsitle diins le fait que l'orchestre travaillait exclu-

sixemi iit ?ous sa dineiion et n'avait d'autre fervice que celui ds

ses «onc» rts J'admire ce qu'Eugène Ysaye, -en quelquesTépr-ti-

tions, cblienldcs excellents in.-lnimenli>tes qu'd groupe pcnotli-

qut ni< 1 1 ."-dis sa l»i'j.uette. Biais c( mbii n ce bel orchestre ne

gîgneiaii il
|
as en sûreté, en unité, en souplesse, s'il n'était,

après « ha»;ue conc< ri, désagrégé pour fournir h d'autres associa-

tions, à d'autres chefs, un travad excédant?

A enien«lre telles parties de la symphonie en ttlâe Schnmnnn
si admiral'h nent interprétées, le legrei naissait d" ne pas relrou-

v< r, dans l'ouvei ture de Lcomtre, di»ns l'accompagnement do l'air

de Fulflio. nic<li«Miement chanté d'ailleurs par M"« (iulbnmson,

qui ne possé«le guère le style de Ueetlioven, la sérénité; la fermeté,

les qusdiies d'enseuiblc qu'on eût pu souhaiter.

Lit scène funèbre et le finale du Cié/'usiule des dnix ont fourni

îi l'oicl estrc I occasion de déployer un bel élan. Mais ici encore la

sensibilité du coloris a nui. par instants, à la netteté du de.«sin.

Et les aci enis expressifs de M"* Culbranson qui, à Baytcuih. don-

naient au tôle de Brunniulde un éclat incom|iar.ilde. n'eurent

plus l'emportement sauvage des bidles soirées d'autrefois. On fil

néanmoins à l'artiste le succès que méritent sa voix g>*néri*iise et

sa coiiiprébeiis on artistique Ce fut beau, mais l'auditoire ne res-

feniit pas le petit frisson des émotions profoniles. Et ce petit fris-

son, c'ea le critérium des exécutions musicales... 0. M.

EXPOSITIONS COURANTES
M. Paul Hermaans.

Au dernier Salon des Beaux-Arts, deux paysages de M. Paul

Ilermanus, rap|)ortés l'un et l'autre du pittoresque village de

Katv^'ijjc aan Zee où le bon peintre Tooropa élu domicile, attes-

taient b>s progrès réalisés par un artiste volontairement confiné

jusqu'ici dans les pratique^ sommaires de la peinture à l'eau. On
sentait, dans ces deux p»ges étudiées de près, la volonté d'une

notation scrupuleuse, la sincérité d'un oeil sensible aux délica-

tesses du coloris, la piobité d'un tempérament accessible aux

émotions de la nature.

Les trente toiles réunies par M. Ilermanus à la cimaise do

Cercle arlislique, et parmi lesquelles on revoit avec plaisir les

deux œuvres précitées, confirment, en général, l'impression que

firent naitie ces d rnières Sans doute y a-t-il dans ces peintures

qui bpie superficiulité. Quelques unes apparaissent comme des

transpositions d'aquarelles et manquent de solidité. Nais elles

révèlent presipic toutes de l'observation, du goût, une vision

saine. El ce qui rasi^ure sur l'avenir du peintre, c'est que les

mcilh urcs. les plus fermes et les plus harmonieuses, VÉylise de

Vccre, par exemple, U Pluje, la Barque ensablée^ la Route de

LeidcH, etc., sont datées de 1900 alor.^ que les autres remontent

aux années précédentes. >

L'art de M. Ilermanus s'apparente à celui de MM. Stacquet et

Citssiers. Et comme ces derniers, c'est on Hollande, |tarmi les

tours massives et les vill.igosnux maisons bariolées, le long des

quais reciilignes, sur les plages où s'échouent les lourdes barques

goudronnées, qu'il ttouve ses sites piéfciés. Il en exprime sou-

vent avec bonlieur l'atmosphère humide et la lumière caressante.

Notes sur les théâtres de Munich (^).

{Extrait d'un carnet de voyage.)

Les gazettes ont |»arfois de stupéfiantes « informations ». Un
grand quotidien françjiis — le plus graiid même, par les dimen-

sions — annonçait le tk août dernier à ses Ircieiirs qu'on ne

joue plus IIo/.ait à Munich, que le voici chassé du dernier refuge

ipr il avait au monde, etc., etc. L'EnU'vemcnt au sérail, les Noces

de Eitjaro, Don Junn, Ctsi fan tutle^ la Flûte enckintre, qui tout

cet été se suci-êdent sur l'alliche, et aussi sur la scène, ne sont

donc plus œuvres de Uuzart ?

Munich reste, en vérité, ce qu'elle fut dès le principe : l'une des

l)onnes «.illes de Mozart. Il y écrivit pour l'Électeur de Bavière

l'u Ojiera séria » qui forme transition avec ses œuvres de jeunesse,

Jdomeneo, rediCreta. Lui-même en dirigea la première, en 1781,

au Residenzihciter, alors seul théâtre do la Cour. Cette minuscule

salle historique, de forme (|uasi-rrciangiilaire. de lnmKks yl,

comme on dit ici p ir mir»ele échappée aux restaurations d'archi«

tcctes, étidt, depuis l'érection du vaste iluflheat-r, réservée i la

comédie. D'y ramener les 0|iéi-as de Mozart, écrits pouf des théâ-

tres de cette dimension et de cette disposition, c'est un devoir

auqu> 1 n'a pas failli riniellig'>nt intendant des théâtres rovaux de

Bavière, Ein>t von Possari, 1 inventeur des « cycles Mozart ».

Possart, le grand acteur Possart, qui se fait Leiter der Auffih-

' (1) Suite. Voir l'itrl modtm» do 4 novembre dernier;



fung^ meneur, directeur de chacune de ces représentations,

entend nous offiirde vrsiics reconstiiuiions, suivunt l'original.

I.e8 paroles chantées de Co4 fan lultn et des Noces de Figaro

furent, à sa demande, révisées d'après le texte iialien primitif |»ar le

regn-tlé Capellineùtér llermann Lcvi. De ce dernier, je reconnais

d'autres survivances eneore, d'autres trailitioiis acquises à ces

représentation^. Chanteurs et orchestre ont gardé son empr. inic
;

on s'en ap-içoit au rythme ei à la grâce légère avec la»|uclle est

enlevée la musi*{uc A tendre, si fine, si vive, si spirituelle de

llozatt. Le j«une Dirigent Rôhr, qui s'i (force de se souvenir à

tout égard de son éminent préd<'ces>eur. accompagne lui-même

au clavecin les rcciiaiifs de V« opéra buir.i ».

Vraiment, c'est un délice de voir et d'entendre ces œuvrellcs

divines sous leur forme première, leur lexic primitif, exécutées,

suivant la tradition d<; l'auteur, p.ir un petit orchc^ire et par une

petite troupe, dans de petits décors (il en en de ravissants

d'IIerniann iturghail). P.is utiC de ces pages, plus que sérulaiies,

n'a >ieilli. Elles ré.ipp;irai::sent ici dans leur fraîcheur ci leur

poésie, et dans toute leur immortelle beauté.

On Siiii quel ingéniVux méc;misme a été adapté à la petite

scène de 1 1 Résidence en vue d'. ffu'cluer instantanément les nom-

breux chang'-inenls d.; d.'cors de ces opéras (le lieu de l'action y
change, en gemril, quatre fois par acte). Je nt- décris pas à

nouveau ici la ilrehbri- iJùhue, la scène tournante inven ée |»ar

le Alaschineric-Diieklor du ilunulï (l). Grâce à elle la symphonie

d'un aric n'e.«-t plus drfignree par les interrupiiuns. Les

lumi reâ s'éteignent, et l'instant d'api es, sans que le rideau soit

tombe, sans que la inusi.|ue se soit arrêtée, le changement de

tableau est eniièreuieui accompli.

Wagner alicine avec .\lozai t à llunich. Wagner, bien entendu,

est joué au llofihcaler, où ont eu lieu les premières de quatre

œuvies niajlrc.ses : Tristan en 186'», MeLst-rsiinjer en 1868,

Rkmjold en 18(9 et Walkiire m 1870. Chacun des deux maî-

tres étant placé dans le cadre qui lui convient, ils ne :e pi*uv<*nl

faire de tort mutuclltmenl : au petit theàtie rococo des Electeurs,

la grâce délicate et pimpante de Bluzarl ; au moJerne Opéra

royal, la grandeur tragiiiueile Wajjnir.

Pas de r gle sans exception, tout fois. L'un des opéras du

matire de Saizbuig — le dernier venu -^ coniinue à être donné

sur la vaste scène «lu lluftlieabr. Mais la Flûte enchantée n'est pas

un opéra comique il^ilicn, c'est un opéra romantique allemand à

grand spcciat le, reqnér.tnt de larges espaces poir déployer sa

Gguraiion II en serait de môme de s.n frère jumi-au Titus léjra-

lemciii de septembre 1791), si on le jouait. Au lluriheater, .\lozart

m'a moins plu, je l'avoue.

•*

Pas plus que les représentations Mozart, les représentations

Wagner de la « &iison » de Munich ne con>tiiuent de ' ycliis au

sens piopre de ce mot. Simplement, chacun des drames, di-pnis

Riemi jusqu'à VAnnrau du Xibeliing, est exécuté phi^^ieurs

fois (non pas en séries) au cours des trois mois d'ét". Ce ne

eoiit pas davantage des représent itinns « extraordin.iires ».

Allons-nous entenire dans Krtitinhild Thercsa Malien, la Gul-

bian>on ou Milka Ternina, la jolie Slovaqu*? Van Rooy dans

Wotan ? GrQning, Burgsialler ou Schmedes dans Siegfried ?

(I) Jni donn* le détail de ce« repr^nlalinn» «n GuMe m^uicnl

(iiiiMiénm diB i\ oolobie. 28 oclubre «-t 4 iiovfmb'-e 1900). — V. aun«

les ••iii.ies de M. Octavb Maub dans VArt muderiie, 1898, pp. 331

et 339.

Aucun d'eux. Les interprètes habituels du Hoftheater sont main»

tenus dans leurs rôles: c'est Frau Senger Uettàque. qu'autrefois, à

Dayreuth, vous avez admirée, plus svelte alors, dans Éva ; ce sont

FrI. Breuer, Frl. Frcmsiad, la toute jeune Frl. Scliloss; ce sont

Feiidials, Knuie (débutant dans Sie^sfried), Hauberger, etc. Puis,

les quelques inéxiiables artistes als Gûste Rien n'est ajouté aux

représcniaiions ordinaires. Seul le tarif de la Kasse est revu et

ronsidcrablement augmenté (il s'agit de rançonner d'importance

,1e wagnérisme d'un public venu de si loin). Blêmes acteurs,

mêmes figurants, même orchestre, même mise en scène. C'est

dire que les soirées qu'on passe ici sont des plus intéressantes.

Blunich re^te au premier rang des scènes lyriques, avec Vienne,

Di't'Sile et Carlsnihe.

En suite lie l'absence de chanteurs célèbres et d'u étoiles », la

réalisation forme un ens^'mhle hannonieux et ra'apparait biei)

supéiieuie à ce qu'on trouve hors d'Allemagne, (/est que les

artistes d'otitre-Rtiin, plus loyaux en cela qiie nos act<>urs d'opéra,

chantent et jouent en vue d'interpréter l'œuvre et non en vue de se

faire valoir e'ix-inêmcs. N'ile virtuosité, nul cabotinage, mais de la

conviction et de l'émotion, et cette abnégation de l'interprète que

jesignahiis naguère (1).

L'orche.-lie, jn ne sais s'il se souvient que le Blaitre l'inspira

jadis; maisas-urémentil se ressent diavoirjoiiévingt-troisans sous

Uinnann Lévi, «|ui lui a communiqué sa ^>cience et sa pasi^ion

des œuvres wagni'riennes. Le Hn/capelltneisier actuel, Franï

Fl^cher, qui coopéra à la- mise en train de Bayreulh en 1876,

montre, a d- faui de génie, du métier et de la sûreté. Et la prodi>>

gi. use symphonie produit son eflfei habituel : elle dcchaine un

enthousiasme tré|iigiiant qui contine au délire.

Si l'oreille est ravie do l'interprélaLion vocale et instrumentale

des p utilions de Wagner, l'œil n'e>t pa-» moins séduit par là

mise en scéni*, les dé ors, les costumer, les je<ix de lumière, la

mimique des acteurs, les évolutions des tigiiiants. Les scènes où

la foule joue un rôle sont toujours réglées avec un art accompli.

Vovcz 11! chicur mouveiuenté, houleux même, des Mannen d«

Uagcn Le> farouches guerriers ! Ngiis sommes loin de nus trou*

|H>aux de fiizuranis d'ttpéra ipii lèvent tous à l.i fois, comme à un

signal, les bras et les pic Is, le même bras et le inèir.e pied !

En général, tous 1rs épisodes du Rinlj sont représent- s d'une

manière satisfaisante, mi'me l'éerouli'im nt final des dieux et l'iri-

rendie du Wallialla. A dire vrai, le spectJicie grandiose et lerri-

fiaiitqu'a lêvé Wagner est-il susceptible de ré;disation? Qui met-

tra j;imai-« integr.ilemenl en scène le sublime final du

GOilcriâiinnerungl Biais si dans un théâtre d'opéra la restitution

de l'œuvie d'art esi adéquate aux intentions du Maitie, c'est à

Uiinich! Là du moins on n'oserait fane !>ubir de mutilation à

aucune de ses partitions.

*»*

Ces re|>résentations Wagner de Bfunich vont, parait-il, entrer

dans uoe pliase nouvel e. A ce que m'apprend l'aimable Ober-

régisseur Fuchs. un temple, analogue à celui de Bayreiith, sera

inauguré T'té prochain dans les Aul gen de la rive droite de

ri.<ar. Les Mei^te singer y seront donnés en même temps que

le Voisseau fantôme, la T'i'/rflA'^ie et Pflr.vj/«/ à B.iyreuih. En

outre, un nouv«au chef d'orche>tre est engagé, llermann Ziim|>e,

le géni.il Cap Umeifter qui a dirigé ici, à la Kaimsaal, en 1896, le

cycle des Neuf Symphonies.
J.-G. Freson

(1) Voir VArt moderne, 1899, p. 382.
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LA GUERRE AUX ARBRES
Les rr.assacros continuent ! On annonce que deux mille cinq

cents sapins seront ailwiltus prochaineneiit à Tessenderloo. le long

i)m canal «l'einhranrhoment vers llassult. Il en sera de mémo de

six ou sept cents urmes. le long du canal de Si-lzHCte, et d'autant

de pliiianes, le l«>i'g des roiit« s de Tongres à Maestricht et de

llasstlt à Maestricht ; d'un grand nombre de robiniers plantes le

long de la mule de Itourg Léopold à Peer.

Ainsi tout est inutile : pruiesialions de la Presse et du publie,

intervenlit»n de l;i Société pi u> la conservation îles sites, interpel-

lation à la Cluunhie, disi-ours au Sénat. Le. gouvci nement pour-

suit aveuglement, avec une obstination farouctie, l'œuvre de des-

truction. N'y a t-il donc aucun moyen d'arrêter ces dévastations

sauvages?

'^CCUSÉS DE RÉCEPTION

La Beauté, r-man par BIarcel Batim.iat. Paris, Mercure de

France. — Lea Miroirs d'dm s, par Ai.bekt Bekth.- i,. Pari"»,

Librairie d'ail — Le Mouv ment tiltéruire en IUgique, par

EuiitNE (.iiBEUT. (Kxtrait de la Itivue et Revue iiex revues^

If) ocioltre cl t»"" novembre 1900.) Paiis. ii, avenue de l'Opira.

— Connnissinn royale des monuments. Assemblée gen«nile du
4G octobre 1M>9 ^ous la prt'>idence De M. I^gsisse de ioclil.

liriixt Iles, Iiiip. Van Ungciulonck. rue des Chartreux. 60. —
L'Amiur marin (b-illules françaises, V* série), par Paul Port.

Paris; Mercme de Frame. — Trente ans d^ criliq*te. par Gus-

tave FrivIiéiux, avec une |»réface de M. Emile liesehancl. Portmit

do Tauleur par L. Le Nain Tome I", éludes liit<'rair«*s; tome H,

clironiques dramatiques. Paris, J. Ileizel et C'*'; Bruxclb'S, J. \jr-

bèifiie et C'«. — Un Testament original^ comédie en cin-i actes,

par Jacques Anduèe. bruxi-IUs. Schepcns et C'«. — Les Iles

normandes (JtM>ey, (luernesey, Serk). Traduit de l'anglais par

S. Olivia. Londres, C::.-W. Deacon et C'«; Anvers, J -K. Ilusch-

irann (couvertme en eouleur, nombreuses plioto^iravures dans le

jpxie). — Irr.sotvubks, par i^eorues Ledacq. Bruxelles éd du
XhyrfC, r»\ue d'art cl de littérature. — Profils l>lancs et Fri
tnous.'^es noires, impressions rongobtises, par Léopold Couroubi.r.

Bruxelles P. Ucombler. — L'Art en silence, |iar Camille Mao-

ÇLAiK (Kdgar Poe. Mallarmé, Flaubert lyrique, le Symbulisme,

l^aul Adam. Rudembach, ISesnard, Puvis de Chavannês, Rops, le

Sentimentalisme, etc.) Paris, Ollendorfl*.

Petite fHROf^iQUE

IIM. Cf. et D. Van Strydonck ont ouvert hier au Cercle artis-

tique une exposiiiun.de peintures et de bijoux d'art. i;iôlure le

'7 (curant. ^^^
1-a Société royale pour l'eneouragcment des braux-arts à Gand

a décide de frîipper une médaille commémoraiive destinée aux

ariistpf gantois qui se sont distingU'S à l'Exiiositiun de Paris.

Parmi ces~artisies, citons MM. Albert Baerisoen. Emile Claus,

Gustave Van Aise, Uippulyte broy et Jules Van Biesbrocck.

' La commission des bourses d'études du Brabant a ratifié les
' décisions des jur>s du concours Goderharle. Sont donc désignés :

<M M Swyncop t*nur la |>einiure, Macquet pour la sculpture, et

Bauduellê pour Tarchitecture.

bans un dithyrambe consacré à un candidat qui postule à la

fois le poste dedirecteur de l'Académie des Beaux-Arts d'Anvers

et celle de conservateur du Musée (c'est peut-être beaucoup pour

un seul homme), la Mélri pôle fuhMetctte curieuse inrormsiiion :

« M. Variant, (|tti a (ait de la critique au Journal de Bruxelles,

sort du petit cénacle de VArt moderne, où sont les Maus et les

Picard, et on sait combien, avec les grands n ots d'indépendance

à la bouche, les coteries artistiques ont de la {leinc à ne ftas être

exclusives. »

M. Verlant. de VArt moderne? Très flattCs. Mais, vrai, nous ne

nous en étions jamais doutés t

I^ direction de la Monnaie donnera aujourd'hui dimanche, à

2 heures, un gmnd concert Wagner sous la direciion de Félix

Molli et avec le concours de M. Anioine Van Rooy, le ccl. bre

baryton de Bayreiith, de M'"* l.itvinne et de M. Dalinorès.

En voici le programme : Prélude de Lolienijrim ; air d'E'sa

(deuxième acte), par M"* Liivinne; ouverture de /'mw/ ; air de
Wulfnim (deuxième acte), par M. Van Rnuy; scène de la forge

de Siegfried, par MM. Dalmurès et Massarl; clievnuehée des
Walkyries; scène finale de la Walkyrie, par M"* Lilvinne et

M. Van Rooy.

Les théûlres :

Li Monnaie annonce pour mardi la quatrième représentation

de Tristan et /solde. L'œuvre ne pourra plus être j<iuée qu'un
petit nombre de fois. M"* Litvinne<lcvanl fiariir le 48 décembre
|iour Saint-Péiersbourg. On répèle Don Juan pour les débuts

de M"« J. Paqiiot.

Le Parc, qui vient de faire une bonne reprise de Francillon,

reprendra jeudi prochain le Monde où, l'iri s'emnie.

Au théâtre Molière, depuis hier, les Demi- Vierges.

On annonce la fondation à Bnixelles d'une Société des

insirumeiiis anciens. Me ibres : M"** Alexandre Béon. claveci-

niste organiste: M"MEinma Hirner, cantatriee: .U. Van lloul (viole

d'amour); M. Maurice Ddfosse (viole de gambe).

Une première séance intime sera donnée (invitations seulement)

le 1.1 décembre prochain, salle Rrard. Execution d'œuvres de
Bach, Ariosti, Martini, Boccherini. Riraeau. Couperin, Mursiis, etc.

M. Eugène Ysaye a conduit à l»ndres, les 14 et 19 novembre,

deux concerts symphoniqu^s (fui ont fait sensation. Le premier

était en grande partie consacré à la miisi<|ue fraiiyaise moderne.

A part la cinquième symphonie de ileetlioven et un conccrîo du
même maiire joué par llusoni, le proitraminc ne portait que des

œuvres d'aujourd'hui, entendues en Anglei< rre |iuur la première

fois : le ' hasseur maudit de Franck, le prélude de Fermai et

Isfardfi Vincent d'indy, Lénuredv Duparc, leSanclio de Jacques-

Dalcroze.

Les journaux sont unanimes dans l'éloge de ces deux auditions.

Tlie Musical Times, entre autres, consacn; à la directioa

d'Eugène Ysaye une analyse détaillée des plus flatteuses. Avant

sollicité de i'artiste un autographe, celle revue reproduit la

pensée qu'écrivit Ysaye sur l'album qu'on lui présenta :

« La mesure n'est pas la vie dans 1» musique. La vie, c'est lo

rythme, tt le rythme est la négation de l'i mesure reciiligne »

Le musiicien rencontrait par ces mots le grief que lui avaient

adressé certains critiques d'abuser du rubato.

Dans la très intéressante semee de musique organisée mardi
dernier à la section d'Art de la Ma son du peuple, les insirumen-

tisies, MM. Moulaert, Maursge et Th. Maliy, ont interprété avec

beaucoup de justesse et avec sentiment lu sonate de Franck et le

trio |K>ur piano, violon et cor de Urahms.

M"* Ernaldy. une cantatrice détalent, a chanté à ravir Rives et

Souffrances, deux mélodies de Wagner; le grand air de Fidélio^

qui a profondément ému l'auditoiie en majorité ouvrier, lui a

valu une ovation bien méritée.

la première séance du quaiuor Zimmer aura lieu jeudi pro-

chaii . à 8 h. 1/i. à la salle Éraid. Au programme : Quatuor en
ré mil eur de Haydn, duo en sol m.ijeur de Mozart pour violon et

alto, q'iatuor en si bémol majeur de Beethoven.

Autres concerts annoncés : le 10, MM. Lazare Uvy et Zimmer;
le 11, M** Bréma et M. Alfred Gortot. (Ces deux séances à la

Grande-Harmonie).
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Certains journnnx ont annoncé le deuxième concerl populaire
pour il! iC dccnnbru. C'« si bien l«s 8 cl 9 d<:cenibiti qu'uiira lieu

celle 8cance, «-oiisiicn-e a l'uxucution ilcJa Alissa .solennis dir IJi ri

liuvon, aveu lc'cun<:uUi'S de «"«» iNuidewicr-Ùi-dmgius el lirlicr-

\>uiier,dt;.)iM NNillv ^clleulcnel Kudûlphvuu Mildi-, d'un groupe
de djuits amateurs de Lii|;i; et de la Suciclé royale Lu Lcyia.

La Mutualité ariisijque, caisse «le retraite et d'assurances sur
la \ie, loiidce le 7 n<i\enilire Ib99 au prolil des ariisies ptifiUvs,

sculpieurs ei inusu ions, ne s.iuraii ôire assi-z eiicnuriigoe, Uinl

par les uriisies, tn s y atliliimi, que par wux à qui leur >iiuaiiun

|N:iuit ite suuieiiir ct-iiti utile iuMiiutiun. Lis p r^onncs qui

dûàirenl l'eacounger peux cal s'adresser au siège social, rue du
Midi, 17. uu aux iiieiiibies du conseil d'ailuiiiiisiralion dont les

noms suivent : MM. MoiUî, président; Van Neck, vice-presiilcnl;

Albert Muunens, .»terr. laire; Vnheyen, iresoner; Cl». Vander
Siappen, I. Muuiifiis, Suiiinel. *iaiceiie, Lteiupoelb, VaaLJuiduji,
Paul Uuibieu, lueuibres de la coiiiiiiissiun.

MBI. Dietricb rt C'«. éditeurs, S<2. Blonlapne de la Cour, à

BruxelIfS, niellent en souscription une très buniie phoiugiavnre

èx culée d'après le purtra l du Roi peint pour l<- S< n.u p:tr

II J«f l^tinpo<'ls. Celle platici e. de Gl x 30 centimètres (-ans

les inariics), e.«l vendue io fr.uies (épreuve. avant la lettre sm
cliinej. il a clé fait un tirage de .'iO exein|>lai'es ^ur japuii, signé.--

par l'ai liste, qui sunl mis en vente à 5U francs.

Les aquarelles e\po«èes pur M. Stacquet à la section bpljre de
rExposil.on unlver^« Ile oui r« mporlé un icel succès : l'une d'elles

a «té acquise par M. U'^gnes, ministre de l'inslrnclion publique,

une autre par 1 Etal pour le musée du Luxcmbuurg.

Le 5 décembre procbain aura lien à la Brasserie Fernando, à

9 iieuies du sou, un grand bal paré et travesti organisé par

rAciiileniie royale des l(c.inx-Arls et £ioI<- des Arts decuratifs de
|!ru\elles à l'occasion «le sou centenaire, .cous les auspicis «le la

viilc. Ce sera la lèie des i lèves, des anciens élèves et des nom-
breux artistes de la cité.

Sir Artliiir Sullivan, le composiii-ur populaire anglais qui, après

avoir débute par îles coinposiiions de musique religieuse, une
svmi'lionie, un grand nombre d'uiiveriures, dut sa repuudioii à

l'oiiir) l.te, vient de mouiir à tendres, âge de cinqiianio-liuit ans.

Ses prinC'pales aînvffs sont : Ji<.x and Cox. le (.'iinlrehainliir.

Thcxpts, le Siircier, Y&men of llic Otuinl H. M. S l'imfrv,
"te» l'irulcs de /'eiizunce, la princO'se Ida, le Mikailn, les Uvn-
duUers, Ioanlt»e, le Gtiind Duc, la Roile de Perse, etc.

Aux sourds. — Une dame riche, qui a élèguéiie de m snrditf

et de bourdoiinemeiilii d'oreille par les tympan» arliHciels de l'InS'

tituft Nlcholson, a remia à vel inslilut la somme de «{.î.UOO rraiics

•rin qite toiiteH les personnes sourdeH qui n'onl pan les mo>efw de se

proeui-er ieé tympans pulH^ent les avoir fj^ralnilement. — S'udresser

i rinstitut, Loncffott. Ounnersbory, Londres, "W.

i\(ll VKAIIKS MISICAIKS
En Tente cbes A. DURAND et fil 9. éditeurs, 4, place de

la Uudelt-nie, Pans.

Cé.«An Franck Trois nhoraiii pour grand orgue transcrits pour

piano à 4 mains par Jarquex Durand.

N" 1 à M. KniTÀi»* Oigout . . . l'riznek: 4 francs.

N" 2 à M. Au usi» hur'ind . .
" 4 »

N» 3 A M"* Augugla liolmës . . » 4 «•

Pai:i. Dukas. L'Aiiprenli aorcier, scherzo d'après une ballade de

Oœilie.

Tr.iiiscripiion pour 2 pianos A 4 mains par l'auteur. Prix net : 5 fr.

liBvRi RabaU:». La t'roce^hùm uoiturnc, \,oètue symphoniquc

d'apiès N. L«-nau.

TraiiBcripliuu pour piano à 4 mains. Prix net : 4 francs.

tOjeliers
d'arTs mobiliers

ETDECORÏînFSj
G.SfiRRURIER^OVYl
LIlUL. 39 Rue nEMizicov/eî

dKuXLLLlo. Il Rvc LA BlANchisseRic

rAKIO. 5V KvE OE loCQVEVilll

£XPOSiON._. _ ,

D'iNTcRicvRs compléTemcnT
MEVBLÈS, DECORES eT ORNÉs]

MisE EN CEVVRE ET ADAP-
TaTion raÎionnellc des
maTériavx eT prodviTs de
l'indvsTrie moderne^

I P Rnis >^e:ublcs,ébénj
LL DUlo Terîe, MENviSE-
-RiCS DÉCORATIVES.

I F MFTfll
^f^Mflli^.ET
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I PV/PDDP ^^^^^^ PLOMBES EN

LL VLKKL MOSAÎQVE eTpeInTs.
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I Pri/ID ^pplîcaTions diverses du
LL tViK

(;^JR GAl/FFRÉ,REPOV/SSÉ Cl Fe

I pnprrkDTcNTvRES enpapîer eT
LLULLUK ttoFFES POVR MVRS. PLAl

FONDS ET DÉCORATIONS.



/

VINGTIEME ANNÉE
L'ART MODERNE s'est acquis par l'autorité et l'indépendance de sa critique, par la variété de ses

informations et les soins donnés à sa rédaction une place prépondérante. Aucune manifestation de l'Art ne
lui est étrangère : il s'occupe de littérature, de peinture, de soulpture, de gravure, de musique,
d'architecture, etc. Consacré principalement au mouvement artistique belge, il renseigne néanmoins ses

' lecteurs sur tous les événements artistiques de l'étranger qu'il importe de connaître.

Chaque numéro de Li'ART MODERNE s'ouvre par une étude approfondie sur une question artistique

ou littéraire dont l'événement de la semaine fournit l'actualité. Les expositions, les livres nouveattof, les

premières représentations d'oeuvres dramatiques ou musicales, les conférences littéraires, les concerts, les

ventes dobjets cCart, font tous les dimanclfes l'objet de chronifjues détaillées. Il est envoyé gratuitement à
l'essai pendant un mois à toute personne qui en fait la demande.

IIX D'ABONNEMENT
j ^,^^„ jg g.": '".-

BEC AUER
i^mmmimmimmÊÊmmimÊm^ÊmmimiÊmÊmimimmmmmmÊmmmÊÊmmmmiammtÊmmmÊ^imÊm

Le meilleur et le moins coûteux des becs à incandescence.
SUCCURSALB :

MAISON PRINCIPALE 8UGCURSALB t

9. galerie du Roi, 9 10, rue de Ruysbroeck, lo 1-3, pi. de Brouckère
BRXJXELLES

Af^ence» cl u iistoiile « les villesi.

Eclairage intensif par le brûleur DENAYROUZE permettant d'obtenir nn pouvoir éclairant de plusieurs milliers de bougies

AU MOYEN D'UN SBUL FOTBR

E. DEMAN, Libraire-Expert

86, rue de la Montagne, 86, à BnucallM

VENTES PUBLIQUES
des collections de M. Ë. WILLBMS et feu MM. OERNAY,

•Bcieu notaire à Spa (S* partie) et P. SICARD, homme de lettres, etc.

Le lundi 8 décembrft et deux jours suivants,

LIVRES divers, ESTAMPES et DESSINS modernes.

Le mercredi 12 décembre et troi8 jours suivants,

OUVRi^CrES rare» et curieux,
A.ui<»§^aplies, Eifttanipeai aueiennes.
Les ventes auront lieu, à 4 htnreajn'fcùes, «n la galerie ti sou

la directiou de M E . D'OMAN, libraire-expert, 86a. rue île la Moni»
gne, A Bniielles. où l'on peut se procurer les catalogues (1,767 n*'*;^

Exposition, chaque jour de vente, de 10 à 3 heures.

J. Schavye, relieur, IS, rue Scailquin, Saint-Josse-ten

Noode. Reliures ordinaires et reliures de luxe. Spécialité d'ar

moines belges et étrangères.
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VIEILLES MUSIQUES
Il semble difficile d avoir à la fois de la culture et du

bon sens. Cette constatation morose et d'apparence quel-

que peu paradoxale résulte de certaines manifestations

récentes an cours desquelles des érudits et des artistes,

et non des moindres, ontaffirmé le plus sérieusement du

monde avoir découvert quelque part dans l'archéologie

musicale la mine inépuisable de la véritable expression.

Inutile d'ajouter que ce • quelque part ^ s'enveloppe des

brumes d'un très lointain passé, car, à mesure que nous

vieillissons, nous allons chercher toujours plus en

arrière nos règles de conduite esthétique et morale.

Pareille déclaration est-elle raisonnable et ne révèle-

t-elle pas, une fois de plus, ce dogmatispae étroit et sec-

taire auquel les foailleurs de choses mortes et les spé-

cialistes ne savent pas échapper, hypnotisés qu'ils sont

devant les conclusions de leurs études comme les fakirs

indous devant leur nombril ?

On se demande, en vérité, par quel miracle lart, ou

mieux, la forme d'art d'une époque aurait reçu le mono-

pole de la perfection. Seule une philosophie de pacotille,

à la Cousin, magnifiée de grands mots à majuscules en

lesquels le plus chétif concept n'habita jamais, peut pro-

créer de semblables principes. Ils nécessitent, en effet, la

foi en le Beau absolu, en un canon mystérieux et vague

auquel se rapportent et se comparent toutes les produc-

tions artistiques.

Mais quand bien même on s'en tiendrait au Beau

objectif, à la Forme belle en soi, il n'en resterait pas

moins à chercher si cette Forme exprime toute la

Beauté. Le problème ne comporte pas seulement une

solution qualitative ; il suppose une appréciation quan-

titative. De ce qu'une formule nous procure la jouis-

sance esthétique, s'ensuit-il qu'elle épuise toute notre

puissance d'émotion ? Vous nous donnez de la Beauté,

mais nous donnez -vous toute la Beauté ?

Nous voici, par exemple, en présence du chant gré-

gorien. On vient soutenir qu'il possède une incompara-

ble puissance d'expression et cela parce qu'il fut inspiré

par le sentiment religieux. Or, qu'est-ce, au fond, que

ce sentiment sinon l'état psychique de l'homme vis-à-vis

de forces secrètes et dominatrices?

Nous ne pouvons qu'être humainement émus et si la
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Divinité intervient dans l'agitation de notre moi senti-

mental, elle ne tient lieu que de cause, que de prétexte à

la mise en action de nos facultés émotionnelles. Elle

détermine d'ailleurs un système très simple de mouve-

ments psychiques qui oscillent de la crainte à l'espoir et

qui ne paraissent pas à priori d'une si merveilleuse

richesse expressive. Pourquoi des causes purement hu-

maines n'auraient-elles pas le pouvoir de faire vibrer

d'autres cordes de notre âme, de graduer et de varier

ce clavier rudimentaire et tant soit peu primitif?

De même, le motet palestrinien impersonnel et comme

impassible, musique .d'ûmes délivrées de leurs enve-

loppes charnelles, concilie la scolastique des sons avec

la scolastique des idées. Il dessine le signe puissant et

l'éloquent symbole d'une époque, d'un état d'esprit tout

spécial; il est une forme accomplie et parfaite qui

marque l'apogée d'une face de l'art des sons. On parle de

le rajeunir; le mot rajeunissement nous semble cacher

une équivoque. De deux choses l'une : ou bien on pro-

posera aux compositeurs futurs l'application exacte des

règles palestriniennes, l'emploi des contrepoints, l'ab-

sence de chromatisme, l'usage des préparations, et on

risquera alors de pousser à l'imitation et au pastiche,

d'inciter à refaire du Palestrina ; ou bien on prendra ces

règles étroites dans un sens large, en laissant toute

liberté à l'initiative de chacun, et alors les œuvres qui

verront le jour n'auront aucun caractère palestrinien.

Ne doit-on pas craindre, du reste, que la musique

moderne, avec ses nuances, ses subtilités, ses moirures

harmoniques, n'introduise dans le noble cadre des mo-

tets |de fâcheux anachronismes ou d'apocryphes sur-

charges? Nous ne croyons plus comme ceux du

XVI" siècle, et il en sera du style néo-palestrinien

comme des tentatives malheureuses de peinture reli-

gieuse qui végètent çà et là de nos jours.

On se place sur un autre terrain : on porte la ques-

tion sur le terrain pratique et on déclare la nécessité de

restaurer le chant grégorien et de remettre en honneur

les efiusions palestriniennes. Le désir de complaire à

M. Huysmans ne parait pas une justification suffisante

cTTces tentatives.

Le mot restauration sonne mal. Au point de vue

strictement esthétique, une restauration n'est pas moins

absurde. qu'une adaptation, car elle se résume en une

manière d'adaptation à rebours. Adapter, c'est mutiler

une œuvre au profit du goût régnant; restaurer c'est

chercher à imposer au goût d'une époque les manifes-

tations artistiques d'une autre ; c'est sacrifier le présent

au passé.

Que la restauration s'accomplisse à l'école, au béné-

fice de l'histoire de l'Art ;
qu'elle dicte aux artistes et

aux exécutants le catéchisme des styles, rien de mieux;

mais qu'elle ne cherche fas à se traduire en influence

sociale ;
qu'elle n'omette pas la prétention de ramener

les générations nouvelles en arrière sous prétexte

qu'elles suivent une mauvaise voie. Personne n'ajamais

remonté utilement le courant des choses.

Et encore peut-on se demander jusqu'à quel point

une restauration est légitime, môme en ce qui concerne

l'intégrité et la fidélité des styles; qui nous assure que

ce que nous croyons l'expression exacte du style d'une

époque reproduit bien ce style réel? Qui ressuscitera les

âmes mortes, leur manière de sentir et de comprendre?

Pour juger du goût des temps écoulés, nous analysons

les œuvres et sondons les courants artistiques avec notre

jugement à nous, avec nos manières d'être modernes,

et c'est tout artificiellement que nous nous construisons

une psychologie médiévale. Cette psychologie est-elle

adéquate au temps auquel nous la rapportons? Compo-

sée d'une sorte de marqueterie intellectuelle, documen-

tée de-ci et de-là, représente-t-elle bien le tréfonds émo
tionnel que nous cherchons à restaurer? Il est pepnorîs

d'en douter.

Un effort s'impose pour saisir dans leur seàs intime

les réalisations expressives de la musique du xviii« siè-

cle. La glyptique à la fois poignante et sereine

de Gluck et de la tragédie lyrique suppose qu'on

a sublimé l'homme incertain et divers que nous connais-

sons pour en extraire le type, le personnage abstrait

en lequel s'est condensé tout un caractère. L'émotion

que nous ressentons n'est plus immédiate et prochaine;

elle revient de loin, pour ainsi dire, généralisée et mise

en formules.

Que si ces différences de créer et de sentir séparent

deux ou trois générations, la sagesse ne commande-

t-elle pas de se contenter de vivre avec son temps et de

travaillera en réaliser artistiquement les manifestations?

Le but de l'artiste, demanderons^nous avec Bourget, est-

il de se poser en perpétuel candidat devant le suffrage

universel des siècles? L'immortalité, somme toute,

parait quelque peu chimérique, les élixirs de longue vie

ne réussissent pas mieux à infuser une éternelle jeu-

nesse aux œuvres qu'à leurs auteurs. Les nonnes que

nous croyons inébranlables seront peut-être dédaigneu-

sement renversés par Demain.

Restaurons donc pour notre satisfaction de lettrés et

enseignons dans nos écoles le respect des choses passées

qui furent grosses de l'Avenir. Vénérons nos morts, et

portons sur leurs tombes la fleur de notre souvenir et

de notre admiration, mais, cette besogne sainte une fois

terminée, sortons du cimetière et regardons dans la vie,

en^avant de nous.

Bertrand Ellion

\
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UN DISCOURS ACADÉMIQUE
MAIS NON D'ACADÉMICIEN

Dimanche dernier, la distribution des prix aux lauréats de

rAcadémie des beaux-arls a fourni à M. Charles Van der Stappen,

directeur, l'occasion de diic à ses élèves quelques paroles sensées

et réconfortantes qui formèrent avec certain discours amer, pro-

noncé la semaine précédente dans la même salle et que nous

avons analysé dans notre dernier numéro, un contraste piquant.

Discours académique que feelui du statuaire, — académique, au

sens exact du terme; celui du peintre ne fut qu'un discours d'aca-

démicien.

Le temps est aux programmes libéraux. On a applaudi récem-

ment à la haute conception que s'est faite Vincent d'Indy d'une

« Ecole d'art idéale » répondant aux besoins modernes. Le plan

d'études qu'il préconise a été publié dans nos colonnes, encadré

dans l'allocution si noble et si touchante que le compositeur pro-

nonça à l'inauguration de la Schola (1). Dans une lettre adressée

à un de nos confrères, Xavier Mellery, frappé des paroles de

Vincent d'Indy, a proposé d'adopter pour l'enseignement des arts

graphiques et plastiques une marche parallèle. Et voici que dans

son discours— éminemment subversif!— Charles Van der Stappen

vante, parmi les conquêtes du siècle artistique, l'individualismi

et la recherche de la personnalité I II recommande à ses élèves

d'être « eux-mêmes », de suivre, dans les manifestations d'art aux-

quelles ils se consacrent, l'inclination de leurs penchants. Il leur

crie : « N'obéissez qu'à votre nature, à votre sentiment d'artiste ! »

Vraiment, les événements se précipitent. Félicitons-nous,

puisqu'ils amènent le règne des idées que, depuis vingt ans, nous

défendons avec une opiniâtreté que rien ne peut lasser.

Mais voici le discours de ce bon ouvrier d'art qui, comme tout

véritable artiste de notre temps, ne peut abstraire sa conception

artistique du courant de solidarité qui l'emporte vers l'apostolat :

« Lorsque, 49ns les temps futurs, un jugement impartial, défi-

nitif, sera porté sur le siècle qui s'achève ; lorsque, après avoir

établi la somme des efforts humains qui se sont exercés non seu-

lement dans les sciences et dans l'industrie mais aussi dans l'art,

on comparera ce siècle aux siècles précédents, il apparaîtra que

le nôtre n'a rien à envier à ces derniers. Il marquera surtout par

la wlontif la recherche de la personnalité et l'abandon réalisé des

sentiers battus.

L'Exposition du Centenaire de l'Académie montre k quel point

cette recherche de l'individualité a été atteinte et prouve que

notre Académie n'est pas un foyer de traditions, ainsi que

quelques esprits mal renseignés ou chagrins ont tenté de le

foire croire. Elle n'entend nullement contrarier la personnalité.

Son exposition, où sont représentés des genres si divers, des

expressions si opposées, permet à celui qui juge sans passion et

sans parti pris d'apprécier la libéralité de son enseignement et le

respect qu'elle professe pour l'originalité de l'artiste.

Et comment peut-il en être autrement? Dans quel but, par

quels moyens l'Académie peut-elle être un obstacle au développe-

ment et à l'éclosion d'un esprit avide de recherches, épris de neuf,

passionné pour le Beau et le Vrai conçus sous des formes parti-

culières et inusitées? Disons pour ceux qui l'ignorent que VAca-

démie nryale des Beaux-Arts est une école d'enseignement d'art

(1) V. nos Dvméros des 4, 11, et. 18 novembre deroiers.

où notre mission est de vous apprendre le métier qui vous per-
mettra de traduire matériellement votre pensée et votre vision, de
même que dans, les Universités on enseigne au savant, à l'avocat, à
l'écrivain, la Science, le Droit et l'Éloquence.

En notre pays, une certaine forme d'art, qui lui était très par-
ticulière, la peinture d'histoire, est délaissée, — fait qui peut
s'expliquer parce que le rajeunissement des formes et des
expressions nouvelles s'est orienté vers les choses de la vie et de
la lumière. C'est aux scènes plus simples, et non moins expres-
sives, que vont les tendances, conformément au goût des grandes
époques, où ^'artiste traduisait les choses de son temps ; aussi,

quelle émotion quand de l'œuvre se dégage une immense intensité

de vie ou l'impression vive d'une humanité qui espère et qui agit!

Mais vous m'avez compris, mesdhers élèves. Marchezdroit devant
vous, n'obéissez qu'à votre natiire et à votre sentiment d'artiste. Si

votre esprit, si vos goûts vous portent vers les œuvres puissantes

et grandes, êxécutez-les. Si votre aspiration vous pousse vers la

nature baignée de lumière, traduisez-en les vibrantes clartés. Si,

plus timides, vous êtes attirés vers l'industrie d'art, sovez les

utiles artisans de belles et bonnes besognes.

Les exhortations que je vous adresse, dictées par la confiance

que je place en vous et le devoir que j'ai de vous guider vers les

visions hautes, ne sont qu'une partie de la tâche qui m'est

dévolue.

Comme je vous le disais en commençant, la mission de vos

maftres comporte un enseignement technique sans lequel vos

œuvres seraient stériles, et par conséquent inutiles. 11 importe que
vous appreniez votre métier d'art avec conscience

; pour commu-
niquer une émotion, il faut pouvoir la produire de manière

vraie et complète. Pourquoi restons-nous émerveillés en pré-

sence des chefs-d'œuvre de la statuaire grecque? Que lious en

reste-t-il? Bien souvent rien que des fragments, et pourtant quelle

impression profonde s'en dégage! Ce qui nous émeut, c'est

l'expression dans le sentiment d'un des plus beaux et des plus

purs métiers qui soient.

Les manifestations de l'art sont le rellet d'une civilisation intel-

lectuelle. Les grands mouvements d'art de notre époque ont

voulu exprimer toutes les sensations de la pensée, de la souf-

france et de l'espoir et le siècle qui va commencer réalisera les

promesses de celui qui finit. Il reste de grandes choses à accom-

plir: pour les exprimer et les transmettre, il faudra des artistes.

Aussi, mes chers élèves, au travail I Soyez de votre race et de

votre temps. Soyez les élus qui diront aux hommes des temps

futurs ce qiie vous avez voulu. Groupez-vous autour de votre

drapeau et dans le bon combat faites triompher sa glo'ieus

devise : Beauté mon grand souci. »

LES REPRÉSENTATIONS DE « TRISTAN ET ISOLDE >

Les représentations de Tristan et /solde ont définitivement

acquis à la nouvelle direction de la Monnaie les sympathies de

tous ceux qui recherchent au théâtre autre chose que le frivole

emploi d'une soirée à « tuer ». Elles se poursuivent avec un suc-

cès qui est tout à l'honneur du public bruxellois, sur lequel,

décidément, on peut compter quand on lui offre un spectacle

attrayant et une interprétation de choix. Les cinquième et sixième

représentations ont réuni des salles combles, et c'est par un
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VIEILLES MUSIQUES
Il semble difficile d'avoir à la fois de la culture et du

bon sens. Cette constatation morose et d'apparence quel-

que peu paradoxale résulte- dé certaines manifestations

récentes an cours desquelles des érudits et des artistes,

et non des moindres, ontaffirmé le plus sérieusement du

monde avoir découvert quelque part dans l'archéologie

mosicale la mine inépuisable de la véritable expression.

Inutile d'ajouter que ce « quelque part - s'enveloppe des

brumes d'un très lointain passé, car, à mesure que nous

vieillissons, nous allons chercher toujours plus en

arrière nos r^es de conduite esthétique et morale.

Parnlle dédaration'est-elle raisonnable et ne révèle-

trelle pas. une fois de plus, ce dogmatisme étroit et sec-

taire auquel les fooillenrs de choses mortes et les spé-

cialistes ne savent pas échapper, hypnotisés qulk sont

devant les conclusions de leurs études comme les fakirs

indous devant leur nombril ?

On se demande, en vérité, par quel miracle l'art, ou

mieux, la forme d'art d'une époque aurait reçu le mono-

pole de la perfection. Seule une philosophie de pacotille,

à la Cousin, magnifiée de grands mots à majuscules en

lesquels le plus chétif concept n'habita jamais, peut pro-

créer de semblables principes. Ils nécessitent, en effet, la

foi en le Beau absolu, en an canon mystérieux et vague

auquel se rapportent et se comparent toutes les produc-

tions artistiques.

Mais quand bien même on s'en tiendrait au Beau

objectif, à la Forme belle en soi, il n'en resterait pas

moins à chercher si cette Forme exprime toute la

Beauté. Le problème ne comporte pas seulement une

solution qualitative ; il suppose une appréciation quan-

titative. De ce qu'une formule nous procure la jouis-

sance esthétique, s'ensuit-il qu elle épuise toute notre

puissance d'émotion ? Vous nous donnez de la Beauté,

mais nous donnez -vous toute la Beauté ?

Nous voici, par exemple, en présence du chant gré-

gorien. On vient soutenir qu'il possède une incompara-

ble puissance d'expression et cela parce qu'il fut inspiré

par le sentiment religieux. Or, qu'est-ce, au fond, que

ce sentiment sinon l'état psychique de l'homme vis-à-vis

de forces secrètes et dominatrices ?

Nous ne pouvons qu'être humainement émus et si la



DiTinité intervient dans l'agitation de notre moi senti-

mental, elle ne tient lieu que de cause, que de prétexte à

la mise en action de nos facultés émotionnelles. Elle

détermine d'ailleurs un système très simple de mouve-

ments psychiques qui oscillent de la crainte à l'espoir et

qui ne paraissent pas à priori d'une si merveilleuse

richesse expressive. Pourquoi des causes purement hu-

maines n'auraient-elles pas le pouvoir de faire vibrer

d'autres cordes de notre âme, de graduer et de varier

ce clavier rudimentaire et tant soit peu primitif?

De même, le motet palestinien impersonnel et comme
impassible, musique d'ûmes délivrées de leurs enve-

loppes charnelles, concilie la scolastique des sons avec

la scolastique des idées. IMessine le signe puissant et

l'éloquent symbole d'une époque, d'un état d'esprit tout

spécial; il est une forme accomplie et parfaite qui

marque l'apogée d'une face de l'art des sons. On parle de

le rajeunir; le mot rajeunissement nous semble cacher

une équivoque. De deux choses l'une : ou bien on pro-

posera aux compositeurs futurs l'application exacte des

règles palestriniennes, l'emploi des contrepoints, l'ab-

sence de chromatisme, l'usage des préparations, et on

risquera alors de pousser à l'imitation et au pastiche,

d'inciter à refaire du Palestrina ; ou bien on prendra ces

règles étroites dans un sens large, en laissant toute

liberté à l'initiative de chacun, et alors les œuvres qui

verront le jour n'auront aucun caractère palestrinien.

Ne doit-on pas craindre, du reste, que la musique

moderne, avec ses nuances, ses subtilités, ses moirures

harmoniques, n'introduise dans le noble cadre des mo-

tets |de fâcheux anachronismes ou d'apocryphes sur-

charges ? Nous ne croyons plus comme ceux du

xvi* siècle, et il en sera du styïe néo-palestrinien

comme des tentatives malheureuses de peinture reli-

gieuse qui végètent çà et là de nos jours.

On se place sur un autre terrain : on porte la ques-

tion sur le terrain pratique et on déclare la nécessité de

restaurer le chant grégorien et de remettre en honneur

les eilusions palestriniennes. Le désir de complaire à

M. Huysmans ne parait pas une justification suffisante

Jê^es tentatives.

Le mot restauration sonne mal. Au point de vue

strictement esthétique, une restauration n'est pas moins

absurde qu'une adaptation, car elle se résume en une

manière d'adaptation à rebours. Adapter, c'est mutiler

une œuvre au profit du goût régnant; restaurer c'est

chercher à imposer au goût d'une époque les manifes-

tations artistiques d'une autre ; c'est sacrifier le présent

au passé.

Que la reslauralion s'accomplisse à l'école, au béné-

fice de l'histoire de l'Art ;
qu'elle dicte aux artistes et

aux exécutants le catéchisme des styles, rien de mieux ;

mais qu'elle ne cherche ps à se traduire en influence

sociale ;
qu'elle n'émette pas la prétention de ramener

les générations nouvelles en arrière sous prétexte

qu'elles suivent une mauvaise voie. Personne n'ajamais

remonté utilement le courant des choses.

Et encore peut-on se demander jusqu'à quel point

une restauration est légitime, même en ce qui concerne

l'intégrité et la fidélité des styles
;
qui nous assure que

ce que nous croyons l'expression exacte du style d'une

époque reproduit bien ce style réel? Qui ressuscitera les

âmes mortes, leur manière de sentir et de comprendre?

Pour juger du goût des temps écoulés^ nous analysons

les œuvres et sondons les courants artistiques avec notre

jugement à nous, avec nos manières d'être modernes,

et c'est tout artificiellement que nous nous construisons

une psychologie médiévale. Cette psychologie est-elle

adéquate au temps^auquet nous la rapportons? Compo-
sée d'une sorte de marqueterie intellectuelle, documen-

tée de-ci et de-là, représente-telle bien le tréfonds émo-

tionnel que nous cherchons à restaurer? Il est permis

d'en douter.

Un effort s'impose pour saisir dans leur sens intime

les réalisations expressives de la musique du xviii« siè-

cle. La glyptique à la fois poignante et sereine

de Gluck et de la tragédie lyrique suppose qu'on

a sublimé l'homme incertain et divers que nous connais-

sons pour en extraire le type, le personnage abstrait

en lequel s'est condensé tout un caractère. L'émotion

que nous ressentons n'est plus immédiate et prochaine;

elle revient de loin, pour ainsi dire, généralisée et mise

en formules.

Que si <;es différences de créer et de sentir séparent

deux ou trois générations, la sagesse ne commande-

t-elle pas de se contenter de vivre avec son temps et de

travailler à en réaliser artistiquement les manifestations?

Le but de l'artiste, demanderons-nous avec Boui^et, est-

il de se poser en perpétuel candidat devant le suffrage

universel des siècles? L'immortalité, somme toute,

parait quelque peu chimérique, les élixirs de longue vie

ne réussissent pas mieux à infuser une éternelle jeu-

nesse aux œuvres qu'à leurs auteurs. Les normes que

nous croyons inébranlables seront peut-être dédaigneu-

sement renversés par Demain.

Restaurons donc pour notre satisfaction de lettrés et

enseignons dans nos écoles le respect des choses passées

qui furent grosses de l'Avenir. Vénérons nos morts et

portons sur leurs tombes la fieurde notre souvenir et

de notre admiration, mais, cette besogne sainte une fois

terminée, sortons du cimetière et regardons dans la vie,

en]|avant de nous.

Bertrand Ellion



UN DISCOURS ACADÉMIQUE
MAIS NON D'ACADÉMICIEN

Dimanche dernier, la distribution des prix aux lauréats de

l'Académie des beaux-arts a fourni à M. Charles Van der Stappen,

directeur, l'occasion de dire à ses élèves quelques paroles sensées

et réconfortantes qui formèrent avec certain discours amer, pro-

n<Mieé la semaine précédente dans la même salle et que nous

avons analysé dans notre dernier numéro, un contracte piquant.

Discours académique que celui du statuaire, — académique, au

sens exact du terme; celui du peintre ne fut qu'un discours d'aca-

démicien.

Le temps est aux programmes libéraux. On a applaudi récem*

ment i la haute conception que s'est faite Vincent d'Indy d'une

« Ecole d'art idéale » répondant aux besoins modernes. Le plan

d'études qu'il préconise a été publié dans nos colonnes, encadré

dans Tallocution si noble et si touchante que le compositeur pro-

nonça à l'inauguration de la Schola (1). Dans une lettre adressée

à un de nos confrères, Xavier Mellery, frappé des paroles de

Vincent d'Indy, a proposé d'adopter pour l'enseignement des arts

graphiques et plastiques une marche parallèle. Et voici que dans

son discours— éminemment subversif!— Cliarles Van der Stappen

vanle, parmi les conquêtes du siècle artistique, l'individualisme

et la recherche de la personnalité I II recommande à ses élèves

d'être « eux-mêmes », de suivre, dans les manifestations d'art aux-

quelles ils se consacrent, l'inclination de leurs penchants. Il leur

crie : « N'obéissez qu'à votre nature, à votre sentiment d'artiste ! »

Vraiment,' les événements se précipitent. Félicitons-nous,

puisqu'ils amènent le règne des idées que, depuis vingt ans, nous

défendons avec une opiniâtreté que rien ne peut lasser.

Mais voici le discours de ce bon ouvrier d'art qui, comme tout

véritable artiste de notre temps, ne peut abstraire sa conception

artistique du courant de solidarité qui l'emporte vers l'apostobt :

« Lorsque, dans les temps futurs, un jugement impartial, défi-

nitil, sera porté sur le siècle qui s'achève ; lorsque, après avoir

établi la somme des efforts humains qui se sont exercés non seu-

lement dans les sciences et dans l'industrie mais aussi dans l'art,

on comparera ce siècle aux siècles précédents, il apparaîtra que

le nôtre n'a rien i envier à ces derniers. Il marquera surtout par

ia voUmU, la recherche de la personnalité et l'abandon réalUi des

sentiers battus.

L'Exposition du Centenaire de l'Académie montre k quel point

cette recherche de l'ioditidualité a été atteinte et prouve que

notre Acadteiie n'est pas un foyer de traditions, ainsi que

qodqnes esprits mal renseifnés ou chagrins ont tenté de le

faire croire. Elle n'entend nullement contrarier la personnalité.

Son exposition, où sont représentés des genres si divers, des

expressions û opposées, permet i celui qui juge sans passion et

sans parti pris d'appréder la libéralité de son enseignement et le

respect qu'elle professe pour l'originalité de l'artiste.

Et comment peot-il en être autrement? Dans quel but, par

qods moyens l'Académie peut-elle être un obstacle an développe'

ment et i l'éclosion d'un esprit avide de recherches, épris de neuf,

ptsionné pour le Beau et le Vrai conçus sous des formes parti-

colières et inusitées? Disons pour ceux qui l'ignorent que VAca-

éêmie rmfole des Beamx-Arts est une icole d'enseignement d'art

oit noire mission est de vous apprendre le mktier qui vous per-
mettra de traduire matériellement votre pensée et votre vision, de
même que dans les Universités on enseigne au savant, à l'avocat, à
l'écrivain, la Science, le Droit et l'Éloquence.

En notre pays, une certaine forme d'art, qui lui était très par-
ticulière, la peinture d'histoire, est délaissée, — fait qui f>eut

s'expliquer parce que le rajeunissement des formes et des
expressions nouvelles s'est orienté vers les choses de la vie et de
la lumière. C'est aux scènes plus simples, et non moins expres-
sives, que vont les tendances, conformément au goût des grandes
époques, où l'artiste traduisait les choses de son temps ; aussi,

quelle émotion quand de l'œuvre se dégage une immense intensité

de vie ou l'impression vive d'une humanité qui espère et qui agit!

Mais vous m'avez compris, meschers élèves. Marchezdroit devant
vous, n'obéi%sez qu'à votre nature et à votre sentiment d'artiste. Si

votre esprit, si vos goûts vous portent vers les œuvres puissantes

et grandes, exécutez-les. Si votre aspiration vous pousse vers la

nature baignée de lumière, traduisez-en les vibrantes clartés. Si,

plus timides, vous êtes attirés vers l'industrie d'art, soyez les

utiles artisans de belles et bonnes besognes.

Les exhortations que je vous adresse, dictées par la confiance

que je place en vous et le devoir que j'ai de vous guider vers les

visions hautes, ne sont qu'une partie de la tâche qui m'est

dévolue.

Comme je vous le disais en commençant, la mission de vos

maîtres comporte un enseignement technique sans lequel vos

œuvres seraient stériles, et par conséquent inutiles. Il importe que
vous appreniez votre métier d'art avec conscience; pour commu-
niquer une émotion, il Haut pouvoir la produire de manière

vraie et complète. Pourquoi restons-nous émerveillés en pré-

sence des chefs-d'œuvre de la statuaire grecque? Que noiis en

reste-t-il? Bien souvent rien que des fragments, et pourtant quelle

impression profonde s'en dt^age! Ce qui nous émeut, c'est

l'expression dans le sentiment d'un des plus beaux et des plus

purs métiers qui soient.

Les manifestations de l'art sont le rf.Het d'une civilisation intel-

lectuelle. Les grande mouvements d'art de notre époque ont

voulu exprimer toutes les sensations de la pensée, de la souf-

france et de l'espoir et le siècle qui va commencer réalisera hs

promesses de celui qui finit. Il reste de grandes choses a accom-

plir: pour les exprimer et les transmettre, il faudra des artistes.

Aussi, mes chers élèves, au travail ! Soyez de votre race et de

votre temps. Soyez les élus qui diront aux hommes des t'^mps

futurs ce que vous avez volli. Groupez-vous autour de votre

drapeau et dans le bon combat faite:; triompher sa glo'ieuf

devise : Beauté mo.x ckami solci. u

(l) V. M des 4, il, et 18- novembre d«nii«n.

LES REPRÉSENTATIONS DE < TRISTAN ET ISOLDE >

Les représentations de Tristan et /solde ont déGoitivement

acquis à la nouvelle direction de la Monnaie les sympathies de

toux ceux qui recherchent au théâtre autre chose que le frivole

emploi d'une soirée i « tuer ». Elles se poursuivent arec un suc-

cès qui est tout i l'honneur du publie bruxellois, sur lequel,

décidément, on peut compter quand on lui offre uo speeude
attrayant et une interprétation de choix. Les cinquième et sixième

représentations ont réuni des salles combles, et c'est par un



double et un triple rappel des artistes que s'est clôturé chacun

des trois actes de l'ouvrage. La septième représentation s'achève

au moment où paraissent ces lignes. TVistan et Isolde occupera

encore l'afliche mardi et vendredi prochains, puis le lundi 17 cou-

rant. Le départ pour la Russie de M"* Litvinne, qui a incarné

l'héroïne avec une autorité, un art et une voix superbes, oblige

malheureusement MM. Kuiferath et Guidé à limiter à ce chiffre de

dix soirées les représentations de l'œuvre, Mais il n'est pas dou-

teux que le retour de l'artiste, en février, ramène sur la scène la

nef qui emporte vers les Cornouailles la princesse d'Irlande et

« messire » Tristan...

Les temps, on le vuit, sont changés. Jadis, les directeurs—
les autres — se plaignaient du peu d'enthousiasme que mettaient

les wagiiériens à soutenir l'œuvre. J'entends encore Calabrési em-

plissant les couloirs de ses lamentations : « Ils réclament du

Wagner, on leur donne Tristan et ils ne viennent pas ! Qu'est-ce

qu'il leur faut donc alors ? »— Ce qiPil « leur faut »? C'est, lorsqu'ils

vont assister au plus émouvant des drames du théâtre contempo-

rain, de ne pas être exposés à être blessés, meurtris, exaspérés

par le cabotinage d'un ténor d'opéra qui chante Tristan comme il

interpréterait Raoul ou Roméo et par les mièvreries d'une Isolde

formée^ au drame lyri(|ue sur la scène de Marseille ou celle de

Toulouse...

11 a sutfi de monter Tristan et Isolde avec les soins, la cons-

cience artistique et le respect voulus pour que le public, qui

boudait aux représentations de 1894 et de 1896 (il y en eut, en

tout, treize à la création, quatre à la reprise), accourût en foule

pour savourer les hautes émotions d'art que dispense généreuse-

ment ce clief-d'œuvre.

Nous avons loué dès la première, avec toute la presse, l'effort

artistique réalisé par les directeurs de la Monnaie. Les représen-

tations subséquentes ont confirmé l'impression ressentie le pre-

mier soir. Dans l'atmosphère de sympathie qui les environne, les

artistes chantent avec plus d'assurance et d'aisance qu'au début.

Quelques détails de mise en scène ont été perfectionnés : la porte

du château de Caréol, notamment, s'ouvre actuellement comme

elle doit s'ouvrir pour permettre à Kurwenal de la barricader à

l'arrivée du roi Marke et de sa suite. Il resterait encore, pour arri-

ver à une exécution parfaite, quelque travail à accomplir : i'orches-

tre est parfois un peu sec de sonorité. Le prélude gagnerait à être

pris dans un mouvement plus ralenti au début. M"« Doria, dont la

voix est jolie, n'a guère, à en juger par ses attitudes et sa mi-

mique, qu'une notion incomplète de ce que doit être le person-

nage symbolique de Brangsene. Et cette incompréhension est

d'autant. plus sensible que ses partenaires, .M"" Litvinne, NM.Dal-

morès et Seguin, s'abstiennent sévèrement des gestes convenus,

des poses habituelles aux chanteurs d'opéra : ils jouent en tragé-

diens lyriques et donnent, chacun selon ses moyens (on sait que

M. Dalmorès est encore' ù ses débuts, mais c'est un artiste sur

lequel on peut fonder beaucoup d'espérances), l'illusion de la

réalité et de la vie.

Puisque nous en sommes aux desiderata, réclamons de la direc-

tion, si soucieuse de bien faire, une amélioration nécessaire.

Qu'elle fasse l'obscurité dans la salle non pas au moment où

s'ouvre le rideau, mais dès la première mesure du prélude de

chaque acte. C'est à cet instant que commence l'action scénique.

Les préludes de Tristan et Isolde n'ont rien de commun ayec les

intermèdes symphoniques que la virtuosité du premier violon fiait

bisser d'enthousiasme (ô Cavalleiial). Ils s'enchainent si étroite-

ment avec les tableaux dont ils sont le commentaire musical qu'ils

n'en peuvent être détachés. Pour ressentir rémotion qu'ils

dégagent, le spectateur doit être placé dans les conditions de

recueillement exigées par le maître pour l'audition de son œuvre.

***

Le bon Monsieur Van Ryn, de la Fédération artistique, a été

pris d'un curieux accès de pudibonderie à l'égard de Tristan et

Isolde. Dans l'idiome bizarre qui sert de véhicule à ses pensées (?)

il émet sur l'émouvante légende dramatique de Wagner le jugement

ci-après :

M Avec bien d'autres je ne vois en Wagner qu'un génial musi-

cien qui, grâce à ce don de la nature uni à une ardeur Imagina-

tive sans bornes, a su broder sur un canevas vulgaire et réprou-

vable, en somme, de la musique d'une absorption pénétrante et

agitante à la fois, tenant les intellectuels avides d'en scruter le

sens dans un état continu de surexcitadon, comme il en est de

tout ce qui par mimique, sonorité ou écriture frise Térotisme.

On a raison d'évoquer le théâtre grec à propos des œuvres de

Wagner, la licence y était plus grande encore et le maître dé

Bayreutb, s'en inspirant, a évidemment voulu s'émanciper, lui

auâsi, des tracassières et pudibondes conventions.

C'est égal, la prudente mère de famille devrait y réfléchir à

deux fois avart de. permettre à sa fille la vue et l'audition de

Tristan et Iseutt, dont le fond est autrement immoral que celui

de Faust et Marguerite. »

Mères de famille, vous voilà prévenues. Contentez-vous de

mener vos filles aux Noces de Jeannette et à la Fille du régi-

ment. Et encore!

0. M.

Les Contes d'Oscar Wilde.

Oscar Wilde est mort, il y a quelques jours, à Paris. On

connaît généralement ses livres : ils sont pleins d'un esprit singu-

lier et inégal, et défendront sa mémoire. L'on sait moins, par

contre, qu'il avait créé autour de lui une sorte de tradition orale

dont sa fin inattendue va peut-être arrêter les progrès. Wilde, en

effet, se plaisait parfois à improviser de petits contes qu'il se

refusa toujours à écrire, mais qu'il ne dédaignait pas de répéter.

Sans doute est-il contraire à ses intentions de les fixer en une

prose inerte, ils sont cependant d'un art si exquis et parfois

si saisissant qu'il serait vraiment fâcheux de n'en pas arrêter

quelques-uns au passage. Ce temps d'ailleurs n'a pas la

mémoire fort longue et des souvenirs aussi délicats risquent de

bien rite s'émousser. C'est pouniuoi je ne pense pas mal £ure en

transcrivant ici cinq petites paraboles, qui sont d'entre les plus

parfaites que je connaisse.

L'Homme qui ne savait penser qu'en brcvwe.

Il y avait un homme qui ne savait penser qu'en bronze, (tétait

un grand artiste. Un jour, il conçut l'idée d'une statue qui devait

figurer la Joie d'une Seconde. Mais quand il voulut l'exécute.", il

s'aperçut tout à coup qu'il n'y avait plus de bronze à trouver sur

la terre. Il eut beau chercher de tous côtés, il ne découvrit qu'une

statue oubliée. Elle était merveilleuse et représentait la Douleur de

Toute une Vie. D'abord il hésita i la faire fondre, mais, comme il

lui fallait absolument réaliser son œuvre, il se décida enfin, et du



bronze de la Douleur de Toute une Vieil fit la statue de la Joie d'une

Seconde.

' Joieph <FArimatbie.

Quand Christ eut rendu le dernier soupir, Joseph d'Arima-

thie se sentit saisi de tristesse et, ne pouvant supporter plus long-

temps le spectacle des bourreaux et des valets qui insultaient le

divin cadavre, il s'achemina vers sa demeure. Comme il appro-

chait de la \ille, il aperçut un homme assis sur une pierre et qui,

tourné du côté du Calvaire, paraissait en proie à une vive dou-

leur. Ëmu de son chagrin, Joseph s'avança vers lui et lui dit :

« N'est-ce pas que c'était un juste!... » Mais le jeune homme

secoua la tétc et, en pleurant^ répondit : « Moi aussi j'ai fait des

miracles, et ils ne m'ont pas crucifié... »

li'homme qui a inventé le mouvement spontané.

Il y eut un homme qui, un jour, inventa le mouvement spontané.

En sa joie d'avoir fait une découverte si importante, il convia tous

les savants de son époijue à une expérience publi<|ue. A cet effet,

il avait construit une grande sphère de cuivre qui devait, soudaine-

ment et d'elle-même, se mettre à rouler. La veille du jour Hxé, il

voulut contrôler une dernière fois la justesse de sa mécanique : mais

à son grand désespoir, la boule demeura immobile et il reconnut

qu'il avait dû commettre une erreur dans ses calculs. Alors,

comme il ne pouvait plus décommander l'épreuve et qu'il eût été

couvert de confusion si elle ne réussissait pas, il fit venir un

jeune garçon et lui enjoignit d'entrer le lendemain dans la boule

et, à un signal convenu, de la mettre en mouvement. Grâce à ce

stratagème, il fit bonne mine, le jour suivant, aux savants qui

n'avaient pas manqué de se rendre à son invitation et dès qu'il le

lui eut ordonné, la sphère de cuivre commença à se mouvoir.

Tandis que tout le monde l'entourait et le félicitait, il aperçut

tout à coup le jeune garçon, son complice, qui s'avançait vers lui

et qui lui dit : « Ah ! maître, pardonne-moi I ;Je ne suis pas entré

dans la boule. » A ces mots, les savants comprirent de quelle

supercherie ils avaient failli être dupes et, saisis de fureur, ils

tombèrent sur la sphère de cuivre et la mirent en pièces.

CSirist et Lasare.

Cbrisi. un jour, se promenait dans Jérusalem, quand il- fit la

rencoi'tii; du la femme adultère dont il avait, quelque temps

aupanivuut, obtenu le pardon. Elle était vêtue avec recherche et

il comprit qu'elle se rendait à un plaisir coupable. A sa vue, d'ail-

leurs, elle se troubla et s'enfuit avant qu'il eut pu lui dire un

mot. Comme il poursuivait son chemin, le cœur plein de chagrin,

il vit dans la cour d'une maison des jeunes hommes et des jeunes

femmes qui, assis autour d'une table richement garnie, se livraient

à l'orgie; et parmi eux, la tête couronnée de roses, il reconnut

-. un jaine homme qu'il venait de guérir de la lèpre. Alors, décou-

ragé. Christ sortit de la ville; et s'étant avancé dans la campagne,

il aperçut tout à coup Lazare qui pleurait. « Ah ! dit-il, en s'ap-

prochant de lui, toi, au moins, tu fais pénitence et ne mésuses

pas de mes bienfaits... » Mais Lazare baissa la tête et dit en

soupirant : « J'étais mort, maître; pourquoi m'as-tu ressus-

cité?... n

Llionune qai a la parfaite connaissance de Dieu.

Un homme, autrefois, eut la parfaite connaissance de Dieu et

se mit à H prêcher au peuple. Comme il était éloquent, il ne

larda pas ù réunir autour de lui de nombreux disciples Mais un

jour, il constata qu'à mesure qu'il répandait la parfaite connais-

sance de Dieu, elle diminuait en lui et qu'ainsi les richesses qu'il

distribuait étaient prélevées sur son propre fonds. Alors il décida

de se retirer dans la solitude. Nais le peuple s'y porta avec lui et

le supplia de parler encore. Il n'en continua pas moins à se taire

jusqu'au jour où ceux qui le suivaient, ayant faim et ne trouvant

rien à manger, commencèrent à murmurer. Alors, il leur dit :

« Vous n'êtes pas venus ici pour remplir votre ventre, mais bien

pour acquérir la par£aite connaissance de Dieu », et il se mit

encore une fois à la leur enseigner. Quand il eut terminé, il

reconnut qu'il avait épuisé presque toute sa foi et qu'il lui t^i

restait juste assez pour ne pas douter. Aussi la nuit suivante, il

s'enfuit en secret et vint se réfugier dans une grotte, au désert.

Or, devant cette grotte, passait tous les matins un voleur qui s'en

allait dévaliser les voyageurs cl qu'il voyait ensuite revenir vers

le soir, chargé d'or et de bijoux. Par pitié pour celle âme qui se

perdait, il entra en relation avec le voleur, s'efforça de gagner sa

confiance et finit par lui iii.spirer l'horreur de la vie qu'il menait,

si bien que, pour ir.arquer son repentir. !<• voleur offrit de partager

avec lui tout le butin qu'il avait amassé. Mais il refusa en disant

qu'il posiiédait une chose qui valait mieux que tous les biens de

ce monde et, comme le voleur le pressait de questions, il lui

expliiiua que c'était la parfaite connaissance de Dieu. Alors le

voleur se mit à le supplier de lui communiquer la parfaite con-

naissance de Dieu. Mais il se garda de céder à ses instances,

sachant bien ce qu'il lui en coûterait, et le voleur, dépilé, déclara

que, puisqu'il ne voulait pas accorder la grâce qu'il lui demandait,

il allait se rendre en ville cl passer sa vie désormais en débauches

et eu plaisirs. Alors l'autre se mit à le suivre, le conjurant de

revenir sur ses pas et de ne pas aller dissiper dans la mauvaise

vie les fruit.>< de sa récente <;onversion.^J|ais le voleur demeura

inflexible et ensemble ils atteignirent les portes de la ville.

Enfin, comme le voleur était sur le poii.t d'en franchir le seuil,

il l'arrêta et en pleurant lui révéla le secret de la parfaite connais-

sance de Dieu. Puis il s'affaissa, désespéré, comprenant qu'il

avait maintenant dépensé tout son trésor. Mais à ce moment, il

entendit une voix qui lui dit : « Il y a quelque chose de mieux

que la parfaite connaissance de Dieu, c'est le parfait amour de

Dieu... » Et il reconnut la voix du Seigneur-Christ.

A. R.

:m:ottil. et van i^oo"^
Concert VTagner au théâtre de la Monnaie.

Je crois qu'il est peu de spectacles aussi réconfortants et

réjouissants que de voir Félix Mottl mener un orchestre. Aucun

autre capellmeister, en dehors de Richter, ne donne autant que

lui la sensation de joie et de sûreté d'un homme jouant d'un ins-

trument grandiose, qu'il discipline sous l'élan de sa personne volon-

taire et passioimée. L'avez-vous suivi, mesure par mesure, dans

la conduite du prélude de Lohtngrin ? Dès les premières harmo-

nies, son mouvement à lui, hiératique, longuement balancé, est

établi ; il ne se démentira plus jusqu'à la remontée finale. Après

les premiers accords surélevés des cordes, voici le chant des bois;

les anges apportant à Eisa son rêve surhumain abaissent peu à

peu leur vol; leurs coups d'ailes se font plus terrestres;et toujours

le bras du chefélargit jusqu'aux plus lointaines limites delà pensée

la suave harmonie qui plane. Voici les cuivres qui s'affirment; le

rêve devient presque r^ité ; la tourmente de sons s'élève, trop

forte, trop aigûe poqir l'enfant extasiée qui ne pouvait com-
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prendre sa félicité : ici, le dirigeant est tendu, toute une impulsion

d'énergie et de puissance sort de son regard et de son geste;

voyez de. quels coups de tète nerveux il renforce, au fond de la

masse orchestrale, les énormes sonorités cuivrées ; sentez-vous

ce qu'il y a d'irrésistible et d'intense dans ce poing tendu qui

semble attirer à lui le maximum possible de force sonore?
-^ Puis, c'est la fuite du révc dont Eisa, la chaste Psvehé, n'a cas
su ignorer l'origine ; et les harmonies s'éclaircissent, les joies

impossibles remontent et planent de plus haut en plus haut ;

et lentement le rêve expire dans la lointaine blancheur d'où il

était descendu.

De pareilles exécutions sont aussi d'émouvantes interpréta-

tions; et l'on pourrait analyser avjec de pareils détails la merveil-

leuse conduite du finale de la Walkïtre ainsi que la Chevauchée.

Dans un article du Mercure de France de novembre dernier,

Tristan Klingsor analyse la moderne tendance des musiciens

français, qui empruntent aux poètes contemporains la raison de

leurs compositions interprétatives ; et le critique applaudit à cette

union entre musiciens et poètes de même école et de même con-

ception. Pourtant, les mariages d'idées ne peuvent donner de ré-

sultat comparable à l'œuvre dont l'expression musicale sort du
même cerveau que le thème parlé. Ou bien la musique reste-t-elle

indépendante et libre : lé cadre de la symphonie lui est ouvert. Ou
bien, s'allie-t-elle à l'expression poétique; et il faudrait encou-

rager, plus encore que ne le fait l'essayiste français, les essais de
production littéraire et musicale parle même créateur.

N'est-ce pas là en effet, toutes proportions gardées sur l'ampli-

tude de son génie, le secret de la puissance d'émotion de Wagner
qui le fait passionnément admirer par toute une catégorie d'esprits

dont l'éducation musicale est pourtant infime? Le maître de
Bayreuth a tout employé ; chez lui, un troisième élément, l'im-

pression visuelle, vient se joindre aux autres. L'indispensabilité de
ce moyen s'impose particulièrement dans cette épique scène de
la forge de Siegfried, l'un des morceaux les moins concertants

de la tétralogie, écrit presque autant pour les yeux que pour
la pensée et pour l'oreille. La forge aux jets de flammes, le

soufflet géant, le glaive et l'enclume, la cuisine de Mime (vous

souvenez-vous du petit Breuer, de Bayreuth, accroupi sous l'en-

clume, cassant ses œufs dans son fricot fumant?), toute cette

action vivante, cette opposition merveilleuse manquent trop au
concert, et le brillant effort de l'orchestre, la vaillance de M. Dal-

morès n'ont pu y suppléer.

Van Rooy est le plus parfait Wotan qui se puisse entend)

njourd'hui*. Nul n'a saisi comme lui l'essence de ce rôle, le pli

oblement beau du Ring. Sans l'appui de la mimique ni du cadi

entendre
aujourd'hui. Nul n'a saisi comme lui l'essence de ce rôle, le plus
noblement beau du Ring. Sans l'appui de la mimique ni du cadre
décoratif, la seule puissance de sa voix évoque toutes les colères

et les douleurs du dieu que le destin poursuit. Aussi bien dans
l'œuvre wagnérienne que dans le lied de Schumann (dont il a
chanté, au Cercle artistique, tout le cycle des Amours du poète).

Van Rooy s'est montré artiste de race, vibrant et sincère. Et
comme son art l'emballe et le passionne ! Pendant deux heures,
au Cercle, presque sans interruption, il s'est dépensé tout entier,

avec un si bon reflet de bonheur éclairant sa grosse tête blonde de
Hollandais candide. H. L.

EXPOSITIONS COURANTES
Guillaume et Léopold Van Strydonck.

Les frères Van Strydonck « recevaient », la semaine dernière,
au Cercle artistique. Ils recevaient avec amabilité et bonne grâce'
empressés auprès des visiteurs, -parmilesquels la comtesse de
Flandre, qui, avant hier, paraissait «intéresser vivement aux
thivaux des deux artistes et se faisait donner par eux des rensei-
gnements précis sur la technique des émaux et de la ciselure, en
« collègue » qui entend ne rien ignorer des métiers d'art.

L'un des frères Van Strydonck, on le sait, s'est exclusivement
consacré à la joaillerie d'art. Il apporte à bes travaux— sautoirs
broches, boucles en vermeil, peignes en ivoire, épingles dé

chapeau, porte-cartes en or, etc. — une réelle connaissance des
ressources de l'orfèvrerie. Les progrès qu'il a réalisés depuis ses

débuts au Salon de la LUbre Esthétique^ en i897, sont considé-

rables. On pourrait souhaiter dans ses compositions plus de sim-
plicité et de style. Le goût du jour est aux fantaisies outrancières

et l'artiste parait trop enclin à y sacrifier. Mais l'exécution est

toujours d'une rare habileté.

L'ainé, après deux séjours aux Indes anglaises, a réinstallé son
chevalet dans le village brabançon de Nachelen, où son natu-

risme prit, voici près de vingt ans, son essor. Le peintre a

rapporté dans les yeux un reflet de la lumière chaude des pays
du soleil. Les deux srandes toiles qu'il a exécutées au cours de
l'été. Les Blés et Midx^ marquent, avec une série d'études, une
préférence pour les clartés de la nature et les transparences de
l'atmosphère. Bien composées, ces deux peintures plaisent par
l'éclat de leur coloration et par leur sincérité d'expression. Une
série de portraits à l'huile et au pastel, de mérite inégal, mais
en général bien composés et bien, peints complète le salonnet, qui

a attiré au Cercle de nombreux visiteurs.

NOTES DE MUSIQUE
M. Zimmer a donné jeudi dernier, avec MM.Chaumont, Lejeune

et Doehaerd, sa première séance de musique de chambre Les qua-
lités de ce jeune quatuor— si apprécié l'hiver dernier à la Maison
d'Art— se sont encore développées. Chaque partie est plus fondue
dans l'ensemble, rhomo|jgénéité est plus grande, le son est plus

^al. Il semble que le violoncelle et l'alto adoudssent leur voix
pour converser avec les violons, et quand une phrase reparaît

plusfeurs fois, elle est chantée avec la même expression, que ce
soit par le violoncelle ou le premier violon.

Dans le quatuor en r^ mineurde Haydn, beaucoup de délicatesse

et de précision; le Menuet^ peut-être, aurait gagné à être traité

plus gracieusement ; cette interprétation un peu lourde lui donne
un faux air de bourrée.

MM. zimmer et Lejeune, dans ce charmant dialogue qu'est le

duo en «0/ de Mozart, ont fait preuve de grandes qualités de style.

L'exécution en a été de tous points parfaite et il aurait été

malaisé de &ire un choix entre la voix émouvante et grave de
l'alto et celle, gracieuse et tendre, du violon.

Dans le quatuor en si bémol de Beethoven, M. Zimmer a chanté
la cavatine avec sentiment et émotion, tout en gardant un style

pur et élevé. L'interprétation de cette œuvre ne laisse pas de
place à la plus légère critique. Beaucoup d'énergie dans le finale,

de la largeur dans Vadagio, et partout une grande délicatesse de
nuances et une entente parfaite de l'ensemble.

J.

Petite fHRoj^iqut
Pour rappel, aujourd'hui dimanche, à 2 heures, au théâtre de

la Monnaie, deuxième concert populaire, suus la direction de
M. Sylvain Dupuis, consacré à l'audition de la Messe solennelle
en ré de Beethoven. .

M. S. Dupuis a accompli dimanche dernier un tour de force
peu ordinaire. A 3 heures, il a conduit à Liège, aux Nouveaux
Concerts, la Missa solennis de Beethoven, que nous entendrons
aujourd'hui même au Concert populaire. A 7 heures précises, il

réintégrait son fauteuil de chef d'orchestre au théâtre de la Mon-
naie et levait son bâton pour diriger Oufttaume Tell. A moins
que l'excellent artiste ne possède un sosie, on reconnaîtra que
c'est un record !

La Société pour la protection des Sites et Monuments se réunira
en assemblée générale aujourd'hui dimanche, à 9 heures, place
deLouvain, 1, à Bruxelles. Souhaitons qu'on y plaide chaleureu-
sement la cause des arbres que poursuivent d'une haine fëroce
les dendrocoptes de l'Etat.

L'exposition annuelle des aquarellistes s'ouvrira samedi
prochain au Musée moderne. Elle sera accessible au public
tous les jours de 10 à 4 heures.
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\a paierie du Cercle artistique est ouverte depuis hier à une
série de tableaux de MM. Ad. Hamesse et Herman Boulanger.
Du 15 au 21, elle réunira les œuvres récentes de MM. David

Oyen», L. Gambier et L. Ludwig.

MM. J. Boulvin, Ed. Modave, aquarellistes, et A. Matton,
sculpteur, ont ouvert une exposition au Rubens-Club, rue
Roj-ale, 198, du 8 au 17 décembre.

Une exposition d'œuvres de M"® Ransy-Putzeys et de M"« Pau-
line Jamar est ouverte à Liège, au Salon du boulevard de la Sau-
veniére, du 8 au 19 décembre.

M. Léonce Bénédite, conservateur du Musée du Luxembourg,
a passé la semaine dernière deux jours à Bruxelles. Il a visité

quelques ateliers d'artistes, entre autres ceux de MM. F. Khnopff,

V. Gilsoul et E, Laermans. Il a acquis, de ce dernier, la belle toile

Fin d'automne^ qui figura au dernier Salon triennal des Beaux-
arts (et non à l'Exposition de Paris, ainsi que l'ont dit erronément
nos confrères quotidiens). On sait que M. Bénédite s'efforce d'en-

richir, par l'achat d'oeuvres des meilleurs artistes belges, les collec-

tions du musée qu'il dirige. Il se propose de réunir en janvier

prochain, dans une des salles du musée, les toiles et sculptures

de l'école belge acquises par l'Elat français. Celles-ci commencent
à former un noyau des plus intéressants.

Les théâtres :

Tandis que la reprise des Demi- Vierges, au théâtre Molière,

apporte à la comédie de Marcel Prévost un regain de succès, la

reprise du Monde oit l'on s'ennuie, au Parc, a, grâce à une inter-

prétation remarquable, tout l'attrait d'une création. La fine satire de
Pailleron n'avait plus été représentée à Bruxelles depuis sept ans.

M"» Marie Magnier y incarne avec une autorité et une distinction

rares la duchesse de Réville. Son nom, en vedette, suffirait à

assurer le succès de l'oeuvre, qui sera jouée tous les soirs

jusqu'au 21, date de la première de Cyrano de Bergerac.

Aux Galeries, le Sire de Framboisy, une joyeuse opérette mon-
tée avec un grand luxe de décors et de costumes et ornée d'une

partition alertement troussée, a brillamment réussi.

C'est jeudi prochain qu'aura lieu, à la Monnaie, la reprise

d'Orphée. W^ Dhasty interprétera le rôle principal. Les autres

rôles seront tenus par M*^ Gottrand, Hontmain et Friche.

TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES
Œuvres de premier ordre de

Corot — Courbet — Daubiony — Fromentin — Isabey — Jacoue
MkI$SOMER MlLLBT — RoUSSRAU — ROYBET — StBVENS

ZiBM — N. Mars

REMARQUABLE SÉRIE DE

Xapisseriefe» deii Flandres
(t^poque Régence)

dont la vente aura lieu Hfttol Oroyot, Mil* R* 9, !• lundi 17 dé-

OMikrt IN0, t S iMurts.

Commitsaire-priseur : M. Paul Chevalier, 10, rue Orange- Batelière.

Experts pour Us tableaux : M. Durant-Ruel, 16, rue LafTite,

Paris; M. Paul Ruëso, 2 et 4, me de Ligne, Bruxelles.

Expert pour les tapisserie^ : MM. Mannheim, 7, rue Saint-Qeorgcs.

EXPOSITIONS
Particulière: Le samedi 15 décembre, de i h. 1/2 à ô h. 1/2.

Publique : ,Le dimanche 16 décembre, de 1 h. 1^2 à 5 h. 1/2.

Par «uite du départ d« M. Henry Van de Velde pour.
Berlin, la maison de campagne qn'U habitait à Uccle,

99, |tçn^e Vanderaey, e«t à louer.

Pottr ïéÊ condition d'adrteeei', ait n" SU.

Anx Onrds. — Une dame riche, qui a été guérie de sa surdité

et de bourdonnemenU d'oreille par les tympans artificiels de ilns-

titat Nidu^son, a remis à cet institut la somme de 25,000 francs,

âân que toutes les personnes sourdes.qui n'ont pas les moyens de se

Ïrocnrer les tympans paissent les avoir gratuitement. — S'adresser

llnstitat, Loncfott, Gnnneralrary, Londres, W.
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VINGTIÈME ANNÉE
L'ART MODERNE s est acquis par Tautorité et Tindépendance de sa critique, par 4h variété de ses

informations et les soins donnés à sa rédaction une place prépondérante. Aucune manifestation de TArt ne
lui est étrangère : il s'occupe de littérature, de peinture, de séulpture, de g^ravure, de musique,
d'architecture, etc. Consacré principalement au mouvement artistique belge, il renseigne néanmoins ses

lecteurs sur tous les événements a^rtlstlques de Tétranger qu'il importe de connaître.

ChAque numéro de L'ART MODERNES s'ouvre par une étude approfondie sur une question artistique

ou littéraire dont l'événement de la semaine fournit l'actualité. Les expositions^ les livres nouveatuCt les

premières représentations d'œuvres dramatiques ou musicales, le^ conférences littéraires , les concerts^ les

ventes dtohjets d'art, font tous les dimanches l'objet de chroniques détaillées. 11 est envoyé gratuitement à

l'essai pondant un mois à toute personne qui en fait la demande.

PRIX D'ABONNEMENT
j ^7;»... îg îj-":

" '•

BEC AUER
Le meilleur et le moins coûteux des becs à incandescence.

SUCCURSALE : MAISON PRINCIPALE SUCCURSALE :

9, galerie du Roi, 9 10, ruc de Ruysbroeck, lo I-3. pi. de Brouckère
BRUXELLES

Ageïïkcem dan» toute» les ville».

Eclairage intensif par le brûleur DSNÀYROUZS permetUnt d'obtenir un pouToir èdunnt de plusieurs milliers de bougies

AU MOTBM DUN 8BUL FOTBR

E. DEMAN, Libraire-Expert

86, rue de la Montagne, 86, à Bmzdles

VENTE PUBLIQUE
(les collections de M- H. WILLEMS et feu MM. OERNAY,

ancien notaire à Spa (2' partie) et F. SICARD, homme de lettres, etc.

OUVRAGES RARES ET CURIEUX
.(%.uto^raplie»., Estaiii|>e8 aiielenne».

,

La vente aura lieu lo mercredi 12 dfcembre et trois jours suivants,
|

à 4 heures précises, en la galerie et sous la direction de M. E. DE-

MAN. libraire-expert, 86a. rue de la Montagne, A Bruxeile», où Ton]

peut se procurer le catalogue (1,002 n*^).

Exposition, chaque jour de vente, de 10 à 3 heures.

PIANOS

GUNTHBR
Bruxelle», B, rue Tli6r6»tenne, B

OIPLOIE D'HOMEUI
AUX EXPOSITIONS UNIVERSELLES

FMNviMMr «M OnMTMMm « iMl« ésmÊSks/m es %il%'^m

IISTRUIEITS DE COICERT ET DE SALOR
LOCATION EXPORTATION ÉCHANGE

.«•9. V*»*» -..>/\.l 1^- . »

J. Schavye, relieur, 1', rue Scailquin, Saint*Josse*ten

Noode. Aeliures ordinsûres et reliures de luxe. Spécialité d*ar

moines belges et étrangères.

NE fiâ&N^LFilMQr
«^BRUXELLES: 17. «yEiWEIXWSBy

LiMBOSCH & ClE

RT3TTV17T T UC ^® ®* ^1» "*« du Midi
-DnUAnJLrJLrllO 31, me des Pierres

Trousseaux et Liayettee. Linge de Table, de Toilette et de Ménaee.
Couverture», Couvre-lits et Edredons

RIDEAUX ET STORES
Tentures et Mobiliers complets pour Jardins d'Hiver. Serres VîIIaa Af/^

Tissus. Nattes et Fantaisies AiSstiqiee^^' ^^®®* ^^'

.A.:M:ETJBLE^,£EISrTS ID'A.RT
BnœU^ — Ib^ T*
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tête de Turc à la génération indisciplinée qui s'insurgea

contre d'arbitraires traditions d'école. Sans doute, la

violente opposition dont il fut l'objet s'explique-t-elle

quand on se remémore les extraordinaires compositions

— Athalie interrogeant Joas^Agar au désert — par

lesquelles il chercha à exprimer son idéal artistique.

Mais voyez combien, au contact de la nature humaine,

son art s'affranchit et s'échauffe! Des deux cents por-

traits qu'il peignit, l'Académie nous en montre neuf

dont plusieurs — le sien notamment, celui de sa sœur

et celui de David — sont de premier ordre. On y sent

une observation scrupuleuse» une pensée attentive, une

science patiemment acquise.

S'ils paraissent un peu archaïques, n'ont-ils pas infi-

niment plus de vie, d'expression et de caractère que les

superficielles effigies de Jean Portaels, gendre et succes-

seur de Navez à la direction de l'Académie? Portaels

accentua l'étude de la nature et son influence sur les

artistes qui suivirent ses leçons fut, à tous égards,

excellente. Comme peintre, il resta théoricien, plus

soucieux de la forme extérieure et du décor que de l'in-

timité des modèles qu'il avait à reproduire, et d'ailleurs

totalement dépourvu du sens spécial de la couleur. Ni le

Portrait de Déroulède ni la Loge à l'Opéra de Pesth,

fragment d'une composition qui figure au Musée de

Bruxelles, ne soutiennent la comparaison avec les

œuvres citées précédemment.

Parmi les élèves de Portaels, Agneessens s'éleva le

plus haut dans l'art du portrait. Il possédait à la fois la

sûreté du trait et la souplesse du modelé. Sa palette,

réduite à une gamme de tons assourdie, était d'une

harmonie discrète mais néanmoins sonore. Il ressentait,

plus que tout autre, cette volupté de la couleur grasse,

onctueuse, qui fut, durant toute une époque, la carac-

téristique des peintres belges. Il peignit le nu mieux que

personne, son Torse d'adolescent l'affirme. Je ne sais

pas, dans toute l'exposition centennale, de morceau plus

éclatant plus dominateur que cette simple étude, digne

d'un maître. La grâce de l'attitude, la simplicité du

métier, la splendeur du coloris en font une pièce capi-

tale dont l'Éiat ferait bien de s'assurer la propriété.

Bien que de qualité picturale moins pure, certains

portraits de Camille Van Camp et d'Emile Sacré méri-

tent d'être cités, pour leur caractère expressif, parmi

les bonnes toiles de l'exposition. Il y a aussi, du pre-

mier, un pastel, La Femme aux fleurs, inspiré de

Manet, d'un coloris délicieux.

Van Camp fut, on le sait, l'un des fondateurs de la

Société libre des Beaux-Arts, qui rallia en 1868 tous

les artistes épris d'indépendance. Et bien qu'un des

plus jeunes du groupe révolutionnaire, il prit au déve-

loppement du jeune cénacle et à la rédaction de XArt

libre, son moniteur officiel, une part active.

Quelques-uns de ceux qui défendirent avec lui les

idées émancipatricoB sont représentés k la Centennale. A
défaut d'Artan, de Louis Dubois et de Félicien Rops,

restés étrangers à l'Académie, voici Charles DeGroux et

ses scènes populaires interprétées tantôt avec un senti-

ment recueilli qui touche au myticisme : la Procession

de Dieghem, la Vente des cierges, le Benedicite (frag*

ment) ; tantôt avec une expression tragique d'une émo-

tion poignante : le Départ du conscrit, VEssai de

réconciliation. Dans sa Riœe au cabaret, l'artiste

atteste une égale maîtrise pour exprimer le mouve-

ment et le tumulte. Voici De la Charlerie, mort à qua-

rante et un ans, peu connu de la foule, très appnkié

des artistes et des amateurs renseignés. Voici Baron,

qui apporta au paysage son sentiment austère, vivant eh

commerce constant avec la nature et, comme l'a écrit

Camille Lemonnier, • souffrant de ses douleurs et

mêlé à ses métamorphoses». Voici l'exubérant Verwée,

aux couleurs puissantes et véhémentes, amoureux

d'espace, d'air, de lumière vive, le premier animalier

belge après Joseph Stevens. Voici enfin Hippolyte

Boulenger, qui vers 1865 révolutionna la peinture de

paysage en substituant aux formules clichées l'étude

directe de la nature. Ah ! le beau peintre, et combien

il grandit encore à mesure que s'éloignent les années oft

il souleva de si violentes tempêtes : Le Héron mort qui

figure à l'Exposition est une œuvre admirable de cou-

leur et de sentiment. Elle exprime de façon saisissante

la détresse de l'hiver, le silence des plaines sous leur

linceul de neige, l'aspect dramatique des ciels de décem-

bre associés à la désolation de la terre. De même que le

Torse d'Agneessens, le Héron de Boulenger ne peut, en

quittant l'Académie, être installé ailleurs qu'ait Musée

de Bruxelles.

On fera entre les paysages de Boulenger et oeni

de ses prédécesseurs, Fourmois et Qninaux, d'inté-

ressants rapprochements. Les groupes d'arbres à la

Hobbema abritant un moulin ou une ferme, du premier,

les rivières ardennaises et les sites de Campine du

second, encore que mal dégagés, dans l'arrangement da

tableau, d'une convention transmise à ces laborieux

artistes par leurs devanciers, ont déjà un frisson

agreste. Fourmois surtout sentait la nature etrexpri-

mait, sinon avec attendrissement, du moins avec sincé-

rité. Il planta son chevalet loin des villes, à l'ombre des

arbres, au bord des ruisseaux, ce qui, à l'époque où il

vécut, pouvait passer pour de la témérité, voire de.

l'extravagance. Voyez comme Boulenger, survenu pen

après, étendit brusquement, dans son ardent amour des

charmes rustiques, le champ si timidement exploré par

Fourmois I

Celui-ci demeure, — et c'est son mérite — le chaî-

non qui relie aux maîtres du passé tonte la série des

paysagistes modernes.

I

Van Moer osa, lui aussi , l'un das premiers ouvrir dans
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ses toiles une échappée à l'air extérieur. Ce fut un pré-

cnrseur, bien que ses toiles nous apparaissent aujour-

d'hui mal débarrassées des modes et de la technique du

temps.

A côté de ces maîtres du passé, les vivants, peut-être

encore trop proches de nous pour nous autoriser à

émettre sur leurs œuvres un jugement définitif, font

bonne figure.

S'il fallait chercher le trait d'union qui relie les géné-

rations disparues à celles d'aujourd'hui, on pourrait le

trouver dans quelques artistes sollicités par les tendances

nouvelles mais que leur éducation emprisonne encore

dans les traditions picturales d'autrefois. Eugène Smits,

par exemple, dans sa radieuse toile LEté, dans ses

Etudes de femme^ dans sa Jeune fille lisant, est attiré

par la grâce alanguie de la beauté féminine d'aujour-

d'hui, tout en gardant le culte des formes classiques qui

ont fortement influencé ses débuts. Alfred Verhaeren

perpétue, dans une expression contemporaine, la tradi-

tion du coloris somptueux, de la palette rutilante des

peintres de jadis. Il n'est pas jusqu'à M. Staliaert dont

ies jolis projets de plafond n'indiquent une aspiration

vers une vision plus fraîche, plus caressante et plus

vaporeuse que celle dont témoignent ses compositions

académiques. Le Portrait de Constantin Meunier,

par I. Verheyden, l'auto-portrait d'Eugène LAermans

marquent, dans des données anciennes, un sentiment

moderne. C'est par le caractère plus que par la couleur

que ces deux toiles frappent et retiennent le spectateur.

Une étude attentive permettrait de retrouver la filia-

tion de chacun des artistes actuels dans les peintres

en lesquels s'incarna l'évolution de l'art en Belgique.

Mais cette étude nous entraînerait au delà des limites

de cet article. Bornons-nous à citer ici, parmi les

peintres dont les œuvres décèlent une personnalité

distincte, — les Salons et salonnets annuels nous

fournissant l'occasion d'analyser plus amplement leurs

œuvres, — MM. Léon Frédéric, Fernand Khnopff,

G. Van Strydonck, W. Schlobach, J. Delville, Ara.

Lynen, R. Wytsman, A. Marcette, F. Baes, G.-M.

Stevens, J. Gouweloos, etc.

Les deux frères Oyens, désunis par la mort, repa-

raissent, aprèscombien d'années d'absence? à la cimaise,

et charment les regards par l'esprit, la verve, la bonne

humeur sereine de leurs pinceaux.

La section des dessins et des gravures présente éga-

lement un réel intérêt en ce qu'à côté d'œuvres pondé-

i^es et patientes de J.-B. Meunier et d'Auguste Danse,

par exemple, les eaux-fortes d'Bnsor, les projets

d'affiches et d'estampes de Gisbert Combaz, ete., attes-

tent une étonnante diversite de conception et de pro-

cédés .' L'expression graphique se transforme sans cesse,

l'idéal poursuivi se déplace, l'effort tend vers des buts'^

diffêNDts dontchacun se justiflepar l'époque et lemilieu.

L'art stetuaire est, en Belgique, de date trop récente

pour que les sculptures réunies à l'Exposition centen-

nale offrent aux visiteurs le même intérêt que les

tebleaux qu'on y a rassemblés. Il éteit pour ainsi dire

inexistant pendant la première moitié du siècle. Un
sommeil de marbre pesait sur le pays. Les manifesta-

tions abstraites, l'allégorie, les formules immuables

d'un art convenu et sans émotion obsédaient seules les

artistes jusqu'au jour où, vers 1875, sonna le réveil.

Alors un grand souffle de vie chassa la léthargie et des

œuvres vivantes, inspirées par l'humanité, se dressèrent

de toutes parte. L'Exposition groupe quelques-unes de

ces sculptures de la dernière période. Elles sont, pour

la plupart, trop connues pour qu'il y ait lieu de les citer

en déteil. Mais ici encore, les tendances diverses qu'elles

affirment montrent que le même idéal peut inspirer les

conceptions les plus dissemblables ; et si les noms de

Coiistentin Meunier, de Van der Stappen, de Vin<;otte,

de Dillens, de Lambeaux évoquent le souvenir des

premières luttes et des premières victoires, ceux de

Charlier, de Devreese, de Rombaux, de Lagae, de Rous-

seau, de Minne, de Nocquet, de Matton, etc., attestent

que les disciples ont saisi d'une main ferme et vaillante

la torche que leur ont passée les maîtres.

Octave Maus

Un Collège d'esthétique moderne.

n vient de se fonder à Paris un Collège d'estiiétique moderne,

dont le comité d'honneur comprend MM. Zola, Arsène Alexandre,

P. Alexis, H. Bauer, A. Bruneau, Saint-Georges de Bouhélier,

i. Case, G. Charpentier, P. Cézanne, G. Clemenceau, L. Descaves,

L. Dierx, E. Fournière, M. de Fleury, Anatole France, F. Jour-

dain, J. Isoulet, Camille Lémonnier, Catulle Nen>lès, Octave Mir-

beau, Claude Nonet, A. Retté, E. Rod, A. Rodin, R. de la Size-

ranne, Emile Verhaeren.

Depuis plus d'un siècle, des poètes, des. peintres, des sculp-

teurs, des musiciens, ont complètement régikiéré les formes

d'expression des arts. Par des romans et des pièces de théâtre,

par des tableaux et des fresques, par dés statues et des

groupes, par des chants et des drames lyriques ils ont

exprimé leur tendance à découvrir des harmonies, à approfondir

les lois de la vie, i représenter toutes les choses sous leurs traits

vrais. Du xvin* siècle jusqu'à nous, il s'est formé une tradition

qui a pu être rompue parfois, mais qui s'est toujours renouée et

qu'ont sans cesse accrue des génies plus précis.

Quoi qu'il en soit, il semble èire Clément certain que cette

famille d'art est restée éparse, n'a pas été délimitée en termes

exacts. Une Esthétique nouvelle existe par le fait des œuvres des

impressionnistes, des réalistes, des naturistes, de tous les esprits

que tourmente la vie, elle ne repose pas sur des assises sûres.

Les principes ont pu en être appliqués p»r dn;: artistes intuitifs,

délivrés des tyrannies, libérés des conventions, ils n'ont pas été

fixés. Aux ouvrages des grands créateurs, n'ont pas répondu dans

l'ordre théorique des travaux correspondants. Disséminés dans

les livres de Sainte-Beuve, de Taine, de Gautier, des Concourt,

V



pour ne citer que des morte, quelques rares exposés d'idées et

de doctrines commentent seuls, de-ci de-là, cette énorme évolu-

tion. C'est-à-dire que les arts modernes, tant les lettres que la

peinture, la sculpture que la musique, ont été renouvelés partout,

sauf dans cette science.

U importe donc de découvrir, d'expliquer et d'éclairer les lois

fondamentales de l'esthétique moderne.

De ce qu'il n'existe pas un ensemble de doctrines de ce genre

capable d'inSItruire les artistes sur leur personnalité propre et sur

la nature de l'art, il arrive que beaucoup se voient, à leur début,

contrariés dans toutes leurs aspirations par un enseignement sans

conformité avec la réalité.

Opposer il cet enseignement la pensée et l'exemple des nova*

leurs modernes, constituer la somme des formules vivantes et des

découvertes énoncées déjà par les grands écrivains scientifiques,

de Claude Bernard à Berthelot, montrer que dans les difiérentes

branches de l'art, les tendances s'orientent de plus en plus vers

un même idéal, réunir des artistes qui s'ignorent et qui semblent

fniis pour se connaître, tel est le but de l'institution nouvelle.

Voilà pourquoi la création d'un Collège d'esthétique, d'accord

avec l'immense mouvement moderne qui semble partir des Ency-

clopi^distcs pour aboutir à Emile Zola et à France, à Monet, à Paul

Céz^tnne rt h Carrière, à Rodin, à Bruneau et à Charpentier,

à Bouhélier et au Naturisme, à tant d'esprits [considérables qui,

pir leurs œuvres, rénovent les lettres, la poésie, la peinture, la

si'ulpture et la musique françaises, a paru nécessaire.

Constituer, en un groupe précis, la famille des artistes mo-
dernes; les débarrasser des fausses tyrannies ; leur montrer quels

sont les héros de l'art actuel ; coordonner les principes que ceux*

ci ont pu appliquer, telle est l'œuvre qu'il faut accomplir. C'est

une entreprise sérieuse et sévère. Elle demande beaucoup de tra-

vail et de patience, elle nécessite de la foi et des études conti-

nuelles. A défaut d'autre chose, que l'on croie à la bonne volonté

de ses initiateurs.

Voici les cours périodiques et réguliers de la première année :

l» L'Esthétique de la vie, par M. Saint-Georges de Bouhélier;

f> Les Origines de tari contemporain^ par M. Maurice Le Blond;

^ UÉvolution des genres dans. In musique, par M A. de llosa
;

40 L'Esthétique des sdenees, par M. Ed. Laurent ; 5» VfférùUme
dans le temps présent, par M. A. Fleury ; 6^ La Beauté moderne,

par M. Eugène Montfort.

Outre ces cours, des conférences seront faites par MM. Arsène

Alexandre, P. Aletis, H. Baner, J. Case, le D* M. de^leury,

E. Foumière, F. Jourdain, Camille Lemonnier, A. Retté, E. Rod,

R. de la Sizeranne, Emile Verhaeren.

Le Collège esthétique poursuivra sa propagande par différentes

publications, notamment d'un dictionnaire des sciences esthé-

tiques, dans lequel seront analysées et condensées les théories

des plus grands esthéticiens du xix* siècle, ainsi que la formule

et l'esprit des cheCs-d'œuvre les plus typiques de la période

moderne. Publié en livraisons populaires dans une forme limpide

et universelle, un pareil ouvrage présentera un grand avantage

pour la diffusion des plus hautes doctrines intellectuelles.

La formation du Collège d'esthétique moderne intéresse tous

les artistes soucieux d'une action supérieure et collective ; elle

intéresse aussi tous ceux qui veulent l'éducation et l'ornement

des démocraties, afin qu'elles soient dignes des libertés et des

loisirs qui les attendent dans une société meilleure et mieux

constituée.

Nous ne pouvons qu'applaudir i cette grande initiative par

laquelle seront réalisées les idées chères à VArt moderne ei qu'il

a toujours défendues. Espérons que ce Collège d'esthétique

moderne atteindra son but et aura tout le succès qu'il mérite.

Nous . faisons appel à tous nos amis pour qu'ils lui prêtent

leur concours. Nous recevrons les souscriptions de membre pro-

tecteur qu'ils voudront bien nous envoyer, quelles qu'elles

soient.

UNE LETTRE DE X. MELLERY
*"

Laekeo, 12 décembre 1900.

Mon cher Maus,

Dans lé dernier numéro de VArt rtiàâeme ttt Ée mets en cause

à propos du discours du directeur de l'Académie, discours que je

ne connaissais pas et que J'ai lu avec un grand intérêt. Je te prie

de bien vouloir, dans ton prochain numéro, rappeler ce que j'ai

dit dans les quelques mots adressés à mon collègue Lucien WoUès
à propos de son article sur l'enseignement de la peinture.

Si j'ai cité.d'Indy, c'est qu'il m'avait frappé, dans son discours

à l'inauguration de la Schola, par des pensées tout à fait sembla-

bles aux miennes et qui ne sont qu'une partie des notes recueil-

lies dans la pratiqiie de mon art; la preuve, c'est la pensée que je

fais suivre et que tu omets.

Le discours du directeur de l'Académie, celui de Vincent

d'Indy, l'article de WoUès rendent tout à fait péremptoires la

préoccupation de l'enseignement artistique à notre époque.

En effet, cette question, qui est une des grandes responsabilités

de notre génération vis-à-vis de celle qui nous suit, décidera de
l'art que l'on fera après nous et dont nous aurons été les pères

dans l'enseignement, elle nous impose une paternelle union •

j'espère y apporter ma part, et dans cette fédération qui compte
déjà d'Indy, Van der Stappen, Wollès et moi, j'inscris sur notre

drapeau, puisqu'il faut un drapeau et une devise, celle de notre

pays I et dans le bon combat faisons triompher cette glorieuse

devise : « L'Union fait la force. »

Amitiés,

X. Mbllbry

P. S. Voici les quelques lignes à Wollès :

Cher Confrère,

Ma carte, avec les mots : « Félicitations à propos de votre

article sur l'enseignement de la peinture », tous a fidt grand plai-

sir, m'éerivez-vous
;
j'en suis heureux.

Vous aurez lu le judicieux discours de Vincent d'Indy à l'ouver-

ture de son école d'art répondant aux besoins modernes ; celui-là

et votre artide sont venus me réjouir le même jour et réconforter

mon courage pour poursuivre et étendre les idées tout à bit sem-
blables qui me hantent depuis des années.

. Il faudrait créer, à cété de l'Académie, un enseignemenl de la

peinture, sculpture, architecture, comme d'Indy le fkit à Paris

pour la musique ; la rivalité, la lutte feraient découvrir la source

où l'on pourrait venir puiser le véritable enseignement de l'art, en
admettant que l'art puisse s'enseigner.

' L'enseignement, ainsi que tons les efforts des artistes modernes,
convergera fatalement un jour vers un même but : ce but, c'est

l'éclosion d'une manifestation de foi qui, mise au service de l'in-

dividualité des différentes vocations, créera, selon le tempérament
de chacun, toute TécheUe des différentes applications d'art et
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notre époque moderne sera créée pour l'histoire, comme toutes

ces différentes écoles du passé qui, existant tout d'une pièce, n'ont

entre elles d'autre rapport que celui d'avoir été une des plus

grandes et des plus hautes manifestations de l'esprit et de l'huma^,

,

nit^ de leur temps.

Croyez, etc.
'''

X. M.

La Société moderne des Beanx-Arts.

Sous la présidence 4 nn de nos distingués confrères en cri-

tique d'art, M. H. Frantz, un nouveau groupe, la Société mo-

derne des Beaux-Arts, vient de se constituer à Paris et d'ouvrir,

à la galerie Geoi^ Petit, sa première exposition.

Cette manifestation vaut qu'on s'y arrête. Non qu'elle soit révé-

latrice de noms ignorés et d'oeuvres sensationnelles ; mais les

bons ouvrages n'y sont pas rares et l'ensemble est d'aspect varié

et intéressant.

C'est un jeune homme, M. Nilcendeau, qui de tous ces artistes

noos semble apporter la note à la fois la plus forte et la plus

poionnelle. Ses intérieurs vendéens, surtout L'AUuUet Venfant

endormi^ témoignent d'un talent viril et sobre, attentif surtout

aux côtés caractéristiques des êtres et des aspects de la vie,

qu'avaient déjà révélé ses dessins acquis il y a quelques années

ptr le Musée du Loxembourg et sa partidpation au Salon de la

Libre EsthéHqiie de eette année. Il mérite désormais de prendre

place àeôté des robustes peintres des moeurs des provinces fran-

çaises de l'Ouest, MM. Charles Cottet et Lucien Simon.

A^nc des risées plus laides et plus philosophiques, et aussi

quelque chose de plus attendri, M. Besson, dont on admira jadis

le touchant Christ eonu^ateur des alftigis, se montre peintre

de semblable tonpérament dans les Minmrs et Smu leporche.

A eêté de ces deux artistes, M. Prouvé, le peintre décorateur

bien connu, se révèle également bon observateur de la vie. Quant

aux compositions allégoriques et décoratives à l'aquarelle de

M. C. Bourget, dont nous connaissions déjà quelques-unes, ce

sont des ébauches brillamment colorées, mais d'un dessin un

peu inconsistant, d'où le souvenir de certaines toiles de M. Bes-

son ne semble pas absent.

Peu de portraits. Les meilleurs sont des têtes à la sanguine de

M. Détroy et deux petits portraits en pied, au crayon, de

M. Lucien Monod. Celui de b Princesse P., par M. Pierre Brae-

quemond, est d'un artiste qui semble doué mais qui a besoin

d'atténuer les crudités de sa palette et d'étudier encore le plein

air.

Les paysages sont assez nombreux à eette exposition. On admi-

re» sans réserves les marines de H. Fr. Auburtin, oà le sens

décoratif s'allie à une observation très délicate de la lumière et de

la couleur et qui montrent cet artiste enfin dégagé de l'imitation

de Pttvis de Cbavannes.

D'une forme plus sèche, mais d'un sentiment plus pénétrant,

sont les piysates de . J. Flandrin, qui attestent un bon peintre

sérieux et réfléchi.

M. Chevafier excelle â rendre la poésie du crépuscule, tandis

que H. Boubn», dans une série de tableaux d'une facture un

peu mimtieuae, nous dôme une série de vues de Paris et de

l'Expoeitîon pleines de YaaàirtjtL de |Mttoresque. Les vues du

Orand Trianon et le Jet ^eau de M. W. de Glehn sont d^une

manière plus large, mais peut-être aussi plus superficielle, et ont

le tort de rappeler les charmantes et mélancoliques compositions

que M. Helleu nous montra il y a quelques années. De même,

les poétiques paysages de M. Lucien Monod accusent trop risible-

ment l'influence de H. René Ménard.

On peut dter encore les intérieurs de M. Picquefeu et les habiles

aquarelles de M. A. Osterlind.

Deux peintres belges, MM. F.Willaert et Femand.Khnopff, com-

plètent de la Ëiçon la plus heureuse cet ensemble : le premier,

avec quatre toiles d'un métier savoureux et d'une pénétrante

poésie, surtout le Vieux canal à Oand et Rimère en Artois ; le

second, avec plusieurs de ses compositions symboliques si

originales et si délicates : {/ne aile bkuCy Méduse endormie,

L'Offrande, Un geste de respect., etc.

La sculpture est représentée par quelques têtes et statuettes de

M. FixMasseau, d'un sentiment expressif, parfois un peu

névrosé, auquel nous préférons l'allure plus virile du buste

Le Lunghino.

Dans les ouvrages d'art décoratif en6n, il faut citer un coffret

en marqueterie et cuir repoussé et des reliures en mosaïque de

cuirs, œuvres pleines d'ingéniosité de M. Waidmann, des émaux

et des bijoux de M. Fenillatre dans le style mis à la mode par

Lalique et des grès flammés de l'atelier de Glatigny, dont on

goûtera la forte sobriété.

ACGUSTE MaBGUILLIEB.

LE M^ONUMENT RIMBAUD
Le Comité du monument à la mémoire d'Arthur Rimbaud vient

d'ouvrir la souscription q^ nous avons annoncée i{). Il s'adre^e

aux poètes qui savent la valeur des œuvres littéraires de Rirobandy

aux lecteurs qui ont trouvé dans le Bateau ivre et dans les Illu-

minations de belles sensations, il s'adresse aux colonisateurs

qui connaissent l'activité et la bienfaisance de Rimbaud en Arabie

et en Ethiopie, à toutes les personnes qui applaudissent aux
œuvres de civilisation.

\je Comité se compose de MM. A. Bardey, A. Charpentier,

F. Fénéon, P. Fort, René Ghil, Francis Jammes, G. Kahn, Pierre

Louys, Gh. Martyne, Octave Maus, Stoart Merrill, J. Moréas.

Edmond ncard,'L. Pierquin, E. Raynaud, Laurent Tailhade,

£mile Verhaeren, A. Vallette, A. Xatanson, Karl Boès, Éd. Dueété,

Tristan Klingsor; Ernest Delahaye, trésorier; J. Koni^nignon,

A. Brunet et H.-J.-M. levey, secrétaires.

EXPOSITIONS COURANTES

Des œuvres de MM. Ad. Hamesse ci Herman Boulanger tapusent

b petite salle du Cerde : paysages de Campine, des bords de b
Lesse et da enrirons de Bruxelles, d'une purt ; de l'autre, figures

de rêve, compositions d'un symbolisme un peu vague, sites de

légende baignés de clartés lunaires.

M. Hamose. très loin de cfaereber midi à quatorze heures

(depuis le nouveau cadran, cette expression se comprend mieux
encore qu'autrefois), est un naturiste convaincu qui s'eflbrce

(1) On souscrit 1 Paris : aa Mtratre de Fnmee, iS, ru* d*
nScliaadi; i la Benu blaneke, 23, boalerard d«a. Itslieu; à b
Plume, 91, rue Bonaparte; à TArmlIflye, 29, rae Bobaîère; i Ja

Vogue, 16, rua Taitbont; an SagitSairt, 13, bonlerard MonlpanaaM.
— A BraxeUca : i VArt modeme, 32, rae da riadnstrie.
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d'exprimer dans toute la sincérité de sa vision les aspects fuyants

de la nature La sensibilité de son œil lui permet de diversifier

ses impressions, et malgré la vétusté des procédés qu'il emploie,

la bonne fui de ses interprétations directes, dénoues de lout tru-

quage, commande la sympathie.

M. ' oulanger fait avec son co-exposant un contraste curieux.

Fena.e les cheveux en quatre doit lui paraître un jeu. Ses femmes
allongées, tracées au crayon bleu, ses têies semi-italiennes, semi-

anglaises, évoquent immédiatement le souvenir de Jean Dolville,

— avec In sûreté de main et l'expérience en moins. Il faudrait

vraiment pousser plus loin que cela les principes du dessin avant

d'envahir les cimaises. Des promesses ? Peut-être.

* *

En son LiederAbend de la Grande-Harmonie, M"^ Brema
s'est, une fois de plus, révélée la grande artiste, compréhensive,

émouvante, tour à tour tendre et tragiqney^ui donne à tout ce

qu'elle interprète un caractère si élevé. Jamais il ne nous à été

donné d'entendre chanter comme elle l'a fait le cycle àeVAmour
d'une femme. L'héroïsme qu'elle met dans la « Chanson de
(Uaire », le charme pénétrant qu'elle confère aux mélodies de
Schubert, de Brahms, de Tschaïkowsky et même d'Alfred Bru-

neau, l'art exquis avec lequel elle détaille les vieilles chansons
françaises et allemandes — car sa lyre a toutes les conies — ont
fait passer au nombreux auditoire qui l'écoutaii une des plus belles

soirées musicales de la sai.son. On a applaudi frénétiquement,

rappelé et fleuri l'admirable cantatrice qui sait toujours, soiL^

qu'elle incarne Orphée, Fricka ou Brangaene, soit qu'elle assou-

plisse le métal sonore de sa voix aux exigences du lied, trouver

l'expression juste, l'accent qui émeut.

M'"* Brema avait pour partenaire M. Alfred Cortot, l'un des
plus brillants disciples de Di<^mpr. artiste fervent et convaincu,

lui aussi, à la fois pianiste accompli et musicien de race. Son jeu

personnel, véhément, merveilleusement rythme et d'une décon-
certante variété de timbres, a soulevé des tempêtes de bravos.

Et l'on a, chose rare, associé au même succès la tragédienne
lyrique et l'accompagnateur-virXuosc qui, modestement, chercliait

à se dérober aux ovations.

l/abondance des matières nous oblige :i remettre à huitaine le

compte rendu de l'exécution de la Messe solennelle de Beethoven
k Bruxelles et divers autres articles d'actualité.

NOTES DE MUSIQUE
On savait que M. Auguste Maurage était l'un des meilleurs

élèves d'Ysaye. Le « récital » qu'il a donné la semaine dernière à
la salle Ërard l'a fait sortir définitivement des rangs.

Le jeune artiste a.de belles qualités de son et d'expression qu'il

a fait valoir en exécutant un joli programme dont les principaux
numéros ont été le premier concerto de Vieuxlemps et le Poème
d'Ernest Chausson, l'une des compositions les plus émouvames
de cet artiste regretté. Ce oui manque encore à M. Naiirage, c'est

l'aisance dans l'attitude, I autorité dans le coup d'archet, la lar^

geur du style. Il y a dans son jeu comme une hâie d'en finir qui
l'empêche de donner aux notes |eur valeur réelle. Il précipite sou-
vent les mouvements et dans ^ passages d'énergie son archet
manqué de force. Mais les progrA de M. Maurage sont sensibles,

et il n'est guère douteux qu'il franchisse bientôt le dernier pas qui
le sépai'e de la maîtrise.

Le 4euxième programme du Quatuor Schurg portait, de Beet-
hoven, le Quatuor en mi bémol et celui en ut. Tous deux furent
admirablement exécutés. Le style est large, le jeu puissant et lim-
pide, noble et correct. Les quatre artistes, s&rs d'eux-mêmes, et
qu'on devine expérimentés, n'ont jamais une défaillance de son
ou dé justesse. On regrette qu'arrivés à ce d^pré de peifection ils

ne comnmuniquent pas un peu plus d'émotion à leur interpré-
tatio.

Petite Phroj^ique

Le Salon des Aquarellistes s'est ouvert hier au Musée Moderne.

Le Comité du monument Joseph Dupont, réuni la seipainé

dernière, a arrêté, d'accord avec les directeurs de la Monnaie,
qui en ont fait l'oifre gracieuse, le principe d'une représentation
exceptionnelle qui aurait lieu, avec le concours d'artistes émi-
nents, à la clôture de la saison théâtrale.

La recelte de cette représentation serait attribuée intégralement
à la souscription du monument, qui a déjà réuni 5 000 francs.

Si les pourparlers engagés avec les artistes et le chef d'or-
chestre souhaités aboutissent, la représentation proposée aura
un attrait peu ordinaire.

Une des belles collections de tableaux de Paris, remarquable
moins par le nombre que par la qualité des œuvres qui la com*
posent, sera vendue demain à l'hôiel Drouot. Outre de belles toiles

de Courbet.— notamment La Vague, qui figura à la Cenlennale de
18N9, — Daubigny, Fromentin, Ch. Jacque, Ziem,'isabey, Meis-
sonier, Alfred Stevens, Roybet, cette galène renferme plusieurs
pièces capitales : un pastel superbe de Millet,, Le Moulin à eau,
estimé 50,000 francs; la Charrette, de Corot; la Rageur, vieux
cfiéne dans les gorges d'Apremont, l'une des toiles Êivorites de
Rousseau, et un très beau portrait d'homme, expressif et d'un
caractère intense, attribué à Nicolas Macs après avoir longtemps
passé pour un Rembrandt. 11 figure avec cette dernière attribution
dans le catalogue raisonné de Smith et fut exposé en 188N comme

' étant de Rembrandt à l'exposition de la Royal Academy.
Nous croyons intéressant de reproduire cette toile, que se dis-

puteront demain les amateurs.
Cinq belles tapisseries de Bruxelles (époque R^ence) sor-

tant vraisemblablementdes ateliera d'Urbain Leyniertf, complètent
la collection que va disperser le marteau de M* Paul Chevallier.

Nous avons parlé dernièrement du projet qu'avait M. Alfred
Cortot de (aire exécuter à Paris, sous sa direction, des fragments
de la Tétralogie. I.«s pourparlera en'amés ont heureusement
abouti et M. Cortot, muni des autorisations nécessaires, assuré
également d'un important concours financier, fera représenter en
mars 4902, au théâtre du Chàtelet, l'Or du Rhin et le Crépuscule
des dieux, auxquels s'ajouteront des représenutions modèles du
Vaisseau fantôme. Les interprètes, engagés dès à présent, seront
entre autres, - excusez du peu I — M""« Litvinne et Bréma,
mM. Rurgstaller et Van Rooy. L'orchestre des concerts Lamocreux
prêtera son concours à ces solennités musicales que M. Cortot,
par une entente avec la di'ection de l'Opéra, s'efforcera de faire
coïncider avec les représentations de la Valkyrie et de Siegfried,
en combinant les dates de telle sorte que le public puisse assister
au cycle complet du Ring.

La Revue des gens de lettres belges annonce que le monument
Rodenbaeh se dressera a dans le square de l'ancien béguinage de
Bruges, qui fUt le eadre^référé de ses récits ».

A Bruges? L'informat^n nous paraît plutôt fantaisiste.

Le Roi a acquis à l'Exposition centennale de l'Académie une
toile de M. Dernier.

La distribution solennelle des prix aux élèves de l'Ecole de
musique d'Ixelles aura lieu aujourd'hui dimanche, à 3 heures. Un
concert exécuté par les chœurs et les solistes de l'Ecole terminera
la cérémonie.

La prochaine séance de la Section d'art aura lieu mardi prochain
à 8 h. 1/2, dans la Salle Blanche de la Maison du Peuple. Conft-
rence par Henri La Fontaine sur « Mozart intime ». Audition
d œuvres de Mozart.

M. Eugène d'Harcourt fera entendre mardi, en matinée, dans
les salons de la comtesse de Flandre, l'opéra LêTasu, dont il est
l'auteur. U aura pour interprète» M-« Litrinne et Doria el
M. Dalmorèt.
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Trois séances de musique de chambre pour instruments i

vent et piano seront -donnés ft la salle Ërard par MM. Scheers,

Piérard, Uannon, Alahy, Trinconi et Mouiaert. La première, con-
sacrée aux œuvres de Mozart, est fixée à samedi proctiain, à

8 I). 1/4. Elle aura lieu avec le concours de MM. Back, Sadler,

Gietzen et Loevensohn.

Le troisième concert d'abonnement des concerts \saye auia

lieu le dimanche' 50 décembre, à 12 lieures, avec le concours de

M. Arthur De Oreel', pianiste, et d'un chœur de deux cents en-

iants des écoles communales. Répéiiiion générale la veille, même
salle, ai 4i. l/!2.

Au programme : Symphonie n° 6 en ut min. , de A. Glazounow
;

concerto Ue Mozart (A. Ue Greel) ; Aus Uvlberg's Zeity de Grieg;

concerto n*> t en sol min. y de C. Saint-Saëns (A. de Greel'j; —
Pa/rie, chœur et orchestre, E. Agniez.

Le carnet d'un virtuose. Sait-on le nombre d'engagements
qu'Eugène Ysaxe a pris comme violoniste pour cet hiyct ? oeni

vingt, — pas un de moins. A part les vingt deux séances ue
quatuors qu'il donnera à Londres, aux a Pops », avec .uM. Aiai-

cboi, Van lloui et Jacob, les concerts auxquels Ysa\e pieitdia

part en Fiance, en Allemagne, en Russie, en Autriclie, en Aiigle-

teire, etc., sont, presque tous, des concerts d'orchestre. 11 laui

y ajouter les séances de sonates qu'il donnera à Fans, au pua
temps, avec son ami Raoul Pugno, la direction de ses conccrib

symphoniques de Bruxelles et. . l'imprévu, en admettant qu'il

reste encore des pages bknches dans les éphémerides ue cet

extraordiiunre virtuose !

Le deuxième concert de YAsiociatiun artistique aura lieu le

vendriidi t6 décembre, à 8 h. 1/i du soir, à la Grande-Harmonie,
sous la dnccuou de il. G. Chevillard,chef d'orcbesu-e des conc« rts

Lamoureux, avec le concours de M'^* Katie Goodson, pianiste, et

de M"* Uelen Miebhur, cantatrice.

Epilogue b'un procès. — VHomme en amour vient de reparai

tre avec une préface d'Edmond Picard. Cette édition nouvelle,

tirée à plusieurs milliers d'exemplaires, de son côté s'épuise rapi-

dement et sera suivie de tirages nouveaux ; au total, une dizaine de
mille exemplaires que les poursuites auront fait vendre.

Critique elfcalimatias. Un angora à qui comprendra cette phrase,

extraite d'une de nos revues artistiques :

« Une vie de héros a des prétentions philosophiques que la

musique ne comporte guère, la sèche abstraction de l'absolu ne se

résolvant pas en sons, d'ailleurs R. Strauss donne un très bril-

lant commentaire de son œuvre procédant de Nietzsche, mais

tombe souvent plutôt dans la description et l'émotion; cette

dernière résultant de déductions d'àme et de cœur et non du

cerveau mathématique et froid; c'est, d'ailleurs, sa principale qua-

lité et son plus bel élog«. »

VIENT DE PARAITRE
ebet Chocdbns, éditeur, boulevard de* Capucines, 30, Paris.

I^E ROI il.RXB[U8
drame lyrique en trois actes et six tableaux, par Eknbst CHAUSSON

I. Partition chant et piano.

Par mité dn départ de M. Henry Van de Velde pour
Berlin, la maiaon de campagne qu'il, habitait à Ucde,
80. avenue Venderaey» «ît à louer.

Pour lee conditions s'adreeeer, au n» 82.

Aux sourds. — Une dame riche, qui a été guérie de sa surdite

«t de bounioiinements d'oreille par les tympans artiflciels de lins

titat Micholson, a remis à cet institut la somme de 23,000 francs,

altn que toutea les personnes sourdes qui n'ont pas les moyens Je se

procurer les tympans puissent les avoir gratuitement. — S'adresser

à riimtitnt, IfOnccott, Qunnersteury, Liondres, "W.
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TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES
Œuvres de premier ordre de : COROT — COURBET — DaUBIGNY — FROMENTIN — ISABEY — CH. JaCQUE

Meissonier — Millet - Th. Rousseau — Roybet — Stevens — Ziem — N. Maes

REMARQUABLE SERIE DE TAPISSERIES DE BRUXELLES (EPOQUE REGENCE)
dont la vente auia lieu Hôtel Drouot, salle nO'6, le lundi 17 décem])re 1900, à 3 heures.

Commissaire priaeur :

M« PAUL CHEVALIER
10, rue Orange-Batelière.

Experts pour les tableaux :

M. DURAND-RUEL 1 M. PAUL BUÈ80
16, rue Laffitte, Paris. i 2 et 4, rue de Ligne, Bruxelles.

Expert pour les tapisseries :

MM. MANNHBIM
7, rue Saint-Oeorges.

^Y.^Aaftfi^na i

PARTICULIÈRE : Le Samedi 15 décembre, de 1 h. 1/2 à 6 h. 1/2.M2.xpuBii.iuDH
I
PUBLIQUE : Le dimanche 16 décembre, de 1 h. 1/2 à 5 h. 1/2.

BEC AUER
Le meilleur et le moins coûteux des becs à incandescence.

SUCCURSALE :

1-3, pi. de Brouokère
SUCCURSALE t MAISON I^RINaPALE

9. galerie du Roi, 9 lo, rue dé Ruysbroeck, lo

BRXJXB3L.XjBS
A-c^ences danstoiite» les villes.

Idairaga intensif par le brûleur DJNATROUZE p«rmAttant d'obt^n MOTBH D'UN BXUL FOTXR

I

E. DEMAN, Libraire-Expert

86, me de la Montagne, 86, à Bmzellee

LIVRES D'ART ET DE BIBLIOPHILES

ANCIENS ET MODERNES

Dessins, Baux-Fortes et Lithographi|es

de y. ROPS et OdUon RKDON

PIANOS

GUNTHBR
Bruxelles, O, rue Théréslenne» «

DIPLOIE D'HOIIEUI
AUX EXPOSITIONS UNIVERSELLES

FMralMMT iH C Silm «1 iMtas ê» miIim ê» MiMee
ilSTRUIEITS DE CMGEIT ET DE SALON

LOCATION EXPORTATION ÉCHANOE

Affiches illustréesen épreuves d*état

ÉDITIONS NES ŒUVRES DE :

MALLARMÉ, VERUAEREN, Constantin MEUNIER, rrc.

ENCADRE.Mi'NTN
»>a

J. £kshavye, relieur, iS, rue Seailqoin, Saint-Josse-ten-

Noode. Rdiores oïdinairet et reliores de luxe. Spécialité d'ar-

moiries belges et étrangères.

mM<
^BRUXELLES: 17. «yEMUE LOUISE»'

LiMBOSCH & ClE

19 et 91, me dn Midi
31, ma des PierresBRUXELLES

Trousseaux et Layettes^ Linge de Table, de Toilette ^ de Menace.Oouverturee. Oouvre-Uts et Edredons
«^««««0.

RIDEAUX ET STORES
empiète pour Jardina d'Hivw. o<

Tissus. Nattes et Fantaisies Artistiques

Tentures et ^^o^^f^^^omplets Poi^ J^u^dins d^aivw. Serres, Villas, eto.

Ji^^^ETJBLEMiElTrÇS ID'A.RT
^•"m^

vroMm. - Uk9, y k *•• «• l'biMM*
^«w
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REVUE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction s Octave MAUS — Edmond PICARD — Emile VERHAEREN

ABOmfnOBNTB ; Belgique, un an, fr. 10.00; Unioa poataU, fir. 13.00. — ANMONCSB : On traite à forfait.

Adresser tonte» le» communication» à
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JEUNES MUSIQUES
Il semble naturel que le manque de coltore artistique

engendre aussi le manque de bon sens. C'est une consta-

tation qài me venait à l'esprit à la lecture de l'article

fort curieux d'un.M. Bertrand EUion (f) intitulé :

Vieilles Musiques (1). Quel est donc l'académicien

l^èrement vieux-jeu et quelque ^M^ndumonde qui

cache un nom — peut-être illustre — sous ce pseudo-

nyme solaire?

Cet homme assurément n'aime pas la musique...

(Allons ! voilà qu'on va encore m'accuser de classi-

cisme à outrance!) Mais assurément aussi, il a bien peu

réfléchi sur la Philosophie de l'art. Vieilles Musiques}

(1) Voir YArt moderne du 9 oottrant.

M. Ëllion semble viser par cette dénomination toutes

les musiques anciennes en date. S'il a simplement voulu

énoncer cette vérité un peu bien Lapalissesque : «^ Ce

qui est ancien n'est pas jeune •', je n'aurais garde de

m'inscrireen faux contre cette assertion; mais j'ai cru

comprendre que M. Ëllion a entendu attacher au qua-

lificatif : vieilles, un sens plutôt méprisant, quelque

chose comme celui de : surannées, et il a pensé être

très dans le train en développant en trois colonnes ce

qui aurait pu être énoncé en trois mots : « Le vieil art?

Allons donc ! N'en faut plus ! <•

Parlons sérieusement : Y a-t-il un vieil art? N'est-ce

pas précisément l'un des privilèges les plus imprescrip-

tibles et les plus incontestables de Xart, sans qualifi-

catif, de vivre en dehors du temps f

Et les formules? dira-t-on. Oh! d'accord, les for-

mules peuvent vieillir, mais ce serait faire preuve

d'un esprit bien étroit que de faire consister l'art en

une série de formules évidemment sujettes à la mode
et à l'usure au même titre qu'un justaucorps à fraise ou

un smoking, f^our moi, je resterai toujours persuadé

que ce qui est d'essence vraiment supérieure, toutes les

manifestations de tous les temps en lesquelles s'est

exprimé intensivement le sincère sentiment humain,

tout ce qui est beau, en un mot (bien que mot ait le

don de choquer certains obscurantistes), ne vieillira

jamais.
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Vieilles sculptures, la Victoire deSamothrace, le por-

tail d*Âmiens, la statue de Colleone, mais combien plus

jeunes d'art que nombre de sucreries en marbre ou de

chocolateries en bronze qui encombrent nos squares ou

nos places publiques!

Vieilles peintures, les fresques de Gozzoli à San Gimi-

gnano, les Assomptions du Gréco à Madrid et les Syn-

dics de Rembrandt, mais combien plus vivaces et plus

réconfortantes pour nos esprits modernes que bien des

compositions académiques ou hystériques dues à des

peintres actuels !

Vieilles musiques, l'antienne grégorienne : Nemo te

condemnavit, le motet : vos omnes de Vittoria, les

chorals d'orgue ou les cantates d'église de Sébastien

Bach, mais combien plus expressives et, quoi qu'on dise,

plus près de nous que tant d'œuvres prétendant

orgueilleusement et dogmatiquement monopoliser l'ex-

pression musicale de notre temps !

Pour moi, la Magdalena du Dialogus de Schiitz,

l'Ame pleurant la mort du Christ de la Matthœus-Pas-

5r#w, l'Armide abandonnée de Gluck, l'Isolde de

Wagner, ne m'émeuvent pas moins que la charmante

Louise de Gustave Charpentier; toutes ces musiques,

abstraction faite de leur vêtement de formules auquel

un esprit élevé ne peut attacher d'importance, sont

aussi vivantes, aussi passionnantes, tranchons le mot,

^^xsû jeunes l'une que l'autre, car, toutes, elles expri-

ment sincèrement et émotionnellement l'âme humaine,

qui, elle, ne change jamais, sauf en des détails infimes

qui ne portent nullement atteinte à sa tenue générale

et dont il faut être singulièrement étroit d'esprit pour

tenir compte.

Il est deux autres points de l'article de M. ËUion (?)

sur lesquels je voudrais insister.

Évidemment, dans mon programme d'études dp la

Schola cantorum j'ai dû fort mal m'expliquer pour

que M. Ëllion ait pu se tromper aussi complètement sur

mes intentions. H semble croire, en efiet, que je veuille

« ramener les générations nouvelles -en arrière », ce

qui serait simplement absurde. Outre que nul n'aurait,

et n'a jamais eu, le pouvoir de commettre ce miracle à

rebours, je ne crois vraiment pas que, si mes expres-

sions littéfaires ont pu donner lieu à pareille équivo-

que, aucun des lecteurs de ÏArt moderne, qui ont été

aussi les auditeurs des Concerts des XX et de la Libre

Esthétique, ait dû se méprendre là-dessus.

Certes, l'expression d'art doit toujours aller en avant

— elle ne pourrait, du reste, faire autrement— et c'est

précisément dans le but de fortifier les jeunes et de

leur donner la santé morale nécessaire à l'éclosion de

leur moderne personnalité, que je leur prescris l'étude

attentive et approfondie de toutes les œuvres belles qui

ne vieilliront pas.

Refaire du Palestrina, du Bach ou du Beethoven

serait une folie, copier n'est pas créer>en tous cas ce
serait de l'art inutile, conséquemment nui^ble; mais il

est absolument indispensable au crè^^kK^xJ|^odeme de
connaître ces belles œuvres éternelles et de les aimet\
car, sans parler môme du point de vue métier (la libre

rythmique des productions du xvi» siècle peut être un
efficace régénérateur, en ce temps d'arythmie résultant

de la néfaste période judaïque Louis-Philippe et second
empire), sans même parler du point de vue métier, dis-

je, l'artiste moderne n'a point d'autre mission que de
continuer à défricher la voie unique de l'art ouverte par
ses prédécesseurs, et, pour un travail efficace et per-

sonnel, il n'a que deux guides sûrs : \k science %X\b.

conscience. Oui, certes! il doit abandonner le sentier

battu, rien ne lui servirait de piétiner sur place, mais
pour trouver le terrain solide, il doit savoir par où les

autres ont avancé et rattacher les terres conquises par

lui à la route que les grands anciens ont commencé à
tracer, faute de quoi il se perdra inévitablement en les

fondrières iie^l'à-côté et ses œuvres vieilliront phis vite

que les saines productions sur lesquelles les siècles

ont pu passer sans en altérer la puissance émotive; les

vieilles musiques'jiQ sont pas toujours, hélas I celles

dont la date est la plus ancienne !

Une dernière remarque au sujet de Isirestauration

du chant palestrinien, article du programme de la

Schola que M. Ellion (?) attaque avec plus juste raison

que le reste, je dois l'avouer.

,

En effet, restauration n'est évidemment pas le mot
qu'il faudrait, mais ici, nous tombons dans une querelle

de mots, et M. Ellion devient, malgré lui, infiniment

plus treizième siècle que nous-mêmes en remontant

jusqu'à l'époque des controverses syllogistiques. S'il

avait bien voulu aller jusqu'à la pensée, en passant par-

dessus la défectuosité de l'expression, il aurait, j'ima-

gine, facilement compris que restauration ne peut, en
l'espèce, signifier autre chose que présentation, exécu-

tion. L'œuvre de Palestrina (je soupçonne M. Ellion

de ne le point fort bien connaître) n'a nul besoin d'être

restauré, non plus que celui de ses contemporains, il

existe de toutes pièces et dans son int^ralité; seule-

ment, il nous a semblé bon et utile de le présenter en

des exécutions à l'église, au même titre qu'on présente

dans les concerts la Symphonie pastorale, la Damna-
tion de Faust ou le prélude de Parsifal. Qui songerait

à nous blâmer de chercher à faire aimer par la foule de

belles manifestations d'art, mal connues, parce que très

rarement exécutées?

Je ne m'attarderai pas à l'objection vraiment bien

puérile (M. de la Palisse fait décidément école !) consis-

tant à dire que notre exécution moderne n'est pas la

reproduction exacte de celle du xvi« siècle. C'est indé-

niable, alors que nous ne nous doutons pas de ce que

pouvait être le rendu primitif d'un opéra de Gluck ou
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de Rameau, et que mftmé la manière d'êtrejd'une exécu-

tion de la Damnation de Faust au temps de Berlioz

est chose complètement ignorée de notre génération. —
Mais qa'est-ce que cela fait? Et n'est-ce point une nou-

velle preuve de la vitalité des belles œuvres que cette

faculté de retrouver en tous temps une nouvelle jeu-

nesse?

Enlin, là où, je l'avoue, je ne comprends plus du tout

la faQon de raisonner de M. Ellion (?), c'est lorsqu'il

nous accuse de professer un dogmatisme étroit et

sectaire ... et, tout en remerciant de grands artistes,

comme Xavier Mellery d'avoir pénétré et approuvé ma
pensée, je laisse aux lecteurs de VArt moderne le soin

de discerner quels sont leâ esprits les plus étroits^ de

ceux qui prétendent que l'artiste moderne doit connaî-

tre tout ce qui est beau et s'assimiler le plus de substance

possible, ne serait-ce qu'au simple point de vue de la

jouissance intellectuelle, ou de ceux qui lui prescrivent

de s'hypnotiser en la contemplation de ses propres

oeuvres, — quelles sont les âmes les plus sectaires ^ de

celles qui font appel à toutes les beautés, fussent-elles

même très vieilles en date, et de celles qui, considérant

ces beautés comme négligeables, conseillent de ne sui-

vre que les impulsions d'un ignorait orgueil, pour le

plus grand profit d'une petite chapelle.

Vincent d'Indy

EUGÊIsTE IMTJISTTZ
RaptaaSl, aa vie, son CBOvre, son temps. Paris, Hachette et C'«.

N. Eugène Muntz est un esprit clair et averti : on lai doit des

livres sur la Renaissance documentés, substantiels et exacts. Per-

sonne mieux que lui ne possède ces temps de gloire et de beauté;

sa méthode rigoureuse en rendit sensibles les hommes et les

choses. Avec une érudition ainsi contrôlée, on ne court pas le

risque de s'aventurer en des jugements erronés ou douteux :

M. Muntz exprime avec certitude des ensembles de faits groupés

comme les j^ans d'un tableau.

L'édition nouvelle qu'il nous donne de son livre sur Raphaël

en témoigne surabondamment. C'est, h travers la lumière de cette

grande figure, tout le bouillonnement des idées, des aspirations,

des énergies et des passions du plus sensible et du plus ardent

des âges. Il semble que l'homme, en vertu de dons magnifiques,

y soit plus près de la notion harmonieuse de la beauté telle

qu'elle résulte des siècles antérieurs. L'orgueil, l'amour, le

génie s'unissent pour l'exalter dans ce qu'elle a d'éternel par deli

les variations de l'esthétique.

La société s'est stabiUsée dans les élégances d'une vie fleurie et

cultivée. La religion n'est qu'une des formes de la domination

temporelle, et les grands papes s'attestent des rois fastueux en

commerce constant avec la royauté des grands artistes. La vio-

lence des politiques, loin de nuire à la force de l'Eût, ne

fait qn'exciter les passions de l'héroïsme, et les arts, les lettres

sont eux-mêmes l'expresnon d'une vitalité puissante.

Raphaël nait à Urbin au temps de la dynastie des Montefelio* II

part pour Pérouse, séjourne à Florence, à Sienne, collabore avec

le Pinturiccio, rentre à Urbin en 1504, mais pour reprendre

bientôt après le chemin de Florence. Donatello, Ghiberti, MasacciOi

PoUajuolo, Vinci, Michel-Ange font ruisseler les splendeurs de

leur art sur cette minute du siècle qui par eux sera immortelle.

C'est une belle occasion pour leur historien de dépeindre

les mœurs, le faste, les rivalités des cours princiëres auxriuelles

leur existence reste mêlée.

Florence s'illustre de la lutte entre Vinci, le représentant de

la beauté, et Michel-Ange, le représentant de la force. Raphaël

se range du côté de Léonard et se fait son disciple. Ce n'est que

plus tard, une fois à Rome, qu'il subit l'ascendant de Michel-

Ange. Il entre au ser>ice de Jules II et vit dans une cour de

prélats, d'humanistes, de grands seigneurs et de banquiers. Sa

réputation est haute ; il est admiré pour ses Madones et ses Sainte-

Famille. Quand viendra Léon X, il sera chargé de la décoration

du Vatican. Un chapitre intéressant se place là, le rapport qu'il

adresse au pape, son éloge enflammé de l'antiquité, ses coura-

geux regrets des dévastations sacrilèges commises par les papes

iconoclastes : « Que de pontifes, ô Saint-Père, ont permis la

démolition des temples antiques, la destruction des statues.

des arcs de triomphe et autres édifices, gloire de leurs fonda-

teurs! » C'est toute une page de l'histoire de l'art : le premier,

Raphaël cherche à caractériser les styles et marque le dévelop-

pement de l'idée de beauté. Ghiberti seul, dans ses commentaires,

s'y était appliqué, mais plus spécialement pour l'art du moyen-

Raphaël espéra pouvoir rivaliser avec la force de Michel-Ange
;

il n'y put atteindre et seulement y perdit de sa grâce. Toute

grâce, du reste, devant le règne violent du maitre de la Sixtine,

sembla, pour un temps, décroître. Quand, en 1506, eut lieu

l'exposition des cartons de Michel-Ange et de Léonard, il fut

visible que l'astre du grand Vinci touchait à son déclin.

M. Muntz semble avoir fait le tableau définitif de ces querelles

d'art, en quoi débordaient l'orgueil de . la vie et l'héroïsme des

Ames. Son livre est une source d'inforihations à laquelle il faudra

toujours revenir, de même qu'il faudra toujours revenir à la col-

lection des gravures qui décorent l'ouvrage, si on veut avoir un

coup d'œil général de l'époque et apprécier la part de gloire que

s'v assura le peintre d'Urbin.

C.

LES ACQUISITIONS DE L'ÉTAT

La commission des musées de Bruxelles vient d'admettre, tout

au moins en grande partie, les propositions d'achat Êiites par la

Commission organisatrice du Salon des Beaux-Arts et qui lui

avaient été soumises par le Ministre.

Elle a définitivement accueilli les œuvres suivantes : I. Verhey-

den. Portrait déjeune homme-, F. Couriens, Drève eruolàUée;

A. Marcette, En Hollande; Georgette Meunier, Souvenirs de bal;

F. Taelemans, L'Hiver au village;}. Smith, La Fin de lajournée;

K.Le^éqaet Les Ouvriers tragiques (tnptjqné); feu H. Evenepoel.

Enfantjouantpar terre; V. KoviSsesm,Denuter (fragment, à exécu-

ter en marbre); C. Meunier, Anvers (buste brQnze) et Iç J^ami-

neur (statuette bronze). En outre, une toile d'un artiste écossais,

l. Lavery, intitulée La Dame en noir.



La Femme au chien, de L. Speekaert, et deux autres œuvres

du même artiste furent successivement écartées, sans qu'on

s'explique le motif -de cet ostracisme infligé à un artiste qui

marque dans l'évolution réaliste de l'école belge. Le Panorama

de Biuxelles, par feu F. Binjé, ne trouva pas non plus grâce aux

yeux de la Commission. Ce refus peut, il est vrai, se justifier

parce (|ue le Musée possède déjà un bon paysage de l'artiste

défunt.

Enfin, au lieu de la Gilana prisonnière, par Emile Wauiers,

dont la Commission de l'Exposition avait suggéré l'acquisition au

Blinistre, celui-ci a eu l'idée de charger l'arlisle, qui s'est particu-

lièrement oonsacré au portrait, d'exéculer, pour le Musée, le por-

trait de la princesse Clémentine. La Commission s'est ralliée à

cette combinaison. Le prix de la commande a été fixé à

30,000 francs, — c'est à dire 20,000 francs de moins que ne

reçut jadis Gallait pour chacun des portraits (que l'Europe ne

nous envie pas !) du Roi et de la Reine des Belges.

Somme toute, il parait n'y avoir pas eu, cette fois, trop de

<( tirage » entre la Commission de l'Exposition, celle des Musées

et la direction des Beaux- Arts. Et l'on est parvenu à contenter,

ou ù peu près, les artistes, ce qui n'est pas toujours aisé... Nous

regrettons, pour notre pari, (|ue Léopold Speekaert continue à

l^::2faire antichambre : il mérite un meilleur traitement et nous

errons qu'une occasion se présentera de le dédommager de cet

échec.

Indépendamment de ces achats, l'Etat vient d'acquérir une des

plus belles œuvres d'Alfred Stevens qui figuraient à l'Exposition

universelle : Le Bouquet effeuillé, choisi par la Commission de

la section belge des beaux-arts parmi les tableaux du maître

exposés l'année dernière ù l'Ecole des beaux-arts.

EXPOSITIONS COURANTES
BCM. David Oyens, I>. Lud-wig, L.-O. Cambier

et B. Modave.

David Oyens, qu'un séjour de plusieurs années en Hollande

avait éloigné de nos expositions, a reparu la semaine dernière à

la cimaise du Cercle artistique, où ses tableaux savoureux, pleins

de bonhomie et de bonne humeur, ont retrouvé le succès qui

les accueillit autrefois.

L'artiste se rattache, on le sait, à la filière des petits maîtres

hollandais. Il est, comme eux, sensible à la volupté de la couleur,

et son art réaliste se plait aux accords sonores, aux symphonies

retentissantes. Comme eux aussi, il découvre autour de lui, sans

quitter son atelier ou son jardin, une foule de motifs sur lesquels

s'exerce son observation aiguë. D'un rien il fait un tableautin

amusant. L'angle sous lequel il contemple l'humanité est très

spécial. Il y a, presque toujours, quelque ironie dans sa percep-

tion, mais une ironie sans amertume et dénuée de toute méchan-

ceté. On devine une nature très bonne et très bienveillante qui

aime à décocher un trait plaisant, à la condition qu'il ne blesse

pas.

Parmi les vingt œuvrettes réunies, il en est d'anciennes et de

récentes. Un portrait de femme, plus poussé que les autres,

remonte à 1879. Dans le Dessinateur et dans le Modèle récal-

citrant, on retrouve les traits de Pierre Oyens, frère jumeau de

l'artiste, lié à lui par une affection que la mort seule a pu briser,

et dont l'art avait avec celui de David les plus étroites affinités.

L'Album^ le Roman marquent le souci d'exprimer de fugitifs

reflets, des jeux de lumière subtils. Ils montrent combien l'art de

David Oyens est scrupuleux. Basé sur l'observation la plus atten-

tive, il ne néglige rien de ce qui doit contribuer à l'illusion de la

réalité. Son idéal, on le voit, ne s'élève pas au-dessus d'un réa-

lisme immédiat. Mais dans ce domaine limité, BI. Oyens a trouvé

une personnalité et s'est fait un nom.

Des deux peintres qui lui font cortège au Cercle, M. E. Ludwig

parait le mieux doué. Lia Tricoteuse et la Senne à Buysingen (pas-

tels) attestent, avec quelques études de paysage à l'huile, sinon

une grande originalité, du moins de l'émotion, du sentiment, du

goût, servis par une main habile. C'est un peu « neutre » de ton

et de conception, mais assez harmonieux et plutôt sympathique.

Les brutalités et la vulgarité des paysages de M. Gambier en

apparaissent d'autant plus déplaisantes. Ses interprétations de la

forêt de Soignes et de la Gampine sont presque exclusivement

décoratives et manquent d'émotion. Qn ne sent point vibrer, en

ces polychromies lourdement truellées, l'amour sincère de la

nature. Les deux silhouettes « rafaéllesques » qui se profilent en

noir sur fond de neige et que l'auteur intitule Lundi perdu sem-

blent indiquer une voie dans laquelle le figuriste se montrerait

peut-être supérieur au paysagiste.

M. E. Modave exposait la semaine dernière au Rubens-Club une

importante série d'aquarelles. Coins de dune, village enfoncé

dans les sables, plages désertes, lames tranquilles ou déferlées,

il n'est pas un aspect de notre littéral qu'il n'ait tenté d'exprimer.

Il fiEiut avouer d'ailleurs qu'il y a parfaitement réussi et que rien

ne prend au dépourvu son pinceau habile, l^er et précis. Mais

c'est à la mer qu'il doit ses meilleures pages. Deux toutes petites

études reprises au catalogue sous le n° 14 sont à cet égard remar-

quables. On y sent la marque d'une main délicate, experte aux

plus fines nuances, d'une âme que tout émeut. M. E. Modave,

parmi les jeunes aquarellistes, apparaît incontestablement comme

l'un des plus féconds, des plus naturels et des mieux doués.

Catalogne de l'Exposition centennale de l'Académie
des Beanz-Arta et École d'Arta décoratifli. Bruxelles,

Impr. X. Havermans
;
planches de L. Lagaert et Caatelein.

Le catalogue de l'Exposition centennale de l'Académie des

Beaux-Arts mérite, pour le soin avec lequel U est établi, une

mention particulière : précédé d'une notice très complète sur la

fondation et le développement de l'École des Beaux-Arts bruxel-

loise par M. Henry Rousseau, il renseigne les dates de la naissance

et de la mort de tous les peintres décèdes. En outre, une cin-

quantaine de planches phototypiques reproduisent les œuvres les

plus intéressantes de l'exposition et quelques-ans des monuments

publics dus aux anciens élèves de l'Académie.

Ce catalogue forme donc, pour l'histoire de i'Art belge au

XIX* siècle, un document important et d'un réel intérêt.

VENISE EN DANGER
Nous avons signalé (1) la campagne entamée en France par

M. Robert de Souza en faveur de Venise, dont les bâtisseurs, les

perceurs 4c rues rectilignes, les constructeurs de tramways, les

(1) Voir l'Art moderne du 30 septembre dernier.
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combleurs de canaux, les nivcleiirs, ingénieurs et industriels de

toutes sortes menacent la mélancolique beauté. Cette campagne

a- trouvé un écho en Belgique. Notre pays compte heureusement,

en effet, beaucoup d'esprits qui ont le culte des souvenirs et ne

sont pas atrophiés par l'utilitarisme. La circulaire ci^après vient

d'être adressée de Bruxelles au comte Grimani, syndic de Venise,

aussitôt que parvint ici la nouvelle d'un nouveau crime projeté

colitre la cité des Doges :

Les soussignés, tous admirateurs des charmes de Venise, con-

vaincus que la création d'un pont la reliant à la terre ferme et

accessible aux piétons, aux cyclistes, aux véhicules de tous

genres, aux animaux, etc., en détruirait le caractère unique et

parfait, émettent le vœu que ce projet soit abandonné. Ils sont

persuadés que les autorités vénitiennes veilleront au patrimoine

esthétique inappréciable dont elles ont la garde et qu'elles sau-

ront le défendre contre une entreprise qui le compromettrait

irrémissiblement.

MM. P. Errera, membre de l'Académie royale d'archéologie
;

F. Cumont, conservateur aux Musées royaux ; R. Berihelot, pro-

fesseur à l'Université libre; A. Prins, recteur de l'Université ; G.

Dwelshauwers, professeur à l'Université; G. des Marez, archiviste

adjoint de la ville de Bruxelles ; E. Waxweiler, chef de bureau
au Ministère du Travail, professeur à l'Université; H. Rolin,

avocat, chargé de cours à l'Université ; Ch. Samuel, statuaire;

Ch. Van der Stappen, directeur de l'Académie royale des beaux-

arts de Bruxelles, membre de l'Académie des beaux-arts de
Venise; E. Hanssens, professeur à l'Université; G. Dubois, avocat

à la Cour d'appel; Valère Gille, homme de lettres; R. Goldschmidt,

docteur en sciences; Ad. Crespin, professeur à l'Académie des

Beaux-arts; Léon Vanderkindere, professeur à l'Université de

Bruxelles, membre de l'Académie royale de Belgique et de la

Commission royale d'histoire; Fr. Philippson, consul royal

d'Italie ; J. Capart, conservateur adjoint des antiquités égyptiennes

au Musée de Bruxelles ; F. Khhopff, vice-président du Cercle artis-

tique de Bruxelles ; B. de Reul, docteur en droit et en philologie;

Th. Vinçotte, professeur à l'Institut des Beaux-arts de l'Académie

d'Anvers ; Octave Maus, directeur de la Libre Esthétique \ V. Gil-

soul, peintre; R. Wytsman, peintre; M"* Juliette Wytsman, pein-

trc; MM. Léo Errera, de l'Académie royale, professeur à l'Uni-

versité de Bruxelles, membre correspondant de VAteneo Veneto;

L. Wodon, professeur; Robert Sand; A. Vermeylen, docteur en
philosophie, agrégé à l'Université; P. Lambotte, secrétaire de la

Société des Beaux-arts; A. Halot, consul du Japon; H. Hymans,
président du corps professoral de {'Institut supérieur des Beaux-

arts, membre de l'Académie royale, correspondant de l'Institut de

France ; comte J. de Lalaing, membre de l'Académie de Belgique ;

F.-A. Gevaert, directeur du Conservatoire royal de Bruxelles;

A.-J. Wauters, professeur à l'Académie des Beaux-arts de

Bruxelles, membre correspondant de l'Académie des Beaux-arts

de Venise; F. Stroobant, peintre; Ch. Buis, ancien bourgmestre

de Bruxelles.

M. Léonce Bcnédite, conservateur du Musée du Luxembourg,

de passage k Bruxelles, a tenu à joindre sa signature à celle des

personnes citées ci-dessus.

LA MESSE EN RE AU DERNIER CONCERT POPULAIRE

Il eût été excessif, pour le public de Bruxelles, dans les condi-

tions d'ultra-rapidité dans lesquelles on a voulu monter cette

œuvre formidable, d'en exiger une exécution parfaite. L'auditeur

intransigeant préfère se priver de l'audition de tels ouvrages plu-

tôt que d'en supporter l'approximation. D'autres sont sortis satis-

faits d'une initiation incomplète et parfois peu exacte.

Il fallait s'attendre à ce ({ue l'ensemble, par suite du nombre

insuffisant de répétitions, n'ait pu actiuérir la large, puissante et

harmonieuse homogénéité ([ui convenait. Notre principale curiosité

allait aux chœurs, cette vaillante et belle Légia, aru répertoire de

laquelle la messe en ré est inscrite depuis plusieurs années.

On peut en admirer sans réserve les qualités de discipline, de

souplesse, de justesse et de puissance de son. Les voix wallonnes

ont une légèreté et une distinction — surtout chez les ténors —
auxquelles les voix plutôt flamandes de nos ensembles choraux

bruxellois nous ont peu habitués.

Mais notre admiration ne peut s'étendre au sentiment qui a

dirigé l'interprétation de l'œuvre. Certes, Beethoven n'a pas vô&Iu

composer une messe comme l'eût comprise un Fra Angelico

musicien. Il a voulu, au contraire, y chanter toutes les douleurs

de l'humanité qui vit et se passionne, et se hausse vers Dieu

comme vers la consolation suprême; il a cherché dans l'idéa

rdi^eux le refuge aux souffrances terrestres, matérielles, dans

lesquelles la vie l'avait jeté. Mais c'est tout de même un idéal

religieux ; et cette religiosité, cette ardeur mystique dont s'in-

prègnent si intensément certaines pages du GJoria, et surtout du

Credo, nous ne l'avons pas trouvée au travers d'une direction

parfois trop méthodique, parfois trop dramatique. Il faut s'en

prendre peut-être en grande partie à la médiocrité du quatuor

solo, dont nous exceptons M*"^ Nordewier-Redingius, en louint

autant qu'il convient l'étonnante facilité de sa voix, au style élevé

et pur. '

H. L.

NOTES DE MUSIQUE
La Société de musique ancienne a inauguré la semaine dernière,

à la Salle Erard, devant un auditoire nombreux et vivement inté-

ressé par la composition du programme et l'exécution impeccable

des œuvres choisies, la série des auditions qu'elle compte donner

au cours de l'hiver.

Les remarquables virtuoses qui composent l'association nou-

velle ont évoqué, avec un art raffiné, le souvenir des maîtres fran-

çais, italiens et allemands du xviu* siècle : Rameau, Marais, Cou

perin, Milandre, Ariosti, Martini, Bach et Mozart. Ils ont même,
en exécutant de jolies pages de Frescobaldi et de W. Byrd,

remonté jusqu'à la première moitié du xvii«,etfait avec l'aimable

Madrigal de Caceini une incursion dans le xvi*.

La jolie voix et la diction nette de M^^ Bimer donnent à cette mu-

sique archaïque un charme exquis. Et la sonorité grêle du clave-

cin, joué à merveille par VL"^ Béon, les soupirs de la viole

d'amour et les plaintes de la viole de gambe, qui ont trouvé en

MM. Van Bout et Delfosse des exécutants de premier ordre, com-

plètent un ensemble précieux, délicat et extrêmement séduisant

^ns son charme suranné.

Citons, parmi les numéros spécialement applaudis, la Suite de

Marais pour viole de gambe, harmonisée par M. A. Béon, le

Menuet de Milandre pour viole d'amour, l'air de la Pentecôte de

Bach et, du même maître, l'air du Dé^ d& Phébus et de Pan,

J



dont raçcompagnement au clavecin est d'une harmonie imitative

tout à (ait curieuse.

I

A l'Ecole do musique d'Ixolles, qui devient une petite puissance

tant les inscriptions d'élèves sont nombreuses (il y en a, paralt-il,

plus de six cents cette année), la distribution des prix avait réuni,

dimanche dcinier, au Musée communal, des milliers d'auditeurs.

La lecture du palmarès a été suivie d'un concert dans lequel on
a entendu des chœurs de Bourgault-Ducoudray et^d'H. Thiébaut,

fort bien eliantés, un chant populaire persan dont M"* Weiler

a dit le aolo d'une voix fraîche, divers solistes, lauréats des

classes de piano et de déclamation, et, pour finir, la Cantate

inaugurale de l'exposition de 1897, par Paul Gilson, transcrite

par le directeur de l'Ecole pour voix de femmes et d'enfants.

Los airs populaires flamands que le compositeur a introduits

dans cette page pleine de couleur et de mouvement, chantés

avec assurance par toutes les élèves de l'école sur un accompa-
enenient de piano, d'harmonium et de célesta, ont été très goûtés

du public. Il est question de donner de cette œuvre une nouvelle

exécution au concert projeté à la mémoire de Joseph Dupont.

Celui-ci avait, comme on le sait, en haute estime l'auteur de la

Merci de Françoise de Jiimiui.

K. («ustavc Poncelet, l'excellent professeur et le virtuose dis-

tingué qui a exercé au Conservatoire, par l'autorité de su méthode
et par les soins attentifs de son enseignement, une si heureuse

influence, vient d'avoir la joie de voir, presque en même temps,

deux de sea élèves triompher comme solistes h l'étranger. M. Jules

Hublart a remporté à Strasbourg, dans un grand concert sympbo-
nique, un véritable triomphe en exécutant le concerto pour clari-

nette de Wcber et des œuvres de G. Pierné et de G. Mann. Sieg-

fried Wagner, qui assistait au concert, a vivement félicité le jeune

virtuose et l'a séance tenante engagé pour les prochaines représen-.

tations de Bayreuth.

Un autre élève de M. Poncelet, M. Joseph Schreurs. a obtenu

ù Chicago, dans l'interprétation du deuxième Concerto de Spohr,

un su<^s dont les journaux nous apportent les échos. Ils vantent

à l'envi l'iiabileté technique, le son, l'expression musicale et le

sentiment de l'artiste, s'étonnant qu'un instrument qui parait si

peu destiné aux soli de concerts puisse avoir tant de séduction.

Pour ceux qui connaissent les améliorations constantes que
M. Poncelet apporte aux études de la clarinette depuis quarante

ans, ceci n'a rien d'inattendu.

0. M.

LA SKMAINE THEATRALE

La dixième représentation de Tristan et /solde au thé&tre de la

Monn^iie, donnée abonnement suspendu, a fait salle comble : pour
les amateurs de statistique, fr. 5,466-ô0 de recette. Le chiffre eit

intéressant à rapproclier des moyennes de 16 à 1,800 francs par
soirée qu'on réalisait en 1896 aux représentations de la même
œuvre. Ce qui n'empêchera pas quelque Aigle — un peu déplumé
— de la critique hebdomadaire de déclarer que riaterpr^tion
était bien supérieure sous la direction précédente. Le public fait

décidément preuve de bien peu de discernement!...

On a acclamé les interprètes, fêté et fleuri M'^LitTÏnne, qui est

partie le surlendemain pour Saint-Pétersbourg où elle créera

IVistan et Isolde en russe ei chantent, en outre, la Valkyne, les

Huguetiots, et une œuvre nouvelle, Judith, d'un jeune composi-
teur russe de talent, M. Serov. Au retour de l'éminente canutriee,

on reprendra à la Monnaie TVùtan et Isolde^ puis M"* Litvinne

incarnera le rù\e de Bnmnhilde dans la Valkyrie et dans Sieç-

fried.

Ce soir, repflwntation extraordinaire : M. Âfire, de l'Opéra de
Paris, chantera le r61e de Raoul des Huguenots.

Au théâtre dn Parc, la première représentation de Cyrono de
Bergerac a attiré le ban et l'arrière-ban des amateurs de spec-
tacles. Là pièee, montée avec luxe, est vivement menée par la

troupe de MM. Reding et Darmand, renforcée de quelques artistes

spécialement engagés, entre autres M. Jean Daragon, qui supporte
avec vaillance et avec talent le rôle créé par Coquelin.

Le théâtre Molière, qui a remporté avec les Demi- Vierges un
succès sans précédent, annonce pour jeudi prochain la première
de Madame Sans-Qine, dont M"' Delphine Renot interprétera le

rôle principal;

Au théâtre des Variétés, dernières représentations de l'amusante
revue et des deux vaudevilles qui ont servi de spectacle d'ouver-
ture : Le Négociant de Besançon et \ Ecole du journalisme.
L'affiche sera complètement renouvelée après les fêtes de la Noél.

Les Galeries donnent, au moment où paraissent ces lignes, la
première du Petit Faust.

Nous publierons dans notre prochain numéro une étude sur la
belle traduction que vient de &ire paraître d'IFioretti M. Aenold
GoFFiN, un article de M. Octave Uzanne sur le théâtre au
Japon, un compte rendu du Salon des Aquarellistes et divers autres
articles d'actualité que l'abondance des matières nous oblige
à ajourner.

Petite fÎHROf^iQUE

L'Etat belge a acquis à Paris, à la vente de tableaux que nous
avons annoncée la semaine dernière, le beau portrait de Nicolas
Macs, Le CaUnniste, dont nous avons publié la reproduction.
Cette belle œuvre a été adjugée 20,500 francs. Elle est, cela va
de soi, destinée au Musée de Bruxelles. C'était la pièce capitale
de la collection.

Voici les enchères atteintes par les autres numéros dn cata-
logue :

Courbet, Chetnin dam la forêt, 950 fr.— Daubigny, Les Bords
de l'Oise, 880. — Meissonier. La Sentinelle, aquarelle, 5,100.— Fromentin, La Caravane, 1,100. — Jacque (Ch.). La Ber-
gère, 5,200. — Id., La Rentrée du troupeau, 1,200. — Roybet,
Un Gentilhomme, 5,000. — Id., J> Buveur, 4,600.— Ziem, Le
Golfe de Venise. 6,160. — Id., La Mare {Hollande), 5,000. —
Courbet, La l'ague. 6,250. — Stevens, La Veuve. 1,950. —
Isabev, La Tentation de saint Antoine, 1,020. —• Corot. Le
Coup de vent, 12.000. — Id., La Charrette, 12,100. — Millet,

Le Moulin à eau, 15.000. — Rousseau, Le Rageur, vieux
chêne dans les gorges d'Aoremont, 16,250. — Id., Lisière de
forêt, coucher de soleil, 5,000. — Ecole hollandaise. Le Rommel-
pot, 1,300.

Tapisseries de Bruxelles (époque R^noe) : Le Printemps
10.500. — L'Eté, glorificaUon de Cérès, 7,000 - VÉti, glo-
rification de Cybèle, 7,000. — L'Automne, 10,500. — L'Hiver,
scène d'intérieur, 3,900.

Total : 165,450 francs.

M. François Halkett expose au Cèrele artistique, du 22 décem-
bre au 1^ janvier, quelques-unes de ses oeuvres.

M. Eugène d*Haroottrt a fait entendre mardi dernier i Ja com-
tesse de Flandre et aux invités de celle-ci des Iragmants de son
opéra Le Tasse, interprétés par t^ Eléonore Blane et Doria et
par M. Dalmorès. M. Gevaert, directeur du Conservatoire, présent à
l'audition, a complimenté le compositeur sur son oeuvre.

Le soir, M. d'Hareourt a lu, avec les mêmes interprètes, une
partie de sa partition aux directeurs de la Monnaie et i un auditoire
très restreint qu'il avait réuni dans un salon du Café Riche.

L'Association des eltanteurs de Saint-BonifiMe interprétera
mardi prochain, jour de Noél, i 10 heures, la messe i quatre
voix et orgue d'Aug. De Boeek ; au salut de 4 heures, VExultate
Deo de Palestrina et diverses compositions de Th. Dubois. Stehle
Witt et Guilmant.

'

U deuxième concert de l'Association artistique aura lieu ven-
dre* prodttu, à 8 h. I/ï, àb Grande-Harmonie, sous la direction
de M. CamUle ChevUlard, chef d'orchestie des Concerto Lanou-
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reux. Au programme : Œuvres de Beethoven, Lalo, Saint-Sacns,

Grieg, Massenet et Guy Ropartz.

M. Henry Hence, compositeur, donnera en la salle Erard, le

mercredi^3 janvier, un concert consacré à ses œuvres.

La djeuxième séance du quatuor Zimmer aura lieu. à la salle

Erard le 17 janvier, à 8 h. 1/2. Au programme : Quatuor (n» %
de Vincent d'Indy, Trio à cordes de Beethoven, Quatuor (n" 15)

de Mozart. ^___^
Les trois .s^nees de piano de M. J. Wieniawski à la Orande-

Harmonie auront lieu les jeudis 21 février, 7 et 21 mars, à 8 h. 1 /2.

Pour compléter les renseignements que nous avons publiés le

11 décembre ..emier sur les représentations de Bayreuth en 1901,
voici les dates où seront joués chacun des ouvrages portés au

programme de cette saison : v.^

Juillet : 22, DerFlUgmie HoUûnder; 23, Parsifal ; io.Rluin-

gold; 26, Die Walkûre; 27, Siegfried; 28, Die Gotterdâmnurung

;

31. Parsifal.

AoiT : !«*, 4, Der Fliegende HoUander; 5, 7, 8, 11, Parsifal;

iî.DerFliegende Hollànder; U, Rheingold; 15, Die Walkiire;

16, Siegfried; 17, Die Oôtterdammening; 19, Ûer Fliegende

Hollànder; 20, Parsifal.

Au total, donc, sept représentations de Partifal, cinq du
Vaisseau fantôme et deux de la Tétralogie.

A propos d'un opéra joué à Bordeaox, on lit dans un quotidien

bruxellois :

« Cest Mi'*Ganne, l'ancienne etjexeellente artiste de la Monnaie,

qui a chanté le rdle principal, et qui y est admirable^ à en juger

par les comptes rendus absolument authentiques des journaux
bordelais».

Absobunent authentiques? Il y en a donc d'apocryphes? Alors,

à Bordeaux, ce n'est pas le vin seul qu'on falsifie?...

M. Eugène Ysaye se fera entendre aujourd'hui à Nancy, où il

exécutera au Conservatoire, sous la direction de M. Guy Ropartz,

le Concerto de Beethoven et la Fantaisie de Rimsky-Korsakow sur

des thèmes russes.

M. Douriiae, « chef du service de la Correspondance étrangère »

an Jourmd éex artistes, serait bien aimable, lorsqu'il promène
àuaVArt moderne les ciseaux qui lui servent à rédiger la dite

eorrespondance, de dler la source des informations qu'il repro-
duit. L'nsage, la confraternité et le droit s'accordent pour lui en
Cure on devoir.

On annonce la mort de H. Wilhelm Leibl, un des peintres les

phis distingnés de l'Allemagne. L'artiste occupait dans son pays

uae situation importante et sa réputation égalait celle de Xenzel

et de Leshaieh. Û peignait surtout des sujets de genre auxquels

U savait doon^ une préciosité exempte de nuèrrerie, une joliesse

3
ni n'excluait naUemefnt le caractère. Né dans b Haute-Bavière,

consacra aux types et aux mœurs de cette contrée un certain

nombre de tableaux qu'on admira aux salons de Jfunich et de

Beriin ainsi qu'aux expositions internationales de Paris en 1878

et 1889.
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VINGTIÈME ANNÉE
L'ART MODERNE s est acquis par l'autorité et l'indépendance de sa critique, par la variété de ses

informations et les soins donnés à sa rédaction une place prépondérante. Aucune manifestation de l'Art ne
lui est étrangère : il s'occupe de littérature, de peinture, de soulpture, de gravure, de musique,
d'architecture, etc. Consacré principalement an mouvement artistique belge, il .renseigne néanmoins set

lecteurs sur tous les événements artistiques de Tétranger qu'il importe de connaître.

Chaque numéro de Ij'ART MODERNE s'ouvre par une. étude approfondie sur une question artistique

ou littéraire dont l'événement de la semaine fournit l'actualité. Les expositions^ les livres nouveaiuo^ les

premières représentations d'œuvres dramatiques ou musicales, les conférences littéraires, les concerts, les

ventes dobjets dart, font tous les dimanches l'objet de chroniques détaillées. Il est envoyé gratuitemeUt à
l'essai pendant un mois à toute personne qui en fait la demande.

PRIX DABONNEHENT i ^"^ \% Z\
'",''

BEC AUER
Le meilleur et le moins coûteux des bec» à incandescence.

SUCCURSALE s MAISON PRINCIPALE SUCGUUSALE :

9. galerie du Roi, 9 10, rue de Ruysbroeck, lo 1-3. pi. de Brouokère

Ageoce» da ni». toute » -1^» ylll^ii.

Eclairage intensif par le brûleur DENAYROUZE permettant d'obtenir on pouvoir éclidrant de plusieurs milliers de bongiesU MOYEN D'UN SBUI. FOYBR

E. DEMAN, Libraire-Expert

86, rue de la Montagne,. 86, à Bmzelles

y
LIVRES D'ART ET DE BIBUOPHILES

ANCIENS ET MODERNES

Dessins, Eaux-Fortes et Lithographi]es

de F. ROPS et OdUon RBDON

Affiches illustréesen-épreuves d*état

ÉDITIONS SES ŒUVRES DE :

MALLARMÉ, VERHAEREN, Constantin MEUNIER, ktc.

PIANOS

GUNTHER
Bruxelles, B, rue Xliéréstenne» e

DIPLOME D'HOMIEUII
-^ AUX EXPOSITIONS UNIVER8BLLB8
FMiraiamir «Im CiMwiiHliM •! Inlw «• l|w «• MfIm*

IRSTRUIENTS DE CONCERT ET DE SALON
LOCATION EXPORTATION ÉCHANGE

FXW \ I , I,' I-' VI IvV T\ ;îi •
I

(^1 t ^ , 11 -.1

J. Schavye, relieur, if, rue Scailquin, Saint-Josse-ten

Moode. Reliures ordinaires et reliures de luxe. S|)(k;ialité d'ar

moines belges et étrangères.

!£0s&N«IJRMBR
^BRUXELLES; 17. WEMliE LOIltt»'

LiMBOSCH & ClE

»..*«. BRUXELLES ir«"irï.îir"
Trousseaux et ^y?«e8^ Ltoge de Table, de ToUette «t de Mânaœ,couvertures. Couvre-Uts et Edredons
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RIDEAUX ET STORESTeutures et Mo.me^co^^ ^^^^ i^i^ieT^- ^"^' «*«•

BrazellM. — Tbmf, f* t^tmtê» ITnàmrii
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L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE CRITIQUE DBS ARTS ET DE LA LITTÉRATURE
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Renouveau.

Diverses améliorations seront apportées

à /'Art moderne" à partir du premier numéro

de janvier.

Indépendamment du renouvellement de la

toilette typographique de notre publication,

plusieurs collaborations nouvelles en augmen-

teront la variété et l'intérêt et continueront à

la maintenir, dans l'appréciation du public, au

niveau qu'elle a su atteindre par vingt années

d'efforts constants.

Déjà nos lecteurs ont pu se rendre compte,

en ces derniers mois, par les communications

qu'ont bien voulu lui adresser MM. Vin-

cent d'Indy, L. de la Laurencie, André
Gide, Octave Uzanne, Georges Lecomte,
Charles MoRiCE. Léon Bazalgette, Henry
Detouche, Auguste Marguillier, etc., de

l'estime déplus en plus grande dont l'honorent,

en France, les artistes et les hommes de lettres.

A ces collaborateurs nouveaux s'adjoin-

dront, dès le prochain numéro, deux écrivains

qui ont accepté la mission de renseigner l'Art

moderne d'une façon régulière sur les publica-

tions littéraires lesplus importantes et sur les œu-

vres dramatiques affirmant une tendance dart.

Vun deux est M. A. Gilbert de Voisins,

fauteur de la Petite Angoisse dont nous avons

signalé l'exceptionnel mérite littéraire ; l'autre,

M. G. Binet-Valmer. qui débuta au Mercure

de France par un roman très apprécié. Le
Sphinx de plâtre.

Nous devions cette présentation à nos lec-

teurs, qui retrouveront en outre, au cours de la

période nouvelle qui s'ouvre, les signatures

des hommes de lettres belges et écrivains

d'art les plus estimés; celles, notamment^ de

MM. Camille Lemonnier, Emile Ver-
HAEREN, Maurice Maeterlinck, Eugène
Demolder, André Ruyters, Georges
Rency, A.-J. Wauters, Jules Destrée,
H. Carton de Wiart, Hubert Krains,
Roland de Mares, H. Fierens-Gevaert,
Henry Lesbroussart, etc., etc.
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Un service régulier de correspondances de

Vétranger nom permettra, enfin, tout en ren-

seignant principalement /ç public sur l'évolu-

tion de VArt en Belgique, de le tenir exacte-

ment informé de tous les événements artistiques

qu'il lui importe de connaître.

Comme précédemment y l'Art moderne com-

battra avec ardeur pour les idées d'émancipa-

tion et de rénovation artistiques. Il défendra la

personnalité contre les routines^ l'affranchisse-

ment des idées contre.tout asservissement aux

formules et aux préjugés, heureux de pouvoir

contribuer à mettre en lumière les artistes

ignorés, à [défaire les réputations usurpées, à

rendre {aux méconnus la renommée qu'ils

méritent.

Par son double caractère de revue critique

étrangère à tout parti pris d'école et dejournal

d'informations littéraires et artistiques sérieu-

sement documente^ il s'efforcera de remplir

avec ponctualité la mission que, dès son ori-

gine, il s'est impùsée\et à laquelle, depuis vingt

ans, il croit n avoirjamais failli.

LA DIRECTION

Renouveau. — I Fioretti. Le* petites fleurs de la vie du petit

pauvre de Jésus-Christ saint François d'Assise. — L'> Abmidb • o>

Gluch au Conservatoiri. — Expositions courantcs. — le Dix-

NEUVIÈMK SiKCLE. — La SeUAINE THEATRALE. — PETITE ChROMQUB.
— Table des maiières.

I FIORETTI
Les petites flenrs de la vie du petit panure de Jésua-
Christ saint François d'Assise. Traduction d'ÂRNOLo

OOPFI» (1).

De celui que Jésus, un jour, lui parlant de sa bouche
comme un ami à un ami, appela « son gonfalonier «>, de

François d'Assise, ladmirable Pauvre, le plus grand

de tous les petits, le plus humble de tous les grands et

le plus doux des vagabonds, Toici les fleurs miracu-

leuses : les Immortelles de la Foi, les Roses de la

Passion, les Lis dressés et blancs de la Simplicité.

Parce qu'il fut semblable à Christ et qu'il n'écrivit

(1) Bruxelles, Compagnie générale d'impressions, rue Jean Stas, 22.

point de livre, mais seulement vécut d'aumônes et

d'amour, parlant ici et priant là, le» frères compagnons

qui marchaient après luj, s'émerveillant et adorant,

retracèrent en mots naïfs la parabole de sa vie, sa mort
et son apothéose.

Ces •• Fioretti » nées spontanément au lendemain de

la mort corporelle de l'héroïque Petit Pauvre, comme
pour embaumer sa dépouille chétive stigmatisée d'âpres

douleurs, et son âme claire et bénie, il nous est donné

à présent de les cueillir et de les respirer dans leur fraî-

cheur intacte et leur suavité candide. M. Arnold Goffin,

avec un art d'une tendresse passionnée, accomplit la

traduction en français de l'œuvre de ce moine obscur

qniT'dâns'le xiv* siècle, plein de souvenir et de foi et

presque en façon de prières, « au nom de Notre Sei-

gneur Jésus-Christ crucifié et de sa mère la Vierge

Marie -, pieusement écrivit ces chapitres.

Une très belté étude servauft d'introduction au livre

des Fioretti éclaire l'adorable légende et la replace,

comme un cadre précieux, au milieu de tant d'autres

manifestations émouvantes des arts qui la glorifièrent

et la sanctifièrent, aux yeux mômes des profanes, par

le pinceau de Giotto ou la plume d'Âlighieri.

M. Arnold Gofiin y montre encore de quelle impor-

tance^storique fut pour l'Italie et le monde le passage

sublime de celui que ses frères avaientnommé • l'Homme
angélique » et qui vainquit par les mérites de la » très

sainte Pauvreté » et de la glorieuse « Obéissance ».

« Kntre toutes les contrées du pays élu », écrit le

traducteur parlant de l'incomparable floraison de saints

et d'artistes que les xiii", xiv' et xv^ siècles virent

s'épanouir,— • la Toscane et l'Ombrie méritèrent alors

la couronne du désintéressement et de l'abnégation,

puisque la grâce et le génie n'opèrent et ne fructifient

qu'à ce prix. Aussi pourrait-on comprendre dans le

legs magnifique de l'ordre séraphique, et faire honneur

à saint François, non seulement des nombreux saints

qui suivirent sa trace , humiliée, mais également de

l'adorable et superbe adolescence de l'art italien dont

les premiers maîtres, Cimabue et Giotto. se fortifièrent

et s'ennoblirent l'esprit, atteignirent vraiment leurs

plus profondes inspirations dans cette basilique d'Assise

où leurs fresques exaltèrent le fils canonisé de Pietro

Bernadone Moriconi. «

Pour parler des « Fioretti », cette œuvre plus divine

qu'humaine, il faut peut-être oublier avant tout qu'il

s'agit simplement d'un livre : ceci est autre chose et

relève de la beauté sans relever de l'art. Autant que le

ciel ou la mer, ou l'herbe sans pensée v^étant au

soleil, ou l'amour, ou la foi, ou tonte expansion de vier,

irrésistible, inconsciente et pourtant volontaire.

Aucun miracle n'est plus grand, aucun n'est plus

miraculeux en soi que celui de cette âme ineffablement

dépourvue qui, ayant rejeté hors d'elle tout sentiment



humain et n'ayant gardé que \Extase, par cette extase

même recoutra toutes se» puissances centuplées et

bénies : l'Amour qui est t'héroïstue de l'Ame, la Joie

quand même, qui est l'héroïsme du cœur, rHumilité

parfaite et la Douceur, héroïsme du caractère.

La Foi, cet eutbottsiaame sacré qui est, dans ses effets,

la plus ravissantevertUfU pins vailbate et la plus pure,

cet homme-ci, ce chevalier du Christ, l'a possédée dans

son entièratféL subMinè. Il eut, ce PauYre, ce qu'un très

grand et très noble apôtre moderne, le père Didon,

appelle magnifiquement l'Amour insensé de Jésus ! Dès

l'heure de sa conversion, qui fut surnaturelle et fou-

droyante comme le geste clair de l'épée d'un archange,

les actes de sa vie furent marqués chacun de cette folie

exemplaire qui peut tout ce qu'elle veut et qui veut

tout le Bien. ^

Quand saint François prêcha les poissons de la mer

et les oiseaux des arbres; quand, avec frère Massée, il

mendia le pain et «parce qu'il était disgracié, petit de

taille, ne recueillit sinon de petits morceaux et lambeaujc

de pain s€|C, tandis qu'à l'autre, qui étaitgrand et beau de

corps, de bons morceaux furent donnés et grands et

beaucoup »
;
quand « se rendant une fois de Pérouse à

Sainte-Marie-des-Anges, avec frère Léon, par un temps

d'hiver dont le très grand froid fortement les tourmen-

tait, saint François exposa les choses qui sont la joie

parfaite », alors et en tant d'autres lieux où passa

l'époux mendiant de la très Sainte Pauvreté, des mira-

cles s'épanouirent tout divinement enfantés par un sor-

tilège de grâce dans l'efiusion d'uneâme aussi ardente et

pure qu'un diamant qui brûle et s'évapore sous le feu

des lentille?...

Ces choses que Giotto a peintes sur les murs de la

basilique d'Assise, les - Fioretti » les racontent ou

plutôt les peignent aussi en fresques plus durables,

d'une naïveté plus émouvante encore, d'une suavité

inexprimable.

Si cette œuvre apparaît plus haute que les livres,

elle est, en tant que livre, d'une incomparable beauté.

Il n'y a nul effort. L'image suit l'image, et le pays

s'étend avec sa terre douce et pauvre, avec son ciel où

l'on entend voler les anges.

L'image suit l'image, et le poème chante avec ses

vocables mystiques, ses mots plus fins que des sons de

viole, ses noms de villes, d'églises, et de saints, et de

saintes, et sa • Vierge Marie • et • Jésus-Christ béni »

et le « Sauveur très doux " et cette « odeur divine » qui

répand à travers tous ces chemins d'extase son ivresse

mystérieuse.

L'imag«« sait l'image : les visions miraculeuses nais-

sent corn des fleurs au rameau de chaque prière qui

s'incline et ilpite sous le souffle de Dieu. Et l'on ne

peut choisir, chacune étant multiple et chastement

précieose, comme une rose ouverte en Paradis.

« Un jour que frère Jean s'en allait par ledit boj!*,

affligé ainsii et troublé, il s'assit par lassitude contre un
hêtre, et il restait, la face toute baignée de larmes,

regardant vers le cFel ;" et voici que subitement Jésus-

Christ apparut près de lui dans le sentier par où frère

Jean était venu, mais il ne disait rien. Et frèi*e Jean

le voyant et reconnaissant bien que c'était le Christ, il

se jeta tout à coupa ses pieds; et avec des 'plaintes

excessives, trèshumblementil priait et disait : « Secours

moi, mon seigneur, car -sans toi, mon sauveur très

doux, je reste dans les ténèbres et dans la crainte : sans

toi, fils du Dieu très haut, je reste dans la confusion et

dans la honte ; sans toi, je suis dépouillé de tout bien et

aveuglé, car tu es Jésus-Christ, vraie lumière de l'âme ;

sans toi, je suis perdu et damné car tu es la fontaine de

tout don et de toute grâce, sans toi je suis tout à fait

désespéré puisque tu es Jésus, notre Rédemption, notre

amour et notre désir, le pain réconfortant et le vin qui

réjouit le chœur des Anges et les chœurs de tous les

Saints; illumine-moi, maître très gracieux et pasteur

très pitoyable, car je suis ta brebis, bien |qu'indigne. »

Mais, Christ béni s'éloigne sans l'exaucer et sans rien lui

dire, et s'en va par le dit sentier. . . Et frère Jean, avec une

plus grande ferveur et désir, suit le Christ; et lorsqu'il

l'eut rejoint. Christ béni se retourna vers lui et le regarda

avec un visage allure et gracieux et, ouvrant ses très

saints et miséricordieux bras, il l'embrassa très douce-

ment ; et quand il ouvrit les bras, frère Jean vit sortir

de la très sainte poitrine du Sauveur des rayons de

lumière resplendissants qui illuminaient tout le bois, et

lui aussi dans son âme et son corps. Alors frère Jean

s'agenouilla sfux pieds du Christ, et Jésus béni, de la

même façon qu'à la Madeleine, lui donna bénignement le

pied à baiser, n
,,

L'admirable et fervent artiste qui sut, avec cette mer-

veilleuse simplicité d'accent, refaire en notre langue la

légende au doux nom, y ajouta le « cantique des créa-

tures communément dit du frère Soleil », que le bien-

heureux saint François, déjà près de mourir, composait

à SaintDamien en 1225.

Dans une note inscrite au bas de la page, le traduc-

teur, avant de clore cette œuvre rayonnante d'une

ineffiible paix et d'une céleste splendeur, esquisse en

quelques traits la scène inoubliable de la mort du très

humble « petit Pauvre », comment les frères Ange et

Léon chantaient à son chevet les belles strophes du can-

tique :

Loué sois-tu. Seigneur mon Dieu, en (outis îes créatures.

Spécialement en notre frère messire le Soleil...

... Loué sois-tu, Seigneur, pour notre sœur la Lune et pour les étoiles.

Dans le ciel tu les as formées claires et belles.

Loué sois-tu. Seigneur, pour notre frère le Vent...

... Loué sois-tu, Seigneur, pour notre sœur l'Eau,

Qui est très utile et humble, précieuse et chiiste.



Loué sois- tu, Seigneur, pour uolre mère la Terre,

Laquelle nous sustente et nourrit

Et qui produit divers fruits et des Heurs colorées et dos herbes.

Et comment, dans l'instant suprême où il passa de

cette vie, l'héroïque gonfalonier du Seigneur Christ

entonna la strophe finale :

Loué sois-tu. Seigneur, pour notre sœur la Mort... '

Jean Dominique

LV ARMIDE » DE GLUCK AU CONSERVATOIRE

Vous doutez-vous du nombre d'œuvres lh(?ùlrales (|ue cette

pastorale a inspiréoF, depuis que Tasse en a conté dans sa Jéru-

salem délivrée les épisodes d'héroïque féerie et de passion

vive? Quarante et une. Il faut en suivre la bizarre énumération

dans le Dictionnaire des opéras. El ce ne sont pas des moindres,

ceux que ce sujet tenta : F.-J. Liilli, en 1686; Gluck, en 1777;

Clierubinj, en 1782; Haydn, en 1782; Rossini, en 4817, et une
série d'autres. Grands « opéras sérieux », opéras italiens,

féeries, parodie?, toute une floraison de mélodie, d'élans drama-

ti(iues, de puérili'és et de blague qui s'épanouit sur une simple

aventure clicvaleieique, parce qu'elle consacre l'une des plus

éternelle^ vérités qui ont jailli des conflits sentixentaux : la

femme adulée par tous n'aime que celui qui la dédaigne.

La tragédie de Quinault, dernière œuvre thcAtralo de cet écri-

vain, dont le suave Nicolas Boileau-Despréaux a bien voulu carac-

tériser la tendresse et la sensibilité de

Lieux communs de morale lubrique,

devait présenter de sûrs attraits pour que Gluck, après Lulli, l'ait

adoptée comme canevas d une de sos œuvres les plus tendres et

les plus dramatiques. I.e vieux maître avait alors soixante et un
ans; voici comment il appréciait lui-même son œuvre :« J'ai

employé le peu de suc qui me restait pour achever r.4 rwrVfe ; j'ai

tâché d'y être plus peintre et poète que musicien. Il y a dans

YArmide Mne^ espèce de délicatesse qui nest pas dans YAlceste;

car j'ai trouvé le moyen de faire parler les personnages de
manière que vous connaîtrez d'abord, à leur façon de s'exprimer,

quand ce sera Armide qui parlera ou une suivante. »

Le peu de suc qui restait au vieux chevalier lui suffît pourtant

pour provoquer par son opéra l'une des plus violentes querelles

musicales dont Diderot ait pu enregistrer les phases Que c'est amu-
sant à parcourir, toutes ces âpres disputes, ces pédantes critiques

niant l'existence du « chant » dans la musique de Gluck, accu-

sant r. I rmide de distiller un profond ennui 1 On croirait vrai-

ment relire, cent ans trop tôt, les éreintements rageurs dont la

critiquaille française cherchait à égratigncr, il y a peu de temps

encore, les innovations wagnériennes. — Le progrès en art n'est

qu'un perpétuel recommencement.

Le public du Conservatoire a paru prendre un goût très vif à

la reconstitution que H. Gevaert lui a donnée dimanche de cette

éternellement jeune Armide. On a vibré comme il convenait,

sous la frénétique autorité de M"* Bastien, qui a bousculé de

toute sa violente sensation les ondes paisibles et sacrées de

l'atmosphère conservatorienne.

Son interprétation, meneilleusement étudiée et fouillée, va

même jusqu'à mériter la discussion, dépassant ainsi la critique.

Tout le monde ne comprendra peut-être pas l'Armide de Quinault

et de Gluck comme une courtisane soudain touchée du passionnel

amour, et s'y livrant sans réserve, avec la fougue totale d'un tem-

pérament rubénien. Il faut certes bmucoup de passion profonde

et souffrante; mais Armide doit conserver l'altière noblesse d'une

femme de haute lignée ; elle doit souffrir dans sa fierté en même
temps que dans son cœur. M"* Bastien s'est montrée surtout

splendide passionnée, portant d'un haut élan la beauté dramatique

de son rôle en sa juste situation. Et elle mérite, par cet eftort et

cette large puissance, de très vives admirations.

BL Henderson chantait Renaud. Que voulez-vous, nous avons

beau faire, nous avons beau essayer de nous disposer le plus

mal envers cet homme, nous ne parvenons pas li ressentir pour
lui l'antipathie qu'une partie du public bruxellois prétend lui

témoigner. Dès le premier soir de la Monnaie, où Aida jfiom l'a

fait connaître, le charme, la justesse, la mesure de sa voix, la

sincérité et la sobriété de son jeu, la tenue de son style nous ont

causé un bien réel plaisir. Nous avons retrouvé ces agréables

sensations en l'écoulant dimanche dernier. Ah! il est certain que
>l . llcnderson n'est, pas un de ces ténors ù vibrato, torse au vent

et jarret tendu, fauchant d'œilladcs dévastatrices le champ des

belles sentimentales qui viennent énerver leur langueur dans les

salles de spectacle. Mais est-ce une raison pour que tous l'osira-

cisent?

.M. Seguin est toujours M. Seguin, arlisle de haute compréhen-
sion et de belle sincérité. Les autres soUsles sont de très bonne
école.

L'orchestre enfin, c'est l'orchestre du Conservatoire, de mer^
veilleuse sonorité, compagnie d'élite d'instrumentistes supé-

rieurs, maintenus par la large, haute et compétente direction de
leur savant chef. .Mais faut-il donc désespérer d'entendre un jour

tous CCS premiers pupitres et virtuoses célèbres se réunir on une
attaque précise, et ne pas cahoter pendant deux ou trois mesures
au début de chaque mouvement avant d'établir le rythme d'en-

semble? Henry Lesrroussart

EXPOSITIONS COURANTES
L'exposition des œuvres de M. David Oyens au Cercle artis-

tiiiuc, dont nons avons rendu compte, est prolongée, vu le succès

qui l'a accueillie, jusqu'en janvier.

Aux peintures et pastels de MM. Ludwig et Gambier, qui com-
plétaient le Salonnet, on a substitué une série de tableaux—
figures et paysages— de M. Halkett, l'auteur d'un triptyque sen-

timental, Dans la sapinière, exposé il y a une quinzaine d'an-

nées. 11 est à craindre que M. Halkett demeure le peintre de la

Sapinière. De tout ce qu'il rassemble au Cerclé, c'est l'étude

(datée de 1884) de la figure principale de cette composition qui

domine. Elle tranche par la finesse du coloris et l'expression du
visage sur la banalité et la vulgarité de tout ce qui l'entoure. Il

est regrettable que l'artiste n'ait pas persévéré dans la voie qu'il

avait inaugurée. Ses travaux récents marquent une telle déchéance,

une telle absence de goût qu'on s'étonne et (|u'on s'afflige de voir

irréalisées les promesses d'un début heureux. —

On a pu voir de jolies affiches et diverses illustrations signées

Charles Micheh^ un nom nouveau dans le groupe des jeunes

artistes belges. Celui qui le porte réside actuellement à Paris, où
il s'efforce de saisir par les ailes la fuyante chimère... Une partie

de ses œuvres récentes, peintures, dessins, estampes et affiches,

est exposée dans l'atelier qu'il occupait à Bruxelles, me du Nord,

et offre un bel ensemble d efforts dans des voies diverses. Tels

dessins, les plus récents, tendent vers la vérité et la vie; tels

autres, moins personnels, s'affilient aux écoles symbolistes fran-

çaise et anglaise dont le règne périclite. Illustrateur, M. Charles

Michel a souvent des trouvailles heureuses, une ironie prime-sau-

tière qui semble déceler une nature de caricaturiste. Peintre, il

évolue de la peinture boueuse et fuligineuse vers les harmonies

radieuses de la nature. Les études et pochades exécutées à Meudon
et à Grenelle ont, à cet égard, une séduction que n'offrent pas

telles visions entrevues jadis en pays brabançon.

Le jeune artiste a essayé de tout, même de la sculpture : et le

buste de jeune fille qu'il expose n'est pas le moins bon numéro
de son copieux catalogue.

Il est difficile de discerner, parmi ces tâtonnements, la véritable

nature que révélera un travail mûri et persévérant. Maison peut,

dès à présent, espérer en l'avpnir. 0. M.



LE DIX-NEUVIÈME SIÈCLE
Publications Hachette.

Voici une spirituelle histoire du siècle, écrite par des auteurs

sinffulièrement informés. C'est d'abord Paris et c'est le monde,
à 1 époque où le monde était encore Paris : une conscience,

depuis, est venue aux nations qui pensaient trop à travers la

France et l'Europe s'est internationalisée. Mais alors, républi-

caine ou impérialiste, l'Europe regardait par delà les frontières, du
côté de Paris. Chaque pas de Bonaparte retentissait jusqu'au fond
des déserts. D'un signe de la main Napoléon faisait s'écrouler

des empires. Elle est là aux premières, pages du livre, courte,

fatidique, brutale, cette main de l'énorme aventurier. Elle tourne

les pages de l'histoire et elle commande au siècle qui nait.

Celui-ci, à ses débuts, s'atteste français; le tort des auteurs

est peut-être de laisser croire qu'il le resta jusqu'au bout.

Leur ouvrage, il est vrai, ne conclut pas : il s'arrête à la troi-

sième France, après les deux autres, qui furent napoléoniennes.

Ce n'est pas assez pour s'appeler « Le xix« siècle. » Mais un siècle

comme celui-là requerrait cent volumes : le xx« les écrira et

peut-être n'aura pas le temps de les lire. On est moins tenté de
garder rigueur à des écrivains qui ne visent qu'à être d'abondants

et alertes nouvellistes.

Leur Dix-neuvième siècle est fait des miettes du siècle : c'est la

glane diligente parmi ce qu'un siècle aussi encombrant laisse der-

rière lui . Ramasser le crottm de l'histoire n'est pas déjà une besogne
si commode. Les auteurs, avec plus d'élégance, se bornent à relever

la desserte et à inventorier le vestiaire dans leur recherche des

petits faits de l'histoire, tombés des poches delà grande. Et voilk

l'esprit du livre : il sufSt à le rendre pimpant, curieux, touffu,

vivant, pages de carnet arrachées à un, mémorial d'épopées.

Sur des fonds embrasés de batailles et de barricades se profile

l'élégance nerveuse des héros beaux comme des dandys, terribles

comme des tueurs. Le petit vent des éventailsjoue dans l'ouragan

des canonnades. Le siècle se rue à la mort, à l'amour, à la vie :

il est le plus passionné et le plus sensible des siècles; il en est le

plus âpre, le pluii cruel, le plus affamé de tout ce qui se con-
quiert, la gloire, la femme et l'argent.

Ces grands tableaux sont ici réduits à la proportion de cro-

quades ; mais une vertèbre suffit à suggérer le monde fabuleux des
faunes primitives et la mort d'un empire tient dans la poussière de
ce qui reste au creux de la main. Le gros livre, en ses anecdotes,

qui sont la menue monnaie de l'histoire, a raison de l'histoire

même par tout ce qu'il livre à la conjecture et n'est que sous-

entendu. Il écoute aux portes,il ne méprise pas l'antichambre, il sait

de combien de marches est Ciit l'escalier d'un palais et celui d'un
grenier. Il fréquente chez les grands et les petits ; il se renseigne

volontiers auprès des femmes, aussi bien les femmes de cham-
bre que les femmes du monde. Il se souvient qu'avec du génie

on est Saint-Simon et avec de la malice Bandeau. Sans aller si

loin, il fait ce qu'il peut et, pour faire mieux, il emprunte l'esprit

des autres partout où il le trouve. On s'y rencontre comme en
une bibliothèque ou un salon, entre gens connus, artistes, écri-

vains, politiques et mondains.
C'est là un labeur estimable, encore qu'il soit un peu superfi-

del et décousu. Tout y est, si on veut, de l'histoire, mais ne
dépasse pas les marges de l'histoire. On comprend bien que les

auteurs n'entendent pas faire de la philosophie : ils laissent à

leur livre le soin de la dégager de lui-même. Ce sont des mémo-
rialistes pressés et ils se résignent à ne dire qu'une part de tout

ce qu'il faudrait dire pour justifier un titre aussi gros que celui

Su'ils se sont choisi. L'illustration, les nombreux et suggestifs

ocuments gravés, le recours aux musées, aux collections, aux
recueils du temps leur viennent, il est vrai, suggestiveroent en
aide. La grâce et le sourire de la femme, le charme irritant de ses

atours, les prestiges du décor dont elle s'entoure, en expliquant
le^ sortilèges de l'idole, sont comme le pathétique commentaire
de la (i|ssionittlité d'an temps plus qu'aucun autre malade
de toutei les loife de la pauion. C'est la oontre-partie des
batafilei où le eœnr n'est pas en jeu, mais le sort des empires et

la lace même du monde. Les armées défilent, les glorieux états-

majors, les drapeaux déchirés de la victoire ou de la défiadte :

c'est l'Iliade et les convulsions suprêmes de l'héroïsme brutal

et militaire, après quoi le siècle qui fut celui des champs de

bataille, n'a plus pour champ 4e bataille que les droits de la

pensée et de la conscience. Il commence avec Napoléon et finit

avec Pasteur. Tel qu'il est, il revit dans le beau livre édité par

la maison Hachette avec ses fastes, son esprit, ses mœurs, ses

modes, tragique, caricatural, sensible, ardent, comme dans un

musée de graves portraits à la fois et d'intimités.

LA SEMAINE THÉÂTRALE
Le public, qu'on dit assoiffé de nouveautés, semble éprouver

plus d'agrément à revoir une pièce qu'il connaît par cœur qu'à

s'initier à quelque œuvre nouvelle.

Je n'en veux d'autre preuve que les spectacles que nous

offrent, en ce moment, les quatre scènes principales de

Bruxelles. Est il rien de plus rebattu que Atignon, a-t-on assez

traîné de théâtre en théâtre la larmoyante anecdote de M. Ambroise
Thomas! En la remettant en scène, les directeurs de la .Monnaie

ne s'attendaient pas, sans doute, à voir la salle se parer, comme
aux grands jours, du « tout Bruxelles » empanaché, décolleté,

fleuri, pomponné qui la peupla jeudi. La foule fut récompensée
d'ailleurs de cet empressement, car M"" Thiéry est une Mignon
charmante, <iui unit l'aisance et la finesse du jeu à l'agrément

d'une voix souple et pure.

Au Parc, les Cadets de Gascogne continuent à emplir la scène

de leur grandiloquence. Ventrebleu ! Ils s'en donnent à pleins

poumons, et l'ampleur de leur geste est plus que de Tarascon !

Là aussi le public se délecte aux alexandrins de M. Rostand, dont

il murmure les rimes avant (|u'elles sortent de la bouche des

acteurs. Il est vrai ({u'elles n'ont rien d'imprévu.

Pour faire la pige au Parc, et comme par malice, — M. Munie

serait-il un ironiste? — le théâtre Molière a repris l'œuvre à suc-

cès de cet autre Rostand, H. Victorien Sardou.Et Madame Sans-

Oêne trouve, elle aussi, son public fidèle qui l'acclame et qui

s'amuse, pour la quantième fois? aux facéties un peu usées dont

l'intrigue est émaillée. Bonne interprétation, au surplus, qui

vaut chaque soir à M*"® Delphine Renot, -pour la simplicité pleine

de rondeur, la vérité, l'accent expressif de son jeu, un légitime

succès.

Et le Petit Faust, la plus incohérente des parodies, la plus

burlesque des pantalonnades, la plus folle des équipées estudian-

tesques, cent fois joué à Bruxelles depuis la mémorable a pre-

mière » du théâtre Lyrique, amène tous les soirs au seuil des

Galeries la pancarte dont s'enorgueillissent les directeurs de

spectacles : « Bureaux fermés. » Osla ne £ait pas honneur au

goût de nos concitoyens, mais le lait est indéniable Faute

d'esprit et de gaité, la pièce du « compositeur toqué » offre du

moins, dans son incarnation nouvelle, par ses ballets et sa mise

en scène, un spectacle qui en compense le dénuement.

Consolons-nous en es|^rant que les fêtes de la Noël et du
Nouvel-An emplissent exclusivement les salles de théâtre de

provinciaux et d'étrangers.

Aux Variétés, on a inauguré des spectacles nouveaux : le Para-
dis perdu, Balançai vos dames, qui doivent appartenir à un
genre léger si l'on en juge par cette mention typique — et abso-

lument authentique— qui termine le communiqué adressé à la

presse par la direction : « Les toilettes féminines seraient toutes

d'une rare él^ance si, dans l'Eden, les costumes ne devaient

forcément être réduits à leur plus simple expression. »

Petite Phroj^ique

Le prochain Salon triennal s'ouvrira à Anvers en 1901. A cette

occasion sera organisée une exposition des principales œuvres
de feu Albrecht De Vriendt, directeur de l'Académie des beaux-

arts de cette ville.
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Pour rappel, aujourd'hui dimanche, à 3 heures, à TAlhambra,
troisième concert d'abonnement des Concerts d'Ysaye, avec le

concours de M. A. De Greef, pianiste.

Le prochain concert populaire est fixé au dimanche 13 janvier.

M. Sylvain Dupuis y fera entendre les Impressions d'Italie de
M. Gustave Charpentier, l'heureux auteur de Louise.

A propos de cet ouvrage, un détail inédit et intéressant : la

80« repiésentalion de Louise, qui n eu lieu dernièrement à

l'Opéra-Comique, a réalisé 8,000 francs de recettes. En présence

de ce succès persistant, M. Arthur Carré a décidé que la centième

serait donnée le 8 février, jour anniversaire de la première repré-

sentation. Jamais, croyons-nous, pareil fait ne s'est produit pour
un opéra.

"

Un examen a eu lieu lundi au Conservatoire de Bruxelles pour
l'obtention d'une demi-bourse d'étude destinée aux élèves des

classes de chant. Dix-sept concurrents, hommes et jeunes filles,

se sont disputé la timbale, qui a été accordée — ù l'unanimité

des cinq membres du jury— à M"« Tyckaert.

M. Edouard Jacobs, professeur au Consenatoire de Bruxelles,

est parti lundi pour la Russie et la Finlande, où il est engagé pour
une tournée de concerts. Il sera de retour en février.

Le Conser\'atoire de Mons a donné la semaine passée son con-

cert annuel. On n particulièrement applaudi deux pages sympho-
niques que M. J. Van den Eeden a conduites avec autorité, dans
un style excellent : l'ouverture de Beethoven Zur weihe des

hanses et les airs de ballet de la Reine de iSaba de Goldmark.

Aux aoiords. — Une dame riche, qui a éU guérie de sa surdité
et de boardonnements d'oreille par les tjmpaDs arliflciels de llns-
titnt Michoiflon, a remit à cet institut la somme de 25,000 francs
afin que toutes les personnes sourdes qoi n'ont pas les moyens de se
proeôrer les tympans paissent les avoir gratoitement. — S'adresser
i llnstitat XtOBCcott, GomiMndniry, Londres, W.

Nous apprenons à regret la mort de M. F.-W Schidlik, profes-

seur honoraire au Conservatoire de Gand, beau-père du peintre

Félix Cogen. Le vénérable musicien était né en 1814 à Thomas-
dorf, en Bohême.

On a, dit-on, découvert à Wapping, près de Londres, un
tableau de Rubens. 11 n'est pas aisé de découvrir l'origine de
cette toile, malgré les recherches auxquelles se livre la paroisse

de Saint-Patrick, qui la détient. Deux hypothèses sont possi-

bles : ou bien Rubens l'a offerte, durant son séjour en Angle-

tei;re, aux frères de l'École chrétienne de Wapping, ou bien elle

a été introduite en Angleterre par quelque émigrant.

Le nouveau roman de Georges Lecomte, Z,«s Carions verts,

que publie en ce moment le Jotimal, obtient un succès considé-

rable. C'est une étude fortement documentée qui met en lumière,

étudiés sur le vif, les abus des administrations publiques fran-

çaises, mais qui pourrait s'adapter aussi à d'autres pays...

Lohengrin, exécuté pour la première fois en août 1850, sous
la dilution de F. Liszt, au théâtre Grand-Ducal de Weimar, vient

de fêter sa cinquantième représentation en cette ville. A cette

occasion, l'œuvre a été exécutée sans coupures. Le rôle d'Eisa

était tenu par M"» Félix Mottl, qui y a obtenu un éclatant succos.

Environ trois cents musiciens, critiques, littérateurs et savants
avaient été invités à la fête Deux vétérans, qui avaient assisté à
la première en 1850, étaient présents au jubilé : le Lrand-duc,

Agé de quatre-vingt-trois ans, et M™» Rosa von Milde, qui créa le

rôle d'Eisa et à qui le grand-duc a conféré, à cette occasion, la

médaille pour les lettres et les arts.

Par snlte da départ de M. Henry Van de Velde pour
Berlin, la maison de campagne qu'il habitait à Uccle,
80. avenue Vanderaey, est à louer.
Pour les conditions, s'adresser an n» 88.
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VINGTIÈME ANNÉE
L'ART MODERNE s'est acquis par l'autorité et l'indépendance de sa critique, par lu variété de ses

Informations et les soins donnés à sa rédaction une place prépondérante. Aucune manifestation de l'Art ne
lui est étrangère : il s occupe de littérature, de peinture, de soulpture, de gpravure, de musique,
d'arcbitecture, etc. Consacré principalement au mouvement artistique belge, il renseigne néanmoins ses

lecteurs sur tous les événements artistiques dé Tétranger qu'il importe de connaître.

CbAque numéro de L'ART MODERNE! s'ouvre par une étude approfondie sur une question artistique

ou littéraire dont l'événement de la semaine fournit l'aotualité. Les expositions, les livres nouveauço, les

premières représentations d'œuvres dramatiques ou musicales, les conférences littéraires, les concerts, les

ventes eCobjets dUart, font tous les dimanches l'objet de chroniques détaillées. Il est envoyé gra|uitement à
l'essai pendant un mois à toute personne qui en fait la demande.
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